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. « +... Le temps devenait de plus. en plus menaçant, et l’eau, 
_teinted'une couleur de mauvais-augure queles matelots connaissent. 
bien, commençait à battre violemment les quais et à entrechoquer 
les gondoles amarrées aux degrés de marbre blanc de la Piazzetta. 
Le couchant, barbouillé de nuages, envoyait quelques lueurs d'un 
rouge vineux à la façade du palais ducal dont les découpures légères 
et les niches aiguës se dessinaient en aiguilles blanches sur un ciel 
couleur de plomb. Les mâts des navires à l'ancre projetaient sur 
les dalles de la rive des ombres grêles et gigantesques, qu’effaçait 
une à une le passage des nuées sur la face du soleil. Les pigeons de. 
la république s’envolaient épouvantés, et se mettaient à l'abri sous 
le dais de marbre de leurs vieilles statues, sur l'épaule des saints 
et sur les genoux des madones. Le vent s’éleva, fit claquer les. 
banderolles du port, et vint s'attaquer aux boucles roides et 
régulières de la perruque de ser Zacomo Spada, ni plus ni moins 


+, 
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que si c’eût été la crinière métallique du lion de ShintrMané os 
écailles de bronze du crocodile de Saint-Théodore. 4. 
-Ser Zacomo, insensible à ce tapage inconvenant, se promena ait 
le long de la colonnade avec un air de préoccupation. majestueuse..… 
De temps en temps, il ouvrait sa large tabatière d’écaille Nos 
doublée d'or, et y plongeait ses doigts qu'il flairait ensuite avec 
recueillement, bien que le malicieux sirocco eüt depuis long-temps. ) 
mêlé les tourbillons dé’ sôn ‘äbac' d'Espagne àtceux de la poudre. 
enlevée à son chef vénérable Enfin, quélques larges gouttes de 
pluie se faisant sentir à travers ses bas de soie , et un coup de vent 
ayant fait voler son chapeau et rabattu sur son visage la partie pos- 
térieure de son manteau , il commença à s’apercevoir de l'approche. 
d'une de ces bourrasqués qui arrivent à l'improviste sur Venise au 
milieu des plus sereines journées d’été, et qui font,'en moins de cinq 


minutes, un si terrible dégât de vitres; de cheminées, de “hope ne 


et de perruques. FRRÉMA EN 
Ser Zacomo Spada s'étant débat non n sans md does 
du camelot noir que le vent plaquait sur son visage , se mit à courir. 
après son chapeau aussi vite que purent le lui permettre sa gravité 
sexagénaire etles nombreux embarras qu'il rencontrait sur son che 
min. Ici, un brave bourgeois qui, ayant eu la malheureuse idée: 
d'ouvrir son parapluie et s’apercevant bien vite qu'il n'y avaitrien 
de moins à propos, faisait de furieux efforts pour lerefermer, et 
s'encallait avec lui à reculons vers le canal 1à, une vertueuse-ma- | 
tone occupée à contenir l'insolence de l'orage engouffré dans'ses: 
jupes; plus loin, un groupe de bateliers empressés de délier leurs: 
bärques, et d'aller les mettre à abri sous le pont le plus voisims 
ailleurs un marchand de gâteaux de maïs courant après savile mar: 
chandise ni plus ni moins que ser Zacomo après son excellenticou- 
vrechëef. Après bien des peines, le digne marchandidesoieries: 
parvint à l'angle de la colonnade du palais ducal'où le fagitif s'était: 
réfugié; mais au moment où il pliaitan genou et alongeaittun bras 
pour s’en emparer, le maudit. chapeau repartit sur l'aile vagabonde 
du sirocco;, et prit son vol le‘long de la rive des Esclavons, pig 
lé ‘canal avec beaucoup de grace et d'adresse: | 
Le:marchand de: soieries fit un gros soupir, croisa un instant les: 
bras sur sa poitrine d’un ‘air consterné, puis s'apprêta courageu- 
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sément à-poursuivre sarcourse. en tenant d une main sa perruque: ; 
pour l empêcher. de suivre le mauvais ‘exemple, del'autre serrant 
Jles:plis de son manteau qui: *entortillait obstinément autour de ses 


jambes. Il parvint ainsi au pied-du pont.de la Paille, et il mettait 
 denouveawlamain'sur,son tricorne , lorsque l'ingrat , faisant une 


nouvelle gambade, traversa le petit canal des Prisons, sans le secours 
d'aucun pont, ni d’aucun-bateau, et s’abattit comme une mouette 
sur l'autre rive. Au diable le chapeau! s'écria ser-Zacomo décou- 


 ragés savant quej'aie-monté et descendu un pont, il aura traversé 
tous des canaux dela ville. Ensprofite qui. voudra! 


Une tempête derires et de huées répondit en glapissant à dépn 

trophe de ser Zacomo. ILjetaautour de-lui un regard courroucé, et : 
se vit-au milieu d' une-troupe -de polissens. qui, ‘sous leurs-guenilles 
et avec leurs mines sales.et effrontées, imitaient son attitude tragi- 


: quecet le froncement olympien de son’sourcil. —Canaille! s’écriale 


brave homme-en-riant à demi de leurs singeries et de sa propre mé- 


aventure, prenez de que je ne saisisse l'un de vous parles oreil- 
_ leset.que je ne le lance avec mon chapeau au: milieu des legunes! 


En proférant:.cette.menace ; ‘ser Zacomo voulut faire le moulinet 
avec.sa canne ;mais comme:il élevait les bras avec-une noble fu- 
reur,-ses jambes perdirent l'équilibre, et.,-comme il se trouvait 
malheureusement très près dela rive, il abandonna le pavé pour 
aller tomber... | | | 
… Heureusement la. gondoleide Jaiprincesse nina se trouvait 
là, arrêtée par un-embarras de barques chioggiotes ‘et -faisait de 
vaius efforts de: rames/pour les:dépasser. Ser Zacomo, se voyant 
lancé;ne songea plus qu’à tomber.le:plus décemment possible, tout 
en‘serecommandant à la Providence; laquelle, prenantsa dignitéde 
pèretde-famille-et de marchand de soieries en considération, daigna 


_luipermettre d'aller s’abattreaux pieds de la-princesse Veneranda, 


et de-ne point: ONE lepanier de cette illustre personne trop 
malhonnétement.. 2 | été 

: Néanmoins la princesse, quiétait "es narveuse, es un grand 
cri d'éffroi ; et les polissons pressés sur la rive applaudirent et tré- 


. pignèrent de joie. Ils restèrent là tant queleurs huées tet leurs 


rires purent atteiridré le malheureux Zacomo, que la gondole 


à Æ + Sa tast + 
£ = Doors ee Fe . La done les CESR 


RO REVUE DES DEUX MONDES. 
‘emportait trop lentement à Bent R mélée” d Me doses 


encombraïent le canal. ‘ FAT RS DORE Se LISs 


La princesse grécque pen s Gica était une personne sur 


là l'âge de laquelle les commentateurs flottaient irrésolus, du chif 


quarante au chiffre soixante, Elle avait la taille fort drole 


prise dans un corps baleiné, d’une rigidité majestueuse. Pour'se 
dédommager de cette contrainte, où, par amour de la ténuité, elle 


condamnait une partie de ses Charmès et pour paraître encore 
jeune et folâtre, elle remuait à tout propos les bras et’ la tête, de 


sorte qu'on ne pouvait être assis près d'elle sans recevoir au visage 


à chaque instant son éventail ou s6s plumes. Elle était d'ailleurs 


‘bonne, cbligeante, généreuse jusqu'à la prodigalité, romanesque, | 


superstitieuse, crédule et faible, Sa bourse avait été exploitée par 
plus d’un charltan, et son cortége avait été grossi de plus d’un 
chevalier d’ industrie. Mais sa vertu était sortie pure de ces dangers, 


‘grace à une froideur excessive d'organisation que les puérilités de 


la coquetterie avaient fait passer à l’état de maladie chronique: 
Ser Zacomo Spada était sans contredit le plus riche etleplus 


‘estimable marchand de soieries qu’il y eût dans Venise. C'étaitun 


de ces véritables amphibies qui préfèrent leur île de pierre au 


reste du monde qu'ils n’ont jamais vu, et qui croiraient manquér à 


l'amour et au respect qu'ils lui doivent, s’ils chérchaient à acquérir. 


la moindre connaissance de ce qui existe au-delà. Celui-ci sé vantait 
de n’avoir jamais mis le pied en terre ferme, et de ne s'être jamais 
assis dans un carrosse. Il était fort entendu aux affaires de son 
commerce et savait au juste quel îlot de l'Archipel ou quel canton 
de la Calabre élevait les plus beaux mûriers et filait les meilleures 


soies. Mais là se bornaient absolument ses notions sur l'histoire 
naturelle terrestre. Il ne connaissait de quadrupèdes que les chiens 
et les chats, et n’avait vu de bœuf que coupé par morceaux dans 


le bateau du boucher. Il avait du cheval une idée fort incertaine 


pour en avoir vu deux fois dans sa vie à de certaines solennités, 
où, pour divertir et surprendre le peuple, le sénat avait permis 


à des troupes de bateleurs d’en amener quelques-uns sur la rive 


des Esclavons. Mais ils étaient si bizarrement et si pompeusement 
entaPnaches, "A ser Zacomo et beaucoup d’autres avaient pu 
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tiens ne connaissent le cheval. sous une autre déponnation, que 
celle de bœuf sans cornes, bue senxa corni. ; ; 


ches. dont on les avait. couronnés , il était, hors. de doute qu’ ’elles 
faisaient. physiquement partie. de. leurs têtes, et ser Zacomo, en 
faisant. à sa. famille la description du cheval, ‘déclarait que cet 
xtraordinaire apporté de la terre ferme. Ille rangeait d'ailleurs 
ns l'espèce du bœuf, et encore ‘aujourd’ hui beaucoup | de Véni- 


_ornement naturel était ce qu'il y avait de plus beau dans l'animal 


:Ser Zacomo était d’ ailleurs méfiant à à l'excès, sr dé s pret je 


risquer ‘un sequin de plus ou de moins dans une affaire, crédule 


comme. -un enfant, et capable de se ruiner quand on savait s’ empa- 


rer de son imagination, que | l'oisiveté avait rendue fort à impression- 


pable, Actif pour acquérir , mais paresseux et insouciant dans 
toutes les jouissances que pouyaient lui procurer ses bénéfices; 


Ë amoureux. de l'or onnayé et dilettante di musica, bien qu'il eût 
a: voix fausse et bat it toujours la mesure à _contre-temps ; doux, 


souple, et assez adroit pour régner au moins sur son argent sans 


trop irriter unc femme acariâtre ; du reste, inerte et gras comme 


ces vrais types de sa patrie, qui participent, pour le moins, autant 


de la nature du polype que de celle de l'homme. 


* Il y avait bien une trentaine d'années que M. Spada fournissait 
d' étoffes et de rubans la toilette effrénée de la princesse Gica; mais 
il se gardait bien de savoir le compte des ans écoulés lorsqu'il 
avait l'honneur de causer avec elle, ce qui arrivait assez souvent, 
d'abord parce que la princesse, dans ses fréquentes conférences 
avec son fournisseur d’atours, se livrait volontiers avec lui au plai- 
sir.de babiller, le plus doux qu’une femme grecque connaisse; en- 
suite parce que Venise a été de tout temps une ville de mœurs fa- 
ciles et de relations familières qui n’appartiennent guère en France 
qu'aux petites villes, et que notre grand monde, plus collet-montés 
appellerait du commérage de mauvais ton. 

Après s'être fait expliquer l'accident qui avait lancé M, Zacomo 
à ses pieds, la princesse Veneranda le fit donc asseoir sans facon 
auprès d'ellé, et le força, malgré ses humbles excuses, d'accepter 
un abri sous le drap noir de sa gondole, contre la pluie etle vent, 


ul 
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qui ï faisaient rage, et qui autorisaient suffisamment un tête-à-tête 
“entre un vieux marchand sexagénaire et une jeune is i 
- n'avait pas plus de cinquante-cinq ans. | | 


= Vous viendrez avec moi jusqu'à mon palais, lui avait-ell > dit, 
et  puis,mes gondoliers vous conduiront jusqu’à votre boutique. — 


Et, chemin faisant, elle l'accablait de questions sur sa santé, sur 


ses affaires, sur sa femme, sur sa fille, toutes questions pleines 


d'intérêt, de bonté, mais surtout de curiosité; car on sait que les: 


dames de Venise, passant leurs jours dans l’oisiveté, n’auraient 
absolument rien à dire le soir à leurs amans ou à leurs amis, si elles 


nes’étaient fait le matin un a recueil bre - plus ou TRES : 


 puériles. Je °h | 
Ser Spada, d'abord très honoré de ces questions: Ÿ Série 
moins nettement, d’une façon amphigourique et troublée, lorsque 


“la princesse attaqua le chapitre du prochain mariage de sa fille. 


— Maitea, lui disait-elle pour l'encourager à répondre, est la 
plus belle personne du monde; vous devez être bien heureux et 
bien fier d'avoir une aussi charmante enfant. Toute la ville en 


parle, et il n’est bruit que de son air noble et de ses manières dis- 
tinguées. Voyôns, Spada, pourquoi ne me parlez-vous pas d'elle 


comme à l'ordinaire ? Il me semble que vous avez quelque souci, et 


je gagerais que c’est à propos de Mattea, car, chaque fois que je 


prononce son nom, vôus froncez le sourcil comme un hommé qui 
souffre. Voyons, voyons, Contez-moi cela, Je suis l’amie de votre 
qu famille ; j'aime Mattea de tout mon cœur; c'est ma filleule; 
j'en suis fière. Je serais bien fâchée qu’elle fût pour vous un sujet 
_ de chagrin, et vous savez que j'ai droit de la ‘morigéner. Aurait-elle 
une amourette ? refuserait-elle d’épouser son cousin Checo? 

_ M. Spada, dont toutes ces interrogations augmentaient visible- 
ment la souffrance, essaya respectueusement de les éluder; mais 
Veneranda, ayant flairé là l'odeur d'un secret, s'acharnait à sa 
proie, et le bonhomme, quoique assez honteux de ce qu'il'avait à 
dire, ayant une juste confiance en la bonté de la princesse, et d'ail- 
leurs aimant à parler comme un Véñnitien, c'est-à-dire presque au- 
tant qu'une Grecque, se résolut à confesser le gi de sa Done 
cupation. 

— Hélas ! brillante excellence (chiarissima) dit-il en rénale une 
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‘prise de tabac i naire dans. sa ‘tabatière vide, d'est rabdlate ma 
“fille qui cause-le ebagrin que je:ne puis dissimuler, Votre seigneurie 
D e Mattea -est-en âge de songer à autre chose qu'à.des 
4 Sans doute, -sans .doute, elle a 1antôt:cinq pieds.de 


«D SJ OS TE 0 
Too hprinrsses Ja plus belle taille qu'une femmepuisse 


avoiric'est précisément ma taille. -Gependant.elle: n'a;pas plus de 


-quatorzerans;sg'est ce qui la rend un-peu excusable, car ‘après 
_ “out; c'estencore un-enfantincapable.d’un-raisonnement sérieux, 


D'ailleurs cesprécoce développement de sa-beauté doit nécessaire 


* ment-lui. donner ,quelque-impatience.d'être mariée: — Hélas! re- 
-pritser Zacomo. Votre seigneuriessait combien ma fille est admirée, 


non-seulement par tous ceux. qui Ja.connaissent, mais encore par 


Hays eau quispassentidevant notre boutique. Elle sait que.les plas 


élégans.et les. plus æiches.seigneurs s'arrêtent des-heures entières 
M: notre porte, feignant ‘de .causer entre eux ou d'attendre 


| quelqu’ un, 16: tout pour jeter.de fréquens-regards.sur le comptoir 


auprès de sa mère. Plusieurs viennent marchan- 


‘ _der.mes étoffes p pour avoir.le plaisir de lui adresser.quelques mots, 
et ceux quisne sont point provinciaux et mal appris.achètent tou- 


jours quelque chose, ne füt-ce qu'une paire de. bas de soie; c’est 
toujours. cela. Dame Loredana, mon.épouse, qui certes est.une 
femme alerte etwigilante, avait. élevé celte pauvre enfant dans de 
sibons.principes, que jamais on n’a vu une fille si réservée, si-dis- 
crèteet.si-honnête jusqu'ici; toute la ville.en rendrait témoignage. 
_==Certes, reprit la princesse, ilest impossible d’avoir un maintien 
plusconvenable que le sien, et j’entendais dire l'autrejour dans une 
soirée, .quela Mattea était une des plus belles personnes de Venise, 
et quesa beauté était rehaussée par un certain air de noblesse et 
de fierté, qui la distinguait de toutes.ses.égales, et la faisait parai- 
‘tre. comme une princesse au milieu d’un troupeau de .soubrettes. 
—Cela.est vrai, par le Christ, vrai! répéta ser Zacomo d'un:ton 
mélancolique. C’est. une fille qui n’a jamais perdu son temps à 
s’attifer de. colifichets, chose qui ne convient qu'aux dames de 


qualité; toujours. propre et bien peignée dès le matin, et sitran- 


quille, si raisonnable, qu'il n’y a pas un cheveu de dérangé à son 
chignon dans toute une journée; économe, laborieuse, et douce 
comme une colombe, ne répondant jamais pour se dispenser d'obéir, 
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silencieuse, que c'est un miracle, étant fille den ma AN 
un diamant, un vrai trésor. Ce n’est donc pas la coquetterie qui 
Ja perdue, car elle ne faisait nulle attention à ses admirateurs, 
pas plus aux honnêtes gens qui venaient acheter dans ma boutique, 
qu'aux godelureaux qui en encombraient le seuil pour la regar- 
der. Ce n’ést pas non plus impatience d'être mariée, car elle sait 
qu’elle a à Mantoue un mari tout prêt, qui n'attend qu'un mot 
pour venir lui faire sa cour. Eh bien! malgré tout cela; voilà 
que du jour au lendemain, et sans avertir personne, elle s'est 
monté la tête pour quelqu'un que je n’ose pas seulement nommer. 
— Pour qui? grand Dieu! s’écria Veneranda, est-ce le respect 
ou l'horreur qui glace ce nom sur vos lèvres? est-ce de votre 
vilain bossu garçon de boutique ? est-ce du doge que votre fille est 
éprise? — C’est pis que tout ce que votre excellence peut imaginer, 


répondit ser Zacomo en s ’essuyant le front, ‘cest d' un gris À $ 


c'est d’un idolâtre, c’est du Turc Abul! 

 —Qu’est-ce que cet Abul? demanda la pritceisc/ répon- 
dit Zacomo, un riche fabricant de ces belles étoffes desoie de Perse; 
brochécs d’or et d'argent, que l’on façonne à à l’île de Scio, et que : 
votre excellence aime à trouver dans mon magasin. — Un Turc! 
s’écria Veneranda, sainte madone! c’est en effet bien déplorable, 
et je n’y conçois rien. Amoureuse d’un Turc, à Spada! cela ne | 
peut pas être; il y là-dessous quelque mystère. Quant à moi, j'ai 
été, dans mon pays, poursuivie par l'amour des plus beaux et des 
plus riches d’entre eux, et je n’ai jamais eu que de l'horreur pour 
ces gens-là. Oh! c’est que je me suis recommandée à Dieu dès l'âge 
où ma beauté m'a mise en danger, et qu’il m’a toujours préservée. 
Mais sachez que tous les musulmans sont voués au diable, et qu’ils 
possèdent tous des amulettes ou des philtrés au moyen desquels 
beaucoup de chrétiennes renient le vrai Dieu pour se jeter dans 
leurs bras. Soyez sûr de ce que je vous dis. — N'est-ce pas une 
chose inouie, un de ces malheurs qui ne peuvent arriver qu’ à moi? 
dit M. Spada. Une fille si belle et si honnête! — Sans doute, sans 
doute, reprit la princesse; il y a de quoi s'étonner et s'affliger. 
Mais, je vous le demande, comment a pu s opérer un pareil sorti- 
lége? — Voilà ce qu'il m'est impossible de savoir. Seulement, s'il 
y a un Charme jeté sur ma fille, je crois pouvoir en accuser un in- 
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fame serpent, sprl Timothée, Grec esclavon, qui est au service 
dece Turc, et qui vient souvent avec lui dans ma maison pour 
servir d'interprète entre lui et moi, car ces mahométans ont une 
_ tête de fer, et depuis cinq ans qu'Abul vient à Venise, il ne parle 
pas pra que le premier jour, Ce n’est donc pas par les 
oreilles qu’il a séduit ma fille car il s’assied dans un coin et ne dit 
mot non plus qu'une pierre. Ce n’est pas par les yeux, carilne fait 


_ pas plus attention à elle que s'il ne l'eût pas encore aperçue. Il 


faut donc en effet, comme votre excellence le remarque et comme 
_ je l'avais déjà pensé, qu’il y ait une cause surnaturelle à cetamour- 
R; car de tous les hommes dont Mattea est entourée, ce damné est 
le dernier auquel une fille sage et prudente, comme elle, eût dû 
songer. On dit que c'est un bel homme, Quant à moi, il me sem- 
ble fort laid avec ses grands yeux de chouette et sa longue barbe 
noire. — Mon cher monsieur, interrompit la princesse, il y a du 
_sortilège là-dedans. Avez-vous surpris quelque intelligence entre 
_ votre fille étce Grec: Timothée? — Certainement. Il est si bavard, 
qu’il parle même avec Tisbé, la chienne de ma femme, etil “fesse 
très souvent la parole à ma fille, pour lui dire des riens, des âne- 
ries qui la feraient bâiller de la part de tout autre, mais qu’elle ac- 
_ cueille fort bien de la sienne, tant elle s'intéresse à tout ce qui a 
rapport à ce Turc maudit; c’est au point que nous avons cru d'abord 
qu’elle était amoureuse du Grec, et comme c’est un homme derien, 
nous en étions fort fâchés. Hélas! ce qui lui arrive est bien pis! 
— Et comment savez-vous que c’est du Turc et non pas du 
Grec que votre fille est amoureuse ? — Parce qu’elle nous l'a 
dit elle-même ce matin. Ma femme la voyant maigrir, devenir 
triste , indolente et distraite, avait pensé que c'était le désir d'être 
mariée qui la tourmentait ainsi; et nous avions décidé que nous fe- 
rions venir son prétendu sans lui rien dire. Cé matin, elle vint 
m'embrasser d'un air si chagrin et avec un visage si pâle, que 
je crus lui faire plaisir en lui annonçant la prochaine arrivée de 
Checo. Mais, au lieu de se réjouir, elle hocha la tête d’une manière 
qui fâcha ma femme , laquelle, il faut l'avouer, est un peu em- 
portée et traite quelquefois sa fille un peu trop sévèrement. — 
Qu'est-ce à dire! lui demanda-t-elle , est-ce ainsi que l'on répond à 
son papa ? — Je n’ai rien répondu, dit la petite. — Vous avez fait 


f 
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DIS» dit. la:mère, vous .avez témoigné du. .dédain.et montr é dela’ 
résistance aux volontés deivos parens. — Quelles volontés? demanda 
Mattea, — La:volonté.que vous receviez. bien Checo, réponditma. 
femme ; car vous savez qu'il doit être votremari, ét je n'entends. 
pas que vous le tourmentiez de: mille. “caprices, comme font.les. 
petites personnes d'aujourd'hui, qui meurent d'envie de:se marier, 
et qui, pour. faire les précieuses, font iperdre.la tête à un pauvre 
fiancé par des fantaisies.et des simagrées detoute :sorte. Depuis. 
quelque temps, vous.êtes. devenue fort bizarre et fort insupporta- 
ble, je vous en avertis, etc. -etc. M | 
tout ce.que dit ma femme, elle aune si brave langue dans la-bouche.… 
Cela finit par impatienter la petite qui lui dit d'un air très ne 
— Apprenez que Gheco nésera jamais mon-mari, parce que je ledé- 
teste, et parce:que ÿ ai disposé de mon cœur. > MOMARAeR se 
mit dans une grande colèreetlui.fit millemenaces. Mais jela calmai. ; 
en disant qu'il fallait savoir en faveur de. qui notre fille à Fair | 1 
comme elle le disait, disposé de son cœur , et,jela.pressai.de mous.le. k 
dire. J'employai.la douceur:pour la faire:parler, maisce futinutile.. 

— C'ést monsecret, disait-elle, je sais que je.nepuisjamais épouser 

celui que j'aime, et j'y suisrésignée; mais jel'aimerai en Silence et. 

je n’appartiendrai jamais à un autre. —.Là-dessus, ma. femme. 

s’emportant de:plus en plus, lui reprocha-des’être enamouréede.ce. 

petit aventurier de Timothée, le laquais d'un Turc, et ellelui dit. 

tantde sotiises, que la‘colère.fit.plus que l'amitié, et que lasmalheu- 

reuse enfant s’écria en’se levantiet en parlant d’une voix ferme :— 

Toutes vos menaces sont inutiles, j'aimerai celui:que mon cœur a: 

choisi, et puisque vous voulez savoir son nom, sachez-le, c’est Abul. 

— Là-dessus elle:cacha son visage.enflammé dans ses deux. mains, 

et fondit en larmes. Ma femme s’élança: vers elle et luidonnatun 

soufflet:= Elle. eut-tort,. s'écria. la princesse. .— Sans.doute, excel- 

lence, elle euttort. Aussi quand je fus.revenu de l'espèce de stupeur 

oùcette déclaration m'avait jeté, j'allai prendre ma fille par.la 

main, et pour da soustraire au ressentiment de sa mère, je courus 

l'enfermer dans sa chambre, ete revins essayer de calmer laLore- 

dana. Ce ne fut pas facile; enfin, à force de la raisonner, j'obtins 
qu'ellelaisserait l'enfant se dépiter et rougir de honte touteseule pen- 

dant quelques heures.Je me chargeai ensuite d'aller la répriman- 


NET GRAITSAS : cos Lo) 
der, et de l’amener demander pardon à sa x à l'heure du sou- 
pers En attendant que la petite eût le temps de faire ses réflexions, 
je suis sorti, emportant la clé-de sa chambre dans ma poche, et 
songeant moi-même à à ce que je pourrais lui dire de terrible et de 
| ‘convenable pour la frapper d’épouvante-et là ramener à la räison. 
ieureusement l'orage wa surpris au milieu de ma méditation, 
‘etivoici:querje suis forcé de retourner au: logis, ‘Sans avoir trouvé 
 le:premier-mot.de-mon discours paternel. J'ai bien’ encore trois 
heures avant: le souper’, mais Dieu sait si les questions, les'excla- 
_ mations:et:les:lamentations - detlaïEoredana me laisseront le loisir 
d'un: quart d'heure pour:me préparer à‘ la conférence, AK! qu’on 
est: malheureux : PE “excellence, -d Ré ns: de RP et: d'avoir 
affaire: à des Fures !, 7 : 
=" Rassutez-Vous, mon digne -n PT réponds k hi princesse 
d’un air grave: Le mal n’est peut-être pas aussi grand que vous 
Vangien Le quelques exhortations douces de votre part 
les pour chasser l'influence. du démon. Je m’'occu- 
perai, quant moi, de’ réciter des prières et de faire dire des 
messes. Et puis je parlerai; soyez sûr que j'ai de Finfluence 
sur la:Mattea. S'il le:faut', je lemmènerai à là campagne, Venez 
me:voir demain, et amenez-la avec vous. Cependant faites bien 
attention à ce:qu'elle ne porte aucun bijou, ni aucune étoffe que 
ce Turcait touché. Veillez aussi ce qu'ilne:fasse pas: devant elle 
dersignes cabalistiques avec les: doigts. Demandez-lui: si elle n’a 
pas’reçu: dé lui quelque don, et si céla est arrivé, exigez-qu’elle le 
remette, et jetez-le au feu. À votre place, je ferais exorciser la 
chambre. On nesaït pas quel démon peut s'en être emparé. Allez, 
cher Spada, dépéchez-vous, ét surtout tenez-moi au courant de 
cette-affaire. Je m'y intéresse beaucoup. 
ÆEn.partant ainsi, la princesse , qui était arrivée à son palais, fit 
unsalut gracieux à son protégéet s'élança, soutenue de ses deux 
_gondoliers; sur les marches du péristyle. Ser Zacomo , assez frappé 
de’ la-profondeur de ces idées, et un peu’ soulagé de son chagrin, 
remercia les gondoliers, car le temps était déjà redevenu serein, 
etreprit à pied, par les rues étroites et anguleuses de l'intérieur, 
Terchemin de sa boutique, située sous'les vieilles Procuraties. 
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| BEF pes sa. HR Sera pensites EE belle En 
promenait, en silence, les bras,croisés sur sa poitrine dans une atti= 
tude de mutine résolution, et la paupière humide d'une larme que 
la fierté ne voulait point laisser tomber. Elle n’était pourtant vue: 


de personne; mais sans doute-elle sentait, comme il arrive souvent. 


aux enfans et aux femmes, que son. courage tenait à un fil, et que 


la première larme qui s’ouvrirait un passage à travers ses Tongs 


_cils noirs entraînerait un déluge difficile à réprimer. Elle se conte- 
nait donc etse donnait, en passant et en repassant devant sa glace, 


des airs dégagés, et affectait une. démarche altière, en s'éventant 

d’un large éventail de la Chine, à la mode de ce temps-là.» : 
. Mattea, ainsi qu’on a pu le voir par la conversation de son père 

avec le gondolier, était une fort belle créature âgée de quatorze ans 


seulement, mais déjà très développée, et très convoitée par tous. 


les galans de Venise. Ser Zacomo ne la vantait point au-delà de 


ses mérites en déclarant que c'était un véritable trésor, une fille 
sage, réservée, laborieuse , intelligente, etc., ete. Mattea possé-: 
dait toutes ces qualités, et d’autres encore que son père était inca= 


pable d'apprécier, mais qui, dans la situation où le sort l'avait fait 
naître, devaient être pour elle une source de maux très grands. 


Elle était douée d’une imagination vive, facile à exalter, d’un cœur 


fier et généreux et d’une grande force de caractère. Sices facultés 
eussent été bien dirigées dans leur essor, Mattea eût été la plus 


heureuse enfant du monde, et M. Spada, le plus heureux des pères. 


Mais M° Loredana, avecson caractère violent, son humeur âcre et 
querelleuse, son opiniâtreté qui allait jusqu’à la tyrannie, \avait 
sinon gâté, du moins affecté et irrité cette belle ame au point dela 
rendre orgueilleuse, volontaire, et même un peu farouche. IL y avait 
bien en elle un certain reflet du caractère absolu de sa mère, mais 
adouci par la bonté et l'amour de la justice, qui est la base de 
toute belle organisation. Une intelligence élevée qu'elle avait reçue 
de Dieu seul, et quelques furtives lectures romanesques récem- 
ment prises sur les heures du sommeil, la rendaient très supérieure 


UE . en 


. MATTEA SALLE “ à - AP | 


êses parens, quoique us tout elle fût très FES et plus 
simple, peut-être, qu'une fille élevée dans notre Crbsanon mo- 
“a à ne l’est à l’âge de huit ans. 

Elevée rudement, quoique avec amour et aline répri- 
mandée, ‘et même frappée dans son.enfance pour les plus lésères 
_inadvertances , Mattea avait conçu pour sa mère un sentiment de 
crainte qui touchait de près à l’aversion aux heures de leurs re- 
naissans orages domestiques. Altière et dévorée de rage , en rece- 

. vant es corrections , elle s'était habituée à les subir dans un som- 
_bretsilence, refusant héroïquement à son tyran femelle la Satis 
faction de l'implorer , ou même de paraître sensible à ses outrages. 
La fureur de sa mère en augmentait, et quoique au fond elle ai- 
mât sa fille, elle l'avait si cruellement maltraitée parfois, que ser 
Zacomo avait été obligé de l'arracher de ses mains. C'était le 
© seul courage dont il fût capable, car il ne la redoutait pas moins: 
que Mattea, et, de plus, la faiblesse de son caractère le plaçait sous la 
. domination de cet. ssprie plus obstiné et plus impétueux quele sien. 
En grandissant, Mattea : avait appelé la prudence au secours de son 
oppression, et par frayeur, par aversion peut-être, elle s'était | 
habituée à une stricte obéissance et à une muette ponctualité dans 
sa conduite ; maïs la conviction, qui enchaîne et retient les cœurs, 
s’éloignait du sien chaque jour davantage. En elle-même elle 


_ détestait son joug, et dans toutes les sujétions qui en résultaient, 


sa volonté, sonintention secrète démentait à chaque instant (non 
pas ses paroles, elle ne parlait jamais, pas même à son père, 
dont Ja faiblesse lui causait une sorte d'indignation), mais-ses 
actions, et jusqu'à sa contenance. Ce qui la révoltait peut-être le 
plus, et à juste titre, c'était que sa mère, au milieu de son despo- 
tisme , de ses violences et de ses injustices, se piquait d’une aus- 
tère dévotion, et la contraignait aux plus étroites pratiques du 
bigotisme. Cette piété, généralement si douce, si tolérante et 
sigaie de la nation vénitienne, était dans le cœur de la Piémon- 
taise Loredana un fanatisme insupportable, et il avait produit 
chez sa fille une secrète haine et une profonde incrédulité pour 
tout le côté mesquin , injuste et cruel du vieux catholicisme. Tout 
en aimant la vertu, tout en adorant le Christ, et en dévorant 
à ses pieds chaque jour bien des larmes amères, la pauvre enfant 
TOME II. 2 
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avait osé, Chose inouie’et: tout exceptionnelle: enice:temps etien 
| cepays, «se. séparer intérieurement du ‘dogme à l'égard. de au 
coup de points arbitraires. Elle s'était fait, sans bea Icoup | de | 
réflexion: eb sans aucune controverse, ‘une. religion: persouméll, 
pure, sincère, instinctive , sans ligne de démarcation, sansuca- 
téchisme. systématique. Elle, se: l'apprenait chaque: jour à “elle- 
même cette religion desonchoïx, l’occasion amenant le préceptes, 
Fabsurdité des: arrêts amenant les révoltes du: bon:sens;: et quand 
elle. entendait sa mère damner impitoyablement tous: les ‘héréti- 
ques, quelque vertueux et sincères qu'ils fussent, sa raison.etson 
bon cœur se révoHant contre cette: opinion méchante et sotte, elle 
allait assez loin dans: l'opinion contraire, pour absoudre même les 
infidèles et les. regarder comme ses frères. Mais elle ne: disait 
point ses pensées à cet égard, car quoique-son- extrêmes docilité 
apparente eût-dû désarmer pour toujours: la mégère , celle-ci, 
à la moindre marqué d'inattention ou de lenteur: dans: l'accomplis- 
sement de ses volontés, lui infligeait des. châtimens tout-à-faitrré- 
servés à l'enfance, et dont lame outrée. de Fadolescente”Mattea 
ressentait vivement les profondes atteintes. | 
Si bien que cent fois elle avait formé le: projet de S'enfuir dé | 
là maison paternelle, et élle l'eût déjà exécuté ‘si : elle eût: pu 
compter sur un lieu de refuge; mais dans sonignorance: absolue 
du monde, elle:se le pop fort en noir, etsans en connaîtrelés 
vrais écueils, nee de n’y pouvoir trouver nulle: noi et ë 
protection. 8h 
Elle ne:connaissait, en fait de: femmes, que sa-mère, et pute 
ques volumineuses matrones demême acabit , plus ou moins exer- 
cées aux criailleries conjugales, mais toutes aussi bornées, aussi 
étroites dans leurs idées , aussi intolérantes dans’ce:qu'elles:ap+ . 
pelaient leurs principes moraux et religieux. Mattea.s’imaginait 
toutes les femmes semblables à celles--à, tous les hommes aussi 
incertains, aussi opprimés, aussi peu éclairés que son: père: Samar- 
raine, la princesse Gica, lui était douce et facile, mais labsurdité 
de son caractère n’offrait pas plus de garantie que celui d’'umenfant. 
Elle ne savait où placer son espérance, et songeait àse retirer dans 
quelque désert pour y vivre de racines et de .pleurs..Side:monde 
est ainsi, se disait-elle dans ses vagues réveries, si les malheureux 


Have: 
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sont'repoussés de: partout, si-celui que jette révolte: doit être 
_ maudit-ét chassé comine-un impie, ou:chargé de fers comme un 
fou dangereux, ilifaut queje ‘méure ou que.je cherche la Thé- 
baïde. Alors-elle ipleurait , et tombait dans de grandes : réflexions. 
sur cette Lhébaïde qu'elle ne se figurait:guère plus éloignée que: 
Trieste ou Padoue , ‘et-qu’elle songeait à gagner à pied avec pi 
es sequins , fruit des épargnes: idetoute sa vie. 

Toute autre qu'elle eûtsongéàsesauver dans un couvent, rare 

rdinaire, :en-ceitemps-là , des sfilles:conpables ou désolées. Mais 
elle-avait une invincible méfiance. etiune espèce de’haine pour tout 
ce quiportait un habit religieux. Son confesseur l'avait trahie dans 


_ de:soi-disant bonnes;intentions, en, discourant avec sa mère, et de 


la ‘confession reçue; ‘et. de la pénitence : fructueuse à: imposer. 
Maitea le savait, et, forcée de retourner wers:lui, elle avait eu-la 


fermeté.de réfuser.et la pénitence-etl’absolution. Menacée par le 


confesseur, elle l'avait menacé à son tour:d'aller sejeter aux pieds 


du-patriarche et de’lui tout déclarer, C'était une menace qu'elle 
m'aurait point exécutée car lapauvre opprimée-eët.craint detrou-- 


“ver. dans le patriarche lr;i-même-un.oppresseur plus puissant; mais 
elle avait réussi à effräyer. le prêtre, .et depuis e ce temps Je secret 
de sa confession avait.été respecté. 3 

Depuis ce temps aussi, Mattea simaginant que toute nonne où 


prêtre à qui ellesaurait recours ,.bien-loin.de prendre sa défense, 
- Ja livrerait à sa mère et rendrait sa. chaîne plus pesante, repous- 


sait.non-seulement l'idée d'implorer de ttelles gens, mais encore 
celle de fuir. Elle chassait.vite ce projet, dans:la singulière crainte 
de le faire échouer «en étant. forcée de s’en confesser , et par 
une sorte de jésuitisme instinctif aux. ames féminines, elle se per- 
suadait n'avoir eu que d’involontaires velléités de fuite, tandis 


. qu’elle conservait solide et intacte, 'dans:je ne sais quel:repli caché 
- de son cœur, la volonté de partir à la première occasion. | 


Toute autre qu’elle encore eût accueilli des idées et des espé- 
rances auxquelles la raison et la noblesse de Mattea opposaient 
une forte barrière; cette autre eût cherché dans les offres, ou: 
seulement dans les désirs naissans de quelque adorateur, une ga- 


_rantie‘de protection et de salut. Mais Mattea, aussi chaste que son 


ge, ny avait jamais pensé; il y avait, dans les regards avides 
(9j 
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que sa beauté attirait sur elle, “quelque chose d'insolent qui bles- 
sait son orgueil au lieu de le flatter, et: qui l'augmentait dans un 
sens tout CH à la puérile vanité des jeunes filles. Elle n’ était 
occupée qu’à se créer un maintien froid et dédaigneux quiéloi- 
gnait toute impertinente entreprise, et elle y réussissait si bien, 
que nulle parole d'amour n'avait osé arriver are ’à son Re 
aucun billet jusqu’à la poche de son tablier. 
- Mais comme elle agissait ainsi par disposition CS ‘et non 
par suite des leçons emphatiques de sa mère, elle ne repoussait 
pas absolument l'espoir de trouver un cœur noble , une amitié so= 
lide et désintéressée, qui consentit à la sauver sans rien exiger 
d'elle ; car si elle ignorait bien des choses, elle en savait aussi 
beaucoup que les filles d’une condition médiocre apprennent de 
très bonne heure; et cette science précoce est un bien: sans elle, - 
il leur serait difficile de se préserver des inconvéniens de leur 
ignorance à tous autres égards. Senait PRO 
Le cousin Checo étant stupide et insoutenable comme tous lee 
maris tenus en réserve par la prévoyance des parens, Mattea s’é- 
tait juré de se précipiter dans le canalazzo , plutôt que d’épouser 
cet être ridicule, et c'était principalement pour se garantir de 
ses poursuites qu’elle avait déclaré lé matin même à sa mère, 
dans un effort désespéré, que son cœur appartenait à un autre. 
Mais cela n’était réellement pas vrai. Quelquefois peut-être , n° 
Mattea laissant errer ses yeux sur le calme et beau visage du mar- 
chand turc, dont le regard ne la recherchaïit jamais et ne l’offen- 
sait point comme celui des autres hommes, peut-être, dis-je, avait- 
elle laissé passer précipitamment dans sa tête l’idée que cet homme 
étranger aux lois et aux préjugés de son pays, et surtout renommé 
entre tous les nésocians turcs pour sa noblesse et sa probité, pouvait 
la secourir. Mais à cette idée folle et rapide avait succédé un raisonna- 
ble avertissement de son orgueil; Abul ne semblait nullemént éprou- 
ver pour elle amour, amitié ou compassion. Ilne paraissait pas seu- 
lement la voir la plupart du temps, et s’il lui adressait quelques 
regards fixes et étonnés, c'était de la singularité de son vêtement 
européen , ou du bruit que faisait à son oreille la langue presque 
inconnue qu’elle parlait, qu’il paraissait émerveillé. Mattea s'était 
rendu compte de tout cela. Elle se disait sans humeur, sans dépit, 


/ 
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sans chagrin, peut-être seulement avec un peu de surprise in- 
génue, qu'elle n'avait produit aucune impression sur Abul;-et la 

seule qu’elle reçût de lui la portait à se dire: — Si quelquemarchand 
turc d’une bonne et honnête figure, et d'une intacte réputation ÿ 
comme voici Abul-Amet, venait à m'offrir de m’épouser et de 
m'émmener dans son pays, bien loin, bien loin, j'accepterais sans 
répugnance et sans scrupule de bigotte; et quelque médiocrement 
heureuse que je fusse, je ne pourrais manquer de l'être: plus 
qu'ici. — C'était là tout, en vérité. Ni le Turc Abul , ni le Grec 
Timothée ne lui avait adressé une parole qui donnât suite à ces 
idées, et c'était dans’ un moment d'exaspération singulière, déli- 
rante, inexplicable, commeilen vient seulement aux jeunes filles, 
a qûé Marc , Soit pour’ désespérer sa mère, soit pour se persuader 
à elle-même qu’elle avait une volonté bien arrêtée , s'était imaginé 
de nommer le Turc plutôt ( que le Grec, ne que le Là a 
“nitien venu. | 
Re Cependant, à peine cette at fut-elle lchée , ti effet 
CN AO) de la volonté ou de l'imagination dans les jeunes têtes! que Matte 
_chercha à se pénétrer, de cét amour chimérique et à se persuader 
que depuis plusieurs jours elle en avait ressenti les sourdes et 
my stérieuses atteintes..— Non , se disait-elle, je n'ai point menti, 
je n’ai point avancé au hasard une assertion folle. J'aimais, sans le 
% savoir; toutes mes pensées, toutes mes espérances se r eportaient 
vers lui. Au moment du péril, dans la crise décisive du désespoir, 
mon amour s’est révélé aux autres et à moi-même; ce nom est sorti 
de mes lèvres par l'effet d’une volonté divine, et je le sais, je le 
sens maintenant , Abul est ma vie, mon salut, mon amour. 
- En parlant ainsi à haute voix dans sa chambre, exaltée, belle 
comme un ange dans sa vive rougeur, Mattea se promenait avec 
agitation , faisant voltiger son éventail autour d'elle, : 
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Timothée était un petit homme d’une figure agréable et fine, 
dont le regard un peu railleur était tempéré par l'habitude d’une 
prudente courtoisie. : Il avait environ vingt-huit ans et sortait d'une 
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_ bonnefamille de Grecs esclavons ruinée-par les-exactions 
“voiriottoman. De-bonne heure il avait couru ile ionde ; 


“an emploi, ‘exerçatit tous ceux qui se: présentaient à 
or nn nl ré comme es 


isolée à. dll. a foule. olanosttssus HE fc . er _ re= 
nant, il abordait tous les moyens-de: faire fortune, même-les pli 
“étrangers aux. moyens précédemment. tentés: par lui: En peu 
temps ibse: rendaitipropre: aux-travaux que,sôn nouyel ét état exigeait, 
æt lorsque ‘son ‘entreprise: avortait, il:en embrassait. oeinre 
autre. Pénétrant, actif, passionné.comme un joueur pour toutes 
‘les chances de la spéculation, mais prudent, et ne CE 
peu fourbe, non pas jusqu'à la déloyauté, sais L bien jusqe 
‘lice, ibétait de ces hommes qui:échappent à tou: Les dé av 
“ce mot : nous verrons bien! Ceux-Rà, s ‘ils ne parviennent pas tou 
jours à l'apogée dé la destinée , se font du moins üne-place com- 
mode au.mitieu de l’encombremént des Imrigesiet: des ambitions, 
et lorsqu'ils réussissent à monter jusqu’à un: poste brillant, «on 
s'étonne deleur subite élévation, .on!les appelle Jesipriv foiés de da 
fortune. On ne sait pasipar:combien-de-revers: patiemment suppor- 
. tés, par combien dé fatigantes épreuves-et: nn iriou dos ils 
ontiacheté ses:faveurs. CHERE POST. di 
‘Timothée avait:donc exercé tour à ltour us frndéalats 
de café, de glacier, : de:colporteur, de:trafiquant-de fourrures , de 
eommis, d’aubergiste, d'empirique et de régisseur;tonjoursà lasuite 
ou dans les'intérêts de quelque musulman; cariles Grecs decette 
époque, en quelque lieu qu'ils fussent, ne pouvaient s'affranchir 
de la domination:turque, sous peine d'être:condamnés à :mort.en 
remettant le pied surle sol deleur patrie;, ét Timothée newoulait 
point se fermer l'accès d’une contrée dont il connaissait parfaite- 
ment tous les genres d'exploitation commerciale. Il avait été chargé 
d’affaires de plusieurs trafiquans qui l'avaient envoyéen Allemagne, 
en France, en Égypte, en Perse, en Sicile, en Moscovie, et en 
Italie surtout, Venise étant alors l'entrepôtle plustconsidérable du : 
commerce avec l'Orient. Dans ces divers voyages, Timothée avait 
appris'incroyablement vite à parler, sinon correctément, du moins 
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ar nesdes peuples qu'ifavait visités. Ledia- 
‘lecte vénitien était un de ceux: qu'il possédait le mieux, ev le tein- 
æurier Abul-Amet, , négociant: considérable, dont les ateliers étaient 
à Corfou, | l'avait pris depuis peu- pour-inspecteur- dé:ses ouvriers, : 
teneur deivres; truchement, etc.‘Il avait en lui une-extrémo:con- 
etpr renait-un grand plaisir à écouter silencieusement, et sans 
e-marque de dos ou ta ses joyenses 


sailies ‘et son-babil spirituel. 


e Lui faut dire en passant que: ee Turcs ‘étaient et sont encore. Les 


hommes ‘les plus probes de la terre, De là une grande simplicité de 
rnait et une admirable imprudence dansiles affaires. Ennemis 
des écritures, ils ignorent l'usage-des contrats-et des, mille preuves 


de scélératesse qui ressortent des lois de l'Occident. Leur parole 


vaut mieux que signatures, timbres et témoins. Elle est reçue 


dans le commerce, même avec les nations étrangères , comme une 


garantie suffisante, et à l'époque: à laquelle vivaient Abul-Amet, 
Timothée, et cet illustre M. Spada, il n’y avait point encore eu à 
a Bourse de: Venise. un seul exemple de faillite de la part: d’un 
| Turc. Onen compte deux aujourd'hui. Les Tures se sont vus obli- 
gés de marcher monenpeRels et de rendre cet hommage au règne 
des lumières. RP rt ae à 
. Quoique mille fois- trompés par les Chr et: par’ les Vénitions, 

populations également avides, retortes et rompues à l’escroquerie, 


_ avec cette différence que les riverains orientaux de l’Adriatique 


ont servi d'exemples et de maîtres à ceux del’Occident, les Turcs 


_ sont'exposés et comme forcés chaque jour à se laisser dépouiller par 


ces fourbes commettans. Peu pourvus d'intelligence et ne sachant 
“dominer que par lx force, ils ne peuvent se passer de l'entremise 
des nations civilisées. Aujourd'hui, ils les appellent franchement à 
‘eur secours. Dès-lors, ils commençaient à rechercher leur influence 
et leur aide. Hs-s’'abaindonnaient à leurs Grecs, esclaves adroits qui 
savaient se rendre nécessaires, ct qui se vengeaient, par la ruse et 
a-supériorité d'esprit, de l'oppression sanguinaire et brutale. Ily 
avait pourtant encore quelques honnêtes sens parmi ces. fins lar- 
rons;*et Timothée était à tout prendre un honnête homme. 
Timothée était un très joli sarçon, quand on voulait se donner 
la peine de le regarder. Au premier abord, comme ilétait d'une 
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assez chétive éomplexion, les femmes de Venise le décrétaient in= 
signifiant; mais un peintre tant soit peu intelligent, noulent NS 
trouvé tel. Son teint bilieux. et uni faisait ressortir la blancheur de 
l'émail des dents et des ‘yeux, contraste qui constitue une. bear 
chez les Orientaux, et que la statuaire grecque ne nous a PE 
soupçonner. Ses cheveux, fins comme: la soie et: toujours impré- 
gnés d'essence de rose, étaient, par leur. longueur.et. leur beau 
noir d'ébène, un nouvel avantage que les Italiennes, habituées à 
ne voir que des têtes poudrées , n'avaient pas le bon goût d' appré- 
cier ; enfin, la singulière mobilité de sa physionomie et le-rayon 
pénétrant de son regard l'eussent fait remarquer, S il eût eu af- 
faire à des gens moins incapables de comprendre ce que.son vi- 
nee et sa personne trahissaient de supériorité sur eux. : 
Il était venu pour parler d’affaires à M. Spada, à peu près à 
l'heure où la tempête avait forcé celui-ci à tomber dans la gondole 
de la princesse Veneranda. Il avait trouvé dame Loredana Feu: au 
comptoir , et si refrognée, si revêche, qu'il avait renoncé à s'as- 
seoir dans la boutique, et qu’il s'était décidé à attendrele marchand 
de soieries en prenànt un sorbet et en fumant une pipe sous les | 
arcades des Procuraties, à trois pas de la porte de M. Spada..… 
Les galeries des Procuraties sont disposées à peu près comme 
celles du Palais-Royal, à Paris. Le rez-de-chaussée est consacré 
aux boutiques et aux cafés, et l’entresol, dont les fenêtres sont 
abritées par le plafond des galeries, est occupé par lés familles 
des boutiquiers ou par les cabinets des limonadicrs ; seulement, 
l'affluence des consommateurs est telle dans l'été, que les chaises 
et les petites tables obstruent le passage en dehors des cafés et 
couvrent la place Saint-Marc sous les tentes dressées à l extérieur 
des galeries. FX 
Timothée se trouvait donc à une de ces petites mt précisé- 
ment en face des petites fenêtres situées au-dessus de la boutique 
de Zacomo, et comme ses regards se portaient furtivement. sur 
une d'elles, il aperçut dans une mitaine de soie noïre un beau bras 
de femme qui semblait lui faire signe, mais qui se retira timi- 
dement avant qu’il eût pu s’en assurer. Ce manége ayant-.recom- 
mencé, Timothée, à qui rien ne semblait étranger au sujet de ses 
préoccupations et qui songeait à l'impertinence extraordinaire avec, 


JL D CRPOMMREMERNE 7 Où 
Hiquelle dame Loredana l'avait accueilli, se leva, et sans affecta- 
tion, rapprocha sa petite table et sa chaise de la fenêtre mysté- 
rieuse. Alors ce qu'il avait prévu arriva: une lettre tomba dans la 
corbeille où étaient ses macarons au girofle. Il la prit fort tran- 
quillement et la cacha dans sa bourse, tout en remarquant l anxiété 
de Loredana, qui à chaque instant s’approchait de la vitre du rez- 
dé-chaussée pour l'observer ; mais elle n'avait rien vu. Timothée 
._rentra dans la salle du café et lut le billet suivant ; 11 l ouvrit sans 
façon, ayant reçu une fois pour toutes de son maître l’autorisa- 
tion de lire les lettres qui lui seraient adressées et sachant bien 
d’ailleurs qu AP? ne ht re se ia de lui BpPACE en com- 
rein le sens. is | etes (a DE 


6 als Aét : je suis une Ares fille opprimée et. maltraitée ; 
jé sais que votre vaisseau va mettre à la voile dans quelques jours, 
voulez-vous me donner un petit coin pour fus je me réfugie en 
Grèce? Vous êtes bon et généreux, à ce qu'on dit; vous me pro- 

4 “tégerez, vous me mettrez dans votre palais; ma mère m'a dit que 
| vous aviez plusieurs femmes et beaucoup d’enfans, j'éleverai vos 
_enfans et je broderai pour vos femmes, ou je préparerai la soie 
. dans vos ateliers, je serai une espèce d' esclave; mais comme étran- 
gère, vous aurez des égards et des bontés particulières pour moi, 
vous ne souffrirez pas qu'on me persécute pour me faire aban- 
donner ma religion, ni qu'on me traite avec trop de dédain. J'es- 
père en vous eten un Dieu qui est celui de tous les hommes. 


DTA CT ET UE Se 
LOFT MIA 


+ 


€ MATTEA. » 


_ Cette lettre parut si étrange à Timothée, qu'il la relut plusieurs 
fois, jusqu’à ce qu’il en eût pénétré le sens. Comme il n’était pas 
homme à comprendre à demi, lorsqu'il voulait s'en donner la 
pee, il vit, au travers de cet appel à la protection d’un inconnu, 
quelque chose de romanesque qui ressemblait à de l'amour et qui 
n'en était pourtant pas. Il avait vu souvent les grands yeux noirs de 
Mattéa s'attacher avec une singulière expression de doute, de 
crainte et d'espoir, sur le beau visage d’Abut; il venait de voir la 
mauvaise humeur de la mère et son désir de l’éloigner ; il réfléchit 
. à ce qu'il avait à faire, puis il alluma sa pipe avec la lettre, paya 
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son sorbet, et mardhaë à la rencontre de ser. FREE se gi 
vait venir da bout de la phce.. Repas a de SRE 

Le marchand de Soieries , en quittant til était p eu #. n2'e 
aussi dans ses réflexions, et tout en songeant à sa fille, ur ane idée 
dominante ayant éloigné ses inquiétudes paternelles, il étaitsen 
proie à mille rêves ‘de sollicitude commerciale. Au moment 0! F 
Timothée l'aborda, il caressait l'acquisition prochaine d'une car- 
gaison ‘desoie arrivant de Smyrne pour recevoir la teinture à 
Venise, comme cela se pratiquait à cette époque... La soie retour- 
nait ensuite en Orient pour recevoir la fabrication, ou bien dll était 
fabriquée et débitée à Venise selon l'occurrence. Cette affaire lui 
offrait la perspective la plus brillante ’et la mieux assurée; Mais un 
rocher tombant du haut des montagnes dans la surface unie d'un 
lac y cause moins de: trouble que: ces paroles: de Timothée ‘n'en 
produisirent dans ‘son ame : « ‘Mon cher scigneur Zacomo, jeviens 
vous présenter les salatations de mon-maître Abül-Amet, et vous 
prier de'sa part de vouloir bien acquitter une petitenote-de 2,000 
sequins, qui vous sera Len à: da fm du mois, ciestd-diredan: 

‘ dix jours. » 

Cette somme était à peu près celle dont M. sait avait. hodtin: 
pour acheter:sa chère cargñson de Smyrne, et il-s'était: promis. 
d'enidisposer à cet-effet, se flattant d'un plus long crédit-de da part 
d'Abul. — Ne vousétonnez point de cette demande, lui dit Timo= 
thée.d'un ton léger et feignant de ne:point voir sa pâleur, Abul vous 
aurait donné, s'il ‘eût été possible, l'année tout entière-pour vous: 
acquitter, comme il l'a fait jusqu'ici, et c'est avec grand regret, je 
vous jure, qu’un homme aussi obligeant et aussi généreux s'expose 
_ à vous causer peut-être une, petite contrariété; mais il se présente 
pour lui une magnifique affaire à conclure. Un petit bâtiment 
smyrniote, que nous connaissons, vient d'apporter une cargaison de 
soievierge.—QOui,j'aientendu parler de.cela, balbutia Spada, de plus 
en pluseffrayé.—L'armateur du smyrniotea appristen entrant dans 
leport un-échec épouvantablearrivéà.sa fortune ; il faut qu'il réa- 
lise à tout prix quelques fonds.et qu'il coure à Corfou, où sont ses 
entrepôts. Abul, voulant profiter de l'occasion sans abuser de la;posi- 
tion du Smyrniote, lui offre 2,500.sequins de.sa .cargaisons. c'est 
une belle affaire pour tous les deux, .et qui fait honneur à la loyauté 


. MATTEA. x 27. 
db, car on m'a. aie Éhasiionides ou faites ici 
au Smyrniote est de 2,000 séquins.. Abal, ayant la: somme: excé- 
dante à sa disposition, compte sur le billet à ordre que:vouslui avez 
Signé; vous n'apporterez pas de retard à l'exécution de nos traites, 
“nous le-savons, et vousprions, chér seigneur Zacomo!, d'être as 
suré que'sans unie occasion “extraordinaire... — Oh! faquin ! dé 
* livre-moi au moins de tes phrases, ‘s'écriait dans: lesecret de: ao 
ame létriste Spada; bourreaux, qui me faites manquer la plus belle 
affaire dé maivie et qui venez encore me dire en face de payer pour 
_ voüs!'traîtres, qui mé‘ruinez en: me faisant payer ce que je vous. 
ass et'en'achetant ce-que je voulais acheter avec votre argent... 
_ Mais:ces exclamäations intérieures se: changeaient en.souris forcés 
<eten repards effarés sur le visage de M. Spada. —Eh quoi! dit-il 
enfin en étouffant un profond soupir, Abul doute:t-il de moi, 
et d’où vient qu'il veut être soldé avant l'échéance. ordinaire? — 
 Abulne doutera jamais de vous, vous le-savez depuis long-temps, 

era hard F ne à ne) Li arte ‘sa somme ; votre neige 


_ tin: “ait, que je ne sis ibetices Haas 
avant l'époque:convenue! — Si je me rappelle: bien. l'état de: nos 
affaires , cher M. Spada, répondit Timothée avec une tranquillité 
et une douceur inaltérables, vous devez payer à vue sur présentation 
devos'propres billets: —'Hélas! hélas! Timothée! votre. maître 
ést-ibun- Homme capable de me persécuter et: d'exiger à la lettre 
_ Pexécution d'untraité avec moi? — Non, sans doute: aussi depuis 
cinqans, vousa-t-ildonné , pour'vous acquitter , le temps de ren- 
trer-dansles fonds que vous aviez dehors, mais aujourd’hui... — 
Mais, Timothée, la parole d’un musulman vaut un titre, à:ce que 
dittout lé monde, et:ton maître s'est engagé mainte fois, verbale- 
_ ment, à mé laisser toujours: la même latitude ; je pourais fournir 
* destémoins’ au besoin, et... — Etquoi? dit Fimotliée, qui devi-. 
nait: fort bien, — Et ma foi! répondit Zacomo, on ne peut 
forcer personne par des engasemens semblables, mais on peutles 
discréditeren faisant connaître leur conduite désobligeante. C’est: 
à-dire, reprit tranquillement Timothée, profondément dégoûté de 
la-saleté des 1mes sordides auxquelles il avait affaire, mais telles 
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ment habitué à lutter contre elles qu'il ne s'étomnait plus dé été) | 
c'est-à-dire que vous déshonoreriez un homme qui, ayant des bil- 
lets à ordre signés de vous, dans sa poche, vous a laissé un crédit 
illimité pendant cinq ans! le jour où cet homme serait forcéde vous 
_ faire tenir vos engagemens à la lettre, vous lui allégueriez un en- | 
ts RP vous 6 déshonoreriez, ne Lin vo den 
abeterbient qu'Amet vous à fait rte cetté concession avec 
une restriction dont voici la lettre exacte : M. Spada ne sera 
point requis de payer avant un an à moins d’un cas extraord 
naire. — À moins d’une perte totale des marchandises d’Abul 
dans le port, interrompit M. Spada, et ce n'est pas ici le cas: 
— A moins d'un cas extraordinaire, die Timothée avec un sang- 
froid imperturbable, Je ne saurais m'y tromper. Ces paroles ont 
été traduites du grec moderne en vénitien , et c’est par ma bouche 
que cette traduction &st arrivée à vos oreilles, mon cher seigneur; 
ainsi donc... — Il faut que j'en parle avec Abul, s’écria M. Spada 
dévoré d'angoisse, 1l faut que je le voie. — Quand vous voudrez, 
répondit le jeune Grec. — Ge soir, dit Spada. — Ce soiril sera 
chez vous, reprit Timothée, et il s’éloigna en accablant de révé- 
rences le malheureux Zacomo, qui, malgré sa politesse ordinaire, 
ne songea pas à lui rendre seulement un salut, et rentra dans sa 
boutique , dévoré d’anxiété. : FH 
Son premier soin fut de confier à sa femme le sujet de son désps- 
poir. Loredana n'avait pas les mœurs douces ct paisibles de’son 
mari, mais elle avait l'ame plus désintéressée et le caractère plus 
fier. Elle le blâma sévèrement d'hésiter à remplir ses engagemens, 
surtout lorsque la passion funeste de leur fille pour ce Turc devait 
leur faire une loi d'en finir au plus vite avec lui et de l'éloigner 
_pour jamais de leur maison. Mais elle ne put jamais ranger son mari 
à cet avis. IL était dans leurs querelles d’une souplesse de formes 
qui rachetait l’imflexibilité de ses opinions et de ses desseins. Ilfinit 
par la décider à envoyer sa fille pour quelques jours à la campagne 
avec la signora Veneranda, qui le lui avait offert, promettant, du- 
rant son absence, de terminer avantageusement l'affaire d'Abul. 
Le Turc, d’ailleurs, allait partir après cette opération; il ne s'a- 
gissait que de mettre la petite en sûreté jasque-là. — Il n'en sera 


i 


CMATTEAS oo | 29 
point ainsi, dit LS il restera ici jusqu'à ce que sa soie puisse 


être-emportée, et s’il la met en couleur ici, ce ne sera pas fait de 
sitôt. Néanmoins elle consentit à envoyer sa fille chezsa protec- 


trice. M, Spada, cachant bien à sa femme qu'il avait donné ren- 


dez-vous à Abul pour le soir même, et se. promettant de le rece- 


voir sur la place ou, au café, loin de l'œil de son Honesta, monta, 
en attendant, : à la chambrette de sa fille, se vantant tout. haut de la 


gronder, et se promettant bien tout bas de la consoler; st 
… — Voyons, lui dit-ilen se jetant tout haletant de hs et d'é é- 


motion sur .une chaise, qu'as-tu dans la tête? cette folie est-elle 


passée? — Non, mon père, dit Mattea d’un ton respectueux, mais 


ferme. — Oh! par le corps de Ja madone, s’écria Zacomo, est-il 
possible que tu PERSES vraiment à ce Turc? T'imagines-ta de l'é- 
pouser? Tu crois qu’on épouse-un Turc comme ça, toi? Et le salut 


_de ton ame? crois-tu qu’un prêtre t'admettrait à la communion 


catholique après un mariage ture? Et ta liberté? ne sais-tu pas que 
tu seras enfermée dans un barem?, Et ta fierté? tu auras quinze ou 
[vingt rivales. Et ta dot? tu n'en profiteras pas, tu seras esclave. 


se E tes pauvres parens? les quitteras-tu pour aller demeurer au fond 


de r Archipel? Et ton pays, et tes amis, et Dieu, et ton vieux père? 
— lei M. Spada s ‘attendrit, sa fille s'approcha de lui, lui baisa la 
main ; mais faisant un grand effort pour ne pas s one elle- 
même : — Mon père, dit-elle, je suis ici captive, opprimée, es- 
clave, autant qu on peut l'être dans le pays le plus barbare. Je ne 


me plains pas de vous, vous m'avez toujours été doux et débon- 
maire; mais yous ne pouvez pas me défendre; j'irai en Turquie, je 
me serai point la femme ni la maîtresse d’un homme qui aura vingt 


femmes, je serai sa servante ou son amie, comme il voudra. Si je . 
suis son, amie, il m épousera et renverra ses vingt femmes; si je 


Suis sa servante, il me nourrira et ne me battra pas. — Te battre, 


te battre! par le Christ! on ne te bat pas ici. — Mattea ne répondit 


rien, mais son silence eut une éloquence qui paralysa son père. Ils 


furent tous deux muets pendant quelques instans, l’un plaidant 
sans vouloir parler, l’autre lui donnant gain de cause sans oser 
l'avouer. — Je conviens que tu as eu quelques chagrins, dit-il enfin, 
mais écoute : ta marraine va t’'emmener à la campagne, cela te dis- 
traira, personne ne te tourmentera plus, et tu oublieras ce Turc. 
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Noyon «promits-le-moi.… _— Montpère, dit Mattea, ile dépend 
pas de moi de l'oublier, car: croyez bien que mon.amour pour lu 
n’est pas: volontaire et que Je n'y : céderai jamais: si e: jen n. 

pond pas. —Ah l'voilà:ce qui me rassure, dit M. Za como-en 

C'est que le sien n'y répond pas du tout... — Qu'en.s SAV Z-VO) | 
mon: père? dit Mattea, poussée par un petit mouvement ( Ir gùté 
blessé. Cette parole fit frémir Spada de crainte et de surpris: 
Peut-être se sont-ils-entendus, pensa-t-il ; peut- e l'air 
T'a-t-il séduite. par l'entremise: de son Grec, si bien que rien n ne 
pourra l'empêcher de courir à sa perte. Mais en même! lemps qui 
s’effrayait de’cettesupposition, je ne sais comment les’d leu x mille 
sequins, le bâtiment-smyrniote et la‘soie Blanche lui traversèren: 
le cerveau ; et. son cœur bondit d'espéranceret de désir. Je neveux 
pas savoir non plus par quel fil mystérieux l'amour du gain unit 
ces deux sentimens opposés, et fit que: “Zacomo-se pro Dm: 
avec Abul et de triompher de lui par un artifice qu'il! crut fort 
innocent et sans conséquence. Le fait est qu’il'se promit des s'assu- 
rer des sentimens. d'Abul pour sa fille, et de les exploiter en lui 
donnant une trompeuse espérance. [l:y a tant d'honnêtes: es 
de vendre: la virginité d’une fille à! la concupiscence secrète. d'un 
homme ! cela peut se faire au moyen d'un regard: qu'on lui permet 
d'échanger en détournant soi-même la tête-et en-fredonnant d'an 
air distrait. Spada entendit l'horloge de la placesonner-Fheure-du 
rendez-vous avec Abul, Le temps pressait; tant de éhalandspou- 
vaient être déjà dans le’ port autour du bâtiment smyrniôte be 
Allons, prends ton voile, dit-il à sa fille, etviens faire un tour de 
promenade: La fraîcheur du soir te fera du bien, etnous:causerons 
plus tranquillement. — Mattea obéit. — Où donc menez:vouscette 
fille éparée?s’écria Eoredina en se mettant devant euxaummoment 
où ils-sortaient de: la boutique. — Nous allons: voir larprincesse,, 
_ répondit Zacomo, Mattea veut lui promettre de lasuivre à Ja:cam- 
pagne. La mère les laissa passer. Ils n’eurent pas fait dixpas, qu'ils 
rencontrèrent Abul et son: interprète qui venaient à leur rencontre. 
— Allons faire un tour:sur la Zueca, leur dit Zacomo ::ma- femme 
est malade à la maison, et nous causerons mieux d'affaires'dehors. 
Timothée!sourit et comprit très bien qu'il avait greffé dans le cœur 
de l'arbre, Mattea, très surprise et un: pew enméfiance, Sans savoir 


sé deruser 
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de quo , s'assit toute sé au bord de la gondole, ets ‘enveloppa. 
dans sa mantille de dentelle noire. Abul, ne sachant absolument 
rien-de ce . qui se passait autour de lui et à cause de Jui, se mit à 
fumer à l'autre-extrémité avec l'air de majesté qu'aurait un homme. 
se En “en faisant une grande chose. C'était-un vrai Turc, so- 
, emphatique et beau, soit qu'il se prosternät dans une 
soit qu'il ôtât ses babouches jour se mettre au lit. 

Zacomo, se croyant plus fin qu'eux tous, et triomphant dans 
sa Déibé diplomatique, se mit à lui faire beaucoup de prévenances; 
mais chaque fois qu'il jetait les yeux. sur sa fille, un sentimentde 

_ remords s'emparait de lui. Regarde-le ‘encore aujourd’hui, lui 
| “‘dsail-ldans le secret de sa pensée en voyant les grands yeux. 
humides de Mattea briller au travers de son voile et se fixer sur 
Abus va, sois belle et fais-lui soupçonner que tu l’aimes. Quand 


j'aurai la soïe blanche, tu rentreras dans ta cage, et L ’aurai la clé 


are 4 


he belle tn S ‘étonnait avec en dese voiramenée en cette 
coïnpagnie par son propre père, et dans le premier moment, elle 
avait craint quelque sortie maladroite, ou quelque. inconvenante 
proposition de mariage de sa part; mais en l'entendant parler de 
ses affaires à Timothée avec beaucoup de chaleur et d'intérêt, 
- elle crut comprendre qu'elle servait de leurre ou d’enjeu, et que 
_ Son père mettait en quelque sorte sa main à prix. Elle.en était hu- 
_miliée et blessée, et l’involontaire mépris qu'elle ressentait pour 
cette conduite augmentait en elle l'envie de se soustraire à l'auto- 
rité d’une famille qui l'opprimait ou la dégradail. 
+ Elle eût été moins sévère et moins injuste à l'égard de M. Spada, 
SE elle sefüt rendu bien compte de l'indifférence d'Abul, et de 
- Fimpossibilité d’un mariage légal entre elle et lui, Mais depuis 
qu'elle avait résolu à l’improviste de concevoir une grande pas- 
_ Sion pour lui, elle était en train de divaguer, et déjà elle se per- 
suadait que l'amour d’Abul avait prévenu le sien, qu'il l'avait dé- 
claré à ses parens, et que, pour cette raison, sa mère avait voulu 
la forcer d'épouser au plus vite son cousin Checo, Le redouble- 
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ment de politesses et de prévenances de M. Spada envers soi 
étrangers , que le matin: même elle Jui avait entendu maudire et 
traiter de chiens et d’ idolâtres, semblait, au reste, une confirma- 
tion assez évidente de cette opinion. Mais si cette opinion | flattait sa 
fantaisie, sa fierté naturelle et sa délicatesse se révoltaient contré 
l'espèce de marché dont elle se croyait l'objet; et, craignant d'être 
complice d’une embûche dressée au musulman, elle s enveloppait 
dans sa mante, et restait morne, silencieuse et froide, comme une 
statue, le plus loin de lui qu’il lui était possible. 

Cependant Timothée, résolu à s'amuser le plus hé 
possible de cette comédie inventée et mise ee jeu par son génie 
facétieux, car Abul n'avait pas plus songé à réclamer ses deux 
mille sequins pour acheter de la soie blanche, qu'il n'avait 
songé à trouver Mattea jolie; Timothée, dis-je, semblable à un 
petit gnome ironique , prolongeait les émotions de M. Zacomo, 
en le jetant dans uhe perpétuelle alternative de crainte’ et d’es- 
poir. Celui-ci le pressait de communiquer à Abul la proposition 
d'acheter la soie smyrniote de moitié avec lui, offrant de payer 
le tout comptant, et de ne rembourser à Abul les deux mille 
sequins qu'avec le bénéfice de l'affaire. Mais il n'osait presséntir 


le rôle que jouait Mattea dans cette négociation, car rien dans la 
contenance d’Abul ne trahissait une passion dont elle fût l'objet. 


Timothée retardait toujours cette proposition formelle d’associa- 
tion, en disant qu’Abul était sombre et intraitable, si on le déran- 


geait quand il était en train de fumer un certain tabac. Voulant 
voir jusqu'où irait la cupidité misérable du Vénitien, il le fit con- 
sentir à descendre sur la rive droite de la Zueca, et à s'asseoir avec 
sa fille et le Musulman sous la tente d’un café. Là, il commença un 
dialogue fort divertissant pour tout spectateur qui eût compris 
_ les deux langues qu'il parla tour à tour ; car tandis qu'il s’adressait 
à Zacomo pour établir avec lui les conditions du traité, il se tour- 
nait vers son maître et lui disait : « M. Spada me parle de la bonté 


que vous avez eue jusqu'ici de ne jamais user de vos billets à 
ordre, et d’avoir bien voulu attendre sa commodité; il dit qu'on 
ne peut avoir affaire à un plus digne négociant que vous. — Dis- 
lui, répondait Abul, que je lui souhaite toutes sortes de prospéri- 
tés, qu'il ne trouve jamais sur sa route une maison sans hospita- 
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lité, et que le mauvais œil ne s'arrête point sur lui dans son som- 
 meïl. — Que dit-il? demandait Spada avec empressement, — Il dit 
que cela présente d'énormes difficultés, répondait Timothée. Nos 
müriers ont tant souffert des insectes l'année dernière, que nous 
avons sun tiers de perte sur nos taffetas pour nous’ être associés à 
socians de Corfou qui ont eu part égale à nos bénéfices, 
part égale aux frais. — Cette bizarre conversation se pro- 
; Abul ‘n’accordait aucune atiention à Mattea, et Spada 
bieneareà désespérer de l'effet des charmes de sa fille. Timo- 
Lo pour compliquer l'imbroglio dont il était le poète et l'acteur, 

roposa de s'éloigner un instant avec Spada pour lui faire en secret 
it ie importante. Spada, se flattant à la fin d'être ar- 
FT au fait, le suivit sur la rive hors de la portée de la voix, mais 
sans perdre Mattea de vue. - Celle-ci resta donc avec son Turc dans 


He dernière démarche parut à Matten une triste confirmation 
e tout ce qu elle soupçonnait. Elle crut-que son père flattait son 
Pb manière perfide, et l’engageait à entrer dans ses 


| hs de séduction, pour arriver plus sûrement à duper le musulman. 


Extrême dans ses jugemens, comme le sont lés jeunes têtes, elle 


_ né pensa pas seulement que son père voulait retarder ses paiemens, 


mais encore qu'il voulait manquer de parole et donner les œillades 
et la réputation de sa fille en échange des marchandises turques 
qu'il avait reçues. Cette manière d'agir des Vénitiens envers les 
Turcs était si peu rare, et ser Zacomo lui-même avait en sa pré- 
: sence usé de tant de mesquins subterfuges pour tirer d’eux quel- 
ques sequins de plus, que Mattea pouvait bien cramdre, avec 
quelque apparence de raison, d’être engagée dans une intrigue 
semblable. 

Ne consultant donc que sa fierté, et cédant à un irrésistible 
mouvement d'indignation généreuse, elle se flatta de faire com- 
prendre la vérité au marchand turc. S’armant de toute la réso- 
lution de son caractère, dans un moment où elle était seule 
avec lui, elle entr'ouvrit son voile, se pencha sur la table qui les 
séparait, et lui dit, en articulant nettement chaque syllabe ct en 
simplifiant sa phrase autant que possible pour être entendue de 
Jui : — Mon père vous trompe, je ne veux pas vous épouser. — 

TOME II, 1 
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Abul, surpris, un peu ébloui peut-être de l'éclat de ses. yeux te 
ses joues, ne sachant que penser, crut d abord à une déclaration 
d'amour, et répondit en Lure : —Moi aussi, je vous aime, sous 
le désirez. — Mattea, ne sachant ce qu'il répondait, répéta sa pre- 
mière phrase plus lentement, en ajoutant : — Me comprenez-vous? 
— Abul, remarquant alors sur son. visage une expression plus 
calme et une fierté plus assurée, changea. d'avis et répondit à tout 
hasard : — Comme il vous plaira, madamigella, —Enfin, Mattea 
ayant répété une troisième fois son avertissement en evessnide 
changer etd ajouter quelques mots, il crut comprendre, à à. à; 
de son visage, qu’elle était en colère contre lui. Alors, cherchant en. À 
lui-même en quoi il avait pu l'of fenser, il se souvint qu'il ne lui avait 
fait aucun présent, et s imaginant qu’à Venise, comme dans plu- 
sieurs des contrées qu'il avait parcourues, c'était un devoir. de. 
politesse indispensable envers la fille de son associé, il réfléchit. | 
un instant au don qu’il pouvait lui faire sur-le-champ pour réparer 
son oubli. Il ne trouva rien de mieux qu'une boîte de cristal pleine. 
de gomme de lentisque qu'il portait habituellement sur lui, et dont 
il mâchait une pastille de temps en temps, suivant l'usage de son 
pays. IL tira ce don de sa poche et le mit dans la main de Mattea. 
Mais comme elle le repoussait, il craignit d'avoir manqué de grace, 

et se souvenant d'avoir vu les Vénitiens baiser la main aux femmes 
qu'ils abordaient, il baisa celle de Mattea , et voulant ajouter quel- 
que parole agréable , il mitsa propre main sur sa poitrine en disant : 
en italien d’un air grave et solennel: Votre ami. F 

Cette parole simple, ce geste franc et affectueux, la Fes nai 

et belle d'Abul, firent tant d'impression sur Mattea, qu’elle ne se. 

fitaucun scrupule de garder un présent si honnétemeut offert. Elle 

crut s'être fait comprendre, et interpréta l’action de son nouvel 

ami comme un témoignage d'estime et de confiance. ILignore nos 

usages, se dit-elle, et je l'offenserais sans doute en refusant son 

présent. Mais ce mot d'ami qu’il a prononcé exprime tout ce quise 

passe entre lui et moi; loyauté sainte, affection Sterne nos 

cœurs se Sont entendus. | | 3 

Elle mit la boîte dans son sein en ru Qué, amis, amis pour 
la vie. Et tout émue, joyeuse, attend 2 EE elle referma 
son voile et reprit sa sérénité. Abul, satisfait d'avoir rempli son 


nel sé à tt. “7 at aise a da ae dunbniatééit 


“devoir, se rendit le téi dpi anbtié fait un présent de valeur 
‘convenable, ‘la boîte étant de cristal du Caucase et la gomme de len- 
“tisque étant une denrée fort chère et fort rare que produit la seule 
DC de Scio, et dont le grand-seigneur avait alors le monopole. 
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cette confiance, il reprit sa pis de rie et acheva tran- 
n t/s0n sûürbet à la pose. 07 Re 

idant ce temps, Timothée, sans de tourmenter M. Spada , 
É -" communiquait d'un air important les observations les plus futi- 
des, etChaque fois qu'il le voyait tourner la tête avec inquiétude 
pour regarder sa fille, il Jui disait : — Qui peut vous tourmenter 
ainsi, mon cher seigneur? la signora Mattea n'est pas seule au café. 
= N'est-elle passons la } protection de mon maître, qui est l'homme le 
plus galant de l'Asie mineure? Soyez sûr que le temps ne semble 
*pas'trop long au noble Abul-Amet. Ces réflexions malignes enfon- 
‘çaient mille serpens dans l'ame bourrelée de Zacomo; mais en 
‘même temps elles réveillaient Ia seule chance sur laquelle ee être 

fondé Téspoir d'acheter la soie blanche, et Zacomo se” disait : 
‘Allons puisque la faute est faite, tâchons d'en profiter. Pourvu que 
“ma femme : ne le sache pas, tout sera ‘facile à arranger et à répa- 
rer. en revenait alors à la supputation de ses intérêts. — Mon 
-cher Timothée, disait-il, sois sûr que ton maître a offert beaucoup 
trop ‘de cette marchandise. Je connais bien celui qui en a offert 
"deux mille sequins (C'était lui-même) , et je te jure que c'était un 
“prix honnête. — Eh quoi! répondait le jeune Grec, n’auriez-vous 
pas pris en considération la situation malheureuse d’un confrère, si 
c'était vous, je suppose, qui eussiez fait cette offre ?..—Ce n’est 
pas moi, Timothée ; je connais trop les bons procédés que je dois à 
“Pestimable Amet, pour aller jamais sur ses brisées dans un genre 
ai affaire qui le concerne exclusivement. — Oh! je le sais, reprit 
“Timothée d’un air grave, vous ne vous écartez jamais en secret de 
à branche d'industrie que vous exercez en public; vous n'êtes pas 
“de ces débitans qui enlèvent aux fabricans qui les fournissent un 
gain légitime , non certes ! En parlant ainsi, il le regarda fixement 
Sans que son visage trahît la moindre ironie, et ser Zacomo, qui, 
à Pépard de ses affaires, possédait une assez bonne dose de ruse, 
affronta ce regard sans que son visage trahît la moindre perfidic. 
— Allons donc décid er Amet, reprit Timothée, car entre gens de 
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“bonne foi, comme nous le sommes, on doit s'entendre à demi-mot. 
= M. Spada vient de m'offrir | pour vous, dit-il en turc à son maïi- 
‘tre le remboursement de votre créance de cette année ; le jour où 
vous aurez besoin d'argent, il le tiendra à votre disposition. — C'est 
bien, répondit Abu, dis à cet honnête homme que je » en ai pas 


besoin pour le moment, et que mon argent est plus en sûreté dans 


ses mains que sur mes navirés. La foi d'un homme vertueux est un 
roc en terre ferme, les flots de la mer sont comme la parole « d’un 
larron. — Mon maître m'accorde la permission de conclure cette 
affaire avec vous de la manièrela plus loyale et la plus avantaget 


aux deux parties, dit Timothée à M. Spada; nous en parlerons 


donc dans le plus grand détail demain, et $i vous voulez Lies nous 
allions ensemble examiner la marchandise dans le port, j ’irai vous 
prendre de bonne heure.—Dieu soit loué ! s'écria M. Spada, et que 
dans sa justice il daigne convertir à la vraie foi. l'ame de ce noble 
musulman! —Après cette e exclamation ils se séparèrent, et M. Spada 
reconduisit sa fille jusque dans sa chambre , où il lembrassa avec 
tendresse, lui demandant pardon dans son cœur de s'être servi 


de sa passion comme d’un enjeu; puis il se mit en devoir d'exa- 


miner ses comptes de la journée. Mais il ne fut pas long-temps 
tranquille, car M°° Loredana vint le trouver avec un coffre à la main. 


C'étaient quelques hardes qu'elle venait de préparer pour sa fille, 


et elle exigeait que son mari la conduisit chez la princesse le len- 
demain dès le point du jour. M. Spada n'était plus aussi pressé 
d’éloisner Mattea : il tâcha d’éluder ces sommations, mais voyant 
qu'elle était décidée à la conduire elle-même dans un couvent, s'il 
hésitait à l'emmener, il fut forcé de lui avouer que la réussite de 
son affaire dépendait seulement de quelques jours de plus de la 
présence de Mattea dans la boutique. Cette noutelle irrita beaucoup 
la Loredana, mais ce fut bién pis lorsqu'ayant fait subir un inter- 
ropatoire implacable à son époux, elle lui fit conf'esser qu'au lieu 
d'aller chez la princesse dans la soirée, il avait parlé au musulman 
dans un café , en présence de Mattea. Elle devina les circonstances 
aggravantes que célait encore M. Spada , et les lui ayant arrachées 
par la ruse, elle entra dans une juste colère contre lui, et l’accabla 
d'mjures violentes, mais trop méritées. 

Au milieu de cette querelle, Mattea, à demi déshabillée, ‘entra, et 
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se mettant à genoux. entre eux deux: Ma mère, dpalle : je vois que: 
je suis un sujet de trouble et de scandale dans cette maison, accor- 
dez-moi la permission d'en sortir pour jamais. Je viens d' ‘entendre 
Je sujet de votre dispute. Mon. père suppose qu ‘Abul-Amet a le 
desir de m'épouser, et vous, ma mère, Vous supposez qu'il a celui 
de me séduire et de m ‘enfermer dans son harem avec ses concu- 
“bines. Sachez que YOus. vous trompez tous deux. Abul est un hon- 
méte. homme à qui : sa religion défend sans doute dé m'’épouser , car 
4 ny songe pas, mais qui, ne m'ayant point achetée, ne songera 
jamais à me traiter comme une concubine ; ;jeluiai demandé sa pro- 
tection, etune existence modeste en travaillant dans ses ateliers ; 
äli me l'accorde; donnez-moi votre bénédiction, et permettez-moi 
d'aller vivre à l'île de Scio; j'ai lu un livre chez ma marraine, dans 


ne j'ai vu que c'était un beau pays, paisible, industrieux, et 
celui de toute la Grèce où les Turcs exercent une domination plus 


douce. J y serai pauvre, mais libre, et vous screz plus tranquilles 
-quand vous n° aurez plus, vous, ma mère, un objet de haine, vous, 
mon père, un sujet d'alarmes. J' ai vu aujourd'hui combien le soin 
de v ‘Vos richesses a d'empire sur votre ame; mon exil vous tiendra 
quitte de la dot sans liquelle Checo ne m’eût point épousée, et 
cette dot dépassera de beaucoup les deux mille sequins auxquels 


vous eussiez sacrifié le repos et l'honneur de votre fille, si Abul 
-n'eût été un honnête homme, digne de respect encore plus que 
-d'amour.— En achevant ce discours que ses parens écoutèrent jus- 
‘qu'au bout, paralysés qu'ils étaient par la surprise, la romanes- 
_nque enfant, levant ses beaux yeux au ciel, invoqua l'image d’Abul 
…pour.se donner de la force; mais en un instant, elle fut renversée 


Sur une chaise et rudement frappée par sa mère, qui était réelle- 
ment folle dans la colère. M. Spada, épouvanté, voulut se jeter 
entre elles deux, mais la Loredana le repoussa si rudement, qu'il 


alla tomber sur la table, — Ne vous mêlez pas d'elle, criait la mé- 
gère,.ou je la tue. — En même temps elle poussa sa fille dans sa 
chambre, et comme celle-ci lui demandait avec un sang-froid forcé, 


inspiré par la haine, de lui laisser de ia lumière, elle lui jeta le 
flambeau à la tête. Mattea reçut une blessure au front, et voyant 
son sang couler : Voilà, dit-elle à sa mère, de quoi m'envoyer en 


Grèce sans regret et sans remords. Loredana exaspérée eut envie 


58 REVUE DES DEUX MONDES. 


de la tuer, mais saisie d'épouvante, au milieu de sa fréne L 
cetle femme, plus malheureuse que sa victime, s ’enfuit en Rat 
h porte : à double tour, arracha violemment la clé qu "elle alla jeter 
à son mari, puis elle courut s ‘enfermer dans sa chambre oùelle 
tomba : sur le carreau en proie à d affreus es ‘convulsions. # 


Mattea essuya le sang qui coulait sur son visage, et regarda une 
minute cette porte par laquelle sa mère venait de sortir; puis elle 
fitun grand signe de croix, en disant : Pour jamais! — En un 
instant les draps de son lit furent attachés à sa fenêtre, qui, étant 
située immédiatement au-dessus de la boutique, n'était éloig 
du sol que de dix à douze pieds. Quelques passans attardés virent 
glisser une ombre qui dis parut sous les couloirs sombres des Pro- 
curaties; puis bientôt après, une gondole de place dont le fanal était 


caché, passa sous le pont de San Mose, et s'enfuit sent avec 


la marée descendante le long du grand canal. LM UE 


*- 


Je prie le lecteur de ne point trop s'irriter contre Mattea: Le 
était un peu folle, elle venait d’être battue et menacée de la mort; 
elle était couverte de sang, et de plus elle avait quatorze ans; ce 
n'était pas sa faute si la nature lui avait donné trop tôt la beauté 
et les malheurs d’une femme, quand sa raison et sa RUE 
étaient encore dignes d’un enfant. | 

Pâle, tremblante et retenant sa respiration, comme si elle eût 
craint de s’apercevoir ellé-même au fond de la gondole, elle se 
laissa emporter pendant environ un quart d'heure. Lorsqu'elle 
aperçut les dentelures triangulaires de la mosquée, se dessiner en 
noir sur le ciel éclairé par la lune, elle commanda au Rat 
de s'arrêter à l'entrée du petit canal dei Turchi. te 


La mosquée de Venise est un bâtiment sans beauté, mais non 
sans caractère, flanqué et comme surchargé de petites con- 


structions, qui, par leur entassement et leur irrégularité au milieu 


de la plus belle ville du monde, présentent le spectacle de la bar- 
barie ottomane, inerte au milieu de l'art européen. Ce pâté de tem- 
ple et de fabriques grossières est appelé à Vénise il fondaco dei 
Turchi. Les maisonnettes étaient toutes habitées par des Turcs ; 
le comptoir de leur compagnie de commerce y était établi, et 
lorsque Phingari, — la lune, —brillait dans le ciel, ils passaient les 
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Longues heures de la nuit prosternés dans hi mosquée silencieuse. 
FAT angle formé par Je grand. et le petit canal qui baignent ces 


“constructions ; une d elles, c qui n ‘est, pour ainsi dire, que la coque 
e ‘isolée, s’avance sur les eaux à la hauteur de quel- 


“ques toises. Ur petit prolongement y forme une jolie terrasse : je 


“dis jolie à eause d’une tente de toile bleue, et de quelques beaux 


_auriers-roses qui la décorënt. Dans une pareille situation, au sein 
. de Venise, et par le clair de lune, il n’en faut pas davantage pour 
former une retraite délicieuse. C'est là qu’Abul-Amet demeurait. 

“Maitea le savait pour l'avoir vu souvent fumer au déclin du jour, 


accroupi Sur un tapis au milieù de ‘ses lauriers-roses ; d'ailleurs 
“chaque fois que son père passait avec elle en gondole devant le 
fondaco, il lui avait montré cette barraque dont la position était 


assez remarquable, en lui disant : Voici Ja maison de noire ami 


Abuül, le plus honnête de tous les négocians. 
- Onabordait à cette prétendue maison par une marche au-des- 
des laquelle une-niche, pratiquée dans la muraille, protégeait 
ane lampe, et derrière cette lampe, il y avait et il y a encore une 


_æmadone de pierre qui est bien littéralement flanquée dans le ventre 
de la mosquée turque, puisque toutes les constructions adjacentes 


sont superposées sur la base massive du temple. Ces deux cultes 
vivaient là en bonne intelligence, et le lien de fraternité entre les 
_mécréans et les giaours, ce n’était pas la tolérance , encore moins la 
charité; c'était l'amour du gain, le dieu d’or de toutes les nations. 

. Mattea suivit lé degré humide qui entourait la maison jusqu’à ce 


qu elle eût trouvé un escalier étroit et sombre qu'elle monta au 
hasard. Une porte, fermée seulement au loquet, s’offrit à elle, et 


ensuite une pièce carrée, blanche et unie, sans aucun ornement, 
sans autre meuble qu'un lit très bas et d’un bois grossier , couvert 
d'un tapis de pourpre rayé d'or; une pile de carreaux de cache- 
mire , une lampe de terre égyptienne, un coffre de bois de cèdre, 
incrusté de nacre de perle, des sabres, des pistolets, des poignards 
et des pipes du plus grand prix ; une veste qui valait bien quatre 
ou cinq cents thalers , et à laquelle une corde tendue en travers de 
la chambre servait d'armoire. Une écuelle d'airain de Corinthe 
pleine de pièces d'or, était posée à terre à côté d’un yataghan; c'étaient 
la bourse et la sérrure d’Amet, Sa carabine, couverte de rubis et 
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d émeraudes, était sur son dit, et une devise en gros caractères 

arabes était écrite sur la muraille, au-dessus de son chevet, | 


Mattea souleva la portière de tapisserie qui servait de Fat 


et vit sur fa terrasse Abul déchaussé et prosterné devant la lune, à. 


Cette profonde immobilité de sa prière, que la présence d’une 
femme seule avec lui, la nuit, dans sa chambre, ne troublait pas 
plus que le vol d’un moucheron, frappa la jeune fille de respect. Ce 
sont là, pensa-t-elle, les hommes que les mères qui battent leurs 
filles vouent à la damnation. Comment donc seront damnés les 
cruels et les injustes? | | à 

Elle s’'agenouilla sur le seuil de la Sarre, et attendit, en se 
recommandant à Dieu, qu'il eût fini sa prière. Quand il eut fini 
en effet, il vint à elle, la regarda, essaya d'éc échanger avec elle 
quelques paroles iinteligibles de part et d'autre; puis, comprenant 


tout ‘bonnement que c'était une fille amoureuse de lui, il résolut | 


de ne pas faire le cruel, et, souriant sans rien dire, il appela son 
esclave , qui dormait en plein air sur une terrasse supérieure, et 
lui ordonna d'apporter des sirops, des confitures sèches et des 


glaces. Puis ilse mit à charger sa plus longue pipe de cerisier, afin 


de l'offrir à la belle compagne de sa nuit fortunée. 

Heureusement pour Mattea, qui ne se doutait guère des pensées 
de son hôte, mais qui commençait à trouver fort embarrassant 
qu'ilne comprit pas un mot de sa langue, une autre gondole avait 
descendu le grand canal en même temps que la sienne. Cette gon- 
dole avait aussi éteint son fanal, preuve qu’elle allaiten aventures. 
Mais c'était une gondole élégante, bien noire, bien fluette, bien 
propre, avec une grande scie bien brillante, et montée par les deux 
meilleurs rameurs de la place. Le signore que l’on menait en con- 
quête était couché tout seul au fond de sa boîte de satin noir, et, 
tandis que ses jambes nonchalantes reposaient alongées sur les 
coussins, ses doigts agiles voltigeaient , avec une négligente rapi- 
dité, sur une guitare. La guitare est un instrument qui n'a son 
existence véritable qu'à Venise, la ville silencieuse et sonore. 
Quand une gondole rase ce fleuve d’encre phosphorescente, où cha- 
que coup de rame enfonce un éclair, tandis qu’une gréle de peti- 
tes notes légères, nettes et folâtres, bondit et rchondit sur les 
cordes que parcourt une main invisible, on voudrait arrêter et sai- 
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sir cette mélodie fable, n mais distincte, qui agace l'oreille des pas- 


sans et qui fuit le long des grandes. ombres des. palais, comme 


pour appeler | les belles. aux fenêtres, et passer en leur disant : Ce 
n'est pas pour vous la sérénade, et vous ne saurez ni Hé où He vient, 

ni où elle va. Me ue ER  ER | 

di Or, la gondole était. celle que ou Ab ul Helen mois de son sé- 


JE 
à Venise, et lej joueur de guitare était Timothée. Ïl allait souper 


Ha chez. une actrice, et sur son passage il s'amusait à lutiner par sa mu- 
‘ sique les jaloux ou les amantes qui veillaient sur les balcons. De 


temps entempsils ‘arrétait sousune fenêtre et attendait que la dame 
eût prononcé bien bas en se penchant sous sa tendina, le nom de 
son galant, pour Jui répondre: Ce n’est pas moi, et reprendre sa 
course et son chant de fauvette moqueuse. C’est à cause de ces 
courtes, mais fréquentes stations, qu'il avait tantôt dépassé, tan- 
tôt laissé courir devant lui, la gondole qui renfermait Mattea. 
La fugitive s'était. effrayée chaque fois à son approche, et dans sa 


crainte d'être poursuivie, elle avait. presque € cru reconnaitre une 
«voix dans Je son de sa guitare. 


nie y avait environ cinq minutes que Matrea était entrée dans la 


chambre d’Abul, lorsque Timothée, passant devant le fondaco, r'e- 


L 
marqua cette gondole sans fanal qu'il avait déjà rencontrée dans sa 
course , amarrée maintenant sous la niche de la madone des Turcs. 


Abul n'était guère dans l'usage de recevoir des visites à cette 


heure, et d’ailleurs l'idée de Mattea devait se présenter d'emblée 
à un homme aussi perspicace que Timothée. Il fit amarrer 
sa pündole à côté de celle-là, monta précipitamment et trouva 
Mattea qui recevait une pipe de la main d'Abul, et qui allait 
recevoir un baiser auquel elle ne s'attendait guère, mais que le 
Turc se reprochait de lui avoir déjà trop fait désirer. L'arrivée de 
Timothée changea la face des choses ; Abul en fut un peu contra- 
rié. — Retire-toi, mon ami, dit-il à Timothée, tu vois que je suis 
en bonne fortune. — Mon maitre, j'obéis, répliqua Timothée, cette 
femme est-elle donc votre esclave? — Non pas mon esclave, mais 
ma maitresse, comme onfdit à la mode d'Italie; du moins elle va 
l'être, puisqu ‘elle vient me trouver. Elle m'avait parlé tantôt, mais 


_ je n'avais pas compris. Elle n’est pas mal. — Vous la trouvez belle ? 


dit Timothée. — Pas beaucoup, répondit Abul, elle est trop jeune 
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et trop mince; j'aimerais mieux sa mère, c'est une belle femme 
bien ; grasse. Mais il faut bien se contenter de eq "on trouve en 
pays étranger, et d’ailleurs ce serait manquer à l à 
de refuser à cette fille ce qu'elle désire. —Et si mon 


d’autres intentions?— En vérité, le crois-tu?— Ne vous at-elle. 
rien dit?— Je ne comprends rien à ce qu'elle dit. — Ses manières. 
vous ont elles prouvé son amour?—Non, mais elle était à genoux. 
pendant que j'achevais ma prière. — Est-elle restée à genoux 


‘quand vous vous êtes levé? — Non, elle s’est levée aussi. —Eh 


bien ! dit Timothée en lui-même, en regardant la belle Mattea qui. 
écoutait, toute pâle et toute inderdite, cet entretien auquel elle. 
n’entendait rien, pauvre insensée ! il est encore temps de te sauver. 


de toi-même. —Mademoiselle, lui dit-il, d’un ton un peu froid, que 


désirez-vous que je demande d de votre part à mon maître ? — Hélas! 


je n’en sais rien, répondit Mattea fondant en larmes, je demande 


asile et protection à qui voudra me l'accorder; ne lui avez-vous pas 
traduit ma lettre de ce matin? Vous voyez queje suis blessée er en- 


sanglantée; je suis opprimée et maltraitée au point queje n'osepas” 
rester une heure de plus dans la maison de mes parens; jevais me 


réfugier de ce pas chez ma marraine la princesse Gica, mais elle 
ne voudra me soustraire que bien peu de temps aux maux qui. 
m'accablent et queje veux fuir à jamais, car elle est faible et dévote.. 
Si Abul veut me faire avertir le jour de son départ, s'il consent à 
mc faire passer en Grèce sur son brigantin, je fuirai, et j'irai tra- 
vailler toute ma vie dans ses ateliers, pour lui prouver ma recon- 
naissance..…...— Dois-je dire aussi votre amour? dit Timothée 
d’un ton respectueux, mais insinuant., — Je ne pense pas qu'il soit: 
question de cela , ni dans ma lettre , ni dans ce que je viens de vous. 
dire, répondit Mattea en passant d’une pâleur livide à une vive: 
rougeur de colère; je trouve votre question étrange et cruelle dans. 
la position où je suis; j'avais cru jusqu'ici à de l'amitié de 
votre part. Je vois bien que la démarche que je fais m'ôte votre 
estime; mais en quoi prouve-t-elle, jé vous prie, que j'aie de 
l'amour pour Abul-Amet? — C’est bon, pensa Timothée, c'est une 
fille sans cervelle et non pas sans cœur. Il lui fit d'humbles excuses, | 
l'assura qu’elle avait droit au secours et au respect de son maître , 


se. 


trompait, reprit Timothée; si cette fille était venue ici dans. AN 


haies 


L: 
NS NET a AE 


MATTER " < ral 45 


ainsi qu'aux siens, et ad ue à Abal : Seigneur mon maître, 
qui avez été toujours si doux et si généreux envers moi, lui dit-il, 
voulez-vous accorder à cette fille la grace qu’elle demande, et à 
votre serviteur fidèle, celle. qu'il va vous. demander?—Parle, répon- 
dit Abul, je n'ai rien à refuser à un serviteur et à un ami tel que 
toi. —Eh bien ! dit Timothée, cette fille, qui est ma fiancée et qui 
_s'est engagée à moi par des promesses sacrées, vous demande la 


_ grace de partir avec nous sur votre brigantin , et d'aller s'établir: 
_ dans votre atelier à Scio ; “et moi je vous demande la permission de. 


l'emmener et d'en faire ma femme. C’est une fille qui s'entend au 


commerce et quim ‘aidera dans la gestion de nos affaires. — Il n’est 


pas besoin! qu'elle soit utile à mes affaires, répondit gravement 
Abul; il suffit qu'elle soit fiancée à mon serviteur fidèle , pour que 
je devienne son hôte sincère et loyal, Tu peux emmener ta femme, 
Timothée, je ne soulèverai jamais le coin de son voile, et quand 
jelatrouverais dans mon hamac, je ne la toucherais pas.— Je le sais, 
:  Ômon maitre, répondit le jeune Grec, et tu sais aussi que le jour 
| où tu me demanderas ma tête, je me mettrai à genoux pour te l'of- 
rie; car je te dois plus qu'à mon père, et ma vie t'appartient plus 
qu'à celui qui me l a donnée. — Mademoiselle, dit-il à Mattea, vous 
avez bien fait de compter sur l'honneur de mon maître: tous vos 
désirs seront remplis, et si vous voulez me permettre de vous con- 
duire chez votre marraine, je connaîtrai désormais en quel lieu je 
dois aller vous avertir et vous chercher au moment du départ de 
notre voile. 

Mattea eût peut-être bien désiré une réponse un peu moins 
strictement obligeante de la part d'Abul, mais elle n’en fut pas 
moins touchée de sa loyauté. Elle en exprima sa reconnaissance 
à Timothée, tout en regrettant tout bas qu’une parole tant 
soit peu affectueuse n’eût pas accompagné ses promesses de 
respect. Timothée la fit monter dans sa gondole, et la conduisit 
au palais de la princesse Veneranda. Elle était si confuse de 
cette démarche hardie, aveugle inspiration d’un premier mou- 
vement d’effervescence, qu'elle n’osa dire un mot à son compagnon 
durant la route. — Si l'on vous emmène à la campagne, lui dit Ti- 
mothée en la quittant à quelque distance du palais, faites-moi 
savoir où vous allez, et comptez que j'irai vous y trouver. — On 
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m’enfermera peut-être, dit Mattea tristement. — On sera bien mali 
si où m’empêche de me moquer des gardiens, reprit Timothée. Je 
ne suis pas Connu de cette princesse Gica; si je me présente à vous, 
devant elle, n'ayez pas l'air de m'avoir jamais vu. AG bon 
courage. Gardez-vous de dire : à votre marraine que vous n’êtes pas 
venue directement de votre demeure à à LE sienne. No ous nous rever- 
rons Bientot. D nle ESPUREESS 
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“Au lieu d' aller souper chez son actrice, Timothée rentra chez lui 
ét se mit àréver. Lorsqu'ils "étendit sur son lit, aux premiers rayons 
du jour, pour prendre le peu d’instans de repos nécessaire à Son 
organisation active , le plan de toute sa vie était dé éjà conçuetarrêté. 
Timothée n’était pas, comme Abul, un homme simple et ‘candide, 
un héros de sincérité et de désintéressement. C’était un homme 
bien supérieur à lui dans un sens, et peu inférieur dans l'autre, 
car ses mensonges n'étaient jamais des perfidies, ses méfiances 
n'étaient jamais des injustices. Il avait toute l'habileté qu'il faut 
pour être un scélérat, moins l'envie et la volonté de l'être. Dansles 
occasions où sa finesse et sa prudence étaient nécessaires pour opé- 
rer contre des fripons, il leur montrait qu'on peut les surpasser 
dans leur art sans embrasser leur profession, Ses actions portaient 
toutes un caractère de profondeur, de prévoyance, de calcul et de 
persévérance. I avait trompé bien souvent, mais il n'avait jamais 
dupé; ses artifices avaient toujours tourné au profit des bons con- 
tre les méchans. C'était à son principe, que tout ce qui est néces- 
saire est juste, et que’ce qui produit le bien ne peut être le mal. 
C’est un principe de morale turque qui prouve le vide et la folie 
de toute formule humaine, car les despotes ottomans s’en servent 
pour faire couper la tête à leurs amis sur un simple soupçon, et 
Timothée n'en faisait pas moins une excellente application à tous 
ses actes. Quant à sa délicatesse personnelle, un mot suffisait pour 
la prouver : c’est qu'il avait été employé par dix maîtres cent fois 
moins habiles que lui, et qu il n'avait pas amassé la plus petite pa- 
cotille à leur service. C'était un garçon jovial, aimant la vie, dé- 
pensant le peu qu’il gagnait, aussi incapable de prendre que de 
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conserver, mais aimant it fortune et la caressant en rêve comme 
une maîtresse. Lou il est is difficile d obtenir « et très hreux de 
Bxer, hear | 
Sa plus « chère et Es time espérance. 2 dans ie vie était re se 
_ trouver un jour assez riche pour s’établir en Jialie ou en France , 
et pour être affranchi de toute domination. Il avait pourtant une 
_ vive et sincère affection pour Abul, son excellent maître. Quand il 
… faisait des tours d'adresse à ce crédule patron (et c'était toujours 
pour le servir, car Abul se fût ruiné en un jour s’il eût été livré à 
ses propres idées dans la conduite des affaires); quand, dis-je, il 
_ le trompait pour l'enrichir, €’ était sans jamais avoir l'idée de se 
moquer de lui, car il l'estimait profondément, et ce qui était 
à ses yeux de la stupidité. chez ses autres maitres, devenait de la 
grandeur chez Abul. ; 
Malgré cet attachement, il dirait se reposer lé cette vie de 
travail, ou au moins en jouir par lui-même, et ne plus user ses fa- 
” _cultés au service. d'autrui. Une grande opération l'eût enrichi, s’il 
AN eût eu beaucoup d'argent; “mais n’en ayant pas assez, il n'en voulait 
pas faire de petites, et surtout il repoussait avec un froid et silen- 
cieux mépris les insinuations de ceux qui voulaient l’intéresser aux 
‘ leurs, aux dépens d'Abul-Amet. M. Spada n’y avait pas manqué ; 
mais comme Timothée n'avait pas voulu comprendre, le digne 
marchand de soieries se flattait d'avoir été assez FHADIe en échouant 
pour ne pas se trahir. 
Un mariage avantageux était la principale utopie de Timothée. 
Il n'imaginait rien de plus beau que de conquérir son existence, 
non sur des sots et des lâches, mais sur le cœur d’une femme 
d'esprit. Mais comme il ne voulait pas vendre son honneur à une 
vieille ou laide créature, comme il avait l'ambition d’être heureux 
en même temps que riche, et qu'il voulait la rencontrer et la con- 
_quérir jeune, belle, aimable et spirituelle, on pense bien qu’il ne 
trouvait pas souvent l’occasion d'espérer. Cette fois, enfin, il l'avait 
touchée du doigt, cette espérance. Depuis long-temps il essayait 
d'attirer l'attention de Mattea, et il avait réussi à lui inspirer de 
l'estime et de l'amitié. La découverte de son amour pour Abul la- 
vait bouleversé un instant; mais en y réfléchissant, il avait compris 
. combien peu de crainte devait lui inspirer cet amour fantasque, 


” 
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rêve: d un enfant en colère qui veut: fuir. ses pédagogues:-et-qui… 
parle d'aller dans l'ile des Fées. Un instant aussi, äl avait failli re- 
noncer à son entreprise, non plus par découragement, mais.pa Bis 
dégoût ; car il voulait aimer Mattea en la possédant , et ilavaie…. 
craint de trouver en élle une effrontée.. Mais. ilavait reconnu: que 
la conduite de cette jeune fille n'était que de l'extravagance, et ik 
sé $entait assez supérieur à elle pour l'en corriger, en faisant le. 
bonheur de tous deux. Elle avait le temps de grardir, et Timothée . 
ne désirait ni n'espérait l'obtenir avant quelques années: Il fal, 

lait commencer par détruire un amour dans son cœur avant dy 
pouvoir établir le sien, Timothée sentitque le plus sûr moyen qu'un, 
homme puisse employer pour se faire hair, c'est de combattre un. 

rival préféré et de s'offrir à la place. Il résolut, au-contraire, de. 
favoriser en apparence le sentiment de Mattea apte ait L 
par le fait sans qu’elle s'en aperçût. Pour cela, il n’étai pas be * 
de nier les vertus d'Abul, Timothée ne l'eût pas voulu ; mais. 
il pouvait faire ressortir l'impuissance de ce cœur. musulman pour. 
un amour de femme , sans porter la moindre atteinte de regret à 
l'amateur éclairé qui trouvait la matrone Loredana on belle: Mes 
sa fille. | ns. 
La princesse en fut are aû saillie de son RE. 
sommeil par l'arrivée de Mattea. à une heure indue, In est guère 
d'heures. indues à Venise; mais, en tout pays, il.enest pour une 
femme qui subordonne toutes ses habitudes à l'importante affaire. 
de se maintenir le teint frais. Cemme pour ajouter au bienfait de 
ses longues nuits de repos, elle se servait d'un enduit cosmétique | 
dont elle avait acheté là recette à prix d’or à un sorcier arabe. Elle 
fut assez troublée de cet événement, et s'essuya à la hâte pour ne 
point faire soupçonner qu'elle eût besoin de recourir à l'art. 
Quand elle eut écouté la plainte de Mattea, elle eutbien enviede la 
sronder, ear elle ne comprenait rien aux idées exaltées; mais elle. 
n'osa le faire, dans la crainte d'agir comme une vieille, et de 
paraître telle à sa filleule et à elle-même. Grace à cette crainte, 
Mattea eut la consolation de lui entendre dire : —Je te plains,.ma 
chère amic ; je sais ce que.c’est que la vivacité des jeunes têtes;je 
suis encorc bien peu sage moi-même, et entre femmes on se doit 
de l’indulgence. Puisque tu viens à moi, je me conduirai avec toi 
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coinérme véritable sur; fet te garderai quelques jours, jusqu’à : 
ce que la fureur de ta mère, qui est un peu'trop dure, je le sais, 
soit passée. En attendant, couche-toi sur le lit de repos qui est dans 
‘mon cabinet , et je vais envoy er chez tes irons afin 2 ens ii | 
cevant de ta fuite, ils ne soient pas en peine. | 19 

Le lendémain, M. Spada vint remercier la ie is hosp À 
‘lité qu'elle voulait bien donner à une malheureuse folle. I parla 


LE assez sévèrement à sa fille. Néanmoins ilexamina, avec une anxiété 


qu'il s'éfforçait vainement de cacher, la blessure qu’elle avait au 


front. Quand il eut reconnu que c'était peu de chose, il pria la 


princesse de l'écouter un instant en particulier, et quand il fut seul 
avec elle, il tira de sa poche la boîte de cristal de roche qu’Abul 


_ avait donnée à Mattea. —Voïci, dit-il, un bijou et une drogue que 
cette pauvre infortunée a laissé tomber de:son sein pendant que sa 


mère la frappait. Elle ne peut l'avoir reçue que du Turc ou de son 
serviteur. Votre excellence m’a parlé d’amulettes et de philtres ; 


cecirne serait-il point quelque poison analogue propre à séduire et 
… à perdre les filles? — Par les clous de la sainte croix, s’écria Ve- 
 neranda, cela doit étre! Mais quand elle eut ouvert la boîte’et exa- 
… miné les pastilles : — Il me semble, dit-elle, que c'est de la gomme 
- de lentisque, que nous appelons mastic dans notre pays. En effet, 


c'est même de la première qualité, du véritable skynos. Néanmoins 
il faut essayer d'en tremper un grain dans de l’eau bénite , et nous 
verrons s'il résistera à l'épreuve. 

_ L'expérience ayant été faite, à la grande gloire des pastilles, 
quine produisirent pas la plus petite détonation et ne répandirent 
aucune ‘odeur de soufre, Veneranda rendit la boîte à M. Spada, 
quise retira en la remerciant et en la suppliant d'eRener au 
plus vite sa fille loin de Venise. 

Cette résolution lui coûtait beaucoup à prendre, car avec elle il 
perdait l'espoir de sa soie blanche, et il retrouvait la crainte d’avoir 
à payer ses deux mille doges. C’est ainsi que, suivant une vieille 
tradition , il appelait ses sequins, parce que leur effigie représente 
le doge de Venise à genoux devant Saïnt-Marc. Doxe a Zinocchion 
est encore pour le peuple synonyme de sequins de la république. 
Cette monnaie , qui mériterait par son ancienneté de trouver place 


* dans les musées et dans les cabinets, a encore cours à Venise, et 
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les Orientaux ES recoivent ide dre À toute autre, ; parce que | 
est d’un or très pur. GE nn: STE + A 
Néanmoins Abalant à. sa He se montra “d'atb nt P 
miséricordieux , qu'il n avait jamais songé à le rançonner; im Us 
comme le vieux fourbe avait voulu couper l'herbe sous le pied à son 


généreux créancier, en s'emparant de la soie blanche en secret, ÈS 


T imothée trouva que € 'était justice de faire faire cetie acquisition 
à son maitre, sans y associer M. Spada. Assem, l'armateur : smyr- 
niote, s'en trouva bien, car Abul lui en donna mille RER plus 
qu'il n'en espérait, et M.  Spada reprocha souvent à sa femme dé 
“Jui avoir fait, par sa fureur, un tort irréparable; mais il dE 4 
bien vite lorsque la virago, pour toute réponse, serrait le poing 
d'un air expressif, et il se consolait un peu de ses angoisses de 
tout genre avec l'assurance de ne payer ses chers et précieux 
doges, ses dates suceulentes, comme il les ap di Age de ; 
l'aphbe, At no ie | 4 S 
Veneranda et Mattea quittèrent Venise) Mais cette Praeliue 

_retraite où la captive devait être soustraite au voisinage de len- 
uemi, n’était autre que la jolie île de Torcello, où la princesse 
avait une charmante villa, et où l’on pouvait venir diner en partant 
de Venise en gondole après la sieste. Il ne fut pas bien difficile 2 à 
Timothée de s’y rendre entre onze heures et minuit sur la bur- 
chetta d’un pêcheur d'huitres. 

Mattea était assise avec sa marraine sur une terrasse couverte de 
sycomores et d’aloës, d’où ses grands yeux rêveurs contemplaient 
tistement le lever de la lune qui argentait les flots paisibles et se- 
mait d’écailles d'argent le noir manteau de l'Adriatique. Rien ne 
_ peut donner l’idée de la beauté du ciel dans cette partie du monde, 
et quiconque n’a pas rêvé seul le soir dans une barque au milieu 
de cette mer, lorsqu'elle est plus limpide et plus calme qu’un beau 
lac, ne connaît pas la volupté. Ce spectacle dédommageait un peu 
la sérieuse Mattea des niaiseries insipides dont l'entretenait une 
vieille fille coquette et bornée. 

Tout à coup il sembla que le vent apportait les notes grêles et 
coupées d’une .mélodie lointaine. La musique n’était pas chose 
rare sur les eaux de Venise, mais Mattea crut reconnaître des 
sons qu'elle avait déjà entendus. Une barque se montrait au 
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bin, semblable à une e imperceptible tache noire sur un immense 


_ voile d'argent. Elle S ‘approcha peu à peu, et les. sons de la guitare 


de Timothée devinrent. toujours plus distincts. Enfin. la barque 


s'arrêta à, quelque distance de la villa, et une voix chanta une ro- 
| mance amoureuse, Où. le nom de Veneranda revenait à chaque re- 


frain au milieu des plus emphatiques métaphores. Il y avait si long- 


| temps que Ja pauyre. princesse n ‘avait plus d aventures , qu ’elle. ne 
“fut pas difficile sur la poésie de cette romance : elle en parla tout 
“4, reste. de la soirée et tout le lendemain avec des minauderies 
charmantes, et.en ajoutant tout haut, pour moralité à ses doux 
. commentaires, de grandes exclamations sur le malheur des femmes 
| qui ne pouvaient échapper aux inconvéniens de leur beauté et qui 


n'étaient en sûreté nulle part. Le lendemain, Timothée vint chan- 
ter. plus près encore une romance encore plus absurde, qui fut 
trouvée non moins belle que l autre. Le jour suivant, il fit parvenir 
un billet, et le quatrième jour il s’introduisit en personne dans le 


jardin, bien certain que la princesse avait fait mettre les chiens à 


2x4 attache et qu’ ‘elle avait envoyé coucher tous ses gens. Ce n’est pas 


que aux temps les plus florissans de: sa vie elle eût été galante. Elle 


n'avait jamais eu ni une vertu ni un vice; mais tout homme qui se 
présentait chez elle avec l’adulation sur les lèvres, était sûr d’être 


_ accueilli avec reconnaissance. Timothée avait pris de bonnes infor- 


mations, et il se précipita aux pieds de la douairière dans un mo- 


_ ment où elle était seule, et sans s’effrayer de l'évanouissement 
qu'elle ne manqua pas d’avoir, il lui débita une si belle tirade, 
qu'elle s’adoucit, et pour lui sauver la vie (car il ne fit pas les cho- 


ses à demi, et comme tout galant eût fait à sa place, il menaça de 
se tuer devant elle), elle consentit à le laisser venir de temps en 
temps baiser le bas de sa robe. Seulement, comme elle tenait à ne 


pas donner un mauvais exemple à sa filleule, elle recommanda bien 


à son humble esclave de ne pas s’avouer pour le chanteur de ro- 
mances, et de se présenter dans la maison comme un parent . 
arrivait de Morée. : pif | 

. Mattea fut bien surprise le lendemain à table, lorsque ce pré- 
tendu neveu, annoncé le matin par sa marraine, parut sous les 
traits de Timothée; mais elle se garda bien de le reconnaître, et 
ce ne fut qu'au bout de quelques jours qu'elle se hasarda à lui par- 

; TOME IL. 7’ 


REVUE DES DEUX MONDES. 


er. Elle apprit de lui, à'la dérobée!, ‘qu'Abul, occupé de se s 
ries et de:sa teinture, ne retournerait guère en de 
bout d'un mois. Cette nouvelle affligea Mattea, non-seulement* 
parce qu’elle lui inspirait la ‘crainte d’être forcée de-retourne: 
-chez sa mère d'où il lui serait très difficile désormais de s’échap- 
per, mais parce qu’elle lui tait le peu d'espérance qu’elle-conse 
vait d'avoir fait quelque i impression sur le cœur d'Abul. Cette in- 
différence de son sort, cette préférence donnée’ sur elle à des 

intérêts commerciaux , c'était un coup de poignard enfoncé pet 
être dans son amour-propre encore plus que dans us 
_nous avouons qu'il nous est très difficile de croire que son cœur 
jouât un grand rôle dans ce roman de grande passion. Néanmoins 
comme ce cœur était noble, la mortification de l'orgueil blessé y : 
produisit de la douleur et de la honte sans M La  . 
titude ou de dépit; elle ne cessa pas de parler d’Abul avec vén: 
tion.et de penser à lui ‘avec une sorte d'enthousiasme. ge à à 
Timothée devint, en moins d'une semaine, le en en titre de 
Veneranda. Rien n’était plus agréable pour'elle que de trouver, à 
son âge, un tout jeune gt assez joli garçon, ‘plein d'esprit; et : 
jouant merveilleusement de la guitare, qui voulût bien porter son 
éventail, ramasser son bouquet, lui dire des impertinences, et lui 
écrire des bouts rimés. Il avait soin de ne jamais venir à Torcéllo : 
qu'après s'être bien assuré que M. et M°° Spada étaient occupés en 
ville et ne viendraient pasle surprendre aux pieds de sa princesse, 
qui ne le connaissait que sous le nom du prince Zacharias Kalasi. 
Durant les longues soirées, le sans-gêne de la campagne permet- 
tait à Timothée d'entretenir Mattea, d'autant plus qu'il venait sou- 
vent faire des visites, et que dame Gica ; par soin de sa réputation, 
prescrivait à son cavalier servant de l’attendre au jardin, ste | 
qu’elle serait au salon, et pendant ce temps , comme elle ne crai-" 
gnait rien au monde dé que de le perdre, elle recommandait à sa 
filleule de lui tenir compagnie , sûre que ses charmes de: quatorze 
ans ne pouvaient entrer en lutte avec les siens. Le jeune Grec en 
profita, non pour parler de ses prétentions, il s'en garda bien, mais 
pour l’éclairer:sur le véritable caractère d’Abul, qui n’était rien 
moins qu’un galant paladin , et qui, malgré sa douceur et sa bonté 
naturelles, faisait jeter-une femme adulière dans un puits, ni plus 
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ninoins-qui si-c'eût.été initié hénistensr les: 
mœurs des Turcs, l'intérieur des barems, l'impossibilité d’enfrein- 

dre laurs dois. wi faisaient de la femme-une marchandise apparte- 
mais une compagne ou une amie, Il lui porta: 
le dernier pas Ppesiant acte pes nine dan: TE 


F:-00) moins FA son SPA ni engagea ncchen Mattea à àne 
pas se placer sous la domination de cette femme, qui, dans un accès 
de-jalousie, pourrait bien la faire étrangler par ses eunuques. 
. Comme il lui disait toutes.ces choses par manière de conversation 
_et sans paraître lui donner des avértissemens dont elle se füt peut- 

| étre méfiée;-elles faisaient une profondei rte sur son esprit 
et la-réveillaient comme d'un rêve. À 

En même temps ileut soin de lui dire tout ce qui iéentié lui 
| donner l'envie d'aller à Scio, pour y jouir, dans les ateliers qu'il 
- dirigeai :, d'une liberté entière et d’ unsort paisible, I lui dit qu’elle 
trouverait à-y exercer les talens qu'elle avait acquis dans la pro- 
fession deson père, ce qui l'affranchirait de toute obligation qui 
pôt faire-rougir sa fierté auprès d'Abul, Enfin, il lui fit une si 
riante peinture du pays, de sa fertilité, de ses productions rares, 
des plaisirs du voyage, du charme qu'on éprouve à se senür le 
maitre-et l'artisan de sa:destinée , que:sa tête ardente et son carac- 
1ère fort et aventüreux. embrassèrent l'avenir sous cette nouvelle 
face. Pimothée-eutsoim aussi de ne pas détruire tout-à-fait son 
amour romanesque», qui était le plus sûr garant de son départ, et 
dontälne se flattait pas vainement de triompher. Il lui laissa un peu 
d'espoir, en lui disant qu'Abul venait souvent dans les ateliers et 
qu'ily était adoré. Elle pensa qu’elle aurait au moins la douceur 
dedewoir, et quant à lui, ilconnaïssait trop la parole de son maître 
pour.s inquiéter des suites de ces entrevues. Quand tout ce travail 
que Timothée avait: entrepris de faire dans l'esprit de Mattea, eut 
porté les fruits qu'il en attendait, il pressa son maître de mettre à 
la voile, et Abul, qui ne faisait rien que par lui, y consentit sans 
peine. Au milieu de la nuit, une barque vint prendre la fugitive à 
 Torcello et la conduisit droit au canal des Marane, où elles’amarra 
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à un da pieux qui bordent ce chemin des navires au travers de 
bas-fonds. Lorsque Je brigantin passa, Abul tendit lui-même une 


corde à Timothée, car il eût emmené trente femmes. plutôt que de E 


laisser ce serviteur fidèle, etla belle Mattea fat nn la 
plus belle chambre du navire. EN Ci M 
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Trois ans environ n après cette utopie la Re | 


ne seule un matin dans sa “villa de Torcello, sans filleule, sans 
sigisbé, sans autre société pour le moment que son petit chien, sa 
soubrette et un vieil abbé qui lui faisait encore de temps en temps 
‘un madrigal ou un acrostiche. Elle était assise devant une superbe 


glace de Murano, et surveillait l'édifice savant que son coiffeur Ré) … 


élevait sur la tête ie autant de soin et d intérêt qu'aux plus beaux 


jours de sa jeunesse. C'était toujours la même femme, pas beaucoup 


plus laide, guère plus ridicule, aussi vide d'idées et de sentimens 
que par le passé. Elle avait conservé le goût fantasque qui présidait 


à sa parure et qui caractérise les femmes grecques lorsqu elles 


sont dépaysées , et qu'elles veulent entasser sur elles les ornemens 
de leur costume avec ceux des autres pays. Veneranda avait en ce 
moment sur la tête un turban, des fleurs, des plumes, des rubans, 
une partie de ses cheveux poudrés et une autre teinte en noir. Elle 
_essayait d'ajouter des crépines d’or à cet attirail qui ne la faisait 
pas mal ressembler à une des belettes empanachées dont parle La 
Fontaine, lorsque son petit nègre lui vntannoncer qu'un jeune Grec 
demandait à lui parler. — Juste ciel! serait-ce l'ingrat Zacharias? 


_s’écria-t-elle. — Non, madame, répondit le nègre, c'est un très 


- beau jeune homme que je ne connais pas et qui ne veut vous parler 
qu’en particulier. — Dieu soit loué! c'est un nouveau sigisbé qui 
me tombe du ciel, pensa Veneranda, et elle fit retirer les témoins 
en donnant l'ordre d'introduire l'inconnu par l'escalier dérobé. 
Avant qu'il parût, elle se hâta de donner un dernier coup d'œil à 
sa glace, marcha dans la chambre pour essayer la grace de son 

panier, fonça un peu son rouge, et se posa ensuite gracieusement 
sur son ottomane, 


EN 
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“Alors un jeune homme, “beau comme k;j jour, où comme un 
_ prince de conte de féts, et vêtu d'un riche costume grec, vint se 
précipiter à ses pieds ets ‘empara d'une de ses mains qu’il baisa 
avec ardeur, — Arrêtez , monsieur, ‘arrêtez, , S'écria Veneranda 
éperdue,onn abuse pas ainsi de l’étonnement et de l'émotion d’une 
femme dans le tête-à-tête ; laissez ma main, vous voyez que je suis 
si i tremblante, que je n’ai pas la présence d'esprit de vous la retirer. 
Qui êtes-vous? au nom du ciel! et que doivent me faire craindre 
ces transports imprudens ? — — Hélas! ma chère marraine, répondit 
le beau | garçon, ne reconnaissez-Vous point votre filleule, Ja cou- : 
pable Mattea , qui vient vous demander pardon de ses torts et les 
expier par son ‘repentir ? — — La princesse jeta un cri en reconnais- 
sant en effet Mattea, mais si grande, si forte, si brune et si belle 
_Sous ce déguisement, qu'elle lui causait la douce illusion d’un j jeune 
“homme charmant à à ses pieds. - — Je te pardonnerai à toi, lui dit- 
elle en l'embrassant, mais que ce misérable Zacharias, Timothée, 
ou comme on voudra l'appeler, : ne se présente jamais devant moi. 
Le —-Hélas! chère : marraine, iln 'oserait, dit Mattea; il est resté dans 
le port sur un vaisseau qui nous appartient et qui apporte à Venise 
une belle cargaison de soie blanche. Il m’a chargé de plaider s sa 
cause, de vous peindre son répentir, et d'implorer sa grace. — 
“anais! jamais! s’écria la princesse. Cependant elle s’adoucit en 
recevant, de la part de son infidèle sigisbé, un cachemire si magni- 
fique, qu'elle oublia tout ce qu'il y avait d’étrange et d’intéressant 
* dans le retour de Mattea, pour examiner ce beau présent, l'essayer 
et le draper sur ses épaules. Quand elle en eut admiré l'effet, elle 
parla de Timothée avec moins d’aigreur et demanda depuis quand 
il était armateur et négociant pour son compte. — Depuis qu'il est 
mon époux , répondit Mattea, et qu’Abul lui a fait un née de cmq 
mille sequins pour commencer sa fortune. — Eh quoi! vous avez 
_ épousé Zacharias? s'écria Veneranda qui voyait dès-lors en Mattea 
une rivale; c'était donc de vous qu’il était amoureux, lorsqu'il me 
faisait ici de si beaux sermens et de si beaux quatrains ? O perfidie 
d’un pétit serpent réchauffé dans mon sein! Ce n’est pas que j'aie 
jamais aimé ce freluquet : Dieu merci, mon cœur superbe a toujours 
résisté aux traits de l'amour; mais c’est un affront que vous m'avez 
fait l'un et l’autre. — Hélas! non, ma bonne marraine, répondit 
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Maittea, qui avait prisun peu dela fourberie moq 1eus 

Timothée était réellement fou d'amour pour vous. Rassemblez bien 
vos Souvenirs, VOus ne pourrez en douter. Il songeait \ se tuer par 
désespoir de vos. dédains. Vous savez que de mon côté j'avais mis 
dans ma petite cervelle une. passion imaginaire pour notre espec- 
table patron. Abul-Amet. Nous partimes-ensemble, moi pont ivre 
l'objet de mon fol amour, Timothée pour fuir vosr ueu 
rendaient le plus malheureux des hommes. Peu à g eu , le te 
l'absence calmèrent sa douleur, mais la plaie ma jamais été 
fermée, soyez-en sûre, madame, et s’il faut vous l'avouer, out 
en demandant sa grace, ‘je tremble de l'obtenir, car jene soi ge 
pas sans effroi à l'impression que lui fera votre vue.—Rassure-toi, 

ma chère fille, répondit la Gica tout-à-fait mas Dane 


Sa: sente tout er tendant une mains mi ser 


son cœur, : en lui montrant nn sévérité que je _… our qu 
amour insensé. La vertu que, grace à la sainte madone, j'ai toujours 
pratiquée, et la tendresse que j'ai pour toi, me font un devoir d'être 
austère et prudente avec lui. Mais explique-moïi, je te prie, com= 
ment ton amour pour Abul s’est passé, et comment tu t int 
à épouser ce Zacharias que tu n’aimais point | 
— J'aisacrifié, répondit Mattea, un amour inutile et vain à une 
amitié sage et vraie. La conduite de Timothée envers moi fut si 
belle, si délicate, si sainte , il eut pour moi des soins si désintéres- 
sés et des consolations si éloquentes , que je me rendis avec recon= 
naissance à son affection. Lorsque nous avons appris la mort de 
ma mère, j'ai espéré que j obtiendrais le pardon et la bénédiction 
de mon pauvre père, et nous sommes venus l'implorer, comptant 
sur votreintercession,ô ma bonne marraine!—J'ytravailleraide mon 
mieux; cependant je doute qu’il pardonne jamais à ce Zacharias, 
à ce Timothée, veux-je dire, les tours perfides qu'il lui a joués, — 
J'espère que si, reprit Mattea; la position de mon mari est assez 
belle maintenant, et ses talens sont assez connus dans le commerce, 
pour que son alliance ne semble point désavantageuse à mon père. 
La princesse fit aussitôt amener sa gondole, et conduisit Mattea 
chez M. Spada. Celui-ci eut quelque peine à la reconnaître sous 
son habit sciote. Mais, dès qu'il se fut assuré que c'était elle, il lui 


Rae à à 35. 
pardonr näsie touvsen VAE RER lepremier 
ndress e, ileenvint aux reproches et aux lamenta- 
tions; mais dès qu'il fut au courant de la face qu'avait prise la des- 
 il.se con a, et voulut aller sur-le-champ dans le 
on gendre etJaisoie blanche qu'il apportait. Pour ache- 3 
| es graces, Timothée la lui vendit à un très bas prix, et. 
: lieu de s’en repentir, car M. Spada, touché de ses” 
frappé de son habileté dans le négoce, ne le laissa point. 
ur. Scio: ‘sans’avoir reconnu son mariage, et sans l'avoir 
r courant de toutes ses affaires. En peu d'années, la fortune 
e de Timothée suivit une marche si heureuse ét si droite, qu'il put 
. rembourser la somme. que-son cher Abul lui avait prêtée, mais il 
FM put jamais lui en faire accepter les intérêts. M. Spada, qui avait 
_! un peu de ‘peine à abandonner la direction de sa maison, parla 
= pendant quelque temps de s'associer à son gendre; mais enfin 
Matea étant devenue mère de deux beaux enfans, Zacomo, se sen- 
Mel r, céda son comptoir, ses livres. et:ses fonds à Timothée, 
| ‘eénse ré sservant une large pension, pour le. paiement régulier de 
laquelle prit scrupuleu sement toutes ses sûretés, en disant tou- 
_ jours qu'il ne. se méfiait pas de son: gendre, mais en répétant ce 
vieux pr overbe des négocians : Les affaires sont les affaires. 
 Timotlh ée, se voyant maître de la belle fortune qu'il avait atten- 
due et espérée, et de la belle femme qu'il aimait, se garda bien de 
laisser jamais soupçonner à celle-ci combien ses vues dataient de 
loin. En cela, il‘eut:raison. Mattea crut toujours de sa part à une 
affection parfaitement désintéressée, née à l’île de Scio, et inspi- 
rée par son isolement et ses malheurs. Elle n’en fut pas moins heu- 
reuse, pour être un peu dans l'erreur. Son mari lui prouva toute 
sa vie qu'il aimait encore plus que son argent, et l'amour-propre 
de la belle Vénitienne trouva son compte à se persuader que ja- 
mais une pensée d'intérêt n'avait trouvé place dans l'ame de Timo-: 
thée à côté de son image. Avis à ceux qui veulent savoir le fond de 
la vie, et qui tuent la poule aux œufs d'or pour voir ce qu'elle a 
dans le ventre! Ilest certain que si Mattea, après son mariage, eût. 
été déshéritée, Timothée ne l'aurait pas moins bien traitée, et pro- 
bablement il n’en eût pas ressent la moindre humeur ; les hommes 
comme lui ne font pas souffrir les autres de leurs revers, car il 
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n "est guère ‘de véritables revers pour eux. Abul-Amet et Timothée 
restèrent associés d'affaires et amis de cœur toute leur vie. Mattea 
vécut toujours à Venise, dans son magasin, entre son père, doi 
_elle ferma les yeux, et ses enfans pour lesquels elle fut une tendre 
-mère, disant sans cesse qu ’elle voulait réparer envers eux les torts 
qu’elle avait eus envers la sienne. Timothée alla tous les ans à 
 Scio, et Abul revint quelquefois à Venise. Chaque fois que Maitea 
le revit après une absence, elle éprouva une émotion dont son 
mari eut très grand soin de ne jamais s'apercevoir. Abul ne s'en 
‘apercevait réellement pas, et, lui baisant la main à Vitalienne, il 
lui disait la seule parole qu'il eût pu jamais apprendre : Vo ami. 
Quant à Mattea, elle parlait à merveille les langues modernes de 
l'Orient, et dans la conduite de ses affaires, elle était presque aussi 
entendue que son mari. Plusieurs personnes, à Venise, se souvien- 
nent de l'avoir vue. Elle était devenue un peu forte de complexion 
pour une femme, et le soleil d'Orient l'avait bronzée, de sorte que 
sa beauté avait pris un caractère un peu viril. Soit à cause de cela, 
soit à cause de l’habitude qu'elle en avait contractée dans la vie de 
commis qu'elle avait menée à Scio, et qu'elle menait encore à Ve- | 
nise, elle garda toujours son élégant costume sciote, qui lui allait à 
merveille, et qui la faisait prendre pour un jeune homme par tous 
les étrangers. Dans ces occasions, Veneranda, quoique décrépite, 
se redressait encore, et triomphait d’avoir un si beau sigisbé au 
bras. La princesse laissa une partie de ses biens à cet heureux 
couple, à la charge de la faire ensevelir dans une robe de drap d'or, 
et de RFERdRE soin de son petit chien. 
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$ I. 
Introduction. — Sainte Triffine, 


Il nous reste à parler de la tragédie légendaire de Sainte Triffine que 
nous avons promis de faire connaître; mais ici, nous l’avouons, notre 
‘ embarras devient extrême. Après les deux drames longuement racontés 
par nous, dans un précédent article, nous craignons de fatiguer le lec- 
teur par la répétition des mêmes formes, et la monotonie de notre analyse 
louangeuse. L'intérêt que nous inspirent ces œuvres bretonnes ne nous : 
aveugle pas à un tel point, que nous espérions le faire partager à tous. 
Outre la prévention patriotique, il y a pour nous, dans ces drames, un 
charme fascinateur qui n’existe point pour tout le monde. Au milieu de 


| (1x) Poésies populaires de la Bretagne, Voir les n°5 du 1° décembre 1834 et 
| du 15 février 1835. 
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‘nôtre prose flasque et concassée, nous ‘entendons encore 1 a pli 
duY vers ss breton, nous HS Entrévoons l'original à | travers not ms ile tr 


nourrice, ou quelque fatale HAS Patte ée à d’amers s 2 : 
‘heureusement, cé. charme mystérieux n'existé q que pour nous seul. Notre 
‘traduction ne rappelle rien à la plupart de nos lecteurs n elle ne leur 
reflète pas toute une ‘nature spéciale et aimée , tous les usages > toute la 
foi, toutes les attitudes d’un peuple fraternel ; elle ne leur apporte poin 
‘come à nous. , ce parfum d’ajoncs en fleurs et de blé n oir, ni « e ti te 

ment des cle de village, ni ces bruissemens de la marée ‘sur nos gi | è- 
ves, nices modulations mélancoliques des trom pes d'avoine dei nos pâtres, 
sur Be montagnes bleues du pays. Si nos études sur Jes poésies celtiques 
ont éveillé quelque intérêt, nous devons l'attribuer au mouvement de 
‘curiosité et de surprise qu'a dû exciter, au premier moment , une littéra- 
ture 2 aussi inconnue , aussi singulière et aussi touchan tes mais ce senti- | 
ment, nous Pod Le il ne soit déjà épuisé, et que notre Bretagne ne 
produise l'effet de ces enfans présentés par leurs parens à des étrangers , 

et qui, après les voir amusés un instant pe leurs BITIOUS caprices Je 
fatiguent bientôt. 

Cependant nous avons à cœur de compléter ce que nous avons s dit “a 
drame breton, et la tragédie de Sainte T riffine diffère si essentiellement 
dé celles que nous avons déjà analysées, elle est si spéciale par son sujet 
et par son exécution, si supérieure de style et de 108 gique , HE il nous à 
semblé impossible de la passer sous silence. ( _—. 

* Jusqu'ici on n’a vu, dans le drame celtique, que Texpression âpre et 
dure de la passion. Saint Guillaume et les. Quatre fils d'Aymon sont deux 
inspirations sauvages où les sentimens suaves n'apparaissent que par acci- 
dent, comme un rayon de soleil dans un ciel d'hiver. Ce qui fait le fond 
de ces deux compositions, c’est une sorte de rusticité fauve, mêlée aux 
élans énergiques d’une piété sincère à faire peur. Après ces pièces, il res- 

_ tait à traiter l'aspect sentimental des affections humaines, à formuler 
l'expression élégiaque de la passion., dans un cœur à plus molle épiderme 
que celui du comte de Poitou et de Renaud. Les ames humaines ont deux 
sexes comme les corps ; les tragédies bretonnes ne nous en avaient encore 
montré que de mâles et de fortes, lame féminine restait à peindre: 
c’est elle que l’auteur de Sainte Triffine s’est efforcé de: révéler dans son 
œuvre. 

Avez-vous trouvé quelquefois , dans votre vie, une de ces femmes pieu- 
ses qui passent leurs jours entre un mari égoïste, des enfans malades, e6 
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Je gts du ménage, san sans. qu’un soupir. tombé de leurs lèvres, sans 
| ne ride plissée. sur. Jeur fron! : protestät ‘contre leurs ‘souffrances; 
ces femmes dont l'ame est si Simple, si pure, si bien conformée D 


quela douleur. qe passe comme à sur un Corps vigoureux et sain, sans pou- 
voir l'enfiévrer? ‘véritables vases d'élection où rien n raigrit, où les pen- 
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tombent ainsi quel la rosée dans le calice des fleurs, 
api] ni de lie; de ces femmes. qui sont Jong-temps 
Le belles, »long-tenipe aimantes; es on ne > peut. reeraer 


_. avez pas Mrs Le ; . moins vous 4 en avez. rêvé. Eh hien! ! 
telle est Triffine, épouse. d’Arth ur, et reine de Bre tagne;. Triffine, Ja pauvre 
jeune fille d’Hybernie, poursuivie par le démon, dans la personne de son 
frère Kervoura ; Triffine, ‘qui passe par toutes ue hontes, par toutes, les 
terreurs ; par toutes les souffrances , et qui reste tendre, douce jusqu’à la 
“fin. Etne croyez pas que cette céleste résionation lui vienne d'insensibi- 
lité, La jeune fille d’ Hybernie aime. les beaux vêlemens, les pages à 
toques bleues, et les crucifix d'or. Elle aime à s'asseoir aux pieds de son 
noble époux, sa têle blende bereée sur ses genoux; elle aime la vie, car, 
é près de mourir elle pleure, elle crie à Dieu son effroi, elle lui ait : 

. «Mourir! mourir d’une mort violente! mais vous ne savez done pas. ce 
que c’est. que mourir, Seigneur ! 1» — Connaissez-vous rien de plus terrible, 
de plus éperdu, de plus sublime, que ces paroles adressées à Dieu : Mais 
vousnesavezdoncpasce que c’est que mourir, Seigneur !—Et plus tard, à 
genoux surl'échafaud, elleétendencore ses bras vers les; jeunes filles qu elle 
voitdans la foule, etleur dit :—«Adieu, jeunes filles! adieu heureuses jeunes 
‘filles! dans votre joie de vivre n’oubliezpas Triffine que les vers mangeront 
dans sa fosse; adieu à tousceux quisontici, ajoute-t-elle; il en estun surtout 
à qui je distrois fois adieu. , je l'attendrai dans le ciel. »—Et Arthur, à qui 
elle adresse ces mots, est là, vis-à-vis; il est venu pour voir sa tête rouler à 
terre, etellene lui en veut pas, elle l’aime toujours; elle lui a dit : — « Je 
meurs sans colère, car c'est vous qui me faites mourir; je meurs sans 
regrets, car vous ne m’aimez plus! » Cela n'est-il pas beau., cela n'est-il 
“pas déchirant? Ne trouvez-vous point que cette Triffine est parente de 
Desdemona ? qu’elle n’est ni moins dévouée , ni moins mélancolique, ni 
moins belle à voir mourir ? 

Aux amateurs de mythes, nous pourrions dire que Triffine personnifie 
la femme bretonne, soumise, pieuse, façonnée au joug de l’homme , et 
prenant la vie avec résignation comme une épreuve, où tout ce qui n’est 

pas douleur est une grace ; mais telle n’a point été la pensée de l’auteur. 
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Triffine estune idéalité trouvée entre le paradis et | la terre, dans le monde 
de la poésie, par quelque candide imagination armoricaine. Cest la jeune 


captive ( de Chéhnier, qui pleure et ARE et. qui au aie: qu 


plie et relève la tête. soie Rs ER TRE SOU) SUP Arno Est 
_ Quant: au drame d'où se détache cote one Fes, il était | 

les légendes. C'est: une histoire comme toutes nos’histoires br 

Yon trouve un enfant miraculeux, des pirates du nord que le. il Fans 

de paralysie, et un évêque avec lequel Dieu entretier t une correspor 

dance suivie. Encore dans Sainte Triffine Jésus-Ch rist t nila Vierge ne 

viennent-ils dénouer la pièces L'auteur savait sans Aout Ms: t ù 


Fe RUE EE 


ca het 


: Nec Deus intersi, nisi si dignus vindice nodus 0 
‘ SLA : : FH Û D 


_ Inciderit. 


: Le sa dé Dieu! suffit pour tout éclaircir, et tout mettre à sa place. 
Ce dénouement, du reste, n’est dépourvu ni de poésie ni de grandeur ; 
c’est un beau au que cet enfant frappant un homme 
glaive et posant son/petit pied sur la tête du méchant, en proclamant 
Yinnocence et la sainteté de sa mère, injustement condamnée; c'était un 
dramatique commentaire des mots de l’Écriture : Dieu seul est fort !— 

Le plus grossier Celte devait les comprendre en voyarit ce Re de 

douze ans, debout près du cadavre de Kervoura. Eee 

Du reste, le récit du drame de Sainte Triffine, présenté siriplemitntet 
sans analyse , fera comprendre le charme de cette composition bien mieux 
que ne le feraient nos réflexions. Nous allons le donner ici, mais en le 
plaçant dans son cadre et en faisant revivre , autant que nous le pour- 
rons, l’époque pour laquelle fut composée cette tragédie; pent-être, 
posée ainsi devant son siècle et entourée de son atmosphère, fera-t-elle 
mieux ressortir ses simplicités ravissantes, ses graces paysannes et ses 
attendrissantes naïvetés de douleur. Ce sera d’ailleurs pour nous une 
nouvelle occasion de faire connaître un coin de cet immense poème qu’on 
nomme la Bretagne. D'ici qu’elle ait trouvé son Michel-Ange, pour la 
peindre en pied, sur une toile à sa taille, il faut s’en tenir aux croquis 
et aux études qui peuvent du moins la faire connaître en détail. 


8. II. 


Une réunion de poètes bretons au seizième siècle. 
Le quinzième jour du mois de décembre de l’année 1550 fut un.des 
plus froids qu’on eût vus, de mémoire d’homme, à Bréhand-Loudéac , 


fort de son q 


Le 


agi 
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petite ville de la province de Bretagne. La neige, qui couvrait la terre 
l depuis huit jours accomplis, avait tellement refroidi l'air, qu'à moins 
d’affaires pressantes, nul bourgeois ne quittait la maison , et toutes les 
rues étaient désertes. Quant aux grands chemins, on n'y voyait plus ni 
:‘colporteurs , ni étrangers , ni soudards. On apercevait seulement, de 
temps en temps, | dans les campagnes, un prêtre qui allait porter le viati- 
Me à 00 faisant la quête dans les fermes, ou quelques jeunes 
_-gentilshommes, vêtus de bon drap fourré, qui chassaient dans les bruyères. 
ME bassins avaient abandonné tous leurs travaux. A peine si l’on en 
rencontrait quelques-uns, de loin en Join, allant à la ville ou en revenant, 
par nécessité; et encore c'était pitié de les voir marcher le long des sen- 
tiers, les deux mains sous leurs aisselles, ‘les jarrets pliés, cherchant le côté 
de là route où le soleil montrait sa réjouissante flambée , et, si grelotans, 
si transis, si resserrés dans leur sentiment de froid, qu’ils passaient devant 
 les-calvaires sans découvrir leurs têtes, ni faire le signe de la croix. 
Comme nous l'avons dit en commençant ce chapitre, le quinzième jour 
& ce mois de décembre lé.froïid avait semblé s’accroître encore. Il s'était 
élevé, vers. le soir, une bise mêlée de givre qui coupait le visage à tel point 
- _qu’on-ne reneontrait que des nez rouges et des yeux pleureurs. Aussi 
chacun était-il ramassé de bonne heure; et, à la tombée de la nuit, 
toutes les portes étaient fermées, tous les châssis de toile écrue (qui, à 
cette époque, tenaient encore lieu de carreaux dans une grande partie de 
- la Bretagne) avaient été baïssés et les volets rabattus par-dessus, si 
bien qu’on eût dit la ville entière endormie.ou morte, sans les rumeurs 
qui sortaient par bouffées des habitations, et les clartés qui passaient sous 
les fentes des portes et entre les jointures des croisées. 
* "Une: maison surtout, située au milieu de la principale rue de Loudéac, 
se distinguait par la clarté qui brillait à travers sa fenêtre sans volets et 
_ par les éclats de rire qui en sortaient fréquemment. Cette maison était 
celle de la veuve Flohic, qui tenait, à cette époque, l'auberge la plus : 
achalandée de l'endroit. Une enseigne , suspendue au-dessus de la porte, 
à côté d’une touffe de guy, avertissait les passans et les étrangers de sa 
* destination: La veuve Flohic avait fait peindre sur cette enseigne Jésus- 
. Christ en habit complet de gentilhomme, et l'épée au côté, montant au 
ciel , soutenu par deux anges. Au-dessus on lisait ces mots: Ar résurrec- 
tion hon Salver, — la résurrection de notre Sauveur ; et plus bas, égale- 
ment en de “td Dinée des voyageurs à pied : quatre sols. Couchée des 
voyageurs à Pied : six sols. Au haut de l'enseigne était écrit : Auberge 
par la permission du roi et du parlement. 
Or, dans une salle basse de la taverne de la Résurrection, cinq buveurs 
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Re »joyeusement attablés près du: eut, AYar 
| :vdevant eux ün pichet en faïence rempli ‘dé cidre nouvea 

_gance de leur costume, uniquement composé de: 
- m'aurait pas suffisamment indiqué leur condition à ‘une époque 
“coup de gentilshommes bretons: conduisaient la charrue en he 
dus sé au ps mais me, de mere enr , 


: quatre sas cepaie connus de la Pen i&3 anis LTÉE sep 

Le plus vieux d’entre eux; Ivon Troadec: (Ives aux grand pieds) était 
le sonneur (4) le plus renommé des pays de Goëlo et de Tréguier. Eipas- 
sait pour maître consommé dans l’art du bigniou et dela bomburde tou 
‘hautbois. Nul ne savait comme lui conduire un branle ; et sera 
seule donnait de léclat à un pardon:ou aux airesneuves. Ilétait | 
recherché dans les châteaux, où il passait souvent s semaines entiè es, 
pendant l'hiver, johant du-rebec et'donnant le bal à da jeune noblesse. 
‘Outre sa réputation musicale , il avait encore acquis une grande célébrité 
comme rimeur, et l’on citait de lui une foule de guerzpopulaires qui se 
Chantaient à tous les fours et à tous les moulins de la vallée. Ivon Proadec 
était un vieillard joyeux et sensible , une espèce d’Anacréon de bourgade, 
dont l’ame sans fiel débordait dans de gracieuses:compositions et d'inno- 
centes railleries. Sa figure grotesquement curieuse portait l’empreintede 
ce caractère bienveillant, dépourvu d’écorce et PR sin Rens re 
le bienvenu de tout le monde. 

Le voisin qu’il avait à ses côtés. foot avec di, ‘au liiatennes 
au moral, le plus entier et le plus frappant contraste. C’était un homme 
dont l'extérieur annonçait une vigueur peu commune. Il était petit, mais 
large , anguleux, massif; on eût dit un buste d’Hercule soudé aux courtes 
jambes d’un Lapon. Ses cheveux roux tombaïent en désordre surun vaste 
front épanoui qui s’alliait singulièrement au reste de-son visage, dont.les 
traits confus rappelaient assez ces esquisses grossièrement indiquées : par 
le fusin d’un dessinateur inhabile. Or, ce petit homme à figure sauvage 
n’était autre que Ian Abalen, autrefois soudard du comte de Rieux, 
établi, depuis quelques années, à Bréhand-Loudéac,  commearquebusier 
et fourbisseur d'armes , et auteur du fameux drame des san ss 
d’Aymon. 

Vis-à-vis étaient assis deux autres incl L'un cs Per our: 


(1) Musicien. 
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(Pierre dur bois de la mer); beau jeune homme ; tout triste et tout pâle de. 
-songénie, qui n'avait pu se faire prêtre parce qu’il était serf, et qui jetait. 
«sa douleur dans.des sones qui faisaient pleurer les. jeunes filles aux veillées. 
L'autre , déjà vieux, portait un costume si particulier, qu’il mérite une 
courte description. Une longue robe arménienne , faite de gros drap et 
: a ’ de ri dose tout entier. Il avait pau eoiffare | 


* 


a 


se Due “tee CT 


pr: + gl sur “Rae étais gravé le énéhét t distinetif spé par lui et qui/était 
un Saturne: armé de sa faulx, avec cette légende : Virtus hanc aciem 
relundit. A-ces signes. älétait facile de reconnaitre Jacques Colinée , élève 
du célèbre Henri Etienne, et l'inventeur des lettres italiques. C’était le 
| maitre.ès art d'impression de la cité de Loudéac, et le livre qu’il portait 
| _ Asa ceinture était le fameux Testament grec in-8°, dont il avait lui-même 
gravé et fondu les caractères, qu'il avait composé, imprimé, corrigé, 
annoté et broché; car, à cette époque, l’imprimerie.n’était pas seulement 
Anis c'était;-àla fois, un art, un métier, une science. Il fallait 
sa seule personne, l'érudition de dix de nos savans, l’adresse 
Éhaes dé-nos. ouvriers. Aussi était-ce plus qu’une profession ; c'était 
comme un sacerdoce , comme une franc-maçonnerie ; quelque chose de 
mystérieux et d’effrayant pour le vulgaire, qui, ne pouvant comprendre 
tant, de patience, de travail, d'intelligence, criait à la sorcellerie, en se 
signant, épouvanté, devant le noir appareil de Guttenberg. 

Enfin, plus bas que les quatre personnages dont nous venons de parler, 
surun escabeau à trois pieds, un idiot était accroupi dans l'attitude ra- 
massée et. tout animale particulière aux êtres atteints d’une débilité 
mentale: Lesitraits d'Olier Morvan n'étaient point ceux qui caractérisent 
une imbécillité native. À ce front.chauve et ouvert, à cette tête amincie 
vers. la partie postérieure, à ces. yeux dilatés, mais longs et délicats, à 
cette régularité affaissée de tous les muscles de la face, il était facile de 
reconnaître une-de ces natures coulées dans un beau moule, mais man- 
quéesà la fonte, et n’en sortant qu'à demi modelées , avec d’admirables 
lignes subitement interrompues, de merveilleuses expressions à demi 
altérées.. Morvan , en effet, était tombé dans la vie , tout calciné de pas- 
sions ; et-brûlant comme un métal en fusion ; mais, pour n'avoir point 
rencontré le bon côté du moule, il s'était trouvé faussé, et était devenuce 
jenesais quoi, tenant le milieu entre l’homine de génie et l’idiot; ce type à 
moitié effacé. qui faisait mal à voir et jetait l'esprit dans une sorte d’in- 
quiétude incertaine. IL avait voulu d’abord entrer dans les ordres, mais 


” 
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ses ‘excès Pavaient bientôt fait ‘expulser des écoles; alors il s'était livré 
avenglément aux dérèglemens les plus frénétiques. EUR 
appétits de bête fauve et ses scrupules de chrétien, il s'était jeté. tourà 
tour, dans les désordres et les repentirs ; il s était fait soudard, , Pillant les 
campagnes du Léonnais, violant les femmes et incendiant le fermes: 
puis on l’avait vu, deux mois entiers, au haut du Menez-Brée, dans ün 
grotte humide , couché sur la pierre, et criant ses remords à Dieu. De si 
monstrueuses péoigalités d'imagination, de sensibilité et d'intelligence 
P Ge Ed etils LE HuUrs conduit, jeune encore, À ee dé 


TT. 


de temps en temps, quelques lueurs de son énergique vitalité dANReEts, 
Vers l’âge de vingt ans, et dans une de ces crises qui secouèrent tant de 
fois sa vie, il avait composé l'étrange drame de Saint Guillaume qui avait 
eu dans le pays un succès immense, et que toute la Bretagne était venu 
voir à Guingamp, où il avait été représenté. Mais Olier Morvan n’était 
plus, au moment où se passait la scène « que nous décrivons, qu'un pâle 3 
fantôme de lui-même. ? ‘incapable de tout travail, et poussé par l'instinct de 
la conservation, il avait songé à tirer profit de la beauté de $a voix, etil 
s'était fait recevoir chantre de la paroisse de Bréhand-Loudéac. Ce n’était 
guère qu’au lutrin , pendant les plus belles cérémonies de l’année , lorsque 
l'église était embaumée d’encens, les dalles couvertes de genets fleuris , 
et les cierges allumés, qu’il semblait encore, parfois, se retrouver lui- 
même, et que l'intelligence descendait dans ce crâne vide et mort. Alors 
sa voix prenait une expression impossible à dire. On l’entendait dominer 
les chants de Féglise par des accens si suaves et si terribles, par des 
inflexions si incisives et si enivrantes, qu’un vague saisissement courait 
dans la foule, et qu’on se disait à l'oreille avec une sorte d’effroi : — 
Morvan pense aujourd’hui! — Mais ces élans étaient courts. Au sortir de 
l'office, où il avait retrouvé un sublime éclair de raison, il venait, au caba- 
ret, noyer dans l’ivresse sa vague tristesse d’idiot, et les autres buveurs 
lui faisaient place près d'eux, en souvenir de ce qu’il avait été; et ils 
_ remplissaient son verre comme ils eussent fait de celui d’un absent ou 
d’an inort, par une sorte de survivance d'amitié et manettes pour 
lombre ée ce qui avait été autrefois un grand poète. 

Au moment où nous avons introduit nos lecteurs dans la taverne de 
la Résurrection de notre Sauveur, les pichets avaient été déjà remplis 
et vidés plusieurs fois, et les douces fumées du cidre commençaient à 
exciter les buveurs égayés par un feu d’ajonc qui flattibiP dans l’âtre. 
Ils s ’abandonnaïent à à ce plaisir égoïste qui naît instinctivement chez 
nous de la comparaison d’un bien-être dont nous jouissons et d’une 
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souffrance que nous pourrions éprouver. La bise glaciale qui sifflait au- 
dehors leur rendait le cidre meilleur et aspect du foyer plus doux. Aussi 
la gaieté était-elle générale et bruyante. Per Coatmor, qui ne s s'était 
point d’abord livré sé même j inie que ses compagnons, était alors en but 
à leurs agaceries. L:4 

— Sur ma part rh LL s’ ’écria Ivon Troadee, Coatmor écoute 
plus le vent que ce que nous disons; le voilà la têle penchée contre la 
fenêtre ; on dirait qu’il attend que la brise lui apporte quelque parole de 


, jeune fille qui lappelle pour causer avec elle derrière le pignon (4). 


+ Le jeune maître d'école sourit doucement. 
. —1l fait un vent impérial (2), et de ce temps les paroles des j jeunes filles 


_ ne seraient pas entendues, même par l'oreille d’une taupe. 
+ À quoi penses-tu d’ailleurs, Troadec? dit Abelen de sa rude x Voix. 
_ Ne sais-tu pas que Coatmor a renoncé à prendre les jeunes filles par le 


petit doigt. (5)? Avant peu, tu verras sa lête sous un capuchon brun. Il 


_ commence déjà à prêcher contre l'amour el la danse. 


—Qu'’est-ce que j'entends ? reprit Troadec avec une plaisante colère ; 
prêcher contre la danse, rimeur ! et les sonneurs, que deviendront-ils ? 
{Tu veux donc qe de me paies avec une ceinture de paille autour 
du corps (4)? AUS EIRE 
oo made ment comme un n tailleur, ait je jeune poète en ren 

— Je mens! Vous allez voir, vous autres! Dis-nous donc ton dernier - 
shr que tu chantais Pautre jour à Marharite Kerénor. 

Le maitre d'école rougit et voulut se défendre, mais tous les buveurs 
érièrent.à à la fois : — Dis-nous ton sône, Coatmor; vas-tu faire comme les 
demoiselles nobles quand on les prie de chanter un noël? 

-Le jeune poète ne put s’y refuser plus long-temps, et après s'être re- 


- cueillisunsinstant , il commença le sône qui suit, de cette voix haute et 


prolongée: particulière aux chanteurs bretons. + 


(1) Les Bretons, en parlant des conversations secrètes des amoureux, se servent 
de cette expression, C'est en effet derrière le pignon que le mystère de ces entre- 
tiens court le moins de risques, puisque c'est le seul côté de la maison où il ne se 


trouve pas d'ouverture qui puisse les trahir. 


(2) Expression bretonne. 

(3) En Bretagne, lorsque l’on voit un jeune homme et une jeune fille se tenir 
par le petit doigt, c’est une preuve qu'ils se font la cour. 
» (4) Kemered ar gouriz plouz, pour dire faire banqueroute, parce que dans le 
moyen-âge on conduisait en Bretagne les banqueroutiers autour de la paroisse 
avec.une ceinture de paille autour des reins, 
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— seb aid se soi» pere Paris, dinars Dre 
Rouen non plus. Qu’irais-je voir parmi les hommes songer 

Une glace qui est souvént trompeuse, d'cé qu'ondits à 0 

- Non, je n’irai avec vous que jusqu'au reliquairé auviégese con 
doux ami; és au sis ne voir mhnsene aan jour | 

mourir!‘ D 

. Les ossemens sont là placés nuit et FR nsont perda leur vêteme 
dire il ont perdu leur. peau si’ douce et leurs mains blanches « 

_ames aussi! — Où sont-elles allées, leurs ames, mon doux sp 

- Quand les prédicäteurs sont dans la chaire, vous riéz d'eux: es 
dansez dans cettè vie! — Oh! vous: danserez aussi dans Fautre! . ; 
Car dans l'enfer il y a une grändé salle a ne es danseuse = 
. Tapissée de pointes de fer en dedans et tout autour. 7; 
HA, nu-pieds, joyeux ami, vous dänserez, et Les it 2 
fourche: rougie vous exciteront et vous diront: Danse encore, jeunéhonimes | 
danse, jeuné homme qui aimais les pardons: " 

— Taisez-vous, jeune fille, avec vos railleries, et aimez-moi, car tje 
vous aifne. Prénez-moi pour votre époux, et la vie sera FETES sel 
et ie n’aimerai plus ni la danse ni les pardons. 

 — Je n’avais qué quinze äns achevés, mon'doux! lan, quand f'atlat au 
coïñ de l’église. Mon bon ange était là, et il nr 'annoñça qu'il fallait allér au 
couvént:.- au couvent pour me faire: penses et laisser! — 
du monde de côté. 

— Ma jolie mâîtressé , croyèz-moi ; oubliez FR PA aéatinhirede à 
moi; je vous abriterai dans la joie, comme Dieu dans son couvent, ma 
maîtresse ! Je vous abrilerai dans madoie;. comme Dieu Le LL 
ma maîtresse jolie. 

"Non, non, jeune horime, cherchez une autre fille: Vous Btés in 
hônimé béau ét vorpelent (5; sim trouvérez pes rapobnae os bé pi 
moi; et mieux aussi, grace à Dieu! 

— Je n’en veux ni de mieux, nide sehbäblés nono 
ou que je meure. Je n’en veux ni de mieux ni de ES mais” rise) pitt 
vous mé preniez à merci. . 


(x) En Bretagne aux yeux des paysaïs ; la corpulencé.estiune \grandebeäuté; 
c’est un signe de distinction, de richesse, de loisir; comime, chez :nousÿ: ss 
classe élevée, le potelé des mains et la blancheur.dur visage, : | 
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Tenez, ma. ac "voici. une Fee ; mettez-la à. sous” main 
gauche. DT NES 
pe La bague de Dieu sms sje ne mettrai ai point d'autre bague à 
mon doigt que l'alliance de Jésus-Christ. Celle-là ne me quittera pas. 
…Ohtimarmaîtresse , que de aimé so sie de vous sans ii 
si ce queivous dites là est la vérité ! ciné te mur ed Re y 
mu tJeune homme, le temps que vous ares ès de moi, je vous en 
_récompenseraien priant jour et nuit, pour que vous alliez en paradis. 
…— Adieu donc, Ô jeune fille! adieu. Hélas! maintenant je le sais , ona 
“tort.de. rire quand on est petit enfant, car la vie est triste; on a ee 
:trouver doux le lait de sa nourrice, car la vie est amère. » rareté 


— Bien chanté, (Coatmor, cr ièrent tous des buveurs ; tu es un n beau 
; 3 i net pre RU RU éÀ 1 AIT ERA . 
| = Düs pietas tua et musa aoordi e est, ajouta Collinée avec son sourire 
“distrait ét'bon. us | 

"Un gémissement sourd sé fit entendre aux pieds de ie table, et une 
“HER x vibrante, voix pleine de tristesse et d’accent, ASS doucement : 


RAS On: a “fort de rire quand on est petit enfant, ” ï 
dé . Car. la vie est Histe; ge À eS 
On: a tort de trouver doux Je lait de, sa nourrice, 
Car la vie est DEL. : es. 
+ Tous: lesyeux se tournèrent. sur” Mate idiot. Sn visage d'etis était 
ah au niveau de la table ; nn éclair d'intelligence douloureux brillait dans 
.ses regards ,et: deux larmes coulaient le long de ses joues affaissées. 
—Olier:a entendu, dit Abalen.: Quand on lui parle, il ne sait pas ce 
qu'on lui dit; mais les:wers ;: il les comprend encore. Il est comme les 
_rossignols encage, so RH honbin dés que PE ils entendent:un autre 
rossignol chanter. PL 
Puis, comme s ‘il a avait pitié .. cette raison momentanément «4-0 
….— Ton pichet, chantre, dit-il à:Moryan d’une voix rude. 
… L'expression intelligente quitta. à l'instant les traits de l’idiot. Tlavança 
machinalement: son vase de faïence, et laissa éclater un rire stupide.en 
voyant que larmurier:le luiremplissait. | 
- «Après un moment dessilence , tout le monde Era avoir pures Finqée 
dent qui venait d’avoir lieu. 
Fo srphen à Garunor; que toi née Yous ne S0YEZ MN nb 
Rome ou dans la belle Grèce ; peut-être bien aurais-tu été un‘Horatius, 
celui-ci. un. Eschyle, et ce sonneur le beau chantre de Téos; mais Dieu 
D. 
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vous à fait Sa sons un ciel inclément, parlant la langue des héchutes: 
et c’est grande pitié de voir ainsi les perles de votre nine enchâssées | 
dans le plomb g grossier de votre laigage celtique. A 0 Ci 
— Ne dis pas de mal de la Bretagne , Collinée, | s'écria Abalen. J'ai été | 
soudard dans tout le haut pays jusqu’à la Seine, ‘et je n’ai: 
d’autres contrées où l’herbe fût si verte, les landes si fleuries; et: lei 
chers si hauts. Quant au langage, il est noble et fort, ainsi qu’il convient, 
à des hommes. Les mots disent ce qu’ils veulent dire; ils touchent l'esprit: 
comme une main et lui font sentir l’objet. La langue bretonne est la langue 
de nos pères; et Dieu fasse paix à ceux qui l'ont aus avant nQuA idiots 
l’armurier en découvrant sa tête. + 

. Le vieil imprimeur sourit. . te FR 

— C’est ainsi qu'ils sont tous, dit-il; ainsi que j "élais à aussi, moi, il ya 
vingt ans. Le jeune imagier Kernewote, qui m’est arrivé avant-hier, et 
qui veut faire son appr entissage dans l'art d'impression, est comme toi, 
Abalen; il croit. que la langue bretonne est celle qui se parlait dans le 
paradis ter restre. Et cependant il sait le latin, Jui. Je crois même fe wi Si 
fait aussi des vers bretons. A Li best 

— Par la Vierge Märie, maître, pourquoi ne lui avez-vous pas dit de 
. venir ce soir avec nous? il nous aurait chanté des guerz de Cornet il 

— Il viendra, répondit Collinée. ee 

Ce fat un cri Sense de joie. 

. — Apportez du cidre, veuve Flohic, hurla Abalen,-je veux boire et 
chanter jusqu’à l’heure # poul piquet. Que Diew te bénisse, Collinée, 
pour cette bonne pensée! — Et quand viendra le jeune gars? He 

:— Je crois que le voici, répondit l’imprimeur en penchant l'oreille; 
et, en effet, le bruit de sabots criant sur les pavés neigeux se faisait: 
entendre au dehors. Bientôt on heurta à la porte, et hôtesse alla ouvrir: 
_— Bénédiction de Dieu à cette maison et à ceux qui y sont! dit l’étran- 
ger en entrant. N°4 | 

— Et à vous, répondirent les bavetfré ct 

— Nous vous attendions, Tanguy, ajouta Collinée. 

Le jeune homme s’avança en s’excusant et le chapeau à la main. C'était 
un beau garçon de vingt-quatre ans, de petite taille, maïs soupleet'élé-t 
gant. Sa figure mobile était encadrée dans des flots 1 cheveux noirs qui 
tombaient des deux côtés sur ses épaules. Un costume complet de Kerne- 
wote, de couleur violette et garni de gances écarlates, serrait sa taille. 
Ses larges culottes de toile piquée, à demi échappéés de dessus ses han= 
ches, descendaient jusqu’à ses genoux, et s’y réunissaient à des guêtres 
brunes , boutonnées sur le devant. Au moment où il s’approcha, tous les 
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yeux se tournèrent sur. lui, 5€ il y eut parmi les buveurs un échange de 
regards, un mouvement de bienveillance qui. indiquait, clairement que la 
première vue avait été favorable au Kernewote. | Troadec et Abalen lui 
firent une place entre eux et l'engagèrent à às asseoir. : AN 
— Venez au feu, mon jeune homme, lui dit le premier, ( car le rem- 
plisseur de coffres (4) est dur cette année, et je pense, ajouta-t-if, que, 
ü ur VOUS rendre dans notre ville, vous avez dû trouver, par les chemins, 
us Léo ue de pélerins. Le soleil ne gêne me L JRAPREE par le 
ps qu'il fait. PPS ARR 4 

SES _ Madame la Vierge a filé: sa quenouille @) pendant tout mon voyage : 
répondit Tanguy, et je n’ai trouvé dehors que des caqueux qui cherchaient 
les bêtes mortes et les pendus qui L brandillaient aux PHÉRREE Tous es 
honnêtes. gens étaient à la maison. : | | 

RE - Et vous avez marché long-temps ainsi? NÉ 

Fe — Trois jours entiers. De Kerné(5) ici, le chemin est long ,et ] e doute 
que celui du paradis soit plus difficile. — Sans compter les soudards qui 
ravagent le pays. | : 

C& cie soudard! les avez-vous rencontrés ? demandèrent à la fois toutes 
less Non par de x protection Ge saint Coremins mais j'ai vu lobes œuvres. 
Les fossés de la route sont couverts de croix des deux côtés , et de Carhaix_ 
à Vannes on dirait un cimetière. 


- 1 


Tous se regardèrent en hochant la tête, et til Ly eut un moment de 
silence. | , | PA à 
= Cela doit être ainsi, s’écria bu Abalen, en frappant la table du 
poing avec violence, cela doit être ainsi. Le moyen que nous soyons 
tranquilles, maintenant que nous n’avons plus notre maître à nous, et 
qu’on nous à faits Français ? Les deux yeux d’un homme ne peuvent voir 
de Paris dans le bas paÿs, et nous avons beau crier, ses oreilles n’entendent 
pas de si loin. 
- — Ah! où est notre bonne duchesse? reprit Trosdéé en soupirant. Que 
ne sommes-nous encore au jour où je la faisais danser, au son de mon 
bigniou, lors de son passage en Goëlo? car elle, elle ne méprisait pas 


1) 4r raz-arc'h, nom que les Bretons donnent à l'automne. 
(2) Expression bretonne pour dire qu’il est tombé de la neige. 
(3) Ancien nom de Quimper. 
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la musique du 7 etellene préférait ns les et, 
comnie n0$ gentilshorimes d'àpr - 4 
.— Nous avons le parlement pou fr C 
Collinée avec douceur.  . Fa ÉNGNRNNS #6 na à RATE 
— Ah, oui, le parlement! Le piment $ occupe ét PR comme 
nous ! Le parlement sait qu’on nous emprisonne pour paiement de subsides. 
qui. ne font point partie de nos fouages ; le parlement sait qu on. nous 
emploie à des corvées indues; il sait que les gens de guërre exige gent 
du blé, de la paille, du foin, et fe. reste, ét, as remédier à int ca, 
qu at-il fait? qu’a-t-il ordonné? de ot. ; 
RENTE ordonné, reprit Coatmor, qu on né jouerait plus test tra édies 
qui amusaient le populaire de Goëlo et Tréguier. SÉegt shops 

Ce souvenir, jeté ironiquement par le maître d’ école, sembla faire une: 
impression extraordinaire. Le jeune homme venait de rappeler un des actes 
les plus impopülaires du parlement de Bretagne, un de ceux qui avaient 
lé plus excité de récriminations et de résistances ; et les “hôtes qui'se trou 
vaient alors réunis à la taverne de la Résa avaient dû nécessäire- 
ment, vu leurs goûts et l'intérêt d’amour-propre’ tout spécial qu'ils 5 
avaient, s’irriter encore plus vivement que les autres d’une pareilledé- | 
fense. Aussi s’éleva-t-il un chœur général de malédictions et de juremens she 
contre l'ordonnance du parlement. : : 

— Et pourquoi messieurs du parlement ont-ils: fait cette ; défensé?> 
demanda ‘Tanguy. su 

— Ah! pourquoi? répondit Abalen en ricanant; pour Phonnege: de 
mœurs et dé la sainte religion, à ce qu’ils disent. Parce-qu’ils ne veulent 
pas:que des serfs portent, même par plaisanterie, dés habits de:seigneurs: 
et de prélais, de peur qu’ils ne les trouvent plus: commodes que. leurs: 
chupen ; ; parce qu'ils disent que c’est offenser le bon: Dieu. et les: bonnes. | 
mœurs que de montrer sur le théâtre des prêtres et: des nobles qui leur 
ressemblent. : 

— Puis, reprit Collinée à voix. basse, c’est. une oceasion pour les ma- 
nans de:se réunir, de se compter, et..cela est dangereux.pour ceux qui. 
nous mènent. Le populaire pourrait bien penser à la fin qu’il estassez: 
grand pour faire ses affaires tout seul, et qu’il n’a plus besoin d'une nour- 
rice qui lui donne sa bouillie, en en mangeant les trois quarts. Les dents. 
nous ont poussé depuis quelque temps. Bientôt le jour pourra venir, pour 
ceux qui sont puissans, de méditer l'Évangile. 

Et le vieillard frappa doucement sur le livre qui était suspendu à sa 
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eeinture, ‘en mure Oüar vpn of rene meiväreres rafas 
rl où yendrrec vu, Ürb méXGnatre TNT CES + es DATES ES 
 — Ainsi, dit le jeune Kernewroté,. jene post voir aucune évos 
“belles tragédies? Quand je suis parti de Kerné, on m'avait bien-proimis 
cependantique.jesserais témoin-de. merveilleuses représentations au pays 
nets pas entendu parler, dans nolre digue : 
D nes duparlement..… Modes Un 
— Vousêtes heureux d’être loin de Bennet ; mais sjonez-vous aussi des 
“dans. vos montagnes ? nice Bt 
| — Nous en jouons. Outre les belles Ex dé Saint 6 Caine Fa 
_ Quatre fils d'Aymon, de Sainte: Barbe, qui sont de la langue de'Tréguier, 
nous-avons aussi des mystères écrits dans- le breton du Léonnais,, qui est 
le plus doux de tous, et d autres en. langue de Cornouäilles et faits dans le 
pays même, | #4 | 
__—HE quelles. sont ces Docu: ? demanda tn. 
— Il ya le Comie de Gouesnon:, Jacob, la Vie de Sainte Barbe, Sainte 

Triffine. et beaucoup d’autres. TR 

le ciel! je voudrais connaître cés es tragédies, dit (Rbaien. en futé 
pat sur. sas cuisse , et: je donnerais. bien ie cela une des meilleures 
arquebuses de ma boutique. … Lin 

. — Je puis. vous en raconter une, répondit Tone j'ai joué Je rôle 
d'Arthur dans Sainte Triffine. 

* — Malo! Malo! crièrént tous les buveurs , et Abalen par-dessus tous 
les autres. Noël au Kernewote! Du cidre, veuve Flohic, et.une bonne 
Pas dans-le foyer. Nous allons entendre une tragédie de Cornouailles ! 

— L’aubergiste apporta du cidre, réveilla le feu, et, après s’être recueilli 

un instant, Tanguy commença, avec une sorte de timidité qui ne ressem- 
_ blait pas mal au trouble d’un jeune: auteur sr sa première: hat d 
devant des juges habiles etsévères: 


“SI... 


| Trégédie de Sainte Triffine-et de Kervoura, 


Au nom du Père, et du Fils, et du saint Esprit. | 
 Ceque je vais vousraconter'est là vie de sainte Triffine et de Kervoura, 
tragédie en nenf'journéés, avec prologues: Je prie Dieu lé Père, Dieu le 


: (#)"Maïtheur'à vous qui êtes dans l'abondance , car vous aurez faim; malheur à 
“ous’qui rie2/maintenant; car vous serez dans le d'euil et vous pleurerez. 


TR. 


v 
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Fils et l'Esprit saint de m ’assister et de me donner une voix «aussi once 


que celle de la tourterelle dans les ifs des cimetières. + FES 5 Lee 


. Voici ce qu’on voit dans la première journée. RIÈRS JF RES Le 


:Onest alors à l’an de grace cinq cent huit, et Arthur Dore ke cor e 
de Bretagne. ü a épousé Triffine, princesse d'Hybernie, « qui estune 
. femme sainte, s’il en fût sur la terre, quise plie à toute chose avec une 
sincère humilité, et dont toutes les actions sont chargées d’une douce 
charité. » RUN son frère, est, au contraire, un homme dont le 
cœur est plus noir et plus pr ofond qu’ une nuit d'hiver, et qui a pris Satan 
pour son ange gardien. Il a quitté sa sœur, et il parcourt le pays, cherchant 
la puissance et les richesses. Il arrive ainsi près du roi Abacarus, qui 
règne-en Angleterre, et qui a une fille qui n’a point encore choisi d’époux. 
Abacarus, après beaucoup de victoires, a été frappé par la maladie ; il 
est au lit, accablé de langueur et de poison. — « Je suis un roi puissant 
dans la vie, s’écrie-t-il ; je voudrais être pauvre ét trouver la santé. DE 
TL demie à Kervoura, qui est venu le voir, s'il ne pourrait pas Jui 
trouver un homme Capa ïle de le guérir. Lui, jeune homme, ,quia vu la 
France et la Bretagne, il doit avoir trouvé de: grands physiciens qui 
savent remonter le corps comme des ouvriers habiles le font des machi- 
nes et des engins de guerre. Kervoura lui promet de trouver un remède 
à ses maux. — « Si vous faites cela, dit Abacarus, vous êtes un jeune 
homme et j'ai une ‘ pennéres; je ferai de vous deux un roi et une. 
reine. » à NORME 
Cette promesse allume l’ambition de Kervoura; « düût-il tomber au fe 
éternel, il veut guérir le roi pour obtenir la couronne. » Ilva trouver 
une sorcière habile, « qui regarde les étoiles du ciel comme un alphabet, 
qui sait tout, et que les jeunes filles, malades d’un attachement, viennent 
souvent Ur, » Kervoura lui demiatide les moyens de finir les maux 
dAbacarus; la sorcière invoque Jupiter et Satan. Satan apparaît avec 
grand bruit de tonnerre, et déclare qu’il faut prendre un garçon premier 
né, de sang royal, et âgé de six mois, le tuer, puis faire manger sa chair 
rôtie à Abacarus, et lui faire boire son sang; qu’alors celui-ci redeviendra 
fort comme un jeune homme, et qu’il pourra encore serrer la hache d'armes - 
dans sa maïn et les jeunes filles dans ses bras. Kervoura, 1 a tout en- 
tendu, reste bien embarrassé. Netr 
Cepeutt il part pour la cour du roi Arthur. Arrivé là, il s aperçoit 
que sa sœur Triffine est. ‘enceinte. Il envoie aussitôt un messager. à la 
magicienne. Celle-ci est occupée à lire Agrippa et Cornélius, « qui sont 
les deux plus grands auteurs dans l’art magique; et elle arrive de la terre 
nouvelle, où elle peut aller dans un instant, quand il lui plaît. » Aussitôt 
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que le messager lui a fait. connaître le désir de Kervoura, ‘elle regarde 
dansun verre d’eau, et Y voit Trifline enceinte d’un garçon. Le messager 
rapporte cette nouvelle à à Kervoura, qui se décide aussitôt à prendre tou- 
tes ses précautions pour s’ emparer de l'enfant que sa sœur va mettre au 
monde, afin de guérir Abacarus et d'arriver au trône. — « Ce que je vais 
commettre est épouvantable, dit-il , mais il est honorable d’être roi; ainsi 
il ut que jer rompe avec la conscience pour mn avancer dans le one de 
_ Ja cruauté. » — I] annonce alors à la cour .qu’ il veut bâtir un palais à à 
: Kerfuntun. Un page va trouver de sa part des picoteurs, et leur ordonne 
der venir ‘travailler pour son maître; mais ceux-ci refusent ; En se raillant. | 
 Kervoura, averti, arrive pie, de colère. sh 


” 


RL TE UT Et NE TOTALE REY 


a Eee KERVOURA. * 
* Écoutez i ici s. mercenaires, que vous me contiez vos s raisons! On vient 
de me dire que vous étiez terriblement beanx parleurs! Je veux voir si 
| vous aurez maintenant la hardiesse de me répondre avec autant de respect 
qu’à mon page. (Éclatant.) Comment, caqueux! vous avez.eu l’effronterie 
d’insulter mon page, et vous avez cru que je souffrirais cela ? et vous avez 
(ere qnaie, baisserais la tête sous vos insultes, serfs? re 


à 1 


id Lis +, À LE MAÎTRE PICOTEUR , tirant son bonnet. 

. Monseigneur, excusez notre ignorance ; il n’était point dans notre pen- 
sée de vous offenser, mais nous avons dit que nous étions placés ici pour 
achever un travail commencé depuis long-temps. 


: KERVOUPA. 

Je l'excuserai, coquin, comme tu le mérites. Quand le bâton t'aura 
parlé, alors tu me connaîtras. Si tu ne me respectes pas, quand je suis 
‘ailleurs, “lorsque j j'arriverai, tu l'en trouveras mal. {lle frappe) Tiens, fils 

de prêtre. 
+: . LE SECOND PICOTEUR, avec humilité. 


Monseigneur, nous sommes prêts à vous suivre; ayez la bonté de laisser 
mon compagnon, et nous vous bâtirons un château où vous le direz. 


KERVOURA. 
Toi, ribaud, je te traiterai, un de ces jours, comme ton compagnon. 
— Tiens ton corps en arrière; mon bâton est lourd. — Et vous tous, venez 
avec moi: je veux vos services. (Leur montrant un terrain.) Voici la place où il 
faut n’élever un château. Ainsi prenez vos dimensions. On me fera des 
écuries, des cuisines, des salles et des chambres, et quand tout sera fini, 
peut-être paierai-je !… ; (IL sort.) 
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: LE MAÎTRE /PICOTEUR, AR «22, No xe egt 
Ge scinenrs sont fl da diable. Bt ous nous SOMI A s da 
de-la-terre! — Fa: 18% passons re 


Les ouvriers -se mettent à ee en chantant “leur “chanson de- 
métier. ù wa ES 
CHANT DES PICOTEURS. 


PREMIER PICOTEUR. 


Il n’est personne, dans cette vie, quelque ie sit, qui ne 
trouve quelque part son maître. 


Re tee xd # 


| DEUXIÈME PICOTEUR. ee in: 
Pour nous, pauvres gens de métier, il y a assez de TS 
Travaillons-nous, on nous à appe; sommes-nous oisifs, on nous frappe 
encore. Rev aiss 
TROISIÈME PICOTEUR. SE 
He LS méchantes gens, ju homme de métier ne Mi à son. co _ 


RE VIP LE 


QUATRIÈME PICOTEUR. 
Mais la misère rend plus fort et les mauvais traitemens plus durs à la 
peine. — Celui qui se promène souvent devient plus agile à la course.— 
Le château est enfin conëtruit, et Kervoura én est content. Il éloigne 
Arthur, en le faisant 'inviter par Abacarus à l'aller voir à Londres, et il 
amène sa sœur Triffine à sa nouvelle maison de Kerfuntun. Arthur 


arrive à la cour d’Abacarus avec une suite nombreuse. 
j 


ARTHUR. 

Maître souverain, monarque prudent, je me sens rempli de joie en 
votre présence ; je voudrais vous témoigner à quel point je suis ‘touché. 
Je sens mon cœur bondir dans ma poitrine. O roi! par vos souffrances, jé 
laisse pour vous ma femme et ma famille sans'balaricer, et je suis venu à 
la terre d'Angleterre pour vous consoler dans vos peines;par mon-ardente: 
affection. 

ABACARUS. 

Souverain des Bretons, vous avez obligé un homme. Si j’en pouvais: 
encore trouver l’occasion, je voudrais verser pour vous tout mon sang. 
Votre seul aspect m’a mis tant de joie dans l’ame, que je me crois guéri, 
en vous voyant dans ma maison. 

Abacarus donne ensuite ordre de faire faire bonne chair à Arthur et à 
sa suite. 


Mais Kervoura poursuit toujours ses projets. Triffine accouche, il lui 


_— 


Là ÉÉ 15) 
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“Soustrait son enfant, en Jui i faisant accroire qu’elle a avorté, et il envoie 
celui-ci en. Hybernie-avec. une nourrice. L'enfant s’embarque sur la 
grande MES PAUREPPENEN qui id Hu on de AE au Join, y 
mourir. 3ù Ex A jrs fé > ait tr HE ee £ 2 Lys 
Ici finit la première j journée. Ho La 
— Et c'est une belle deyrae, Here, a gravement Abnled en 
PR à boire. 


Les seigneurs sont les fils du. set Se 
| Etrous, ous sommes. des dannés ide: la te 


Maître Collinée devrait graver cês détx versa, en bon nes Brôsses lét- 


‘tres, et les afficher à sa porte aux: yeux dè tous, au lieu de ces grandes 
| fénilles- couvertes de grin 


= pe 


ri re’qu'il expose rite, ses châssis. Ce 
Kervoura est un vrai seigneur; à pe su Briec, je voudrais savoir: ce qu'il 


 déviendra: 


 — Et Triffine, ajouta Coatmor, la sainte et douce femme. 
be - L'enfants'embarqua sur.la.grande mer, murmura Ja -voix de l'idiot ; 
se hr ntnent- qu onde:conduisait au Loin pour mourir! 
1 "lqnens: Morvan! . Troadee. nee se. tut. (angny, reprit 
ssl He. 
Jet ‘commence Ja seconde: jones. : À 
 Lenavire ‘qui porte Penfantiet la: nourrice vogue: sur la mer, on ne e voit 
qi partout queilé ciel} qui est noir, et l’eau qui est plus noire que le ciél. 
Lies matelots ont perdu leur route, et'la petite voile blanche flotte, éga- 
rée, comme là feuillé d’une rose d’épines sur un étang: « Ce vent est fou, 


ns, 


3 dit lé maître; il brisera lé mât; si nous ne baissons les voiles. » Les mate- 


lots s'apprêtent à obéir; mais voilà que tout à coup un vaisseau flamand 


| paraît ; il arrive comme un goëlan, les voiles étendues. Le navire breton 
L venten vain fair et se défendre; ilest hientôt atteint, les pirates l’abordent. 


_ LÆ CAPITAINE FLAMAND. 
é “nr “ali! paysans manqués, nous-voilà bord à bord. Quand on n’est pas 
Re fort, ilne faut point se défendre. Mais maintenant vous voilà pris ; 
votre cargaison est noire propriété. — Et Yons , vous:êtes: celle: des 


senc 
LE PREMIER . PLU PRES 


so: ce que.nous .possédons vous: appartient, disposez -en;. mais. pitié 
pour nous! laissez-nous la vie! Nous-nous sommes rendus, ne nous tuez 


“pas. s 
LE CAPITAINE. 


Tu te rends après que tu es pris, toi? Va à là mer. Un plongeon sur la 
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tête. a le tue et de; jette dis mer. r.) Aux autres maintenant. (Les Flamands tuént ious les : 
imatelots. ni capitaine NT Ale à la nourrice.) Et toi, jeune fille, avec ton pé- 
tit oiseau, lève-loi; tu étais la ribaude de ceux-ci, n’est-cè pas? Jette ce 


| bâtard à à à la ht si tu ne veux être invitée à la mème fête A be 2 


pi OH Ven Halte D MAT 
LA NOURRICE. 


Tuer un pauvre enfant innocent !.… Oh! ‘cela est un crime sans cœur. a 
Ilya de la pitié en moi. Vous me faites horreur. er "Er 


LE CAPITAINE. RTE 
Jette à la mer cet était te dis-je, et nous te tiisserdais vivre, , et. si i tu 
es une belle fille, tu nous serviras comme tu servais les autres. 


LA NOURRICE.: 2 L AN a” 
Ta mieux Are que de perdre mon ame. Il se. aie ce du 
croit que je lui livrerai ainsi mon honneur pour rançon. - — Je ne detterai 
pas non plus mon pauvre innocent dans la mer; ma vie est à vous, Ron 
honneur est ä moisi 20h ete AE TORRES 


: Les Flamands furieux svetlént: Ja ie de tuer Rs. mais : 4 
bras restent immobiles et paralysés. Effrayés de ce miracle, ils tombent 
à genoux, et le navire, sans conducteurs et jouet ee Vagues, SE 


sur la mer bleue. 


La scène suivante se passe à Saint-Malo. Un ange apparaît à jee 
de cette bonne ville. Il-lui dit que le bon Dieu lui fait ses complimens et 
lui annonce qu’un navire de pirates flamands vient d'aborder. au rivage, 
qu’il faut aller quérir un enfant qui s’y trouve avec sa nourrice. « C’est, 
dit l'ange, un rejeton de haute lignée, et l'Éternel le réserve pour un 
grand miracle. » L’évêque obéit. Il se rend au navire et en ramène la 
nourrice et l'enfant. : | 

Ici finit la seconde journée. 

Dans la journée suivante on voit Arte de. retour sent " Triffine et 
Kervoura qui part pour l’'Hybernie. En y arrivant, il demande la nourrice 
et l’enfant qu’il a envoyés il y a un mois, mais on lui répond qu’on ne les 
a point vus. Kervoura devient pâle et s’asseoit; puis, tout éperdu de déses- 
poir, il s’écrie: : : .: : UC | se 

« Le malheur est sur tous mes projéts. Il suffit que je désire une dtose 
pour qu’ellé échoue. Je ne sais pourquoi je me tiens dans cette vie: pour- 
quoi ne pas mourir plus tôt ? La corde ou l’eau! puisque l'enfer ne veut 
pas s'ouvrir pour moi! Démons qui brûlez, je suis plus malheureux que 
vous, car l'ambition est la plus brûlante des flammes. Oh! je le sens, le 
PAL me rendra fou ; je deviendrai semblable à un chien enragé. — 
Cet enfant, qu’est-il donc devenu? où l’a-t-on conduit? qui l'a | pris? 
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_ Berit , Astarot, venez à moi! Je renonce à Dieu; ; je me livre à Vous, je 
me donne à vous sang et. ame, yeux et oreilles , je me donne à Yous pâur 
poor. si vous voulez me dire où est l'enfant! » 

Les démons paraissent, -et Berit dit à. Kervoura qu il < a été à par 
|Triffine, que Venfant est en son pouvoir. Le méchant entre en fureur, et 
il jure dans son ame de se venger. " 
 Cepen nt Triffine ne se doute den rien. « La sainte femme est dans 
ana aussi joyeuse qu'u un ape. 5% lorsqu’ une de ses servantes entre 


| LA FILLE DE CHAMBRE. 

Triffine : Trifine, : reine de la Petite-Bretagne, malheur à vous! — Je 
viens d’un endroit où j'ai entendu une horrible discussion que les princes 
avaient entre eux, dans Ja salle du conseil. — Ils ne pouvaient me voir. 
Eo J'ai entendu, tout entendu... et je suis tombée sans force sur la terre ! 


-TRIFFINE, émue. 
Ma fille, ; je vous en ss re ce que vous savez.-— Que disaient- 
il danse conseil? M5 Rte 
M ii Se Ra FILLE DE. CHAMBRE, HE 
FF Ma | maresse, avant ce soir, vous serez prisonnière. Fe 5 
 TRIFFINE, étonnée. | 
. Ce soir, prisonnière ? qu’est-il donc arrivé? — A quel amet? Grace à 


Dieu, je suis innocente; je ne mér ite pas que l’on me > fasse de la peine. 


LA FILLE DE. CHAMBRE. 

Croyez ce que je vous dis, et écoutez-moi. — Votre frère Kervoura est 
cause de tout. — Il a écrit de sa main, de sa propre main, il a écrit! des 
_crimes abominables!.… Oh! à leur pensée mon cœur se soulève. Il à 
écrit que vous aviez eu un enfant et que vous l’aviez tué, par haine pour 
votre époux. Ensuite il a dit que vous aviez soudoyé fes gens pour tuer 
celui-ci. Les princes, les barons, à la lecture de cette lettre, ont conclu 
qu’il fallait vous jeter en prison pour vous juger. 

JA TRIFFINE. 

O Jésus! ce coup n’a frappée... je ne puis me lever. (Elle veut se lever et 
tombe à genoux.) Vierge et anges du paradis, ayez pitié de moi, car je suis 
accusée sans raison. 

LA FILLE DE CHAMBRE. 

Ma maîtresse, ma maîtresse, au nom du vrai Dieu, prenez courage et 
relevez-vous. Il n’y a point de temps pour les larmes, car si Fon vous 
surprend, votre malheur sera bien plus grand encore. | | 


” 
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LA FILLE" DE vais RIRE TES 
| Hatez-vous, hâtez-vous, puisque vous en avez 4 rit  témps: Chan | 
vos vétémièns, , preriez’ün simple Habit bpityuine des jourrez sottir 
du plis conmé te servante. — Voici uné jupe etiun corset. “Hanilléze 
[vous avec courage et sauvez-Vous ; - — et au nom de Jésus-Chr 
dites pas. un mot de moi, ets sis savaient ( ce Le je fs, ï me tue- 
raient. el 


LH 1 
4 ; PEN S. +: 
FA ce “+ 


na € à sie, gti bus Gbteaahs 1 00 RS ROBERT 
Er 1e sat Habit que prennent les reines ! us tte ce. 
168 princes! ! Que Dieu‘me soit en aidé, puisqu'il faut que je les quittés 
püisqu'il faut vous dire adieu, noblesse’et Messe 
sortir seule ainsi ! une fétimet da nuit! Oh! que j'ai peur ! # $ 


fa PLLÉ DE CHAMBRES asc eue x 
Maîtresse, il est temps de fuir, le terme fatal approche. Je voudrais 


pouvoir vous conduire sûr le chemin et vous: consoler; mais le roi i des ) 
anges est un bon pasteur ; ‘invoquez-lè dans les dangers. 


TRIFFINE, en pleurant. 
Gi est 1e départ d’une fémine | pure qui, du rang de) féihés et ee 
à la Condition d’une pauvre fille. — Adieu done à mes douces habitudes , 
adieu à mes pompes, adièu‘à ma royauté ! (IElle’embrasse les portes et les murs.) 
Adieu au palais de tnoh époux, adieu à mon cruéifix d'or;quirétevait 
tñéseonifidènces de joies; maintenant les éroix de _. dès carrefours 
seront baignées de rñèes ‘larmes. d' 
Triffine:sort ;-elle ifarche Tong-terips dans la Huit, ‘cotimie ne feraine 
‘qui‘vaà la mort, aussi frissonnante que les: fouilles ‘des buissons. Tous 
jours, détrière ‘elle, elle croit éntendre-des voix qui crient: Trifine! 
Triffine !.… Et quand le brüit desttraquets des moulins'sélève dansila val: 
lée, elle se penche pour écouter si-ce n’est pas le galop des cavaliers qui 
la poursuivent. Souvent, au milieu‘de la nuit, il luisemble qu’il! passe 
dans l'air des rumeurs, ‘que des. flammes scintillent au: loin..sur. les 
bruyères. A lors elle se dit: — Ce sont les courils qui dansent, etelle:presse 
le pas, tout éperdue. D’autres fois , elle entend de grands coups qui font 
retentir les pierres blanches des doués-dans:les prairies, et-elle’sediten- 
core : — Ce sont les lavandières de nuit qui lavent- leurs draps mor- 
tuaires; et elle court*plus:pâle et: plus-éperdue.,.elle.marche ainsitjusqu'au 
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jour Quand ’aûbe vient. elle sé:trouve au milieu de plusieurs æontes: qui 
‘se:croisent, devant  . rte ré era, nn norme pol 


pierre. | 

| | TRIFRINE. EME ME 

Be as m'artr | FRS sont. “gonflés # ne ic ner me 
soutenir; la douleur a brisé les forces de mon courage; je suis trop faible 
ler. fElless’assied, et se met à pleurer) Pauvre Triffine! tu te croyais 
| à jamais, et ton sort a changé sans que tu l'aies. mérité. À quoi 
+ roi tes.honneurs?. A .quoi..t’ont servi Les. beaux. vêtemens des di- 
manches ? Hélas ! quand je me regarde, j je me fais pleurer. Me voilà vêtue 
comme Ja plus pauvre, des-esclaves.. J'ai quitté tous ceux que. j'aimais, et 
ARGUS. je’suis-criminelle à leurs yeux. O.mon frère Kervoura, tu, nas 
«perdue !,et.pourtant nous avons. été élevés tous deux sur le même cœur. 
“Mais, iL fat que je. continue ma route. (Elle se lève) ©. Jésus-Christ!,cœur 
triste.comme moi, sois mon protecteur contre les méchans, et garde-moi- 
Triffine reprend. sa route. Bientôl-elle arrive dans, une ville et entre 
dans une église. | 


TRIRFINE. 
_ Entrons dans celte église pour faire ma es, à la reine de la vie; c’est 
1 6 qui. BY a: préservée et qui me préservera toujours. (Elle se met à genoux.) 
Vierge, Marie, glorieuse avocate des hommes, vous êtes le soulagement 
‘des orphelins ; consolez, oh ! consolez cette pauvre reine qui vous prie. 
_ Après bien des souffrances , il ne lui reste rien. (Cherchant à se lever) Mont 
corps est accablé de CT ; les jointures de mes membres sont. brisées ; 
je ne puis. plus ni me lever, ni marcher. Ma tête, flottant sur.mes épau- 
les, est tont étourdie, et je ne sens plus.ni mon corps ni mon esprit. 
(S’affaissant sur elle-même.) Voici la fin de tout. — Je n’ai plus de courage. Ma 
place est marquée ici, je ne la quitterai plus. Après tant de peines et 


OR quiétudes, mon cœur se. rend à la douleur : je n’en puis plus. 
(Elle tombe dans un sommeil A babnt 
di finit 1 troisième journée. 


: Voici ce: qu’on voit dans Ja quatrième journée. 

-La-duchesse d'Orléans et sa demoiselle de compagnie arrivent. dans 
église où Triffine est endormie. Elles la réveillent , et lui demandent.qui 
“elle estet:ce-qu’elle:fait là. Triffine leur dit alors qu’elle est une pauvre 
étrangère, et que, victime. de la‘haine d’hommes puissans et nobles, elle 
a été forcée:de fuir son pays. La duchesse lui propose de la prendre à son 
‘service, et Triffine accepte, mais sans lui dire qui.elle est; car la du- 
‘chesseest:la:tante d'Arthur, et si .elle ‘connaissait Triffine , elle Pont 
peut-être la rendre à son neveu pour la faire mourir. 


-# 
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“ba scène suivante se passe à la cour du roi de la Petite-E 


ace la disparition de sa femme et qui pleure en par ce ue 


. sus Mine de Trifâne n est sé à pour le réjouir. ER De À 
PENSE MR OO Dre DÉRTRMEI DT © ARTHUR. FAURT mn S Fi FRERES LE x ; HE Fe L'RTPRE 
‘Mes princes, gens de ma maison , jai une | grandé A 


cœur de ne savoir ce qu'est devenue ma femme. Hélas! je crains que 


‘dans son trouble elle ne se soit jetée à la mort. — Triffine, Triffiné, as- 
tu pu être si ‘prompte à Veffrayer, si prompte à fuir d'auprès de moi ? 
Étais-je donc si terrible avec toi? ne savais-tu pas bien que je n’aur 
te perdre, et que la corde du gibet que je voulais passer à bte 
rait bien vite changée en deux bras caressans ? Si tu n’avais péché, que ne 
reStais-tu à la maïson ? Mes gens, oh ! je vous en supplie, cherchez-moï ma 
femme , et tirez-moi de peine. Oh! mes gens, donnez-moi des nouvelles 
de Triffine, car il y a dans mon ame un grand chagrin à cause d’elle. 
Mais les gens d'Arthur ne savent rien de la reiné. Mere se résout à én- 
| voyer. un messager pour la chercher par toute la Bretagne . Le messager 
va par le pays, assemblont les hommes au son de sa trompe, ‘et deman- 
dant. à tous s’ils n’ont point vu Triffine, la reine de la Petite-Bretagne. 
Elle est petite, dit-il; elle a les yeux noirs et plus doux que ceux d’une 


=. 


brebis; elle est rose, et tout son visage est si beau, qu’on le dirait doré 


par le reflet d’une étoile. Mais nul ne peut dire qu’il a vu la femme que 
ù cherche Arthur , et le messager revient tristement vers le roi, qe est seul 
et qui pleure RE : 

_ Triffine aussi est bien malheureuse chez la duchesse d'Orléans. 11 ya 
là une vieille gouvernante qui la bat, et qui finit par l’envoyer garder les 
pourceaux. Triffine arrive à l'endroit où est À ne et elle le parle à 


celui qui le conduit. 
TRIFFINE. 


Venez ici, jeune garçon ; retournez à la ville, et moi je Letters à votre 
place près des pourceaux, pour les garder toujour S. 
LE GARÇON. 
Comment, vous voulez rester ici seule ? une belle fille comme vous, 


garder ces pourceaux! Il vous faudrait trouver un bon ami pour vous 


garder vous-même ainsi que ces animaux. (S'approchant de Triffine.) Moi, j’au- 
rais un grand désir de rester ici avec vous. Le temps nous paraîtrait plus 
court à tous deux. Lorsque le ciel serait bleu, nous pourrions nous amusér 
dans les campagnes , et quand il sera triste, nous irons causer dans le 
creux de quelque rocher. (1 s'approche encore.) Ecoute-moi, jeune fille, si tu 
veux, nous ferons une convention. ‘Tu consentiras à ce: ne je désire, et 
roi je ferai dès l’aurore ton'travail et le mien. 


* 
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».Triffine repousse avec indignation ces propositions, et elle reste seule 


exposée aux loups et aux soudards qui désolent.le pays. — « Moi qui ai été 
la première princesse et la plus riche de l'Hybernie, dit-elle , voyez-moi 


maintenant! Mon corps : a porté l'or, l'argent, les diamans et les perles; 
mon front s ’est, épanoui. sous la couronne des reines, et maintenant me 


voilà gardienne de pourceaux immondes ! »— - Cependant elle prie pour 
alléger ses souffrances. La duchesse 3. qui se promène dans la campagne s 
Faperent it de loin, et, en la voyant ainsi à genoux, si pleurante et si dou- 


é ‘cement désolée devant Dieu, elle. dit à sa demoiselle : « Mademoiselle , 


e ei, finit la ‘quatrième journée, F à PUMA fr 


a prière de cette jeune femme ma rendue triste, et je me sens épouvan- 


tée. Je crois que c’est quelqu’ un de qualité. » — Elle s'approche alors, 


et, après avoir cherché à consoler Triffine, elle lui dit qu’elle sera désor- 


mais femme de chambre. Triffnej joyeuse la remercie. 


: Dans les scènes suivantes, on voit l’intendant d'Arthur qui arrive Déhes 


| la duchesse d'Orléans. Il se rend à la cour du roi de France, Louis, et, en 


passant, il est venu saluer la tante de son maître. pra st . fait 


grande j joie et grande chère: 


eVoi oici cé qu on voit dans la cinquième; journée. 
La duchesse se promène dans son jardin avec l’intendant d'Arthur : 


tous deux parlent de la réine, de la reine douce et malheureuse, qui dort 
-sans doute dans quelque tombe inconnue, sans avoir sur ses os une pierre 
‘qui demande les prières de ceux qui passent, sans avoir à ses pieds une 
“croix pour avertir qu’elle avait été chrétienne. Tous deux sont tristes , 
et ils pensent que le bonheur de la vie est plus léger que la bale de l’a- 
-oine que le moindre vent emporte, lorsque Triffine elle-même entre 
dans le jardin pour cueillir une salade. La duchesse va lui parler, et 
 l’intendant, qui ne la voit et ne l’entend que de loin, est pourtant frappé 


de sa beauté et de sa voix fraîche, qui bruit comme une source dans 


Therbe. On se met à table, et Triffine entre dans la salle du festin. L’in- 


tendant la suit des yeux. Il croit reconnaître ses traits pâles et char- 


mans ; il commence à soupçonner la vérité, et il demande à voir de plus 


près cette jeune fille qui sert les gentilshommes. Mais Trifline, avertie, 
refuse de venir; elle quitte la salle, et se renferme dans sa chambre. 


“Alors la Guetele : à qui l’intendant a fait part de ses soupçons, vient 
in la trouver. “ quelques questions , elle lui dit : 


LA DUCHESSE. 
LHiesmoi jeune femme, si vous êtes Triffine, reine de la Petite-Bre- 
TOME Il. ; 6 


|: 
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è see TARN, 

+ n ai “rien ce vous s'iré. ) — rien qu'à vous supplier, au a de Jés 
Gr, de me secourir dans celte, vie, car qu été _— inÿ ustemen 
le cœur me manque à l'idée du châtiment. | PARENT 


. LADUCHESSE. | 1 
Je vous: fais serment que dors même. que vous seriez coupable, ps 2 
cheveu ne tomberait, de votre. tête : vous n° AYRZ: rien au craindre; mais, 
om du ciel, ne votre nom: RS ps | | CRE TL eu Le k 

| RENE, L'e 

ne il fant tout : vous | Soon. je-suis. Triffine, ne, fee « a 


reine ; HUE six ans servante dans votre palais ! 


LA DUCHESSE. | 
Sr vie! ineeienRt demande. pard 
-qui vous ont été faites.— Dieu! vous ici, Pa phare 
dienne de pourceaux! — Que tout ce qu’il y a de gens dans ma maison 
vienne pour demander pardon à la reine, comme je le lui demande moi- 
même. — (Elle se met à genoux.) Reine de la Petite-Bretagne, je Fonsenerie. 
au nom-même de vos souffrances, pardonnez à votre tante! 


Triffine la relève, et pardonne à tout le monde. L'intendant, deretour, 
apprend à Arthur que sa femme est retrouvée, et le roi arrive avec em- 
pressement. Maïs quand il.se présente au palais de la duchesse, celle-ci 
Yarrête à la porte et lui demande ce qu’il cherche. I! dit qu’il vient voir 
la rose qu'il aime, la souveraine de son cœur. Alorsla duchesse-lni pré- 
sente successivement plusieurs femmes , comme on faitaux nouveaux ma- 
riés de Cornouailles, et Arthur. dit toujours que:ce n’est point celle: qu'il 
demande. Enfin Triffine paraît, et le roi s’écrie en pleurant : 


LA voilà! maintenant je suis content ! Voilà Triffine, reine de la Basse- 
Bretagne. — Pardonnez- -moi de vous avoir causé de la douleur, madame ! 
Oh: j'ai. bien souffert pour vous, croyez-moi! - | 


TRIFFINE. | 

An j ’ai resté: bien des peines; mais je ne m’en eh” ne. puis- | 

que Dieu.le voulait ,.et que je suis toujours votre plus aimée. Arthur, re- 

gardez-moi!. Qui, :je suis bien Ja jeune fille .d’Hybernie.que vous avez 

conduite chez vous avec la couronne royale au front. Voilà un voile d’or 

que j'ai conservé. Regardez-le, Arthur! je le portais le jour où nous 
nous promimes l’un à l’autre de vivre ensemble avec bonheur! 


de ET amun, mod sat 

NC € est vrai; voilà nos noms brodés là; en or pur..Priffne, où ch! ! ue 
moi, je ee livrerai plus mon oreille aux faux rapports, je ne croirai plus 
| res yeux. Vie ns ‘avec mot, femme choisie, ét, avec la 
e l'Espril saint, noûs vivrons encore heureux, re les rhéclians 
idraient nous contester notre. Ste ne 
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AGluireà ar Dieu et à la vierge Marie puisqu'ils .ontréjoni: dents. de 
6 Mois les Bretons! Arthur, vous m’aviez envoyé ma nièce en mendiante ; 
je vous la rends vêtue en reine! Allez donc, et soyez, jusqu’à a fin de 
vos jours, doux et bons l’un: envers l'autre. pe n miracle a élé fait en votre 
faveur; délassez-vous maintenant dans la douce présence de votre épouse, 
Arias, etsongez 7 si vous faites encore couler ses pleurs, vous nécheEez 


DRIFRINE. 
| Vents ‘Artliür, monroi; venez, et je serai votre reine fidèle. 


Atiur Mes es ia Bretagne | avec Fine, et ici finit la re 


Dire AS encoreune fois pour vider son | pichet, que Col- 
Tinéo Jui -avait rempli;.ses. auditeurs ,émerveillés ,le regardaient avec une 
véritable admiration. C'était. chose toute nouvelle pour eux que.cette - 
adroite contexture d’un drame qui se déroulait.sans épisodes-étrangers, 
sans lacune, sans divagations. Ils suivaient cette série logique de scènes 
soumises à une pensée unique, et ressemblant à autant .de fils conduits 
- par la même navette pour former une trame serrée. Ils éprouvaient une 
fièvretcroissante d'intérêt qni semblait devoir les mener à la crise; puis, 
tout à.coup, des points d’arrêt venaient:agacer et irriter leur attention; 
ou bien une chute subite du‘drame (comme celle où Tanguy venait de 
s'arrêter, à-la fin du cinquième acte) conpait en deux l'intrigue, arrétait 
les: prévisions et donnait à ce qui allait suivre tout le charme de la nou- 
veauté et-de l’inattendu. Ils sentaient tout cela sans pouvoir l’exprimer 
distinctement. Et puis leur-esprit, habitué à l’obscure confusion des tra- 
 gédies habituelles, se sentait tout à coup saisi, devant l’œuvre qu’on 
leur présentait ; de. je ne sais quel sentiment de lucidité facile et profonde, 
d’une sorte de bien-être et de puissance, comme il arrive toujours-en face 
des œuvres-empreintes d’ux beau:caractère d'harmonie et d'unité. 


Celui quiraifait cette tragédie connaissait son Horatius, dit Collinée. 
Simpleæ duntaxat. et unum. Il a suivi la marche d’'Homerus-dans-sès 
belles rapsodies : | 

6. 
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. — SD ne sais is pas es latin, maitre, reprit. Droadec; FF mais lat t as édie du 
Kernewote me fait l'effet de nos beaux airs du pays quand j jel les joue sur 
la bombarde. On ne pourrait Y rien changer, ni s’arrêter en. route H c'est 
_ tout d’une pièce, comme la croix de Saint-Michel-en-Grève. ME ES 
— La suite, la suite! s’écria Abalen, avec une curiosité din et brus- 


ques Le public Bye quand Le noue auront fini. HAS ET EL 


Tanguy reprit $ 
“Voici ce que Yon voit dans la sixième j journée.” 15% ne et 4 2 A 


” Kervoura est dans le désespoir, parce que sa sœur est réel en grace 
près d'Arthur. Il envoie demander pardon à celui-ci, et il s excuse, en 
disant qu’il avait été trompé lui-même. Le roi de Bretagne. , après 
avoir. balancé un peu, veut bien qu il revienne à la cour. — #i m'a 
fait du mal, dit-il, mais maintenant mon bonheur est si grand, que je 
voudrais que tout le monde fût heureux. Ce qui est passé est oublié. 
Dites-lui de venir. Il n’y a rien pour moi désormais en arrière dans la 
vie, rien au-delà des limites de mon intérieur si doux. » —  Kervoura | 
arrive à à la cour, et s’excuse encore près d'Arthur. Il lui annonce que 
Triffine accouchera, dans trois mois, d’une fille. — « Vous verrez, , ditsil, 
par la vérité de ma prédiction, si je mérite que l’on1 me croie. » — - Cette 
prédiction s accomplit en effet. Mais Kervoura est tourmenté nuit et jour 
par sa haine; elle bat incessamment son Cœur , Comme une mer furieuse- 
Il est AL du bonheur de Triffine. Enfin, és de ses tortures, il s’en- 
dort un moment. Alors les démons paraissent et l’entourént. — « Il dort, 
dit Astarot, mais son esprit veille toujours dans les tourmens ; je vais lui 
‘souffler un nouveau moyen de perdre Triffine. » — Ils approche ensuite 
‘de son oreille, prononce quelques mots à voix basse, et quand le prince 
séveille, il s’écrie qu il a trouvé le ete de se pare ; Be il est esse 
joyeux de sa mauvaise pensée. | élit 

Cependant Triffine ne soupçonne rien. On vient lui dire! que son frère 
veut lui parler, et qu’il la prie de venir le trouver dans un bois qui est 
peu éloigné du palais, parce qu’il a un secret à lui confier. Lareine se rend 
à l'endroit indiqué ; mais des soldats qui ont été placés là par Kervoura 
l'entourent aussitôt, la prennent dans leurs bras et l’embrassent de force. 
Arthur, averli,.arrive en ce moment. Il voit de loin la reine dans les bras 
des soldats, et, croyant que c’est de son consentement, ilentre dans u une 
grande . et jure de punir son épouse infidèle. 
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- Cependant il rencontre. ün prêtre et veut le: consulter, mais celui-ci, 
qui est un serviteur que Kervoura a envoyé ainsi déguisé, apprend au 
roi que Triffine lui a avoué, en confession, qu “elle le trahissait. Arthur, 
qui n’a plus de doute, se. décide alors à se v enger. Il fait saisir la reine 
par des soldats quil la conduisent dans un cachot creusé sous la terre, et 

où il fait si noir ( qu’ un ange gardien n’y verrait | pas l'homme qu’ ”jl protége, 
— « Entrez, madame, dit l’un des soldats à Triffine, voilà le palais et 

hambre dorée que vous méritez; voici de la paille pour votre lit, et 
ces fers entoureront votre Corps, ‘jour et nuit, comme des ornemens 
royaux. 

Quand la journée suivante commence , Triffine est. dans sa prison, 
D RER et De 

æ PE DA ONE PRE PIRE. 

© Dieu! qui dat la force, ‘console : mon cœur déchiré! Hélas! avec le 
_ temps, je sens qu’il faut céder. Voilà neuf mois que j'habite ce trou obscur. 
Neuf mois ici, sans feu, sans ‘uñrayon de lumière! Oh !si je voyais seule- 
ment une étoile! Une étoile, mon Dieu , au milieu du ciel bleu: — Ah! 

oi des astres, donne-moi un changement! Donne-moi vite un ‘change- 
“ment, car je ne puis plusr rester dans cet abime. — Pauvre femme ! J'étais 
accoutumée aux duvets moelleux, aux couvertures de soie, et depuis neuf 
mois la paille est sous mon corps, les lézards et les crapauds me sérvent | 
de courtines! Mes membres se sont endurcis dans la douleur. Nuit et 
jour mon corps se gerce sous les morsures du froid. Jésus, secoure-moi ! 
Justice, mon Dieu! Justice et torture, s’il le fut; 5] ’aime mieux mourir que 
de rester ici. | | 


Mais le parlement s’est assemblé pour juger Triffine. Arthur entre et 

s ’adresse au LEHeE des j juges. 
ARTHUR: 20" | ë 

Salut, président ; ‘votre roi est venu à votre palais pour vous His sa 
plainte contre une femme. Elle est en prison maintenant. Vous aurez 
pour agréable que je parle moi-même pour ma cause; je me choisis en 
Bretagne pour mon avocat. Si cela vous déplait !..….. je suis votre roi. 
. Le président lui répond que lui et le parlement lui sont soumis. Arthur 
rapporte alors les accusatiens qui s'élèvent contre Triffine. On interroge 
des témoins , qui tous sont gagnés par Kervoura et qui répondent de ma- 
nière à faire condamner la reine. Les juges font paraître celle-ci deyant le 
tribunal. 


€ 


LE PRÉSIDENT. os: 
Reine de la Petite-Bretagne, Triffine, avancez: voici que nous sommes 
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venus pour: vous faire connaître le :contenu de l'accusation; portée-contre 
pr rt PR sen. DT NAE LINE 
SLR CTRIFRINE Herr ere te 
| Jesuis prête, messieurs: — Jé né me déféndrai pas: P >arlèz à 


täisie dévant la pauvre fémme que voici; je sats bien ee var 
défénse contre és raisons que-vous chercherez.… ART, pe 


SÉRLNAT LESC a 


LE PRÉSIDENT. SE 
D'abord pourquoi avez-vous fait périr l'enfant que vor _ ve Z in s au 
monde? | Fa a 
TRIFFINE. : 

| Jewai rien à voüs répondie, messieurs; j'ai dit: dau | 


pas eu d'enfant. 
LE. PRÉSIDENT. 


On aüit aussi uen vous vouliez faire mourir. bn do 

Arthur!… Dieu vai tavéré ent jet meencorel.. 
LE PRÉSIDENT. | 
: On vous accuse enfin d’avoir été trouvée avec dés amans dansun bots, 


TRIFFINE. 
Si vous saviez la vérité, messieurs, aussi bien que ces hommes que Fe 
vois là-et qui m'accusent {elle montre les témoins) , mille remords sur eux! — 
Mais, messieurs, je vous ai dit ma volonté; ma vie et mon corps sont à 
vous;— à Dieu le reste! 


LE PRÉSIDENT , faisant avancer Arthur qui s’est tenu à l’écart: 

. Madame, voici le roi votre époux. Je vous supplie, au nom de Dieu, de 
lui parler comme à un homme loyal et de lui dire la vérité. | 
TRIFFINE, à l'aspect de son mari selève , et s’écrie avec sens 
- Je'suis-criminelle! —et il est un homme:loyal.— Je. me suis donnée à 
ia Vierge sainte, qu’elle réponde pour moisi elle le veut; ; —je n’ ai rien 
àdiré; (Tendantles bras auroi, avec un élan d'amour.) Oh! Arthur!.…. Arthur EE FER 
{Le roïreste immobile, Triffinese couvre le visage.) Adieu : adieu, mes gens, je veux 
a-mort ! ibn Vi 

Le parlement va aux voix; Kervoura opinepourla.mort:de la-reine ; uu 
conseiller lui dit: « ILest bon de penser, monseigneur,,.que c'est: votre 
sœur , et vous auriez le courage. de l’envoyer.mourir!....Je, RARE 
rien à ce que j'ai déjà dit ; Dieu soit en aide à ceux qui sont affligés !» 

La sentence est enfin portée, leprésident; avant de la is. pose la main 
sur les dépositions et-dit.: 
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+ sons éitel mous-avons délibéré “et -emdanmmé “riffine à 
mort. Nülle considération ne:peut-empêéher l'arrêt ; il faut qu’elle périsse. 
Je suis maintenant son juge souverain. La reine de ‘Bretagne est-sous ma 
volonté , car je suis le président de ce parlement, et tout le monde doit 
courber “ja tête devant la sentence que je rends. En conséquence, 4 
vas crimes dela reine de Bretagne (il les énumière), nous la condamnons 
'êtr e dépouillée de son'habit de reine, de sa couronne , à demander par- 
don au roi Arthur , ; puis à ‘avoir la tête coupée sur mbillot. — = Voilà Par- 
-rêt. La mort sans rémission, et je signe de ma:propre main cette sentence 
de rigueur. Après j je donne cette femme au bourreau” pour qua prenne 
ea ACTE. 

L’arrêt est ensuite annoncé au peuple; un messager tout habillé de noir 
va par. les villes.et les campagnes; ilmarche nuit et jour, et il s'arrête à 
tous les carrefours; il sonne de. Ja trompe et il crie: —Par ordre du 
- parlement, Triffine, reine de Bretagne, va mourir ; priez Dieu pour son 
 ame.—Puis il passe A Join, ét sa voix retentit ainsipar toute la Bretagne, 

et tous les cœurs sont frappés de crainte ; chacun dit tout bas : On tue les 
reines maintenant comme de simples irénies : ; que va devenir le monde ? 
w oilà que le billot-rouge sert d’oreiller aux:têtes couronnées. 

Cependant Triffine a été reconduite danssa prison oùelleattend heure; 
la pauvre femme est triste, car, au moment de mourir, la vie lui devient plus - 
douce. Elle est jeune, elle est belle, elle est pleine de jours, et elle vou- 
drait vivre; elle voudrait entendre, encore une fois, le bruit lointain des 
fléaux dans les aires des métairiés, pendant les belles journées de l’ouest; 
voir encore uné fois une Féte-Dieu pour chanter avec les prêtres, et jeter 
des fleurs sur les petits enfans habillés en saint Jean-Baptiste ; élle touche 
Ses mains qui sont chaudes, qui sont fraîches , et elle pleure en songeant 
que bientôt élles pourriront dans la terre, froides et desséchées ; et elle les 
embrasse, folle de douleur, et élle crie à Dieu pour lui ï demander qu'il ait 
pitié A1 


TRIFRINE. 

Oh! come mon cœur est'triste! Mon temps est fini, mon temps'est 

; fini , je le sais’ Dieu éternél! et vous ne viendrez pas à mon secours? 
— Ah! quand j'aurais äbattu, brisé sous mes pieds vos temples saints, 
quand j'aurais brûlé vos émises profané vos sacremens, alors encore 
je trouverais en vous de la miséricorde en présentant à vos yeux cé 
que j’endure. Rôi des étoiles, 6 mon Dieu! serai-je la seule à ne pou- 
voir obtenir pitié de vous ? Vous êtes plein de charité pour toute la nature; 
tout univers vous doit sa conservation; les anges chantent nuit et jour 
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votre gloire ; le poisson dans la grande mer , le ver dans « sa maison: de 
terre, crie votre nom; à chaque créature vous donnez sa | part de joi 
| à cette pauvre femme-ci > VOUS ne donnez que tourmens ! CREME po 
quoi suis-je humiliée ? pourquoi. ‘condamnée à | mourir ? À mourir, : 
Dieu! à mourir ! à mourir d’une mort violente ! | — Mais vous. ne savez 
donc pas ce que c’est que mourir, Seigneur ? —Mais voyez, Chri: t, je 
n’ai point péché, vous êtes bon, et je suis punie! Oh! je deviens folle à 
cette pensée; je. deviens folle en songeant que vous aussi Vous m ’aban- 
donnez. Triffine, Triffine , pauvre chère insensée, que veux-tu? Te 
venger de Dieu? O Jésus! pardon, pardon, mon Sauveur! FE ma sopf- 


france qui crie et accuse, et non ma volonté. _ Li 
(La voix de ee Raphaël se fait entendre) 


È 
PRE Se 
+ 


Robot Triffine! Las 

 TRIFFINE. : 
Ab! donnez-moi du courage , Seigneur, donnez-moi du courage que 

je souffre jusqu’à ce que vous soyez satisfait. Sn Anse 


MER A 
HE PE 


L'ANGE RAPHAËT. ESS 
C'est la peine qui donne la gloire. Dieua dit: Gloire pour tourmens: à 


TRIFFINE. 
S'obéirat., Oui, j'obéirai. Je ne me damnerai Fe pour € torture de la 
chair. F, 
. L'ANGE RAPHAEL. 
11 faut que ce soit ainsi. 
| TRIFFINE. | 

een oui, je n’écouterai que vous. Il faut gagner l’auréole ; il faut heu * 
cher le ciel et dépouiller la terre. Vous serez mon maître, ange que j’en- 
tends, et vous enleverez, du bout de vos ailes, les souillures qui flétrissent 
encore mon ame. — — Mais je suis abandonnée depuis si long-temps ; je 
souffre tant, Ô mon ange gardien! voyez mon corps affaissé sous les 
chaînes! Vierge, Vierge, détournez un instant vos regards de votre fils 
pour soutenir mon cœur. | 

L'ANGE RAPHAEL. 

Courage, femme, Dieu écoute ta prière : rappelle-toi Jésus-Christ , la 
seconde personne de la Trinité. Celui-là versa jusqu’à la dernière gouttede 
son sang, quand il était dans votre vie, et nulle plainte ne tomba desa bouche, 
car il était content de souffrir pour les pécheurs. Et vous, Triffine, vous 
êtes impatiente de vos maux! vous jetez à Dieu vos plaintes pour un peu 
de douleur! Ma sœur chérie, oh ! par combien de douceurs sera payée 
votre amertume! Regardez ici, ma sœur! celui qui vous parle vous con- 
8olera. (L'ange devient visible) Je cran votre ame et j'irai la poser aux pieds 
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de la Vierge sainte! — Sois fidèle jusqu'à la dernière heure, ma sœur, et 
ne tarde pas plus long-temps au milieu ji Miro qe ce trou obscur 
is En la terre. APTE Dettes d Sites ÿ 

rt. CO TRIFAINE. Li 4 ge Pda rs oi 
“Age dé nee. que vous êtes beau! Votre amie a été consolée 
par. votre voix. Je suis à Dieu seul maintenant. Plus de larmes, Jus- 
ce, presse tes supplices. Je veux souffrir, Oh! quand arrivera l’heure de la 
ort® Oh! quand verrai-je le reflet de mes CJepre dans le brillant de là 
iaché du bourreau. AS, KT pa 
” Mais, pendant que Triffine se ont ainsi à la raér, Srééue de Saint- 
Malo, averti par Dieu, part pour Rennes avec le fils de Triffine et sa 
nourrice. L'enfant est armé comme un cavalier, il à une épée à la main, 
des pistolets; ceux qui le voient passer S’'émerveillent en remarquant son 
regard fier, et ils se découvrent devant lui en disant : Celui-ci est un 
jeune saint ou un ange jura qui va faire quelque miracle. 


Là finit la Hp pieme journée. 


=Moïci. ce qu'on voit dans la huitième et ee journée. 

Tous les juges sont assemblés et le peuple regarde. Triffine entre, ses 
| beaux cheveux épars. Elle s arrête devant Arthur qui est debout entre ses. 
soldats, pâle comme un fantôme. La pauvre femme tombe à deux genoux 
devant lui. — Pardon, Arthur, de ne vous. avoir pas fait assez heureux! 
pardon, Arthur, de n’avoir pas été assez tendre avec vous! pardon, Ar- 
thur, de n’avoir pas été assez douce à votre cœur, de ne vous avoir pas 
rendu la vie comme un jour de paradis! Voilà les fautes dont je suis cou- 
pable: voilà l'amende honorable que je vous fais; je n’ai point commis 
d’autrecrime. Adieu, mon Arthur, je meurs sans colère ; car c’est vous 
qui me tuez ; je meurs sans regret , car vous ne m’aimez plus. Après avoir 
dit cela d’une voix qui fait pleurer tout le monde, Triffine se lève comme 
une reine, la tête rejetée en arrière, et elle marche vers l’échafaud. Quand 
elle est arrivée, deux soldats la prennent et la font monter près du billot. 


LE PREMIER SOLDAT. 

7 Agenonillez-vous là, donnez vos deux mains. que je les attache avec 
cette corde. : 2: (f 
| LE DEUXIÈME SOLDAT. 

11 faut couper sa belle chevelure pour pouvoir trancher plus facilement 
son cou délicat. (A Trifine.) Femme, dites adieu maintenant à la vie’et à 
ceux que vous aimez; regardez-vous à votre dernière heure. Vous ne 
vous leverez plus vivante de la place où vous êtes. 


”- 
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so donc au moe ‘in à vous qui m'avez vu vivre couronnée 
heureuse! Je meurs votre princesse etvotre reine, car c’est sans rai ai son 
que:l’on me traite ainsi. Au jour dû jugement . S je me présentérai 
devant Jésus-Christ avec ane tête dans-ma main, et il la fera voir Fe a 
qui m'ont condamnée , et il les maudira. Adieu, jeunes filles, que je vois 
là-bas; adieu, heureuses jeunes filles ; dans votre joie de vivre, n'oubliez 
pas Triffine que les. vers mangeront él sa fosse. Adieu , beaux enfans, 
qui. venez me voir mourir, hélas! vous ne savez point ce que c’est, vous 
qui_ne faites que de naître. Adieu à tous ceux qui sont ici.— Iken estum 
surtout à qui je dis trois fois adieu. Je l’attendrai dans le ciel. 


LE DEUXIÈME SOLDAT, pleurant.s à 00 à 
Je suis si tristes, en entendant cette femme, que: je a mas Je 
Fit 


contage de hu RE JOertess elle est innocente... ont D agrée 


LE PRÉMIER SOLDAT: "7 ONE ARR 

Ne dis pas céla, où ti seras puni. Tuparles’ hs qüe nom is. 
Où nous a ordonné de la tuer, il faut le faire. FR Pat 
LE DEUXIÈME SOLDAT. | | 


… Coupe-lui la tête, si tu le veux ; pour moi, je ne le férai pas. où FE 
regarde $ son visage, mes membres deviennent sans force. re none : 


& | , LE PREMIER. SOLDAT. - 
Te voilàs devenu, singulièrement tendre! J'ai vu: un. emps: : où, L tn étais ; 
pas si sensible, quand tu éventrais les femmes enceintes, et. que tu-mettais- 
leurs enfans au bout de ta pique. 
LE DEUXIÈME SOLDAT! - 
Quelle différeneer… C'était'en pays étranger. 


TRIFFINE. 
__ Au romde Dieü, les gens, exécutez l'injuste’ sentence, car rie a 8 
plus rien que la fin de ma vie. s 


| _ LE PREMIER: SOLDAT. 
Nos faisons aussi trop de façons avec elle. Puisque la : main te tremble, 
à moi. (Il prend lahache) 


LE DEUXIÈME SOLDAT: 
Attends: Écoute : ‘quelle est cette trompette? nn Lie cava- 


liers qui galopent'vérs nous ventre à terre, | 
(L'enfant, l'évêque étleur-suîité paraissent; l'enfant atrivant: jusqutà l'échafañd:} dr 


POÉSIE RARE CA. # 

axée Rnb ioert nitéi edtih été férait ne serait 
pas sûr'de sa vie. Si quelqu'un fait un-pas, si quelqu’un touche cette 
femme, je lui brûle le. cœur d’un coup de pistolet. — Je défends ma 
mère ! — Elle aura justice contre .ses-ennemis et contre les faux. té- 
mois {Se tournant vers les j juges et les témoins.) Faux prêtre, j' aurai. ta: vie. devant 
s princes. Qu’on saisisse cet homme et qu’on le mette en prison. 

ti Eine Si on le laisse échapper; on s’en repentira. (Aux soldats. 
on. Véchafaud.) Venez ici, misérables, avec vos cordes; jetez à terre ce 
faux témoin; et ce Kervoura, liez-le comme un sanglier furieux. (Aux juges.) 
Juges, il faudra que vous rapportiez 8 votre arrêt, car ces trois 
gr Her ER : 


ARTHUR: 
{Que aa apporte cet enfant de ce qu'il avance ? 


LENFANT. 
Vous les saurez, Arthur. (il court vers l’échafaud) Mais il faut que je délivre 
cette spRiRe Courage.;madame., vous vivrez,. me voilà venu à votre se- 
cours. (ll diparla-main,et-s'avancearec-ellesvers. Arthur.) Arthur, roi de Breta- 
gnes celui.qui-vous. parle ici est volre fils. Oui , jessuis l’ l'enfant. que Trif- 
fine a mis au monde, et.c'est à cause de moi qu’elle a. souffert tant de. 
urmens. Sauvé par la grace.du Seigneur, j j'ai été élevé par l’évêque saint. 
que VOUS VOYEZ. Je.ne suis pas venu sans preuves. .— Voici, ma nourrice, 
que Kervoura connaît; voici des gens qui sont vivans et que vous pouvez 
interroger. {Se jetant dans-les bras de Triffne.) Ma mère, ma mère ; jamais vous 
avez vu de fils Hu d'autant de joie. 


TRIFFINE. 
aus, on un {fils J’ai-un-fils! (Etéle regarde) Comme il est bean mon 
fils! (Au roi.) Arthur, oh! ne cherchez pas d’autre preuve que le cri de mon 
sang. (Elleétend la main sur la tête de l’enfant.) Je le bénis ; c’est mon enfant. 


| | KERVOURA. 
Cond peut-on écouter les mensonges d’un singe de cet âge? — 
C'est sans doute un fils de prêtre qui cherche aventure. Et vous donneriez, 
Arthur, la couronne de Bretagne à l’enfant de quelque ribaude ? Si] je ne 
me retenais L je T'écraserais sous mes, pieds. 


‘ENFANT. 
Je ne-suis’pas‘le fils d’une ribaude , Kervoura; je:vais te le prouver, 
car’je te connais, C’est toi, tyran, qui m’as-enlevé dès ma naissance pour 
me’faire mourir lorsque j'aurais six mois, afin de guérir Abacarus-etde 
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gagner une Couronne ; le démon t’avait donné ce conseil , et Vi vo 
| sien me es fait FORRUE Tu vois, Hegronrés qe je te connais. 


à © KERVOURA. NÉS Er TI RNA 
LRGENTANE £ rt 
Pourquoi pâlis-tu alors? . is He droites er Et Sin 
: ME 154 Ne FT. FFE © 


RATER. 


KERVOURA , Le de Er | 
Je n’y puis plus tenir. Je quitte ces lieux si l'on ne sse ce pue 
ë Es t 


Va:t-en, drôle, et tiens ce soufflet. (n dome un soufflet à | P'enfan D). | 
* dk EE sit MsBise = 


#4 ENFANT, tirant son épée, "= S SR 

A moi la loi!‘à moi, mon père et ma mère! — Princes. et. barons, je 
veux vengeance. J’ai été insulté par ce méchant ; Je combat! je ñernanoes 
le combat! 


ri +. ; 
: is 


| ARTHUR. F 

Que Dieu juge ; j'en croirai ce F2 déci dera. Laissez combattre cet 
enfant. ET : 

Kervoura et l'enfant descendent alors dans la: cé mais À Lténse saint 
Michel combat à côté du fils de Triffine. Kervoura se sent comme frappé 
d’aveuglement, et l’enfant lui perce le cœur. Le pied sur son cadavre, et. 
appuyé sur son épée qui est debout dans le corps du traître,'il dit ? Ar- 
thur, celui-ci était un méchant ; je suis ton fils, et ma mère est une sainte: 

Le roi ouvre ses bras à la reine et à l'enfant, et tout le gts — va. 
heureux. 

Ainsi finit la vie de int Trifline et de Kervoura, té en huit 
journées. 

Que Dieu protége l’honorable assemblée qui a bien voulu l'écouter 
jusqu’au bout, et qu’il donne Sue tous ceux qui sont ici dans son 
saint paradis. — Amen. io? 


$ IV. 


Les poètes bretons. 


Un applaudissement général suivit le dernier mot prononcé par Tanguy; 
toutes les voix s’élevèrent en même temps. 
, — Malo! Malo! Kernewote, c’est une belle tragédie. 
— Une tragédie à vous faire éclater le cœur dans la poitrine, ajouta 
Troadec. J'avais froid dans mes cheveux blancs en entendant-les soldats. 
parler à Triffine sur l’échafaud , et dire : — Il faut couper sa-belle che- 
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_velurepour pouvoir trancher plus. facilement ‘SON, Cou délicat. Ferme 
_vous ne vous leverez plus vivante de la place où vous MASSE LE var: 
._ —Ettoi, Morvan, dit Abalen en dappant sur Képanle de Lidiot, que 
Le de la tragédie du Kernewote x 
- L'idiot releva. la tête. Il jeta sur l'armurier un pa ti d’une ntelli- 
gence et: d’une douleur indicibles, et avec un accent dans lequel l’éga- 
re la pion: se délit étrangeraen à à l'interrog ation naïve _et 


e + 
2! 


: js Où est Trilfine? dit, où est ETriffine? Mon ] Dieu! moi j'aime à Triffine. 
Puis, d’une voix harmonieuse, il murmura ces vers de son Saint Guil- 
Morin Tr q AR Ie ut à pit | 
«Non il n’est nie, d'autre femme qui. ile éallassi point d'autre 
chi aussi parfaite , point d'autre fleur sans tache comme elle. » : 
+ —Sur le salut de mon ame, l’idiot a raison, s’écria Abalen; il n’y a 
” point de Triffine dans tout le pays jusqu’à la Seine. C’est plus qu’une 
sainte, c’est une vraie femme, et je donnerais ma part de paradis pour 
vivre mes jours avec sa pareille, Oh ! ce Kervoura! si j'avais été Arthur, 
je lui aurais mangé les entrailles ! Pourquoi meurt-il de la main de cet 
- enfant? Il aurait fallu le faire déchirer à quatre chevaux et gi les 
“quatre morceaux. äe son corps aux quatre vents du ciel. 
me à été une mort vulgaire, dit Coatmor , et il fallait que Se sa 
punition on sentit la main du Tout-Puissant. Il y avait bataille entre Dieu 
_et:le diable; le diable avait pris un homme fort, et Dieu n’a voulu prendre 
qu’un enfant pour tuer homme fort, afin de faire comprendre que son. 
bras était assez long pour n’avoir pas besoin d’une grande épée au bout. — 
Cela est habile et beau. 
+= Et vous, mon maître, dit raies en s s'adressant à à Collinée, la 
tragédie vous-a-t-elle dit quelque chose au cœur, qaique écrite dans la 
langue des barbares ? 
* — Le roîtelet aime toujours les toits de chaume où il est né, et la voix 
de ses frères (4), répondit le vieillard, et cependant, Kernewote, cette 
_pièce n’obéit guère aux règles d'Horatius. | 


ES 


Ficta voluptates causa sint proxima veris; 
x Nec, RIRE volet, poscal, sibi fabula credi, 


Il eût mieux valu pour celui qui a fait la bis qu’il eût connu la 
belle antiquité et qu'il eût traité quelque sujet du temps des Hellènes. 


(x) Arlaouenanicq a gar atao ar touën pe leach e voüe ganen ag ar monez deus 


e brendeur. ( Proverbe breton. ) 


a als PR jo lien: je eet: irc lan | 
descendre de l'empirée Minerve aux bras ‘blancs, ea: Pavraes, ou bien 
ris la prompte messagère , oex 1preæyyenos, C'eût été noble: 
-+— Laissez l'enfant, laissez l'enfant, -eria’ Coatmor. Que sers 
-vos Minerve et vos Iris, maître Collinée? Je ne suis point un pañ 
saint Briec! Mais l’enifant Oh! -comme cela fait du bien de le voiré 
-vrer sa mère! comme eela console! comme-cela: fait-croire à latProvi- 
-dence! Mon Dieu! c'était bien beau ces temps. d'a appela où Lan ro 
des miracles. Oh ! comme j'aurais voulu vivre: alors-et. êt euns 
<auser avec: les anges, parler à: Ja. mer, à la flamme ,: la ter: 
qu’elles m’entendaient!.… Mais ces temps-là sont passés, il ne: 
anges en Bretagne ; tout se perd, les beaux: miracles jles:beauxousages, 
la foi de nos pères; nous ne voyons plus de saints. chez.nous, depuisque 
Jes Français sont venus. La Bretagne s’en va; et bieniQe notre éyesentf 
sera oubliée. " a SE 
Ne dis pas cela, PR Un foi d’Abalen: seit RE ia | 
quand un peuple-a. sé saints à lui, ‘son langage à lui ; ‘ses chansons et ses 
tragédies à lui, ce peuple-là ne Menke) pas de nom aussi ‘facilement. 
qu’une fille qu’on marie. Les seigneurs peuvent se faire Français s’illeur 
plaît, mais nous, nous resterons ce que nous sommes. Nousw’apprendrons 
pas la langue de ceux du haut-pays, et s'ils-veulent quemnous les enten- 
dions, il faudra qu’ils parlent la nôtre. Nous resterons avec-nos:grands 
Chapeaux et nos longs cheveux, pour -nous reconnaître entre nous ,:et 
quand Voccasion viendra, malo pour la Bretagne ! nous: nous: lèverons: 
avec l’arquébuse et les fourches à la main ; en jetant notre cri: Lie dar 
pot callec deuz an Armoricq (place aux durs garçons de l’Armorique):Tl 
se trouvera bien encore , de par le monde, - un pauvre: ni 
consentira à être duc de Bretagne; qu’en dis:tu, Kernewote? 
— Je dis que le jour où il faudra chasser les Eole 
les hommes de la Cornouaïlles prendront leurs habits du dimanche et leurs 
peñbas les plus lourds , et que-nos:gentilshommes ne seront-pas longs à 
sangler leurs chevaux des montagnes ::tous-ont gardé leurssanciennes; 
pensées, et le seigneur de: Pont-l Abbé a laissé sur la porte de son grand 
château lécusson de Bretagne , avec la levrette et la devise (1). 
— Que la sainte Trinité vous entende! dit at sions. les hexex 
jours reviendront pour notre pays. 
— Etles jabadeaux :et les: passe-pieds meer ie ii: 
dit Troadec. 


(x) Il fallut un ordre exprès du roi et des menaces: pour: le Jui faire retirer. | 
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 dEtimoi, ‘éjénti Tnghrys de dbrétrl-erpéttsà dec de piste 
Golinée, et 'imprimerai les belles poésies de la Bretagne, et nous aurons 
“nos livres, comme nous avons nos clochers, nos rivières ét nos a L 
A ral de joie réponditiau jeune homme, 
| æBéni soitlej jour où “‘u-es venu parmi nous, Tanguy; dit: Varqpétisier 
r ati vers lui sa large main; tu nous as fait aimer mieux notre pays 
“etsnotre langage tu-es un brave compagnôn, et-si quelqu'un te voulait du 
"mal: e-toi que tuas dans € cé cbr une ob de sine de 
: sang prêts à couler pour toi: ; 
Les Kernewotes n’ont He a SEE dans les veines que ceux du 


_ pays de Tréguier, répondit: Tanguy, touchant la main d’Abalen et en 


‘s'inclinänt avec une courtoisie toute Chevaléresque; j’ai un crâne # faire 
défoncer à ton service. 


+ —Je voudrais voir comme jete vois, ajouta Daciter cl auteur de 


Sainte Trifline, car celui-là aussi est un chrétien et un Breton. 


4 


_— Tu le vois comme tu me vois’, ‘Abalen , car si de Sainte Trif- 
er LE VE 1 Ar é fa $ : Î 
ne RÉTIRE F2 surprise } déleva à à ces mots, et les énis se tour- 
basent le Kernewote, qui, rouge jusqu’aû front, baissait les yeux et 
“enchait:lastêté avec un mouvement à la fois fier et: sodste s bientôt les 
2pphadissemens éclatèrent detoutes parts 
se Malo! malo! Noël au Kernewote! Noël à Sainte Friffitet: Noëkà la 
Bretagne et aux auteurs bretons! du ro une mer de cidre, veuvé 
Fldhie, c’est aujourd’hui fête. | 
: Ilest minuit, mes gens, dit'uñe voix scie: -qui sortit du fond: de 
pe ; les:-chrétiens doivent rentiér chez eux:maintenant. GET 
” Enprononçant cès mots, la veave Flohic s'était levée du banc qu’elle 
Besipais ads lé fond dé l’immense-cheminée , et, tenant à la main une 
chandelle dé résine retenue entre les déux branches d’un bâton fendu, 
eBes'avançait vers la'table pour enléver les pichets. 
: — Est-il vraiment l’heure des morts ? demanda pee 
Écoutez, dit la veuve: | 
Les baveurs firent silence : et PIE la tête: Le’ son triste ‘et clair 
d’une cloche arriva distinetement jusqu’à la salle de l’auberge : tous sé dé- 
couvrirent et se signèrent ; bientôt une voix lugabre s’éleva dans la nüit : 


Réveïllez-vous, gens qui dormez, 
Priez Dieu pour les-trépassés! 


ms. 3t REVUE : DES DEUX MONDES. | 9 S ; 
io est-ce qué cela? demanda Tanguy avec. terreur. £ A .. LU | 
— C’est le sonneur des ames, dit Coatmor (1); il est venu nous ‘pren- 
dre comme la mort au milieu de la joie et des espéranies , a nous 
avertir que ceux qui sont dans les cimetières ren mainte) © 
bes en attendant les prières. 
 S'ily en a parmi vous, ajouta-t-il, qui ont nt En avis puni 
le purgatoire, ils n’ont qu’à se mettre à genoux avec moi. — Voici un | 
innocent (2) qui demandera pardon à Dieu pour les ames D” bé: 
Tous les buveurs s ’agenouillèrent , et il se fit un gr and silence; or 
entendait au-dehors le vent qui soufflait dans les toits anguleux et qui 
faisait grincer la poulie de fer du puits banal; la cloche du sonneur d 
ames tintait au loin, et son cri monotone arrivait par raffales, avec (Bvrt 
confus des moulins et des cascades. Tout à coup, au milieu de ces mille ru- 
meurs funèbres, la voix de l’idiot s’éleva douce, triste et suave ; elle | psal- 


modiait le de profs pour le repos de ames de. ceux A Re à 


Prof 
ed à: mA PrhEs RE 


ER DATES : . SE 
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Conclusion. 


Lu d'années après la scène que nous venons de rapporter, la Bretägne | 
était en feu , et l'effort de nationalisation, qu’Abalen avait annoncé, ‘était 
tenté par elle. La ligue, cette croisade religieuse dont: les commünes 
avaient fait si vite un mouvement républicain, la ligue avait pris eñ Bre- 
tagne un caractère tout spécial d’insarrection populaire. Un ambitieux 
secondaire, espèce de rognure des Guise, Mercœur, s’était mis à la tête 
des turbalences bretonnes, et il s’efforçait de rajuster les débris dutrône 
ducal. Mais trop d’élémens inconciliables travaillaient alors notre pro- 
vince, pour qu’il pût les atteler utilement à son ambition. Le peuple et la 
noblesse tiraient en sens inverse. Le premier, lassé du bat féodal , avait 
décidément pris le mors aux dents, et faisait tous ses effurts pour se 
débarrasser du cavalier qui l’écrasait depuis six cents ans. La seconde, 

:(x) Dans toutes les villes du pays de Tréguier, on avait conservé, jusqu'à la ré- 
volution de 1789, l’usage de faire parcourir les rues par-une espèce de watchman 
chargé de demander des prières pour les morts. On appelait en breton ce sonneur 
de nuit {e sonneur des ames. | 

(2) Znnocent est le nom donné en breton aux idiots. Nos paysans les regardent 
comme spécialement agréables à Dieu, par l'impossibilité Sr laquelle ils sont de 
mal faire ; aussi font-ils grand cas de leurs prières. : 
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tout en se divisant en partis hostiles, tout en sollicitant le secours des 
communes, , pour se déchirer elle-même, n’en voulait pas moins conserver 
ses prérogatives et son pouvoir absolu sur le corvéable. Il résulta néces- 
_ sairement de ces prétentions contraires un désaccord radical entre le 
populaire et les gentilshommes, désaccord qui les empêcha de travailler 
utilement à l'affranchissement de la Bretagne. Bientôt même les paysans 
us e à part. , et commencèrent à courir sus aux seigneurs et à leurs 
mes d'armes, quel que fût leur gonfanon et leur cri de rescousse. 
Mai cet élan révolutionnaire était prématuré , ce n’était qu une de ces 
crises de fièvre et de colère auxquelles un peuple, malade de son état 
social, {s’abandonne de temps en temps ; indispositions passagères, qu’un 
peu de sang apaise bien vite, que nôs vieux historiens désignaient sous 
Y'expression poétique d'émotion du populuire, et nos gazettes d’anjour- 
d’hui sous le nom d’émeutes. L'émeute de la Bretagne eut le résultat de 
toutes celles qui n’ont pas l’esprit de naître viables et de grandir jusqu’à la 
révolution. On tua ce que l’on put de rebelles, on pendit ce que l’on prit, 

et, comme il fallait quelqu'un qui payât les frais de la guerre, on par- 
ass au reste. La noblesse bretonne fit ensuite sa paix avec le roi, qui 


is loi acvorda toutes sortes de faveurs pour se lattacher, et tout alla 


| commie devant. Ce fut la dernière tentative de la Bretagne pour s’isoler, 
et le dernier rêve d'indépendance de nos communes. Le peuple, détrompé 
de ses espérances, se replongea dans son indifférence politique, et n’opposa 
plus à la conquête française que la résistance d'inertie de ses coutumes, 
de sa langue et de ses superstitions. Ces moyens, si faibles en apparence, 
ont seuls suffi pour lui conserver, pendant trois siècles, sa physionomie 
spéciale, et ce n’a pas été, à notre avis, un spectacle sans intérêt que 
cette lutte silencieuse et héréditaire de quelques milliers de familles contre 
l'influence étrangère, lutte que prolongeront encore quelque temps les 
croyances et l'amour du sol, mais dont on peut prévoir la fin prochaine, 
et dont nous consignons ici Ponfesibn dernière. 

Ainsi, trois siècles auront suffi pour renouveler les pensées de la race 
la plus énergique, la plus volontaire; d’une race dont la ténacité a reçu la 
plus incontestable de toutes les confirmations, celle d’un proverbe popu- 
laire. Trois cents ans, jour pour jour, après cette soirée où nous avons 
représenté une réunion d'auteurs bretons écoutant la tragédie de Sainte 
Triffine, se berçant de l'espoir prochain de redevenir un peuple indépen- 
dant , d’avoir une langue spéciale, une littérature, un théâtre, moi qui 
suis peut-être le descendant d’un de ces manans-poètes, moi, Brétfé fran- 
cisé, tout fier de savoir un peu la langue presque perdue de mes pères, je 
déchiffre avec peine, sur un manuscrit rongé des mites, cettemême tragédie, 
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iyse se pas ont seb bits partout ces pra sels, qui viennent de | 
passer ? ? Qu’ étaient-ce done que ces géants qui ont emporté avec. eux, : sl i Join, | 
dans les plis de leurs robes; les idées, les croyances ,. les espoirs de nos. 
ancêtres, que ces idées, ces croyances, ces espoirs sont deve aus pour 
nous des problèmes à résoudre, des thèses d’antiquaire à soutenir? N'y 
a-t-il pas quelque chose de rafraîchissant et de sain pour. l'ame dans la 
contemplation de-cette prodigieuse marche du genre hamain, au milieu 
des obstacles et des piéges? En regardant, derrière cet. infatigable, Abas- 
vérus, la route déjà faite, qui oserait do de sa force pour celle qui lui | 
reste à faire? Qui? Peut-être quelques incrédules sans foi, exploitant.le : 
paradoxe et calomniant le progrès auquel ils doivent ce qu’ils sont, 
comme ces abbés du xvirr siècle qui riaient de la religion qui les faisait 
vivre; quelques prêtres du désespoir qui voudraient nous faire prendre le 
monde pour un manége et l'humanité pour un cheval aveugle, tournant 
autour de la meule de la nécessité. Mais pour celui qui cherchera la 
vérité, comme on a dit de la chercher, avec un cœur simple et pur, pour 
celui-là il ne s’élèvera point de doutes. En voyant disparaître ces natures 
saillantes dont la Bretagne nous offre un reste si curieux, en apercevant 
cette action lente, mais irrésistible ; du temps sur l’égoïsme à grande 
échelle, décoré du titre d'esprit national, il comprendra que l’œuvre pro- 
videntielle s’accomplit, et que les empreintes de la monnaie humaine 
s’usent dans le frottèment, afin que tout puisse être un jour frappé à un 
coin unique. Et qu’il ne s'inquiète pas si, dans cette transition , les socié- 
tés lui paraissent sans ordre, sans raison, sans poésie; il. faut qu’il regarde 
notre siècle comme un déménagement du genre humain, dans lequel 
idées, foi et sciences se trouvent confondues. Placée entre un. passé démoli 
et un avenir pour lequel on commence seulement à. rassembler les maté- 
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x, notre société couche à la belle étoile, mal protégée par de vieilles 
PR TRI à l’ancien édifice, à grand’peiné recousues , et sur les- 
Îles des législateurs ont écrit je ne sais quel nom, que chacun répète. 
… Mais ce bivac n’est point la demeure définitive. Après de longues et pé- 
_ nibles marchés dans le désert, après avoir vaincu les obstacles, commis 
fautes, , oublié bien des fois sou Dieu et adoré le veau d’or, le 
> humain dveratehin, à la terre promise, et, plus heureux que 
breux, il 1 n'y trouvera point d’ennemis à combattre, 
atter nant, ayons foi et espérance, nous qui marchons encore sous 
del du j jour, ‘ét qui ne verrons peut-être pas le soleil de Josné. Pour 
croire, à avenir, étudions le passé et marquons de combien de pas nous. 
avons | evancé 1 nos pères. Surtout ne craignons pas de revenir à la route 
qu'ils suivaient, nous lui avons tourné le dos à jamais. 

“Après avoir passé par l’état de famille, de tribu, de peuple, et enfin 
de nation, il ne nous réste plus qu'à PAPAS la grande coopération 
fase L'être social a jusqu'ici procédé par agrégations. Grain de 
sable d’abord, puis rocher, puis montagne, il doit devenir, quelque jour, 
un globe immense qui absorbera tout dans sa vaste gravitation. Or, le jour 

- où ce but sera atteint est déjà proche ; car voilà que la montagne a grandi, 
- voilà qu’elle prend'une forme ; il ne lui faut plus qu’un axe pour qu’elle 

devienne | un monde, et, cet axe, nous en avons déjà trouvé les deux 
pôles, et nous leur avons donné ds deux grands noms : Liberté, 
sara 
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En vérité, les écrivains de ce temps ont une bien grande adoration où 
bien peu d'opinion d'eux-mêmes. Ils s’adorent à ce point de ne vouloir rien 
perdre des moindres lignes sorties de leur plume, ou ils s’estiment si peu, 
qu'ils n’hésitent pas à tout couvrir de leur signature. Ils ont hâte de re- 
cueillir et d’avouer au grand jour le plus mince fragment enfoui au fond 
d’un journal. lelles pages dictées par la circonstance et qui étaient mortes 
avec elle , réapparaissent sous un titre nouveau , détachées de l'événement 
politique ou littéraire qui les avait produites, n’ayant plus aucun sens in 
le présent ni dans l'avenir. 

Pour quelques écrivains de science et de talent qui ont acquis le droit, 
par leurs succès et leurs travaux antérieurs , de rassembler leurs plus pe- 
tites productions , parce que celles-là même ont une véritable importance 
dans la série de leurs études ; pour quelques noms éminens que le public 
aime à suivre dans toutes leurs transformations, et dont il recherche les 
œuvres avec empressement sous quelque forme qu’elles lui arrivent, com- 


(r) Un vol. in-8°, chez Prevost-Crocius. 
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js qui, S FRPARE sur leur. puissance et l'intérêt qu’ils réveillent, 
devancent l’âge et la renommée, set: commencent la vie littéraire par où 
ils devraient la finir : moissonneurs hâtifs qui veulent faire la moisson 
avant que le blé n’ait jauni. PÉPTUS  S T | 

Depuis trois ou quatre ans surtout, la librairie française a émis sur la 
place toutes sortes de mélang ges, Mélanges historiques, Mélanges politiques, 
Littérature et philosophie mélées , etc. , et, tout récemment encore elle 
vient de nous donner des Mélanges historiques. et littéraires où l’on pré- 
tend apprécier saint Augustin en huit pages, Grégoire de Tours en six, 
Théodore de Bèze en dix. Au moins l’auteur de ce dernier recueil a-t-il 
su, dans une spirituelle préface, se sauver du. ridicule de, cette résurrec- 
tion en objectant l'usage et son libraire , qui a voulu recueillir ses 
mélanges. Et nous sommes bien disposés à le croire, car si nous connais- 
sons malheureusement trop d'écrivains toujours prêts à signer n'importe 
quels livres, on trouve encore mieux des libraires toujours empressés à 
les publier. L'insatiable el ignorante librairie engloutit aujourd’hui toute 
sorte de pâtures : les nippes ou les embrions littéraires de tout ce qui à 
quelque renommée, comme les romans étiolés de ses jeunes hommes ,. 
_ jeunes en. effet, car ils n’ont eu le temps de se faire ni pensée ni style. 
C'est ici le cas de dire > que jamais, à aucune période de notre histoire 
4 littéraire, les voies qui conduisent au champ de la publicité ne furent plus 
larges, plus déblayées d'obstacles. N'est-ce donc pas à tort que certains 
jeunes gens, trop portés à s’abuser sur leur force, se plaignent de se voir 
étouffés, de manquer d'organes ? Eh! messieurs, il ne faut qu’un peu de 
talent et. de volonté pour se frayer sa route. Faites preuve tant soit peu de 
lun et de l’autre , et la voix de la presse ne vous manquera pas. 

Il ya peud’années, un jeune homme professait les humanités ou la rhé- 
torique dans un collége de Paris. Gette modeste chaire convenait peu à. 
son. ambition , car dès-lors il pensait à à la députation et peut-être au 
ministère. Il ne brillait cependant ni par la science ni par les idées; mais 
c'était un esprit fin,. souple et délié, qui jugea tout d’abord qu’il y avait 
une route plus sûre, plus directe que le professorat, pour ie conduire au. 
but qu’il se proposait. La presse commençait à prendre les grands déve- 
loppemens que vous savez : il confia sa fortune à la presse, et il fit bien; 


la presse a été.magnifique avec lui et l’a richement doté. Quels si grands. 


services lui a-t-il donc rendus? Qu’a-t-il fait pour elle? Une étude plus 


ingénieuse que profonde sur Beaumarchais; un éloge de Bossuet, un. 
mémoire,équivoque sur la littérature du xvr°siècle, qui l’un et l'autre lui, 
valurent de partager un prix à l’Académie; de piquans articles en forme de. 


bulleLins pour les combats de la rue Saint-Denis pendant le ministère Vil- 


sh 
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tel autre de hésite Fan hs animes garanties a af és une F 
que. La presse lui a donné, elle , richesses et puissance, Prime 
Sorbonne , une place au conseil d'état: et ladéputation, Et quis tjus 
iront ses libéralités? Elle n’ignore pas que le jeune député notes, 
long-temps des espérances plus hautes ; et soyez assuré qu’elle lui sera un 
appui fidèle , lorsque le simple matelot qui a tant-exploré la terre minis= 
térielle, croira le moment venu de prendre en mains le gouvernail. Vous. 
voyez bien que la presse est une maîtresse facile ; une reine débonnaire, 
qui n’est ni ingrate ni oublieuse, et qu’il faut bien moins de £ es que: 
ont et de volonté pour captiver ses faveurs. + - Y AFOY On 
Mais il n’y a en tout ceci que des rapports bien die, mes Me- 
langes que M. Saint-Marc Girardin appelle Notices politiques et littéraires 
sur l'Allemagne. Pour le moment, nous n’avons qu’à nous: occuper-du 
ee que les Allemands ont, à notre avis , traité avec un peu de dédain: 
— Dans la partie des Notices consacrée à la politique, M. SaintMare Gi: 
rardin expose lPétat de Allemagne; il demande l'unité germanique, et 
il l'espère. Pour quelle époque? Nous ne savons. C’est chose assez pro 
blématique pour qu’en la rêvant peut-être dans l'avenir, ôn ne puisse pas 
lui assigner de terme. Sans doute, S'il ne fallait qu rte toutes ces 
minces clôtures qui séparent les petites principautés , , et réunir sous une 
même dénomination les habitans de Cobourg, de Saxe-Meinengen ,-de 
Weimar, les Hessois, les Westphialiens, le duché de Nassau eticélui de 
Bade, etc., je crois que l’entreprise ne serait pas très difficile. Nous: 
croyons même que si l’on en était venu là, on pourrait bien ôter: toute- 
espèce de contrepoids aux royaumes de Saxe, de Bavière, de Wurtem- 
berg. Mais l’ Autriche, mais la Prusse, ces deux nations rivales qui-aspi- 
rent toutes deux à dominer rAtiémagttes Tune par Pascendant de ses: 
vieilles traditions, l’autre par l'énergie d’une puissance qui se développe, 
et la perspicacité de ses vues d’avenir, comment formera-t-on jamais. 
une unité de ces deux moitiés d’empire que l'intérêt seul du moment peut. 
rapprocher? Comment faire baisser la tête à cette antique aristocratiede- 
Vienne devant l’ancien petit duché de Brandeébourg? comment croire: 
que Berlin, cette ville si active, si intelligente, si animée , cette reine du 
Nord , s'incline jamais devant cette capitale de Autriche , devant cette 
vieille douairière de l'Allemagne, dont elle démêle fort bien la faiblesse 
et les rides à travers les couronnes de diamans et les manteaux d’empe- 
reur qui la recouvrent. Parlez-nous de-cette unité morale, de cette unité 
ntellectuelle de la nation allemande; c’est bien : le-mot de Germania 
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embrasse tout; le nom d’'Allemand fait battre tous-les cœurs, el nous 
avons vu, en 1815, comment ce peuple savait se rallier sous un: même 
drapeau, avec un même cri de guerre et un même enthousiasme, Mais 
quant à cette unité. matérielle, absolue, qui ne peut reconnaître qu’un 
centre: Re et un gouvernement, il si ue pi sos des site en 

nais:on doit y venir. Ni 

int-Marc Girardin se complait citidr sé M de ie 
a Bavière. Il y a des gens qui lui ont reproché. les éloges qu'il 
à ces. deux pays. Eh bien! nous, nous sommes sûrs qu'il est 
de très bonne. foi, et nous avouons. que l'Autriche, vue d’une cer- 
4aine façon, doit être une. délicieuse contrée. Supposons, par exemple, 
que vous voyagiez aux frais du gouvernement, c’est-à-dire fort à votre 
_aise, sans vous inquiéter. du prix des voitures, ni de la cherté des hôtel- 
_ Aeries , attendu que le budget-est là derrière vous, qu i ne sait pas chicaner 
avec un postillon, ou un valet de chambre. Vous traversez rapidement, 
- Æn-wous berçant dans: une bonne-chaise de poste, le beau pays de Saltz- 
bourg aux romantiques souvenirs. Vous avez avec vous un passeport qui 
voussauve. des perquisitions de la douane, et des lettres de recommanda- 
tion qui attendrissent la police elle-même. Vous voilà à Vienne. Vienne 
est une ville très curieuse par ses monumens ; très belle par ses environs. 
k “Vous la visitez sous le patronage de quelque grand seigneur; non pas à pied, 
ceserait trop long, mais dans un-coupé officiel dont les glaces ne se baissent 
mi devant laprison, ni devant la masure, mais devant les palais des princes, 
lescathédrales gothiques , ou les magnifiques points-de vue qui se présen 
tent au-delà des boulevards. De là, vous allez à Bade. C’est , en été, un 
lieu de réunion charmant , un petit monde de choix , une ville toute pleine 
de princes ; toute parfumée d’aristocratie, tout éclatante d’épaulettes, de 
décorationset de rubans. On y passe une vie très douce; on s’y retrempe 
dans je nesais quelle atmosphère supérieure à laquelle la foule ne peut 
atteindre. Là; vous n’avez qu’un signe à faire , et tout ce que vous pour- 
riezregretter.de Vienne accourt dans cet Elysée de Bade; l'opéra y vient 
-avec ses dieux et ses machines , ses héros: et ses danseuses ; l'orchestre avec 
ses:convois d’instrumens; l'artiste avec sa palette, et je ne sais quoi en- 
core. Pour: vous. qui êtes. les rois de cet empire et les divinités de ce 
temple, vous n’avez qu’à vous laisser aller à tous les enchantemens qui 
vous arrivent dans. les salons de la noblesse, dans les parties de campagne, 
aux jours de grande fête, et aux soirées intimes. De Bade, vous revenez 
à Vienne. Vous avez fait vos preuves d'homme d'esprit et d'homme du 
monde. Vous. n’avez point eu la sottise de montrer trop de libéralisme, et 
de lancer, comme une fusée incendiaire, au milieu de cette belle noblesse 
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“couverte de déhene et de ; gaze, ‘un souvenir, un m Ka aéta ouh 
mi juillet. M. de Metternich est “content de vous" I! veut dt il vo 


“Autriche que les seal français sat à déitéree \ re s sorte 
de là éblon, Lui noue 1 le tableau HR ‘vient t dev vous tracer Le pre HSE 


de la css et ‘de le cprit générenx et éclairé d PAut rich 
“de vin de Joannigsberg (de ce vin dont le congrès: le Vienn | 
“propriété à M. de Metternich, et qui se vend jusqu'a vingt-cinq ét trente 
“francs la bouteille en Allemagne), un brevet en règle d'un ordre assez 
“connu, et quelque ouvrage rare sur le pays. Ce n’est là peut- être qu'üne 
“Supposition ; mais si tout cela #e réalisait, l'Autriche, ainsi vue à travers 
ce prisme, ne serait-elle pas un pays merveilléux, un véritable Rldorado? 
Or, VOUS savez ce que c’est que l'Autriche, et comme état ‘puissant 
compacté, ‘et comme pouvoir sage et ARABE “deux ‘grandes “qualités 
“que M. Saint-Marc Cia rdin lui attribue. L'empire autrichien se compose 
d'élémens tout hétérogènes, entre lesquels il n’y a jamais eu’ ni alliance 
‘complète, ni fusion. C’est la Bohême, cette vieille nation slave, qui est 
“restée slave au milieu de Allemagne, qui, pareïlle à la Jérusalem dé- 
*chue, sé souvient de ses gloires d'autrefois, et regarde avec ambition et 
“douleur sa royale ville de Prague et son Hradschin; c’est la Pologne, qui 
“garde encore le reste de couronne murale qu ’elie a portée, et le: tronçon 
“du glaive qui s’est brisé entre ses mains; C’est la Hongrie, où les fiers 
“magnats votent encore dans leurs assemblées en agitant leurs sabres: la 
Hongrie, où les priviléges nobiliaires révoltent le peuple, tandis que les 
“exigences impériales fatiguent cette vieille et orgueilleuse noblesse; c’est 
le Tyrol, où l’on ne retrouverait peut-être pas un second André Hofer, 
car le sang du premier n’a pu féconcer les racines de la béolutismne, 
‘mais bien celles de la liberté ; c’est l'Italie, cette reine tombée quicherche 
‘un diadème sur son front, et qui n’y trouve qu’une plaie ; qui se surprend 
“encore à vouloir brandir sa noble épée, et qui ne soulève que des chaînes; 
“qui regarde vers lasmer comme pour voir si elle ne lui amène pas ‘ainsi 
“qu aux temps anciens, de riches cargaïisons ou des flottes victorieuses , et 
“qui l’entend se plaindre de son abandon et de son veuvage, "" 
Sont-ce là des basés bien solides pour leur confier en toute sûreté l’ave- 
nir d’un état? Sont-ce là des élémens de durée, des membres qu’il soit 
‘si facile de EE pour en IPS un tout REA A CRS harmo- 
mieux ? aux 
L'Autriche ne le sent que top peut-être; et voilà pourquoi elle main- 
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dans son. administration intérieure ce système de. défiance et de ré- 
| qui ramène. tout au secret de | ses. délibérations ,. et: ’efforce de ne 
r percer au dehors. L’Autr iche est, au xIx° siècle, le seul état 


qui rappelle l’a ancien gouvernement mystérieux de Venise. Tous .ses pro 


__jetsse discutent dans. lombre ;. toute sa politique. s enveloppe. d’un voile 
emande le silence. Elle redoute le bruit, la publicité, l'indis- 
F”. journaux ; ; elle ne souffre pas même, lélog ge, comme la dit 
É —< Girardin, car l'éloge peut amener, le blâme,. ou.tout an 
moins la discussion st, la discussion. lui fait peur. Elle a son conseil des 
dix, qui ne doit rien: révéler de ses délibérations. Elle, a son pont | des Sou- 
_pirs à Olmütz et à Spielberg. Silvio Pellico, | Maroncelli et le noble Gonfa- 
donieri, y ont.expié le crime d'avoir montré plus. de patriotisme et d'idées 
libérales qu’elle n’en voulait. Quant à ses moyens de défense, ils reposent 
sur_cette police dont le tronc est. implanté au cœur de l'empire, au palais 
du ministre, et dont les mille rameaux s ’élargissent, se divisent, et vont 
-se répandre dans toutes. les provinces, dans toutes les villes, cs tous les 
-bourgs de l'empire, jusqu'aux frontières, tandis que les racines touchent, 
par des voies que l'on ne connait pas, aux villes et aux royaumes étran- 
__ gérs, Cette police, v vous la trouvez partout, à votre hôtel, dans. les rues, 
“au théâtre, à l'église; c’est le commissionnaire qui : vous offre ses services; 
é ’estlemarchand qui, tout en yous ouvrant son magasin, reconnaît à votre 
façon de parler. que vous n n'êtes pas Allemand, et veut savoir d'où vous 
venez; ’est la j jeune fille qui vous fait signe de l'angle d’une place. Restez 
chez vous, fermez votre porte, ne voyez personne : n'importe! on saura ce 
que vous avez fait tout le jour. Cachez vos lettres dans votre portefeuille, 
tournez la clé de volre secrétaire à double our, vous ne serez pas bien loin, 
que l'on saura si c’est une correspondance d'amour ou une correspondance 
d’affaires que vous entretenez. D'ailleurs, la poste est là , et l'on serait 
mal venu de montrer ici ces susceptibilités sur le secret des lettres que 
mous:avons parfois criées si haut en France. À Vienne , c’est chose con- 
venue, toutes les lettres sont décachetées ; ; personne n’échappe à cette loi 
£<ommune, et l’un des hommes les rés distingués de cette ville, un 
homme qui, par les hautes fonctions qu’il occupe, approche très souvent 
de l’empereur et très souvent de M. de Metternich, ne nous a-t-il pas 
avoué lui-même qu’il avait été obligé de rompre des relations depuis plu- 
sieurs années établies avec un de nos compatriotes, parce que l’on ouvrait 
toutes ses male -et que dans les derniers temps ces lettres le compro- 
mettaient. ; Fe 
Ainsi cette hole. $ étend à tout. Elle De a l’intérieur FA votre 
vie, dans le secret de vos occupations. Quel dommage qu’elle ne puisse 
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pas lire siens de votre pensée ! Elle a ‘d'immenses salles pléines 
de ‘cartons rangés par or re alphabétique. Je crois que tonte l'Eur pe 
trouve dans ces cartons. Quand vous arrivez, on ‘y cherche: votre nom. 
S'il n’y'est pas encore , on se hâte de Pyméttée:: car ilest contique | 
tout'homine qui vient à Viennedoit êtré noté. S'il s'y trouve, mais's 
être accompagné de mauvais signes, c’est bon , vous en serez quite one 
“an léger espionnäge; mais s’il est joinit a quelque fiéheux- enseig 
politique , héläs! vous nesavez Races EE Lime: rigoureu 
lance vous allez être soumis! SUR Fa fe. Lin 
| Nous'avons corinu-un’jeune écrivain Pre été nobles qualité 
à qui la fantaisie vint’un jour d’aller à Vienne. Il y apportait, peak 
de la police, le grand tort d’avoir du talent, et le tort bien plus grand 
ÿ Œavoir, par-cipar-là, lâché, dans un livre ou dans un journal, uelques 
pages peu flatteuses pour V'Antriche..On le laisse venir; il Rene appa 
tement pour quelques mois, et prend à son service un dor mestique que le 
maître de la maison vint lui-même lui recommander. Hyavait dix maines 
..que ce domestique était chez dui, et il n'avait eu à Jui reprocher qu un 
‘lenteur ‘incorrigible chaque fois qu’il lui faisait faire quelque commission. 
Un jour il l'envoie porter une lettre chez un de ses amis, etil attendait 
la réponse , lorsqu'il voit tout à coup son ami lui-même: qui lui crie dun 
air éffaré : — Au nom du ciel! dis- moi done quelle idée as-tu de m’en- 
voyer une lettre par un‘homme de la police ? — Jé‘te l'ai envoyée par mon 
‘domestique. — Eh bien ! ton domestique est un agent de police en pléine 
‘activité, que j'aivu souvent dans l’antichamibre des ‘bureaux, et qui n’a 
changé de fonctions et de costume que pour obéir à l’ordre de ses chefs, 
_et'ne pas te perdre un moment de vue. — En recourant à d’autres infor- 
‘mations, le jeune Allemand apprit que l’excessive lenteur dont il avait 
souvent accusé son domestique ne provenait que de sa ponctualité à por- 
“ter d’abord à la police toutes les lettres qu il Jai CAR _ le sat + y 
même jour, mais il quitta Vienne. 

* Parlerons-nous du papier-monnaie, cette ses de anus , qui 
% toujours s’élargissant ? parlerons-nous de cette inquisition qui pèse sur 
tous les journaux, sur tous les livres, et de ces restrictions sévères impo- 
sées sur tout ce qui tenürait à instruire le peuple et à l’éclairer. On dit 
‘bien que l'Autriche donne de grands encouragements à l'instruction pri- 
maire : oui, mais, passé l’instruction primaire, les entraves se resserrent; 
les sentinélles de la censure sont là pour vous mesurer la science ‘d’une 
main avare. Les cours de haut enseignement ont à redouter tout à la fois 
et les susceptibilités de la théologie catholique et les'interprétations de 
Tagent politique. L’Autriche n’aime ni les avocats , ni les gens de lettres : 
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-les:premiers, parce qu'ils disc: tent; les seconds, “parce qu’ils dus 
avoir des inspirations dangereuses. Quand Grillparzer eut. fait jouer. sa 
pièce de l’Aieule. ès qu’il avait obtenu.engagea plusieurs personnes 
ed méditer la.cour. à solliciter pour lui de l'avancement. Il était alors 
pauvre employé du fisc à 42 ou 4,500 francs d’appointemens. On.s’adressa 
pour lu directement à l'empereur, qui. répondit d’un air dédaigneux : 
| -vous que je donne. àun. faiseur. de vers? Depuis. Grill 
dant obtenu. unemploi plus important. que celui qu'il Occu- 
pait,. mais un n emploi qui semble créé tout exprès pour qu'il n’ait plus. un 
moment. pt eh if ait à chasser loin de, qui les. réductions, de. la 
nfriser A LIDIL 4e PARA ANS 71 L HA: “EU Her ÊT 
” dt tie ‘que ce gouvernement de l'Autriche! heureux 
A à Sir sils sit saine ain$i à 


BYE 


tout esprit un peu rebelle, toute idée un pen top habite dans une de ces 

fioles où Roland trouva sa raison perdue; si, dans l’étentiue de l'empire, 

n’y avait plus ni pensée, ni travail RE ni discussion, ni rêves 
| fee Oh! l'heureux pays!” RAT AURR 


RON Pr mir dun er net muinir TH Fr 

ai : Mais le. peuple autrichien. si dmorot + wil soit, n’en est p pas encore ar ; 
4 1 pre Jintelligence lui.arrive par des voies d’où il ne. devrait. pas l’attendre. 
Ge qu'il y a peut-être. de plus triste à observer en Autriche, c'est la dé- 
moralisation qui existe dans les administralions; c’est qu’ au- -dessus de 
“tous les réglemens, de toutes les lois, il y a une loi suprême à laquelle 
personne ne résiste : celle de l'arg ent. Toi la douane vous tend la main en 
_-plein bureau; là la censure se déride subitement au son de quelques fl;- 
xins, N’yallez pas avec tant.de réserve ni d’un air si timide. Le marché 
8e traite sans façon sous les yeux du chef, qui est d'accord avec son em- 
…ployé. Leprix sediscute, et quand vos conventions sont bien arrêtées, vous 
donnez votre argent, et l’on vous accorde la faveur que vous demandez. 
Delàwient qu’en Autriche iln’y a plus de douane et de censure que pour 
celui. qui ignore le secret de les rendre muettes, ou pour celui qui n’a pas 
le moyen de les corrompre. . Allez chez les principaux libraires, vous y 
‘trouverez les journaux français dont l’entrée dans les états autrichiens 
est.sévèrement interdite, les livres dont un arrêt spécial défend la cireula- 
tion et-la lecture. Tout cela vient sous le couvert d’un grand seisneur que 
J'on gagne à prix d'argent, ou par suite du marché que l’on fait avec: la 
douane. Ainsile Viennois connaît tout ce que son gouvernement voudrait 
‘lui dérober. Ainsi il peut se repaître de ces germes de libéralisme dont 
on cherche à.le garantir, et.chaque nouveau livre qu’il acquiert lui révèle 
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en sb temps ‘Ja vénalité de ceux qui le ‘gouvérnent! Quel’ + nchaîr 
ment de réflexions! et quel progres t se 718 5 a oi Lo Guess pre 
| Telle qu'elle est , j'aime pourtant mieux l'Autriche que a Bavià 
L'Autriche a au moins un système # ele, une marche dét rminée d 
long-temps; ; “quand on est là, on sait à « quoi $ s’en tenir; on 1 sait q ’e 
rétant à cette condition de ne point parler politique, de ne pas 1é À 
la police, ni des prêtres, ni de M. de Métternich, de ne rien pren 
suspect, et de penser le moins possible, ou du, moin ä8 s de pense: tout pas, 
on peut tout à sôn aise courir le monde, respirer le grand air sur les 
boulevards, s’en aller au Prater, au théâtre, au bal, ‘et menér du mätin | 
au soir bonne et joyeuse vie. Mais la Bavière, on ne sait encore ce que 
C'est. On y marche comme sur une planche: cie Elle a été libérale, ; 
et elle a foulé aux pieds les idées de libéralisme; son roi lui avait donné 
une constitution, et maintenant il n’a rien de plus à cœur que de: Ja mor- 
celer et de la rogner; il voulait avoir des députés libres et indépendans, & 
etil fait mettre en prison ceux qui s’avisent de voter autrement qu'il à ne 
Pa dit; jeune homme, à il a chanté la liberté, mais s le baiser Ets lui don- 
nait était un baiser de J udas, il Va trahie. 9, ER FINALE 
La Bavière a eu son caractère marqué , son rôle inaeheaine et 1 voici 
qui se traine à la remorque de l'Autriche, qui se met à genoux devant 
elle, qui, dans la peur qu’elle a de ne pas assez bien limiter, exagère 
encore toutes ses mesures de rigueur, tout son système de défiance , ‘tout 
son espionnage religieux et politique. Je ne connais pas de ville qui pré: 
_ sente, comme Munich, tant de doute et d'incertitude dans les esprits’, 
tant de malaisé intime, et tant d’élémens contradictoires : des Hivines, des 
soldats, des couvens et des maisons de joie; la religion prise à son plus 
haut point de rigorisme, et la dépravation de mœurs poussée au dernier 
degré. Munich est une ville toute sensuelle, qui se couvre d’un froc et 
porte un chapelet à sa ceinture. Le roi se déclare l’ami, le protecteur des 
sciences, et il laisse mourir l’université, en Pablo Et, en lui dispu- 
tant pied à pied l’espace qu’elle occupé et la liberté d’enseignement dont 
elle à besoin. Il est artiste; il devrait avoir lame grande et généreuse 
de l'artiste , et il existe un édit d’après lequel tout-écrivain qui a mal parlé 
de lui doit venir faire amende honorable devant son portrait. Un jour, un 
jeune homme, con damné à cet acte de soumission dégradanté, cracha 
sur le portrait qu'on lui présentait. On le mit en re , et ‘depuis ai 
sonne n’a pu dire ce qu'il est devenu. : | 
Une autre fois vous entendez publier dans les rues de Munich une or- 
donnance ainsi conçue: « Quand S. M: paraîtra dans la rue, tout le 
monde sera obligé de la saluer. Si on ‘est à pied, on restéra devant elle 
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Chapeau bas, ] jusqu” ’à ce qu’elle ait passé. Le cavalier sante + cheval, 
et: les | personnes en voiture feront arrêter. leur voiture. » RUN à 
she int le voi va: à la chasse ; et aperçoit: un étudiant ait estait 


RAA 


selte sur la tête. Le roi descend de cheval, accourt vers. lui : 

tu? dit-il — Non, monsieur, répond l'étüdiane) — - Or, il 
dir que S. 1 M. n’a rien moins qu’une tournure royale, et que, 
as exposer ses sujets à enfreindre HytRnireen son ss bn it 
bo. inene sur son Elo Mila Si Mebnibr at | 


e 
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Je e suis s Gillot. ee de ce ‘troupeau. #4 i# : + | 
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_— AU tu ne me. eo pr ajoute le Toi. — nains monsieur, dit je 
pauvre ‘étudiant, qui commençait pourtant à avoir peur, — Tu es un in- 
solent. —Ætil lui arrache sa casquette. Alors il arriva une scène fort 
plaisante. Un chambellan, qui avait admiré l’héroïsme de son maître , 
aperçut, à quelques pas de lui, un Anglais qui contemplait cette scène avec 
tout. le flegme britannique, et ne pensait pas à se montrer. plus sage que 
Vétudiant. Le chambellan s ’élance avec colère et lui jette son chapeau 
parterre. L’Anglais riposte par un soufflet; et comme c’était un membre 
du parlement, un colonel, un homme. puissant enfin, le lendemain, le 
chambellan fat obligé d'aller lui faire ses excuses. jt: Pa 
F4 part cette belle partie de la Bavière où Vurtzbourg dre son vieux 
Gbvie: au milieu des coteaux de vignes, où Bamberg s’étage toute radieuse. 
au-dessus des plaines couvertes de houblons, le reste du royaume est une 
pauvre contrée. On y trouve peu de culture, peu d'industrie, presque 
point de commerce; et Nuremberg et Augsbourg doivent y pleurer leur 
prospérité, et leurs jours de gloire d'autrefois. Munich, que M. Saint- 
Marc Girardin nous dépeint comme une ville merveilleuse, représente 
dans son enceinte tout le malaise , tous les vices radicaux du royaume. 
Il y a là moins de journaux, moins de libraires, moins de mouvement 
intellectuel que dans une des villes secondaires de la Saxe ou de la Prusse. 
Onn’y imprime que des livres d'église, on n’y fabrique que de la bière. 
- Le roi de Bavière arcru se faire pardonner toutes ses erreurs de roi en: 
affichant un amour excessif pour les arts; mais encore faut-il que cet 
amour, sinoble qu’il soit, trouve une sanction dans les moyens qu’il: 
possède légalement de se satisfaire. Aujourd’hui, il construit tout à Ja fois 
un nouveau palais, une chapelle byzantine et deux musées; tout cela bâti 
sur la plus grande échelle, peint à fresque et orné avec une magnificence 
toute royale. C’est une entreprise gigantesque à laquelle il faudrait la 
main d'un Louis XIV, et le pauvre roi Louis de Bavière n’est pas un. 
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Louis XIV... Il que sdb. est -vrai, sur une. Rs ddl mil} 
d’habitans une liste.civile assez. notable ;. environ sept. millions de fr niCSe 
mais. cela. ne suffit pas encore pour. subvenir à ses. dépenses. ut qu 
ait recours. à. des. moyens. extraordinaires, des: “emprunts forcé 2éS, TS 
mênie à. des. ‘exactions. En. attendant, il oublie. -complètement pa wie 
ville comme Munich les choses de première nécessité. ILa construit; pout 
le plaisir d'inscrire sur. les. murailles , au- -dessus de. quelques fresques;ses 
mauvais vers allemands, il a construit. un. grand. bazar où. personne: ne 
va, Où vous, ne trouveriez pas plus. de trois marchands et un mauvais café, 
et vous chercheriez en vain dans toute la ville. nne halle; un, marché cou- 
vert. Lui qui dépense des millions pour se bâtir un palais de fantaisie, n’a 
_ pas:eu quelques milliers de florins à: donner pour metire à V'abri les labou- 
reurs.qui apportent leurs denrées à la ville, Il. est: allé jeter au milieu de 
la campagne sa. Glyptothèque, et.sa Pinakothèque, comme pour. dire à la 
ville : Tu viendras jusqu’ ici; et la malheureuse. ville aura beau se tirailler 
en tout sens, elle n'ira jamais jusque- là ; elle a déjà. plus: de maisons qu'il 
ne lui-en faut , et les rues. commencées: ne s ’achèvent, pas, car ce n'est: ni 
une ville de.commérte ; ni une ville d'industrie : : d'est une pauvre villé 
royale quine sesoutient que par les. fonctionnaires, la cour étla garnison: 
Versailles pouvait devenir une ville splendide avec de.telles. ressources ; 
Versailles était au xvirr°sièclele rendez-vous de l'Europe; mais Munich:., 
Ainsi, à prendre:la question sous ce point.de vue rationnel.et pratique s! 
cet amour des arts ; ce besoin d'élever des monumens qui pouvait. être, 
chez Louis XIV et chez. Napoléon, une grande et noble pensée avec les 
immenses ressources qu'ils possédaient ; n’est, chez le petitroi-de: Bavière, 
qu'une dure ténacité d’égoïsme, une misérable envie de s’ilustrer au 
détriment du: bien-être matériel de ses peuples: Et voilà cependant, ce 
que M. Saint-Marc Girardin loue avec emphase: Quand'son.articlé parüt 
dans les Débats, il fut répété par les journaux de la Bavière, empressés 
à faire leur cour au pouvoir. Le roile déclara charmant, mais les Mani 
chois haussèrent les épaules. 

Si de la partie politique nous passons à la partie littéraire, nous verrons 
que, pour être plus variée, elle n’est ni plus riche ni mieux pensée. 

Le conte de Marino Faliero arrive un peu tard après l’élégante tra- 
daction d'Hoffmann de M. Loève-Veimars , et les nombréuses see 
tions que l’on. a faites du romancier allemand. 

Les Chants de Koerner ont été aussi traduits maintes tes. , 

La Légende de Cologne, quoique arrangée avec esprit, n’est pas com 
plète. Il y en a encore deux autres dans les traditions, allemandes des 
frères Grimm . 


Les Récits et Contes divers ne sont qu'une pauvre compilation. M. Saint- 
Marc Girardin ne s’est ] pas même donné la peine de choisir les hypo- 
thèses les plus justes et les mieux fondées. Ainsi, par exemple, en parlant 
du Roman du Renard, il [nous explique très longuement comment l’idée de 
cette fine satire du moyen-âge a été empruntée aux dissensions d'un duc 
de Lorraine : avec son ministre, et cette assértion a été dépuis long-temps 

étruite de fond en comble pr les savans d'Allemagne, notamment par 

Grimm et Gervi nus. T1 ést assez démontré aujourd’hui, à tout homme 
qui connaît un peu ! Yhistoire de ce ‘poème et les modifications qu’il a su- 


% bies en passant d’un pays à lantre, que ce ne peut être une satire lo- 


‘cale restreinte dans les limites an petit état. C'était la satire de l’épo= 
que, ‘la satire des vices du clergé et de Pambition des grands qui oppri- 
maient Je peuple. D el vient que ce poème à joui d’une si grande popu- 
larité, et que la France, VAllemagne, Ja Hollande, le nr: PAn- 
| éltère, Vont tour à tour adopté. 

“Nous ajouterons sur Vorigine de ce poème qnélqes mots que M. Saint- 
| Marc Girardin n’a pas daigné nous dire. 

Selon M. Grimm, cé poème a dû prendre naissance au ixe siècle dans 
k Pändre française. 11 fat écrit en latin par un prêtre. C’est de cet on 
vrage que ‘procèdent tous ceux que nous connaissons, et le poème hol- 
landais le Reinaart de Vos, de Willem, et le Roman a Renard, français, ; 
publié par M. Méon, et les poèmes en'haut et bas allemand. Il existe encore 
sur cetle fable du renard un ouvrage plus ancien : c’est le poème latin 
d'Isengrimus , découvert par ‘Grimm il y a quelques années, et qui doit 
remonter au x siècle. Les poèmes hollandais el oi bé ne datent it 
du xine, et le poème en plat allemand du xv°. | | 

“Le Voyage à travers les Vosges, pour arriver à Colmar, est loin de 
* donner une idée satisfaisante des scènes tour à tour riantes et grandioses 
que présente l'aspect de ce pays. Si jamais vous l'avez parcouru par une 
bellé matinée d'été, quand vos regards surpris découvrent d'un côté cette 
longue chaîne des Vosges, de Pautre, cette ligne bleuâtre de la Forêt- 
Noire, et, au milieu, cette plaine si vaste et si riche, traversée par le 
Rhin, da le brouillard , qui pendait comme un voile au sommet des 
montagnes, se déchire tout à coup, et que haut vous voyez poindre 
ces restes de manoirs, ces ruines de vieux châteaux dont le savant 
Schweïighaüser nous a si bien redit l’antique histoire; au milieu de cesi- 
lence de la vallée , dans cette pure atmosphère du matin , au pied de ces 
ruines imposantes, en face de ces jolies maisons de campagne de ces 
prairies si vertes et si fraîches, de quelque côté que vos yeux ‘se tour- 
nent, ils rencontrent de gracieux, de magnifiques tableaux. M. Saints 
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Les Voyayeurs. en. Suisse : sont une jolie bluette, écrite dans u 

de verve et de bonne | bumeur. 548 sibshres 2b0b trim amet 

: L'analyse. des. Niebelungs, est incomplète. Ordinairement; Tsqu'on Se 

| propose < de faire connaître un poème. dtransars tn: en indique au moinsda 

marche. et le dénouement; mais ici Pauteur. s'arrête à moitié chemin. 

Heureusement que, pari une exquise prévoyance , M. Ampère avait sup= 
pléé depuis deux ans (4) à cette lacune du livre de M: Saint-Mare Girardin. 

- Après tous ces. chapitres. négligés ou superficiels des: Notices, arrive 
une autre. dissertation littéraire avec un.nom imposant. en tête ; Goëthe! & 
et, à la suite. de ce nom, quatre pages! Quatre. pages sur Goëthe; leroi, le. | 
créateur de Ja nouvelle littérature de:sa nation ; l’homme de génie. qui a, 
tenu pendant près d’un siècle le sceptre de la poésie allemande !. Que diriez:: 
vous donc, digne Schubart, vous qui avez fait.tant.de leçons publiques 
sur Faust, et vous, Weber, qui avez écrit un livre-entier seulement : 
F ille naturelle, et vous Güschel, qui venez de publier encore éteinte 
mes sur le caractère de Goëthe, et vous, Falck, et vous, Müller, et vous 
tous admirateurs passionnés du Ann que diriez-vous done si 
l'on vous apprenait qu’il existe en France un écrivaintqui a laprétention | 
de connaître la littérature allemande, un professeur en Sorbonne, quia 
trouvé le moyen de résumer, en quatre pages, tout ce qu'il avait à dire. x 
sur Goëthe? je, LA | ef SN Bt (E. 

Voici ce qui nous a le plus frappé ue les pat pages s sur Goëthe: +: 

« Rien n’est si varié, dit M. Saint-Marc, que les œuvres de Voltaire: 
Cependant partout il y a une idée qu’il poursuit, partout un but qu'il. 
cherche à atteindre. Dans Goëthe, rien de semblable, Le poète est partout | 
dans les œuvres de Goëthe; mais l’homme, où est-il? Que veut. Goëthe,. 
encore une fois? Quelle influence veut-il exercer ? Je ne sais; j’ai beau 
consulter à ce sujet son théâtre et ses romans : point de réponse. Il em- 
prunte ses sujets tantôt au génie de la Grèce, tantôt au génie du moyen- 
âge. Voltaire aussi varie ses sujets; mais dans tous ses sujets il.y a une. 
singulière unité d'esprit. » store 

Ce que Goëthe voulait, il est facile de le voir.  Goëthe était | tout x èn 
préoccupé de la question d’art; c'était l’art qu’il aspirait, dit-il lui-même 
dans ses Mémoires, à rechercher jusqu’à sa source, à étudier dans sa 
pureté primitive. C'était l’art qu’il désirait présenter sous toutes ses faces. 


_ 


. (1) Sigurd, traduction épique selon l'Edda et les Niebelungs, (REVUE DES. 
peux Moxoss du 1° août 1835.) 
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Voilà pourquoi ; quand il la atteint d’un côté ; il se hâte de le poursuivre 
de Pautre. Voilà pourquoi il passe tour à tour de la forme: un peu rude du 
moyen-âge à la forme solennelle de l'antiquité, et de l'encadrement da 
drame à l'encadrement de la comédie ou de la poésie Iyrique. L'art, c’est 
là sa pensée dominante, c’est Jà'son bat constant. I! n’y a peut-être pas 
une pond phnne de génie, pas une petite ballade, pas une de ses 
ons, qui ne porte, dans la coupure du : vers, dans le choix 
Pr cscirati -dans l'harmonie du rhythme, l'empreinte de cette pensée 
d'élaboration qui tendait à tout soumettre à un moule sévère et artiste- 

ment travaillé. De là il arrive parfois que ses compositions sont u un peu froi- 
des, que quelques-unes ressemblent, comme la dit Heine, à des statues 
de marbre blanc, bien polies, et inanimées. Mais appr ochez-vous de plus 
près , quelle finesse de détails! ee se et ae férmeté de dessein ! 
quel admirable coup de ciseau! Fu 

- Avec cette idée d’art bien NE. etcette voldité puissante de la suivre, 
l'influence que Goëthe devait: avoir, il l’a eue , et elle a été immense. Il 
a entraîné à sa suité toute la jeune Allemagne; il lui a montré les nou- 
velles voies où elle devait marcher, et lui-même semble, à chacun de ses 
essais; avoir voulu s’élancer en tête, et frayer le HA ? 

a Après cela, que M:Saint-Marc Girardin veuille bien envisager dans leur 
ensemble les œuvres de Goëthe, nous osons croire qu’elles pr ésentent un 
aspect tout aussi imposant que celles de Voltaire. 

Il y a encore dans ces Notices un chapitre que nous avions hâte de lire, 
c’est celui qui a pour titre : Des dnciens poèmes épiques ger mains ; mais 
nous avons été complètement déçus dans notre espérance. L'auteur ne dit 
que quelques mots’ sur le cycle germanique et passe immédiatement à 
. l'Edda. Pourquoi donc abandonner si vite cette longue chaîne d’épopées 

germaniques? M. Saint-Mare Girardin a-t-il pu nous croire si indifférens 
cette merveilleuse poésie que les Wolfeam d’Eschenbac, les Henri 
d'Offterdingen exhalaïent en face des gothiques cathédrales, comme un 
_chañtd'amour ou comme une prière? Qui de nous ne se fût pas réjoui de 
voir filèlement reproduire , et la chanson mâie et sauvage de Hildebrand, 
et les romanesques aventures de Walther, et ces deux beaux monumens 
«du moyen-âge, ces deux grandes épopées de la chevalerie, les Niebelungs 
etle Livre des Héros? Il y avait même des remarques du plus haut in- 
térêtà faire sur les épopées allemandes, dont le sujet a été emprunté aux 
écrivains d’une autre nation. Ainsi, les poèmes de Titurel, Parcival, 
Tristan, Vigalois, etc., ne sont pas d’origine allemande; mais, en passant 
d’un pays à l’autre , ils ont pris une forme toute nouvelle. Ils se sont em- 
preints de la naïveté, du mysticisme de la vieille Germanie; et tout en 
TOME III. : 8 
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prodènt. silence en présence de la: xrbnéroste de Metternich et des petites 
royautés que le ministre-roi tient en laisse. T1 n’est resté que le touriste. | 
M. Saint-Marc Girardin nous a donné son tour en Allemagne « omme les 
dandies de Londres publient , à chaque saison d’hiver, leurs rorobBloiEe 
semaines en Suisse, en Italie ou en Espagne. Les Notices politiques et 
littéraires sont exactement de la même force et de la même famille que 
ces innombrables livrets dont la librairie anglaïse est inondée chaque année 
sous le titre de Sketches of Haly, Excursion in Spain, a Tour in India, _ 
my Sketch-Book, etc., etc., livres de Fashion , mais dont la Fashion an- 
glaise fait au moins les pas ‘tant elle est convaincue que ces livres sans 
importance ne contiennent aucun enseignement utile ou nouveau. Ici 
seulement la différence des touristes anglaïs et du touriste français est bien 
marquée : le budget, dit-on, a généreusement défrayé M. Saint-Marc | 
Girardin de ses deux excursions au-delà da Rhin. Nous souhaitons pourle 
budget que l’auteur ait rapporté de son tour en Fos Nat 
leur . ses Notices FARGIES et littéraires! 
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La saison des foinsra elle dans leurs prés les représentans de la France. 
Le ministère lui-même va sedisperser. Déjà M. Thiers a pris saretraiteaux 
portes d’Asnières, à peu de distance des ombrages royaux de Neuilly; 
M. Guizot part demain pour Eu avee le roi, et M. le président du conseil 
parle quelquefois, avec un:soupir, du calme et de la fraîcheur qui règnent 
dans son château de Broglie, C’est à qui fuira les affaires et gagnera les 
champs. M. Pasquier et la chambre des pairs se voient avec désespoir 
cloués sur leurs siéges, et demandent grace aux détenus d’avril. Dans peu 
de jours, Paris sera désert, et c’est tout au plus s’il sy trouvera assez de 
ministres pour expédier le courant des affaires. 

Trois ministres manquaient déjà aux deux derniers conseils. Il s'agissait 
cependant du procès et de l'intervention. Pendant la petite et courte ma- 
ladie de M. Pasquier, l'inquiétude avait été grande. On voyait la prési- 
dence des débats passer inévitablement à M. Portalis ou à M. Séguier, 
M. Bastard ayant refusé de remplacer M. Pasquier, et M. de Broglie se 
trouvant, par sa position , déchargé tout naturellement de ses fonctions de 
vice-président. Or, M. Portalis s’est trouvé, à cette occasion, fréquem- 
menten mésintelligence avec le ministère, et la brusquerie, la bizarrerie 
de M. Séguier effrayaient la chambre. D’un autre côté, quelques nou- 
veaux scrupules étaient venus tourmenter M. Pasquier au fond de son 
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lit. I hésitait. à venir se replacer en face de ces accusés traînés à l 
dience par vingt gendarmes, frappés et tourmentés sur leurs bancs 
en présence de la pairie qui se flétrit en assistant à cette torture. 
Dans une des dernières séances, on a vu des juges se lever sur leurs 
siéges, et exciter les gardes municipaux à la violence; nous pourrions 
en citer un ou deux qui accompagnaient ces invitations “de termes 
que le corps-de- -garde envierait à la cour des pairs. La presse are 
cueilli ces faits, et ils n’ont pas été contredits; d’ailleurs on sait quete 
presse a lieu d’être circonspecte à l'égard de la pairie qui a montré pla 
que de la sévérité envers elle. Dans cet état de choses, les esprits sains 
la chambre, et dans ce nombre nous comptons M. Pasquier, ont de nou- 
veau cherché les moyens de mettre un terme à ces violences qui semblent 
devoir augmenter chaque jour. La proposition de renvoyer à la session 
prochaine pour obtenir une loi de procédure, a été -remise sur le tapis; 
mais il a été impossible de s'entendre. M. Pasquier sommé par le minis- 
tère, au nom de la paix publique et de la royauté, de reprendre les rènes 
du procès , s’est levé piteusement de son lit de malade, et demain il se 
remettra à ses rudes et pénibles fonctions. On s’attend chaque: jour à la 
retraite de M. Molé et de ses amis , qui ne peuvent assister long-temps à 
des scènes semblables à celles qui se sont passées, sans dévier de leurs 
principes. Mais n’importe, le procès continuera: M: Guizot a déclaré, 
dit-on, qu’il le mènerait à fin, ne restât-ilque dix jnges..M. Guizot à me 
son, dix juges suffisaient bien à Venise pour condamner des PRES 
entières, pourquoi dix juges ne suffraient-ils pas à Paris? ER 
L'intervention est comme le procès. On $ y engage vtt: jour un peu 
plus, sans bien savoir où l’on ira. On a débuté, il est vrai, par une timi- 
dité extrême. Tandis que l’ Angleterre publiait la suspension du bill d’en- 
rôlement, le Moniteur se: bornait à ouvrir les bureaux dé M. Persil aux 
volontaires de l’armée d’Espagne. Peu à peu onts’est avañcé davañtage, et 
les articles belliqueux du Journal des Débats ont surgi commeune me+ 
nace dirigée contre la majorité du ministère. La France paiera la solde de 
la légion étrangère , la France donnera des officiers-généraux, elle en- 
verra le long des côtes d’Espagne trois vaisseaux de ligneet sept ou’huit 
frégates. Voilà déjà de grandes concessions faites au parti de l'intérvention! 
c’est-à-dire à M. Thiers, car ni le roi, ni le maréchal Maison, ni le due 
de Broglie, ni M. Guizot-ne sont pour l'intervention. Le: roi la combat 
toujours avec la même énergie; le maréchal jure qu’une’ intervention dé- 
guisée est absurde, et qu’une intervention avouée est folle. M.'de Broglie 
s’est prononcé hautement dès le commencement de cette"affaire ,‘et‘le 
silence obstiné’et prolongé de M. Guizot en dit plus que toutes les paroles. 
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Généralement, on sait peu de gré. aM. Thiers d’avoir ainsi faitintervenir 
le Journal des Débats dans l'affaire de l'intervention , et vienne un instant 
favorable , on lui fera sentir toute la légèreté de sa conduite. Les familiers 
du château ont déjà. remarqué sur la figure du maître les signes d’im- 
patience et, d’ennui qui se manifestent souvent au nom de M. Thiers; 

et. quelles que soient lobséquiosité et l’adulation du ministre auprès des 
gens de guerre et des hommes de l’empire, lemaréchal Maison s'explique 
assez nettement pour laisser voir-le peu de cas qu’il fait de son petit et 
remuant collègue. En un mot, on est las de M. Thiers, on voudrait s’en 


| débarrasser honnêtement; et M: Guizot, qui se pique à son égard d’une fidé- 


lité vraiment platonique ; a peine à déguiser le plaisir que lui causerait la 
retraite de son jeune ami. Pour M. Thiers, il s'inquiète fort peu de ces symp- 
tômes ,.ou plutôt il.ne les voit pas; et avéc sa présomption ordinaire , il se 
flatte de faire dominer le‘principe de l’intervention, de vaincre le roi, et 
d'arriver, en passant sur le corps de tous ses collègues, à la présidence 


du conseil. On ne peut, au reste; se figurer l’enivrement de M. Thiers. 


Entouré d’une petite cour qui le flatte et l’admire , choyé dans sa maison 
de campagne par les femmes, par lesrartistes, par tout ce qui dépend de 
lui, il se montre rarementau ministère et traite les affaires avec un 
© mépris. tel qu’il daigne à peine entendre les rapports verbaux de ses chefs 
de division. M. Thiers en est venu à ce point qu ’il répondait dernièrement 
à un ex-fonctionnaire qui réclamait de lui un peu vivement l’exécution de 
sa parole, et qui invoquait la sainteté d’un engagement formel : « Mon- 
sieur, je donne des espérances, mais je ne fais pas de promesses. » Napo- 
 léon, dans tout l'éclat de son RARES ne se fût sa nl une réponse 
aussi outrecuidante. | | 
Notre bonet célèbre Béranger Hpbat soie un mine témoignage 
de ce que nous avançons. En apprenant que M. Thiers avait donné l’ordre 
de transférer M-Trélat à Clairvaux, il se rendit auprès de M. Thiers, 
sans'autre mission que celle qui lui était donnée par l'intérêt qui s’at- 
tache.à l’infortune: M. Thiers a dû à Béranger et à feu Manuel l’amitié 


«profitable dont l’honora autrefois M. Laffitte. Il devint ainsi propriétaire 


d’une demi-action da Constitutionnel, et c’est en quelque sorte sous la main 
protectrice de Béranger que s’élevèrent les fondemens de cette fortune qui 
a tant grandi depuis quelque temps. Béranger pria donc M. Thiers de se rap- 
peler Magalon et lindignation que lui, M. Thiers, avait ressentie en appre= 
nant le traitement indigne infligé à cet écrivain par M. Corbière. Il ajouta 
que, sous la restauration même, ses chansons ayant été jugées coupables et 
l’auteur condamné à la prison, Ja prison avait été douce et honorable, et: 
que personne n’ayait songé à envoyer le chansonnier séditieux à Poissy: 


où à Glairvaunce M: Thiers fat rexorable ; il déclara qui 

choisir entre les maisons de détenti qui 
qu'àun jour de prison, le ministre était mai | faire: passer 
«dans un cachot, et dans un eachotà exit dela France. Bn 


primaavec tant de violence; q rtit Le 
ant peut-être M. Corbière. M..T ia don : | 
pass n'est: pe sn met à tour, sur 
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pi de Robert Macaire. On s’est trompé. D'autres ai tribuent le départ di 
“prince au désir de voir la princesse de. Wurtemberg dont. a de ques- 

“ion. Il n’en est rien non plus. M. le due d'Orléans voyage unique 

pour son plaisir, et non pour celui de M. Thiers, ou pour chercher, er 
chevalier errant, une princesse-à conquéri + On la vusur les ords lulac 
de Genève où se trouvaient, par hasard sans doute, quelques-unes des 
plus jolies femmes de la-société de Paris; mais pour. Valiiance: projetée 
avec la maison de Wurtemberg, ilen est:peu question: maintenant. Accor- 
der une princesse de la sainte-alliance à un prince de la maïson de juillet ‘ 
st une décision trop grave pour ne pas la soumettre au jugement des 
souverains, et la réponse de l’empereur de Russie, qui aété consulté. par : 
le roi de Wurtemberg, viendra sans doute de Kalish.et de Carlsbad. 

.… Plus le moment de ces conférences approche, plus les instances: auprès 
de l'empereur d'Autriche augmentent. Jusqu'à ce jour l'empereur a ré- 
pondu négativement aux deux invitations qui lui ont'été faites. La cour 
de Vienne allègue des raisons d'étiquette. Le Puntiglio: de la maison de 
Lorraine n’admet pas, dit-on, que l’empereur puisse se rendre à une 
-conférence chez le roi de Prusse. Ilest prêt à recevoir ses: alliés dans ses 
états héréditaires, mais le choix de Kalish: est un ‘obstacle à sa présence 
dans le congrès. On espère toutefois vaincre:cette résistances en attendant, 
äl serait bien curieux de connaitre les démarches sans nombre: et les-efforts 
änouis des ministres étrangers pour obtenir cette concession de la cour de * 
Vienne. :. : a pr Mparss 

La nouvelle de la prochaine publication ‘d’un acte diplomatique lancé 
de Carlsbad, et dont parle le Mercure de Souabe, est: bien prématurée 
encore. C’est annoncer le résultat des démarches qu’on fait en ce moment, 
-avant queces démarches aient eu encore le moindre succès. Il est évident 
que le refus. de l’empereur d'Autriche de se rendre à Kalish est une fin 
<le non-recevoir opposée à ce projet de manifeste et de resserrement d’al- 
ance, M, de Metternich ne se trouve pas encore assez maître de son 
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souverain pour exiger de loi un acte aussi décisif, et les antécédens de 
de Mettersieh aupres de sie Fm actuel, nas ilmétait ‘encore 


‘eoup sur Yan néan dci des rie msi co jrenen À 
PE vs a 2 0 pi eh faire quelque chose de décisif quand la 
| sainte-alliance se serait trouvée fortifiée de ce côté; mais la mort de 
imala-{ rréguy pourrait bien entraver les affairès de don Carlos , et 
“rétarder encore pour quelque temps l'expédition du: manifeste de Carlsbad. 
© D'ailleurs, les embarras de M. de Metternich angmentent-sans cesse. 
“Chaque jour, Tempéreur “Ferdinand montre moins de sympathie 
“pour son habile et profond ministre. On sait que l’empereur a refusé 
“de transmettre à la députation’ lonibarde la réponse royale-que lui avait 
fo mulée M. de Metternieh, ‘et que sa majesté apostolique a rayé, de sa 
“propre main, la phrase de ce rescrit, par laquelle on déclarait qu’il ne 
“serait bee aucun changement: ‘à la politique qui régit les possessions 
‘de VPAutriche en Italie. Gelte circonstance a produit un grand éffet à 
“Vienne, où il a été fortement question de la retraite de M.de Metternich. 
“Nous ne pensons pas que M. ‘de Metternich se retire, et sa retraite, si 
it avait lieu , ne serait certainement pas de longue durée, tant les em- 
“barras s: acéroitrstent autour-du nouveau monarque, dont/la situation offre 
‘beaucoup d’analogie avec celle de Louis XIII avec Richélieu. résulte | 
| toutéfois de ces différends que la main de M. de Metternich ‘s’appesantira 
‘moins rudement sur Tlialie, et que ses négociations diplomatiques , si ab- 
solues jusqu’à ce jour , seront désormais soumises à un contrôle qui le 
génera. Les conférences de Kalish et de Carlsbad'se ressentiront d’abord 
de la position de M. de a png et ie ae ainsi une DT 
partie de leur importance. G 
C’est encore vers M. de nee que se tournent toutes tés inquié- 
tudes; c'est de lui qu’ on crdint et qu'on espère, non pas un dénouement 
ni uné solution, qui sont choses impossibles, mais un biais pour empêcher 
un éhoc entre la quadruple alliance et la sainte-alliance , une façon d’ac- 
commodement et d’attermoiement entre les principes opposés qui se don- 
-_pent aujourd’hui rendez-vous en Espagne, comme pour en finir par un 
combat singtilier. M. de Rigny, envoyé, en manière de promenade, du 
côté de la Belgique et du Rhin, à fait sentir la nécessité d’avoir au nord 
un diplomate plus habile et plus en crédit que lui, et M. de Talleyrand, à 
la lecture de ces dépêches, tout guéri de la goutte qui l’a empêché de 
prendre part au procès , $’est senti subitement atteint d’une indispositiôn 
qui l’oblige d'aller d’eaux en eaux jusqu’à Carlsbad. Son médeéin ordinaire 
lengage à quitter de nouveau Paris où il est de retour, et à essayer alterna.… 


Ed 
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tivement. des bains minéraux de” Tæplitz, non: loin.de Kalish, ’E 
Carlsbad, et detous les lieux où va s’assembler préalablement la ipk 
européenne; puis le repos lui deviendra nécessaire, et il. ira le gc 
Vienne. On saitque M. de! Talleyrand ne voyage jamais que poursa santé. 
* Si lon osait, on proposerait bien aussi un voyage. d'outre-mer à M.de 
| Talleyraud , ne fût-ce qu’une traversée. du Hâvre.à New-Yorck,, car nos 
“affaires avec. l'Amérique prennent une tournure. singulière. Les journaux 
américains et l'opinion publique se prononcent vertement sur l amende- 
ment Valazé; or le président Jackson n’a pas besoin. d’être excité à nous 
traiter avec hauteur, et à refuser toute explication, toute es e d’ex- 
cuse. C’est au contraire, dit-il, la France qui nous doit une excuse. ou 
tout au moins une dites fera donc le ministère ? L’amendement 
est formel. L’honneur français veut une réparation , et la fierté : améri- 
caine la refuse. Comment faire courber cette fierté? Assurément >cen ’est 
pas le ministère actuel qui l’essaiera. La. discussion qui a eu lieu dans 
les chambres a suffisamment révéié sa faiblesse ; et. Cependant il lui eût. 
été si facile de sauver la dignité du pays! Nous ignorons s’il sait que l’a ap- 
parition à New-Yorck du brick qui vint chercher notre envoyé, M. Ser- 
rurier, jeta l’effroi dans tout l’état, et que chacun. se disposa à s’éloigner, 
à la seule idée de la présence d’une flotte française, dont on croyait déjàvoir | 
la mouche dans le léger bâtiment au pavillon tricolore, qui franchissait 1 
l'entrée de la rade. Aujourd’hui, le gouvernement de l'Union est fort de 
notre hésitation, et peut-être, après avoir obtenu toutes les satisfactions 
et tous les subsides qu’il demandait, nous forcera-t-il à des démonstra- 
tions violentes que le ministère nous eût épargnées avec un peu sa no0- 
blesse et de patriotisme. | | 
On a de singulières nouvelles de Prague dans les Hu has 1 s'a- 
git d’un ordre ou d’une prière, comme on voudra, adressé par Charles X 
aux! journaux royalistes qui s’attaquai ent le plus vivement. au roi Louis- 
Philippe. Le roi de Prague demande avec instance qu’on ménage son cou- 
sin de Paris, et il regarderait, dit-il, comme ses ennemis, ou du moins 
comme des amis insensés et maladroits, ceux qui n’obéiraient pas à cette 
invitation. Toute la famille royale actuelle est comprise dans cet acte de 
protection, qui donne lieu à des conjectures sans nombre. Celle. qui paraît 
la plus vraisemblable donne, pour cause à cette demande, des services ré- 
cens et indirects rendus à la famille exilée, qui avait éprouvé quelques 
embarras. Nous nous bornons à rapporter ces rumeurs, sans rien affirmer 
ni rien contredire , étrangers que nous sommes au parti au sein duquel 
on les a répandues. : | 
Paris a été occupé, durant cette qu inzaine, d'un En AE de pe- 
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“tits évènemens, parmi “lesquels figurent, en première ligne, l’affreux 
procès de M. de la Roncière et de M'e de Morell, et la demande en sépa- 
ration de Me la comtesse de Châteauvillars, ‘enlevée, pendant les dé- 
bats, par son mari, qui l’a conduite en Allemagne. On s’est aussi beau- 
Coup ‘occupé de l'affaire de M. Delaroche’et de M. Thiers, qui a disposé , 
en son absence; d’une partie des travaux de peinture de la Madeleine. 
‘Le débat n’est pas sans x oi car qu’il peint à merveille: la manière 
d'administrer de M: Thiers: 2 + 40 0 Lil 
20, “Ehiers ‘qui aime à PARA d'artistes , et qui ce un musée 
“composé de leurs mains, témoignait à M. Delaroche une amitié si vive, 
qu il ui donna, à lui seul tous les travaux de peinture de l’église de la 
“Madeleine, c’est-à-dire sept tableaux immenses, sept vastes espaces, qui 
-eussent ‘absorbé vingt ans dela vie de Michel-Ange. M. Delaroche 
“accepta tout, et cependant M. Delaroche avait si peu étudié la peinture à 
fresque, il avait si peu médité sur ce genre, qui demande des études et 
une conformation de talentparticulières ; qu’il demanda un congé d’un an 
pour aller étudier les fresques des maîtres en Italie. On ne connaît pas 
généralement le travail que demande la peinture à fresque. Le mur que 
_ Wartisté doit orner de ses conceptions est couvert, dans toute son éten- 
due, d’un enduit de cire fondue, chauffée à soixante degrés, afin qu’elle 
pénètre de quelques RER dans le tissu spongieux de la pierre. Si enduit 
“est trop chauffé, ou s’ilest trop sec, le pinceau ne saurait y rien produire. 
On l’étend donc journellement, une heure environ avant le travail de 
Vartiste; l’enduit , tiède’‘alors, absorbe la couleur, l’étréint, la serre, et le 
“péintre ne peut plus retoucher son travail. Il faut que sa pensée soit tout 
arrêtée, que ses tons soient complets, et que sa main soit infaillible au 
moment -où il commence son ouvrage. Il y a plus : c’est que les tons 
changent comme s’ils subissaient une cuisson , et le peintre doit avoir prévu 
et calculé d’avance toutes les chances de cette altération. La fresque ne 
-se fait guère que sur dés proportions gigantesques; les figures et les 
corps doivent être dessinés sur une échelle six ou sept fois plus grande 
que näture, et la distance d’où la fresque est vue par le <pectateur 
affaiblit encore Peffét des couleurs, déjà ternies et assombries par le 
_ refroidissement de la cire. Telles sont les difficultés que M. Delaroche 
se préparait à vaincre quand il partit pour PItalie. Il lui fallait encore 
ou blier son goût pour les détails, apprendre à moins finir sa peinture, et 
empreindre sa pensée des inspirations religieuses sans lesquelles on ne fera 
ja mais un bon tableau d’église. LL 4 
Tandis que M. Delaroche apprenait et désapprenait péniblement toutes 
ces choses, un jeune peintre qui avait étudié toutes les fresques des 
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grands maîtres en Allemagne et en Italie, et dont. les tableaux portent 
tous, plus ou moins, le caractère des croyances qui ani ment, ésent 
à M: Thiers. C'était M. Ziégler. Déjà long-temps avant. le dépa 

M. Delaroche, M. Cavé, chef de la division des aris, avait offert su zée 
gler, au nom du ministre, de peindre l’hémicyele oula demi-coupole de 
la Madeleine. Ce travail n’avait pas été destiné à M. Delaroche, etilavait. 
_ été'affert à M. Ingres qui l'avait refusé. ILest vrai que M. Delaruche avant. 

son départ en avait parlé au ministre, qui s'était exeusé sur le:manque. 
de fonds; mais M. Delaroche offrit de s’en charger pour. dix he 
 pourrien,et M. Thiers, grand prometteur s’engagea, dit-on, avecl " 
ne fut signé toutefois, et comme M. Thiers ne tient pas as 
promesses , bientôt après le départ de M. Delaroche, le travail de l’hémi- 
cycle fut confié à M. Ziégler, et cette ses la commande ANR 
ARR d’une signature. 

Pendant ce temps, M. Delaroche étudiait ae pa cet 
de Rome, de Venise, de Naples et de Milan, et s’enfermait, en se sou- 
mettant à toutes les riguéurs de la vie claustrale, dans le beau couvent 
des Camaldules près de: Florence, où il essayait , à force de méditations 


et de retraite, d'obtenir du ciel. un peu d'inspiration religieuse, et peut-être 


aussi un peu de couleur. C’est à Rome, je crois, que la terrible nou- 
velle lui parvint. Il partit aussitôt et vint s’abattre au ministère de Pinté- | 
rieur, où il y eut une scène assez vive entre le peintre et. le: ministre. 
M. Delaroche avait reçu vingt-trois mille francs en avances ildéposa 
vingt-trois mille francs sur la table, renonça à ses travaux,.et se retira 
chez lui ,. refusant de rien:entendre. Depuis ce temps, M. Delaroche se 
tient sous:sa tente, laissant à ses amis le soin de ses intérêts, et. ceux-ci 
s’agitent autour du château et du ministère pour forcer M. Ziégler à re- 
noncer à la peinture de la demi-coupole. De son côté, M. Ziégler s’obstine 
à la conserver, et il fait bien, car M. Ziégler a fait déjà un carton admi- 
rable, et se sent fort de ses études et de: son talent. M. Ziégler répond 
aussi fort bien à ceux qui l’assiégent, en disant qu'il n’eût pas accepté, 
comme M. Delaroche,. pour deux cent mille francs de peinture à fresque, 
si ses études de fresque n’eussent pas été faites, et s'il n’eût: pas déjà 
tenté des essais sur les murs de la grande église de. Munich. le chef- 
d'œuvre moderne en ce genre. En un mot, M. Ziégler tient bon;.ilsent 
toute l'importance du monument.auquel il-attachera son-nom., et:il.jure 
qu’il briserait pour toujours ses pinceaux, s’il avait. la faiblesse d'aban- 
donner un travail qui décidera de sa vie entière. Es 

On pense bien que le ministre aux doubles: promesses pre nes 
que embarras, d'autant plus désagréable que la cour le blâme hautement, 
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etrqu’en cette occasion: la malveillance fait retentir d’anemanière fà- 
_<heuse un nom qui lui est-cher. Pour:nous,-pour tous ceux qui ont exa- 
miné attentivement intérieur de l’ég lise de la Madelaine, nous nous 
félicitons, pour les arts, de l'humeur, fort ju ste d'ailleurs, de M. Dela- 
roche.-Asvoir le monument, il est facile de reconnaître que ces fresques; 
quelle que soit leur étendue, ne: forment-que des médaillons ; qui gagne- 
raient à être remplis par des mains différentes. Les statues qu’elles sur- 
monteront ; et qui sont en place, sortent des mains de nos premiers seulp- 
teurs, Que Delacroix, que Scheffer, que.Champmartin , que Sigalon, s’il 
est possible.de le rappeler à temps de Rome, soient chargés de ces pein-- 
tures, que M. Ziégler conserve son hémicycle, alors vous aurez d'admi- 
_ rables pages, achevées promptement, et vous n’aurez pas à encourir le 
reproche d’avoir accordé à l'intimité et à l’ass assiduité, un-monopole qu’on 
ne peut réclamer qu’en se nommant Raphaël, Michel-Ange ou Vinci, 
Etex, Rude, Barye, Pradier, ont attaché leur nom à la Madelaine; laissez 
les peintres. arriver à leur.tour;-et si M. Delaroche se trouve trop grand 
 pours’adjoindre à ses rivaux, qu’on lui ouvre le Panthéon où lon voulait 
réléguer M. Ziégler, que on. sen Fanisees sant vivant dans cetle pat 
des grands hommes. De DEL 2 Lo 
_ Lesélégans de Paris. Ares encore abri ds " voiture. ose 
de masques et attelée de quatre chevaux, qui traversait joyeusement les 
boulevards pendant les trois jours du carnaval. Cette voiture était celle 
deM. de Labattue,, qui vient de mourir, à vingt-cinq ans, dans.une au- 
berge de Pise. Aujourd’hui, à l'Opéra, on voit uneloge vide. Cette loge 
était celle de M. le comte de Labattue et de M.le.comte-Dubourg, morts. 
tous deux le même jour; lun d’une.chute de cheval, sur la route de Saint- 
. Cloud; Pautre dansun pays étranger, loin de sa patrie et de sa famille. 
_ M.de Labattue possédait une fortune de cent mille livres de rentes, 
qui, par une disposition.singulière, passe aux États-Unis, et.doit:servir à 
fonder, dans la ville-de Washington , une université pour l'éducation de la 
-_ jeunesse. Le père de M: de Labattue, citoyen anglais, enrichi en Amérique 
par Je commerce, lui avait laissé sa fortune , en la substituant de la sorte, 
dans. le cas où son fils mourrait sans enfans légitimes ou naturels. Tels 
sont les termes du testament. Le jeune Hinkinson avait été élevé .en 
France; à la mort deson père, mistriss. Hinkinson épousa le comte.de 
Labattue, quiadepta son beau-fils et lui. donna son nom. La mort-du jeune 
comte:privera sa mère d’une fortune qu’elle partageait, à moins qu'un 
enfant naturel n’ait été reconnu par lui. On pense qu'il y a-lieu d'élever. 
cette opposition , et que les deux millions de M. de Labattue-n’iront.pas 
rejoindre, en Amérique, les vingt-cinq millions que les chambresont ont 
si généreusement votés. 
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“Nous intiin aux journaux quotidiens le soin d’ crash thédliate 
du procès de M. de la Roncière, qui ont débuté par des Min vs 
blantes pour. l'accusé CCre SR BORIS PH 10 geler 
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A TOUR ON THE Paanurs (Exeursion dans les éolien , par Wa: 


A : Dans les rég oions tant vantées del l'extrémité é yÉhéquS de l'Amérit de 


du Nord, 4 plusieurs centaines de milles au-delà du Mis ssissipi, : »S ’étenc lent 
de vastes plaines sans culture et sans habitans, où n Pont Pa dé con- 
struits ni le manoir de l’homme blanc ni la hutte du sauvage. C plaine: 
d’une merveilleuse fertilité, sont entrecoupées de forêts, de En squets, 
d’entassemens confus de productions végétales , et baignées par! les Arkan- 
sas, le Grand- Canadien et la Rivière-Rouge, que forment une multitude 
de sources. Sur ce sol désert, mais chargé de verdure, errent encore en 


pleine liberté Vélan, Je baffle et le cheval : sauvage. C’est IE que quelques : 


LS 


tribus de l’ouest se répandent dans leurs excursions de chasse; c'est ET que 


les Osages, les Creceks, les Délawares, et la plupart des familles indiennes 
qui participent à une demi-civilisation, cherchent parfois une retraite, 
dans le voisinage des terres cultivées par les Européens. D'autres tribus 
farouches, telles que les Pawnees et les Comanches, hôtes nomades des 


Prairies, et quelques hordes issues des contrées les plus escarpées des | 


montagnes Rocheuses, parcourent aussi ce territoire , dont la possession 
exclusive est convoitée par chacune d'elles. De là naît une rivalité terrible 
qui se résout constamment en guerres et en actes de vengeance. La crainte 
incessante du danger est, pour toutes ces tribus, un obstacle à la forma- 
tion d’une habitation permanente dans ces champs. Leurs chasseurs et 
leurs braves s'y répandent en corps nombreux, pendant la saison de 
la chasse, et fixent çà et là des camps mobiles, qu'ils forment avec des 
branches d'arbres et des peaux d'animaux. Ces expéditions ont toujours 
un caractère guerrier. Les chasseurs , armés pour l'attaque comme pour 
la défense, sont obligés de vivre dans une anxiété et une vigilance con- 
tinuelles. S'ils rencontrent , dans leurs courses, des chasseurs d’une tribu 
rivale, un combat s’engage aussitôt. Leurs camps sont quelquefois envahis 
par à troupes armées, et, lorsque quelques-uns d’entre eux sont entrat: 
nés isolément à la poursuite du gibier, ils courent le risque d'être surpris 
et massacrés par des ennemis en embuscade. Des crânes fracassés et des 
squelettes humains, jetés au fond de quelque noir ravin, ou gisant près 
d’un ancien camp, attestent ces actes de carnage, et avertissent le voya- 
geur du danger EE sa marche. » 


(1) Librairie européenne de Baudry, rue du Coq. 
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-. Telle € de Ja description: que Mainsinderet, avant de commencer 
le récit de son voyage dans. les Prairies, donne de ces lieux ,: qui, en 
grande partie, n’ont point été “explorés par des hommes blancs, Le livre 
qu’il publie expose, sous une forme poétique, le résultat de son exploration, 
et présente à la fois tout l'intérêt de la nouveauté et tout le charme d’un 
petit chef-d'œuvre littéraire. Les romans de Fénimore Cooper nous avaient 
da és à celte vie errante des Prairies, à ces mœurs indiennes dont 
ur, parfois exagérée,, forme toujours un. contraste aflligeant avec. 
les malheurs de cette race, à qui Européen donne le droit de maudire 
la civilisation, L puisque, parles progrès de celte civilisation , elle se voit in- 
| cessamment repoussée | Join. du berceau de ses enfans et de la tombe de ses 
pères. À. ces php tracés par! une main habile >: à ces récits dont Ja | 
r exactitude graphique, aussi bien quel 748 vérité morale, S ”alliât : au re 
de la} poésie. Mais quel écrivain pouvait entreprendre cette œuvre? A qui 
À appartenait-il de rivaliser l'auteur de la Prairie et du Dernier des Mohi- 
| cans? N'est-ce poinL . à celui que déjà l'opinion publique désignait comme 
son. émule? pig de: \ 
c« Les Indiens que j' ai eu n loceasion d' Lo dans rade mœurs rs réelles, 
74 dit1 . Irving. ; sont bien différens de ceux que nous représente la poésie, 
Ils n' ’ont point ce regard stoïque, cet air taciturne, cette sorte d’impassi. 
bilité qui: ne laisse accès ni aux larmes ni au sourire. Ils sont taciturnes , il 
est. vrai, Jorsqu” ils vivent avec des hommes blancs, dont les intentions 
leur sont suspectes, et dont le langage leur est inconnu : mais placez un 
homme blanc dans des circonstances semblables, et vous verrez jusqu’à 
quel point son caractère se modifiera. Lorsque les Indiens vivent entre 
eux, ils ne sauraient être plus animés, plus gais, plus enclins à la 
confiance. Ils passent la moitié de leur temps à raconter leurs aventures 
de guerre et de chasse, ou à inventer des fables fantastiques. Ils excellent 
dans l’art mimique, et ce qu'il y a de singulier en ceci, c’est que les hom- 
mes blancs qui se plaisent à les considérer comme des admirateurs béné- 
voles de la grandeur et de la dignité de la race européenne, sont presque 
toujours l’objet de leurs salires bouffonnes. Les Indiens sont de malicieux 
observateurs qui examinent chaque chose en silence, échangeant entre eux, 
toutes les fois que quelque ridicule les frappe, des œillades significatives, 
mais réservant leurs commentaires pour le moment où ils sont seuls. C'est 
alors qu’il faut voir, dans leurs plaisautes parodies, leurs grimaces , leurs 
accès de gaielé. 
.« Dans le cours de mes voyages, ajoute Washington Irving, j’ai eu de 
fréquentes occasions de remarquer et leur propension naturelle à Firo- 
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nie, etla joie bruyante qui préside leurs jeux. J'ai rencont 
groupes  d'Osages, assis autour d'un grand feu, se livrant jusqu'à 
heure avancée de la nuit à des conversations fort nes 
Énrirhén retentir les bois de leurs cris is et de leurs r rires dé rare: 
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diférens à la douleur qe à la joie. Ts versent des larmes en abondance, 
souvent réelles, souvent affectées. On dirait qu'ils < se font un mérité d 
ce signe extérieur de sensibilité. Personne ne pleure plus amèrement æ 
plus long-temps qu'un Indien, à la mort d'un de ses proches ; il en est 
même qui sé rendent sur les tombes, pour y pousser des gé ‘NN 

«Enfin, autant que je puis en juger, l'Indien , tel qu'on nous le: si 
sente en SSBnEE m'est, ‘comme le berger des églogues » et une É pue per 4 
sonnification de caractères imaginaires. #4 

“L'auteur nous fait connaître toutes les circonstances qui ont précédé. son 
voyage et tous les préparatifs nécessaires pour “une telle expédition. à: 4 
nous représente d’abord l’éscorte de chasseurs qui lui est indispensable, 
puis Pordre de Ta marche / la composition de la troupe, le aise de ses 
principaux compagnons. Rien n’est curieux comme ces descriptions, pour 
nous surtout dont les habitudes sont si étrangères à ces sortes d'entreprises 
aventureuses. C’est au commencement du moïs d'octobre que, parti de” 
Saint-Louis, chef-lieu du Missouri, il arrive au fort Gibson, situé sur la fron- St 
tière des états, au confluent de la Grande-Rivière et de celle des Arkan- 
sas. Après dues jours de marche, pendant lesquels uné. foule d'in- 
cidens viennent exciter l’ardeur des voyageurs, après des rencontres 
fréquentes d’Indiens, et de nombreux exploits de chasse, la joyeuse cara- 
vane, loin de toute habitation humaine, partage enfin tous les hasards de 
la vie sauvage. Au point de séparation des terres explorées par les Euro- . 
réens et des lieux où règnent exclusivement les peuplades indigènes, ? 
Yauteur signale un fait singulier que nous aimons à die dans les. 
termes même de son récit : | + 

-« La forêt où nous avions établi notre camp contenaït, dit‘il, une infi: g 
nité d'arbres dont les troncs vermoulus servaient de ruches à des essaims 
innombrables d’abeilles. C’est une chose vraiment surprenante que Vac- 
croissement qu'ont acquis depuis quelques années ces familles d'abeilles ” 
sauvages, dans toute l'extrémité occidentale du continent. Les Indiens 
considèrent leur agglomération sur un même point comme l'indice infail* 
lible de l'approche de l’homme blanc, de même que la présence du büfile ” 
annonce celle de homme rouge; ils disent qu’à mesure que les abeilles 
s’avancent, le buffle et Indien se retirent. Remarquez que, dans notre 
propre pensée, le bourdonnement de ces insectes annonce toujours Ja 
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imité d’une ferme.oud' un jardin, et que leur multiplication semlile 
dre de l'influence directe de l'homme. J'ai entendu dire qu’à une 
certaine distance, de la limite des terres habitées, il. est bien. rare d’en 
rencontrer un seul € essaim. Les abeilles ont.été en Amérique les hérauts 
de la gi ilisation,, annonçant constamment, pat leur émigration dans de 
| lles-contrées, la marche des Européens. Il est certains colons de 
es t < ù ont la prétention de déterminer d’une. manière. précise l’époque 
mière. abeille traversa le. Mississipi.: Quel. fut l’étonnement des 
ens, lo squ' ’ils commencèrent à s’apercevoir que les troncs de leurs 
vieu: | arbres exhalaient un parfum. d’ambroisie! Rien ne saurait surpas- 
ser, ai-je oui dire, les délices du banquet où ils goûtèrent, pour la pre- 
mière fois, un mels dont la saveur leur était inconnue, et qui ne leur avait 
coûté ni apprêt, ni peine, ni péril? 7 | 
pe) Aujourd’ hui les abeilles as par ide Den ls Die 
forb qui traversent les Prairies ou qui bordent les rivières. Il me semble 
que ces contrées répondent merveilleusement à l'idée que nous avons de 
la terre promise « où coulaient des sources de lait et de miel; » car, tan- 
dis que les abeilles expriment le suc des fleurs qui croissent dans les 
champs, les riches pâturages 1 nourrissent des Aupeux aussi nombreux 
| que les grains de sable du désert. » 
On aime À suivre dans ces lieux enchantés tä marche Fe nos voyageurs. 
On partage leur j joie, lorsqu’ ils s'empressent de recueillir le miel que le 
hasard offre ainsi à leur avidité; on partage aussi leurs alarmes, lorsqu'il 
survient pour éux quelque accident sinistre, Que d’embarras ils éprouvent 
dans le déplacement et la surveillance de leurs camps, dans le transport 
de leurs tentes, dressées tantôt auprès d’une forêt, tantôt au bord d’une 
rivière, tantôt au milieu d’une plaine qui semble sans limite! Mais à leurs 
peines même se mêle toujours une secrète jouissance. Après le repas 
splendide qu ‘ils doivent au succès de la chasse, ils savent supporter la 
faim; après s ’être abreuvés à à une source pure, ils se résignent à boire 
une eau presque fétide ; ; après une journée de fatigue, le sommeil de Ja 
nuit, au pied d’un Has a pour eux des douceurs infinies; ils vivent 
dans un perpétuel contraste ; mais ce qui surtout les inspire et agrandit 
leur ame, c’est la contemplation de la nature. « Il ya, dit Irving, dans la 
solitude d’une prairie, quelque chose d’inexprimable qui jette dans 
l'ame un vague sentiment d’admiration et d’effroi. La solitude d’une fo- 
rêtne saurait en donner une idée: là où les arbres bornent votre vue; 
votre imagination peut à son gré se créer une brillante perspective; mais 
là où l'horizon seul arrête vos regards , vous n’avez que la conscience de 
votre isolement, et l'absence de toute trace humaine vous plonge dans une 
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; affreuse: mélancolie. Telles étaient mes impressions... Si quelque ee . 
rompait le silence du désert, c’étaient tantôt les cris d’une tro pé 

cans, apparaissant comme des spectres sur les rives d’un étang, tantôt le 
sinistre croassement d’un corbeau qui planait sur ma tête, ‘au même 
moment où une louve affamée rôdait non loin de moi, et tissit edit 
l'air de hurlemens qui désolaient ma | solitude... » » Mais à ces émotions si 
profondes succèdent bientôt des agitations imprévues qui enlèvent à lame 
et sa tristesse et sa sérénité. Les jeunes héros de la troupe se précipitent 
sur les traces d’un buffle, d’un élan ou d’un cheval sauvage; tout le camp | 
est en émoi, chacun appelle la victoire, et, le combat | pas 
danger, le trioiphe est toujours glorieux. Étrange existertce due celle de 
ces hardis chasseurs ! Que d’hommes de notre vieille Europe: qui, après 
avoir épuisé tout ce que les plaisirs et les affections du monde offrent de 
sensations fortes et de jouissances romanesques, seraient heureux de par- 
tager un instant celte carrière d'aventures , où du moins re n’est factice, 

ni dans la douleur, ni dans la joie 2 


Az oo —————— 
Nous nous occupons rarement des théâtres; mais que se passe-t-il au théâtre 
qui mérite sérieusement d'appeler l'attention? Le Théâtre-Français a repris un peu 
de vie sous la direction de M. Jouslin de Lasalle; il est aujourd'hui de bon ton 
d’y aller entendre l’ancien répertoire, et peut-être le moyen le plus sûr d'attirer 
la foule serait de remonter avec éclat plusieurs pièces qui peuvent à bon droit 
passer pour des nouveautés auprès de la génération actuelle. L'ancienne tragédie ; 
avec le personnel de la Comédie-Française, n’est plus possible; mais la troupe co- 
mique compte d’excellens sujets, et l'étude du vieux répertoire aurait le double 
avantage de la fortifier et d'offrir d’excellens modèles à nos jeunes écrivains. Nous 
engageons M. Jouslin à entrer plus avant encore dans cette voie, et d'appeler à 
l’aide de sa troupe vieillie de jeunes talens qu’on est tout étonné de ne pas trou- 
ver au Théâtre-Français. Comment Bocage, le seul appui du drame moderne avec 
Me Dorval, n'est-il pas rue de Richelieu ? La manière distinguéc dont cet artiste 
vient de créer le rôle d’Ango dans la pièce‘de ce nom, jouée avant-hier à l'Ambigu- 
Comique , devrait faire tomber les préventions des plus vieux sociétaires de la Co- 
médie-Française, C’est Bocage qui a fait le succès du drame d’Ængo; maïs sa place 
n’est pas à l’'Ambigu-Comique, ni même à la Porte-Saint-Martin; elle est ailleurs. 
M. Jouslin le sait aussi bien que nous, 


F. BULOZ. 


we PORTRAITS 


at +488 j 


_ DE ROME 


A DIFFÉRENS AGES. 


e 


DRE ru ie Seconde Partie, 


i LORS ice Li 


(1600 — 1850. ) 


+ 000 — 


Comparer, c'est comprendre. Choisissez un objet quelconque, 
observez comment il a été envisagé par différens hommes, à diffé- 
rentes époques, et toute une portion de l'histoire de l'esprit humain 
aura passé devant vous. C’est ainsi que nous avons fuit; nous nous 
sommes établis dans Rome, et, postés au Capitole, nous avons vu 
dix siècles défiler à nos pieds. Chacun d'eux a salué à sa manière 
cette ville dent le sort est d'occuper le monde. Les uns l'ont pleu- 
rée, les autres l’ont maudite : nous avons entendu les regrets de 
Rutilius et de Dubellay, les lamentations de saint Grégoire et de 
Pétrarque, les invectives d'Hildebert et de Luther, les railleries de 
Rabelais et de l'Arioste. Le nom de Rome a retenti dans les sagas, 
les légendes, les fabliaux, tour à tour merveilleux, ridicule et 
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détesté. mine e et le Toste se sont rencontrés dans cette jee 
où |’ un trouva la vie si douce, l'autre siamère. De plus, , NOUS avons 
traversé tous les grands faits de l’histoire, depuis la chute de l'em- 
pire d'Occident jusqu'au commencement du xvn° siècle. Nous 
avons vu la fin du paganisme et les illusions de son agonie ; l'éta- 
blissement des barbares: et Jeur. superstitieux respect pour cette 
ombre de la puissance romaine qu'ils venaient effacer ; toute l'Eu- 
rope gravitant vers son centre sacré; la réforme SU long- 
temps à l'avance par la littérature satirique-du 

renaissance des lettres classiques, œette RE à ne 
humain , préparée aussi durant les siècles € d'ignorance par une tra- 
dition de sympathie et de respect pour l'antiquité, qui ne s'est 
jamais entièrement interrompue ; ‘nous avons vu toutes ces choses 
sans sortir de l'enceinte du Pomerium romain. Continuons notre 
revue rapide des hôtes illustres ou bizarres qu'a reçus cette enceinte; 
faisons pour les deux derniers siècles et pour le siècle où nous vi- 
vons ce que nous avons fait pour ceux qui ont précédé le XVI; 
cherchons, dans les impressions personnelles des visiteurs succes. 
sifs de Roc l'histoire de leur ame, le caractère de leur action, 
le génie de leur temps. 

En France, le xvn° siècle se divise en deu époues bien dis- 
tinctes, dont le caractère offre des différences tranchées. La se- 
conde époque commence vers la majorité de Louis XIV; la première 
comprend le règne de Louis XIE et la régence. Cette première 
moitié du xvn° siècle, en France, a plus d'un rapport avec le xvr°, 
dont elle continue en partie le mouvement; elle s'en rapproche, 
entre autres choses, par une occupation et une pratique constante 
de Ja langue et dé la littérature italienne. L’invasion-ultramontaine 
avait été complète dans ce xvr° siècle, où François I et les Médicis 

transplantèrent l'Italie en France. Elle continua, maïs moins heu- 
reusement, au commencement du xvn‘ siècle: La décadence com- 
mençaït alors , én Italie, dans les lettres’et dans'les arts. Marini'et 
Pierre de Cortone remplaçaient l’Arioste ét Raphaël. Ce fut la lit: 
térature académique et arcadienne des sonnets et des concetti qui 
fit fureur en France jusqu’à Boileau. La plupart des fondateurs de 
l'Académie française étaient beaucoup plus versés dans leS‘littéra- 
tures espagnole et italienne que dans les lettres grecques ét lati- 
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nes. L'Adone de Manoi. fut publié. en. PER sous. la protection: 
Là rs de. Chapelain…. Toute cette première. moitié du 

onc.dominée par les influences italiennes; aussi les. 
1omm mes éminens. de cette ‘époque voyagent-ils la plupart en Italie, 


| comme 1 mr du xvr° siècle. Voiture et Balzac, les deux.s0- 


ette aurore du grand siècle, Voiture-et Balzacallèrent.en 
Scarron visita Rome, ainsi que l'avait fait Rabelais. Au con- 
raire, pas.un.des hommes célèbres. de l'époque de Louis XIV ne 
1 oui en, lialie et,ne vit Rome. En général, cette époque est 
sédentaire; sa littérature, profondément. nationale, entre peu:en. 
contact.avec les littératures étrangères; de là un. champ d'idées 
comparativement-rétrécies peut-être, mais aussi une forme parfai- 
tement déterminée, une. langue parfaitement française, pas une 
trace d'accent étranger. Les-grands hommes de.ce temps ne sor- 
taient guère du. pays. Racine et Boileau n'eurent probablement 
jamais l'idée talon visiter. cette. Rome dont. la littérature. était 
Le objet. des prédi édileetions de leur goût. Ils la trouvaient telle qu'ils la 
voul: Mnéiaise dans Tacite et dans Horace, et peut-être au bord 


du | Tibre ne l'auraient-ils pas reconnue. Pendant, tout le règne. de 


Louis XIV, nous. n'aurons sur Rome que les petits vers de M..de 
Coulanges, chansonnant saint Pierre et le Colysée. 

Dans Fépoque antérieure, Balzae est le seul qui nous fournisse 
quelques passages remarquables sur Rome. Voiture a trouvé le 
sujet trop sérieux pour sa frivole correspondance. Balzac, qu'on 
lui, associe à tort, était un esprit d’une portée bien supérieure; 
Balzac, qui a laissé sur la Jangue française une empreinte qu’elle 


_ porte encore , était. sans doute.trop amoureux du balincement des 


périodes.ét de la: symétrie des pensées; il.se laissait trop entrainer 
à la rhétorique et au belesprit. Mais Balzac était capable de former 
destréflexions élevées et de:trouver d’énergiques paroles pour les 
rendre. Chez lui, parfois, le sophiste devient penseuret le rhéteur 
éloquent. On le retrouve: tout entier, avec les défauts et les quali- 
tés deson talent, dans ce qu'il a écrit.sur Rome. 

Commençons par les défauts. | 

« Au mois où nous sommes (juillet), je cherche tous les jee 
imaginables:contre la violence. de la chaleur. J'ai.un éventail qui 
lasse la main de mes valets, et fait. un vent.én ma chambre:qui.fe- 

9. 
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 rait un naufrage en pleine mer; je me dine point que je ne noircisse 
_ de la néige dans du vin de Naples. .… C'est affaire au vulo: | 
_sentir les fleurs; j'ai trouvé le moyen re les manger et de les b 


et le printemps est te annéeenee moi en eaux et en 0 pa 


_Serves. » pr RES TAN ER PAREVE tuer ta ar LA 36 24 LÉ ie Lu 


- Il ya autant de recherche dans les idées que Balzac éxpr 


dans les images qu'il emploie, qu'il sé ena dans les habitudes qu’ il 


décrit. Il y a du sybaritisme dans ce style comme dans cette vie; 
c’est un tapis de feuilles de roses , et pas une feuilléde rose 

: Mais celui qui a écrit les lignes suivantes n'était pros sen 
_la majesté des souvenirs et des débris romains... « À Romé hs 
marcherez sur des pierres qui ont été les dieux de César et de 
Pompée : vous considérerez la ruine de ces grands ouvrages dont 
- Ja vieillesse est encore belle, et vous vous promènerez tous les j jours 
_parmi les histoires et les fables... Il n’y a que Rome où la vie Soit 


agréable, où le corps trouve ses à aire et l'esprit les : siens, où 


l'on est à la source des belles choses. Rome est cause que vous 


n'êtes plus barbares, elle vous a appris la civilité et la religion. 


Il est certain que je ne monte jamais au Palatin ni au Capitole 
que je n'y change d'esprit, et qu'il ne me vienne d'autres pensées 
que les miennes ordinaires. Cet air m'inspire quelque chose de 
grand et de généreux que je n'avais point auparavant ; si je rêve 
deux heures au bord du Tibre, Un Suis aussi savant que si J ‘avais 
étudié huit jours. » 

Voilà qui est grave, senti. La sincérité de diésol se fait 
jour à travers un reste de pompe et de symétrie factice, dont Bal- 
zac ne peut jamais entièrement dépouiller l'habitude. 

Ce siècle était peu descriptif (4). Nous sommes aujourd’hui arrivés 
à l'extrémité opposée : ce n’est que vers la fin du xvmn siècle qu’on 

a commencé à décrire, et encore J.-J. Rousseau, qui a fondé le 
genre dans quelques admirables pages de l'Héloïse et des Confes- 
sions, a passé plusieurs mois à Venise, et n’a pas décrit cette ville, 
dont l'aspect extraordinaire appelle et défie si puissamment la 
description: | 


(1) On en peut dire autant du seizième : Benvenuto alla plusieurs fois à 
Rome ; il ne donne pas sur cette ville un mot de descri iption. 
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Pts Ce qui est “entire encore plus singulier, c'est de voir le 
Poussin passer quarante ans à Rome, occupé sans cesse à contem- 
_pler cetle physionomie des ruines et de la campagne romaine, dont 
limitation a donné à ses paysages leur grand caractère historique, 
et dans sa correspondance ne pas faire une seule allusion à ce que 

ceau se plaisait tant à reproduire. Le peintre seul a compris 
nd Rome, l'homme n’en parle point et ne semble pas y pen: 

ser; il écrit affaires, il exprime quelques idées remarquables sur 

h théorie de son art, mais pas une phrase sur l'aspect de Rome. 

J'aime cette simplicité, cette retenue naturelle d’un grand artiste, 

_ qui ne fait point l'écrivain, qui ne veut être qu'artiste, et ne parle 

de ce qu'il voit que dans sa langue, comme si le langage vulgaire 

_des hommes était une profanation, comme s'il ne consentait à tra- 

duire ses impressions que par les merveilles de son art, et dédai- 
_gmait d'écrire aütre chose sur Rome qu'un paysage sublime. Les 
détailsi intimes, pEppaiques même, qu'il livre au papier, m'émeuvent 
d'autant plus: Comme j'aime à lire dans le journal d'Albert Durer 

ZA des détails sur les hôtes qui l’hébergent, et qu'il paie ordinairement 

par un portrait, plutôt que des descriptions pompeuses des pay- 

sages et des cathédrales du Rhin! Poussin me toucherait moins s’il 

cntrétenait ses amis des horizons romains, qu'en écrivant à M. de 

Chanteloup cette triste lettre, dans son vieil âge, veuf et délaissé: 
« Après avoir, pendant neuf mois, gardé dans son lit ma pauvre 
femme, malade d’une toux et d'une fièvre d'éthisie, qui l'ont con- 

‘sumée jusqu'aux os, je viens de la perdre. Quand j'avais le plus 

besoin de son secours, sa mort me laisse seul, chargé d’ennui, 
paralytique, plein d' infirmités de toutes sortes, étranger et Sans 
amis, Car dans cette ville il ne s'en trouve point. Me voyant dans 
un semblable état, lequel ne peut durer long-temps, j'ai voulu me 
disposer au départ : j'ai fait pour cet effet un peu de testament, 
par lequel je laisse plus de dix mille écus de ce pays à mes pauvres 
parens qui habitent aux Andelys. Ce sont gens grossiers et iono- 
rans qui, ayant, après ma mort, à recevoir cette somme, auront 
grand besoin du secours et de l’aide d’une personne charitable. .…. 

Je m'assure, d'après l'expérience de votre bonté, que vous ferez 

volontiers pour eux ce que vous avez fait pour votre pauvre Pous- 

sin pendant l'espace de vingt-cinq ans... » En lisant ces paroles 


# 
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attendrissantes, on pense malgré soi au Tasse, mort à Rome @ 
core plus malheureux. Au milieu de ces soins touchans du g 


homme pour ses pauvres parens des Andelys, qu'il y a d ‘amertume. >. s 


dans cette ligne, la seule qu'il ait jamais écrite sur Rome... 


« Étranger et sans amis, car dans cette ville il ne s’en trouve 


_ point...» 


. Ilest fâcheux, pour la gloire a burlesque, que Scarron n l'ait. 


pas écrit son voyage à Rome. Le burlesque ure les effets. ‘qu ik 
produit de l'opposition qu’il fait ressortir entre la. grandeur du 
fond et la trivialité de la forme. Nul sujet ne se prêtait miobx Que. 
Rome à un pareil contraste. On ne pouvait bouffonner sur un 
thème plus sublime. Mais en 1654, quand Scarron fit le voyage, il. 

"était pas encore en possession du burlesque qu'il rapporta d'Itas. 
lie, si plus tard il a donné un-souvenir aux ruines. des temples. po+ 
mains et du Colysée, f “est dans le fameux sonnets 


Vieux palais ruinés, chefs-d’œuvre des Romains, 
Et les derniers efforts de leur architecture, 
Colysée où souvent ces peuples inhumains 
De s’entr’assassiner se donnaient tablature, 
Par l’injure des ans vous êtes abolis, 
Ou du moins la plupart vous êtes démolis : 
Il n’est point de ciment que le témps ne dissoude. 
-Si vos marbres si durs ont senti son pouvoir, 
Dois-je trouver mauvais qu’un méchant pourpoint noir, . 
Qui m'a duré deux ans, soit:troné par le coude ?. 


Le seul représentant du siècle classique, dans Ja ville classique 


par excellence, fut, je l'ai dit, le sémillant et plat chansonnier à 


a les belles villa de Rome inspiraient le madrigal suivant : 


Pins ; je vous vois, plus je vous considère, 
Et plus, touché de vos charmes divers, 
Je soutiens que vos gazons verts, 
Sont préparés par le fils de Cythère, 
Pour l’ornement de ce vaste univers. 


Et qui trouvait, en présence des monumens romains, ces beaux 


couplets : 
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Et 4 mont Capitolin, ; 
Je revois Marc-Aurèle 


# jus. a “us chevaux de Praxitèle. * FE 


I RÉ ; 
“gout dure-til tout vu. me c'e est hi dont ue de 2 Sévigné 


€ Coulatiges: n'a écrit une tôt dédé et fort jolie! lettre. Im'a 


“envoÿé des couplets que j'honore, car il ÿ nomme tous les beaux 
‘endroits de Rome, que j'honore aussi. » | 
On pardonne aux insignifiins madrigaux de M. de Coulanges à 
cause de quelques lignes de Mme de Sévigné sur Rome, dont ils ont 
été l'occasion. « Je is réflexion à cette vie de Rome, si bien mé- 
lée de profane et de santissimo… Je : songcai à cette boule où vous 
| étiez grimpé avec vos jambes de vingt ans (la boule qui surmonte 
… la coupole de St. -Pierre)..….et combien j je me promènerais dej jours 
et d’années dans le plein- pied de nos allées , sans me trouver jamais 
dans cette boule. » Il y à un regret légèrement mélancolique dans 
la gaieté de ces derniers mots. M"*° de Sévigné, que transportaient 


si fort les vieux Romains de Corneille, devait souhaiter quelquefois - 


pu elle-même ce qu'elle appelle, dans le style galant de l'époque, 
la plus agréable aventure qui puisse arriver, » le bonheur de 
visiter « cetté belle maitresse du monde, qu’on a toujours envie de 
revoir. » Un peu plus loin elle dit: « Ah! que j'aimerais à faire un 
voyage à Rome! » Puis elle ajoute : « Mais ce serait avec le visage 
et l'air que j'avais ilya bien des années, et non avec celui que j'ai 
maintenant. Il ne faut point remuer ses os, surtout les femmes, à 
moins d’être ambassadrice. » | 
Conclusion charmante, bien d'une femme, et t bien d'elle. 

. Au xvir siècle, je ne trouve hors de France que Milton, dont la 
hs Et à Rome puisse offrir quelque intérêt. Malheureusement, 
il n’a consigné nulle part en détail les impressions reçues dans ce 
voyage. Îl ne dut être perdu pour lui d'aucune manière, Milton, 
avant de partir, avait passé cinq ans à relire tous les auteurs de 
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l'antiquité; le pu ritanisme. qu’ jL apportait à Rome dut 4. raidir… 
encore plus dans son ame, en présence der idolâtrie papiste etdes 
_abominations de Babylone. Le Paradis des F ous, grotesque épi- 
sode du Paradis perdu , semble, en quelques endroits, un | FanCu- 
neux souvenir des superstitions romaines. Mais tout puritain qu'é-. 
tait déjà Milton, il était jeune et beau, dans ce voyage d'Italie, où de 
charmantes i inconnues le regardaient dormir, et improvisaient des 
vers sur ses yeux f fermés par le sommeil. Et lui, il ne nous à guère 
laissé de son séjour à à Rome d'autre trace que des vers galans, 
écrits en latin, il est vrai, par respect pour lui-même et pour le 
lieu , et adressés à à une cantatrice nommée Léonora: Ad Leonoram | 
Romæ canentem. 11 faut y joindre une belle ode à un poète romain 
malade, où Milton parle du Palatin, demeure du paisible Evandre, 
de Numa, goûtant, dans horreur de son bois sacré, la béatitude 
du sommeil éternel, et toujours penché sur l onde, où il contem- 
ple son Épérie… er un sentiment mythologique et dans un lan- 
gage qu'un ancien Romain n ‘aurait pas désavoués.. 
En 1701, dans la première année du xvin siècle, un poète 4 an- 
glais bien différent de Milton était à Rome. 1 
Dans son voyage en Italie, Addison n'est presque occupé qu à 
retrouver dans les monumens l explication et pour ainsi dire la tra- 
duction des passages des écrivains anciens qui S'y rapportent. 
Rome, en particulier, est pour lui un commentaire perpétuel de 
a littérature latine, et rien de plus. Sous ce rapport, il est le type 
et le père de tous les touristes $cholars jusqu'à Eustace.… Dans son 
épitre sur l'Italie, la même prédominance de cet objet de ses pré- 
dilections se retrouve sans doute, mais à côté de l'antiquaire se 
montre ici le politique, le partisan de la révolution de 1688, celui 
qui devait célébrer Marlborough comme il avait célébré Guillaume, 
celui qui, douze ans plus tard, devait donner ce Calon qu il compo- 
sait pendant son voyage d'Italie, et auquel le parti wigh réser- 
vait un succès d'enthousiasme et de circonstance. Dans l'épitre 
sur l'Italie, Addison n’est plus seulement le scholar à qui tous les 
lieux qu’il voit plaisent, parce que les auteurs anciens les ont illus- 
trés; il est pour nous le patriote un peu adulateur qui trouve moyen 
de parler de la Boyne à propos du Tibre. Il est pour lui-même le 
citoyen d’un état libre dans un pays csclave; il plaint avec orgueil 
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les habitans d’une contrée qui ne profite pas de ses richesses. Il 
s'écrie : «O liberté! déesse brillante… la pauvreté te sourit, et tu 
égaies la face lugubre d de la nature. Tu donnes la beauté au soleil et 
le plaisir au jour. C est toi, déesse, qu ‘adore l'île de Brétagne. 
Combien de fois, E pour toi, ellea épuisé ses trésors, combien de fois 


elle t'a cherché sur les champs de bataille, ct n’a pas cru DE, 


trop chèrement ta présence au prix de son sang ! | 
ms noble “orgueil de là liberté en présence de la servitude, ce 
culte du pays en présence de r étranger, fenfin, l'Anglais à Hot 


fier de n'être pas Romain, tout cela a produit, depuis Addison, des | 


redites sans fin, ét des exagérations révoltantes; mais alors, dans 
le moment qui suivait la victoire, et où l'exaltation patriotique rem- 
plissait les ames, cette exaltation avait. quelque chose de naturelle- 
ment fier et de véritablement imposant ; et quand le poète, s’ani- 
mant toujours davantage à la pensée de la Hollande défendue et de 
| Louis XIV vaincu, dit en beaux vers : « Que d’autres charment la 
vue par de majestueux monumens, qu’ils se réjouissent dans l’or- 
| gueilleuse hauteur de leurs dômes, qu'ils étalent des touches plus 
délicates sur la toile ou fassent vivre le marbre... le soin de l'An- 
gleterre, c'est de veiller sur le sort del Europe, de maintenir l’é- 
quilibre entre les puissances qui se combattent, de menacer de ses 
armes l'orgueil des rois présomptueux, et de secourir les alliés qui 
É implorent ; 5»0n éprouve jene sais quelle joie in volontaire en voyant 
un de ces Bretons, que Roïne ne comptait pas dans son univers, lui 
renvoyer en face les ri superbes quefson poète jetait aux na- 
tions : an | 
” mi a AT spirantia molliüs æra, 
‘Tu regere imperio populos. _ 


Le sage Addison s’élève pour un moment à un rôle sublime; il parie 
en vengeur du monde. 

L’aimable et mélancolique Thomas Gray vint à Rome vers le 
milieu du siècle, en compagnie du sec et hautain Horace Walpole. 
Gray n’a que les impressions du voyageur classique, mais chez lui 
elles tournent plus en poésie qu’en érudition; cependant Gray n'é- 
tait pas moins érudit qu’Addison, peut-être davantage; son bio- 
graphe nous apprend qu'il avait fait ur catalogue de tous les pas- 
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sages des auteurs anciens. qui se rapportent : aux diff férens. usa e 
de la vie. Mais il l'a sagement gardé pour lui, et ne l'a poi t pu, 
“blié, comme Addison l'a fait pour son voyage, qui: xest, à bien e 
| prendre, qu'une assez. pédantesque et assez faible compilation. Au. 
lieu de cela, Gray nous a donné une ode latine délicieuse, écrite à 
‘Tivoli, et qui est tout horatienne pour le mètre et pour la grace. 
Dans la candeur presque enfantine de son ame, Gray, en arrivant, 
à Rome, est, on le sent d' abord, disposé à tout. senireus presse 
avant d avoir. rien Vu, € L entrée de Rome, dit-il, est prodigieuse- 
sement frappante; la porte est magnifique et dessinée par Michel. 
Ange. En face, on découvre à la fois deux églises d’une belle archi-. 
_tecture...… » L'entrée de Rome par la porte du peuple.a peu de, 
caractère; les deux églises n'ont rien de frappant. Quand Gray 
ajoute que cette première vue à dépassé tout ce que son imagina-. 
tion attendait ; quand il dit que Saint-Pierre , au premier aspect, 
J'a rempli d'une inexprimable admiration, on peut croire qu'il 
: s’exagère un peu ses impressions présentes, et anticipe sur ses im- 
pressions futures. Le premier coup d'œil de Rome, en général, et 
de Saint-Pierre en particulier, ne produit point l'effet qu’on en at- 
tendait; mais l'impression qu’on reçoit augmente toujours, à mesure 
qu’ on les contemple et les étudie davantage, C’est un fait. reconnu 
de tous les voyageurs, et qu’exprime très bien pour sa part le pré- 
sident Misson. Misson fit le voyage de Rome en 1688, à la fin du. 
xvu* siècle; mais par la tournure indépendante et souyent ironique 
de sa pensée, il appartient réellement au xvin°. Il était de ces.es- 
prits forts de la génération de Bayle, qui devançaient ceux de la. 
génération de Montesquieu et de Voltaire. Il suffit, pour n’en pas 
douter, de l'entendre parler « de ces fatras d'os et de haillons sa- 
crés qu'on appelle reliques... » 

Avant lui on n'avait guère fait, et après lui on n’a encore fait 
long-temps, en Italie, que des voyages d’érudition, Le président 
Misson est le seul, entre Montaigne et Duclos, qui ait pris intérêt 
aux mœurs, aux détails de la vie sociale; c'étaiten toutes choses un 
esprit libre et original. Voici comment il réfute d'avance Gray, en 
rendant un compte bien plus exact de, l'admiration graduelle et 
progressive que Rome inspire à ceux qui l'admirent véritablement. 

€ Du premier abord, à regarder Rome en général, on n’y trouve: 
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amont de beauté surprenante ; mais plus on y séjourne, plus on y 
découvre de choses « qui. méritent d’être considérées. Saint-Pierre 
+ passe pour de’ plus: vaste et le plus superbe temple | du monde : pour 
le Mu A il y faut. aller souvent; il faut monter sur les voûtes 

promener partout, jusque dans la boule qui est sur le dôme. 

L faut L voir aussi l'église souterraine : d'abord on ne trouve rien 

i paraisse fort étonnant ; la symétrie el les proportions bien ob- 
ee, s del architecture ont si bien mis chaque chose en son lieu, 
| que cetarrangement laisse l'esprit dans sa tr anquillité ; mais plus 
_-on considère ce vaste abs paes on se trouve ches dans la 

… nécessité de l’admirer. » | 
La franchise da Ne résiient Misson. qui ne comprenait rien à la 
peinture de Michel-Ange et de Raphaël, a devancé celle d’un de 
nos contemporains, M. Simon, qui se trouvait absolument dans le 
même cas que le président. Les blasphèmes de M. Simon ont paru 
‘une eprande nouveauté; ceux qui se les rappellent les retrouveront 
(2, presque avec les re Pers danse AR: suivant, écrit 
_ -eSe petit voir r plus de éorss et une once plus fan- 
it és que celle du Jugement de Michel-Ange? On y voit des anges 
“sans ‘ailes; on y voit le batelier Caron qui passe des ames dans sa 
“barque; on y voit des ressuscités de tout âge, et tout musclés 
comme des Hercules ; des nudités en profusion, et des corps ex- 
«posés avéc indécence{1). » On a beau être étrange, on n’est pas sûr 

! 'étreoriginal; il n’est paradoxe si audacieux qui ne coure le risque 
ÿ ue une redite, LU | 
| Duclos a écrit un voyage en Italie Mein de ce bon sens ferme et 

‘fin qui est chez lui si remarquable. On ne peut craindre de sa part 
aucune sorte d'engouement. Lui aussi fait justice de l'admiration 
| banale des voyageurs ordinaires pour l'entrée de Rome par la porte 
du peuple. Duclos est peu touché des arts; ce qu'il dit de plus ad- 
aniratif.cst cette phrase sur Saint-Pierre : « A l'égard de Saint- 

Pierre, le premier sentiment que la place, la colonnade, l’obélisque, 

es deux.gerbes d’eau.et le temple excitent dans l'ame est celui de 

Yadmiration, que l'examen ne détruit point. » Il ajoute: IL n'y à 


{x) Voyez plus loin le voyage de Simon en Italie. : 


” 


PAT 
rien encore, dans due ue état que ce soit, à opposer aux mag 
fiques fontaines qu’ on voit à Rome dans les places et les carr { 
niàl abondance des ( eaux, à qui) ne cessent jamais de couler; ne 
ficence d’ autant plus louable que J'utilité publique y est jointe. » 
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Duclos a raison sans doute; mais on voit que, pour admirer le RAR Le 


cet esprit positif a besoin de le trouver utile... : 


On ne peut pas dire que Duclos soit tout-à-fait insensible : à Vi me 0 


pression des ruinés : « Les débris des: monumens , dit-il, qui, dans - 


cet état de destruction , Sont. encore les témoins de. la grandeur 
romaine , jettent l'ame dans une sorte de mélancolie qui n'est pas 


la tristesse, font naître des réflexions | sur le sort des empires. » Pt, ss : 


Si Duclos s’arrêtait là, il n’y aurait rien à remarquer ; mais voici 
_ que le siècle épicurien prend la parole par la bouche du philoso- 
phe, que commençait à gagner l'émotion sérieuse des ruines. Le 
philosophe tourne court, et ajoute, à propos de ces ruines, « a 
inspirent une sorle de mélancolie qui n’est pas la tristesse , et font. nai- . 
tre des réflexions sur Le sort des empir es, qu’elles ramènent l homme 


RE 


à lui-même , et l’avertissent de jouir. » Il faut avouer que les rui-. 


nes parlaient un singulier langage aux hommes du xvmf siècle. * 


Le xvrnr siècle était en général peu propre à goûter Rome; à à ce. 
siècle , ennemi du passé, l'antiquité imposait peu, et le christianisme : 
ne disait rien (1). Aussi quand il voulait faire de l enthousiasme sur 
Rome, cet enthousiasme était forcé. Le pauvre Dupaty, qui, mal- 
-gré Son pathos, était un homme d'esprit, a payé pour tous. On . 


s'est mieux souvenu de ses déclamations que de celles d’une foule 


de ses contemporains, parce qu’elles étaient plus brillantessans … 


-être plus absurdes; et on peut dire que quelques. qualités 
réelles lui ont valu une célébrité de ridicule. Mais pour être 
juste, il ne faudrait pas s'en tenir à Dupaty. Des hommes de talent 


— 


(x) Aussi presque personne ne se tourne de ce côté; on peut juger d'un temps | 


par les voyages qu’on fait le plus volontiers dans ce temps. Au xvi£ siècle tout le 
monde allait en Italie; presque tout les grands hommes du xvrnr siècle vont en 
Angleterre, peu ont vu l'Italie. Montesquieu est en cela comme en plusieurs 
“autres choses , une exception dans son époque. L'esprit posé et réfléchi de Mon- 
tesquieu avait goûté Rome, ville de méditation et de recueillement. Onssait qu'il 
disait que c’est à Rome qu'il choisirait de vivre. 
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et de goût pourraient même offrir l'exemple de singulières distrac= : 
ue dans l appréciation € des monumens romains. f PORBrES 
rQue le rival un peu prosaique de Parny , Bertin, aille 
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Des cascades . nes 
Qu à F 


à re heure; là il est dans un SRE rt pour. son r idiainac 
tion, monde qu il peut sentir et chanter; mais que vient faire l'é- 
“ rotique chevalier dans le Panthéon? Ici il est dépaysé, perdu, il. 
n’a rien à dire, mais il Ye dire quelque chose ; alors il gonfle sa 
| voix et salue Re t Mereos À | 
RO PAS Lite He bn Panthébe 
Où semble errer encor Pombre d’un peuple libre. 


Le souvenir du peuple libre ne pouvait manquer d’être évoqué 
à Rome, quand ce n'eût été que par égard pour le Tibre et la rime; 
mais où ce souvenir pouvait-il être plus déplacé qu’au Panthéon? 
Le Panthéon est loin de rappeler des idées républicaines; construit 
_par Agrippa en l honneur d'Auguste, celui-ci, par modestie pru- 
dente, en refuse la dédicace. Ce beau monument ne retrace donc 
à là mémoire que l'hommage servile d'une adulation trop hum- 
ble pour étre acceptée. Certes, je ne sais où l'on pourrait, à Rome, 
rencontrer l'ombre du peuple libre, car les ruines sont presque 
toutes du temps des empereurs; peut-être au forum , mais cer- 
tainément pas plus sous le dôme du Panthéon, que parmi les 
décombres du palais de Néron , ou des Thermes de Caracalla. 

Le xvrrr° siècle n’a été nulle part, en Europe, le siècle de l'art; 
en Ceci comme en plusieurs autres choses, son devancier en réforme, 
le xvr' siècle, lui futbien supérieur, Goëthe est peut-être leseul grand 
écrivain de cette époque, à laquelle la première moitié de sa vie appar- 

tient, qui ait eu un vif sentiment de l'art antique et de l'art moderne. 
Goëthe, à cet égard, est sous l'impression immédiate de Winkel- 
mann. Winkelmann, qui s’est trompé mille fois dans le détail, a 
eu l'immense mérite de relever l'autel du beau , dans un siècle qui 
vit tomber tant d’autels. Cet Allemand, transplanté en Italie, fit 
d’incroyables efforts pour devenir Italien à force d'imagination, 
Grec à force de science, sans y réussir jamais complètement; il 


_ 


Me à ee ne ne 


trionale , quelques beaux pari soleil du midi, C C 
à Rome, parmiles merveilles du Vatican etde la galerie du 
mal Albani, ques se € forma * en à lui cette Er de ae à ; 


antiques avaient excité l'érudition: Séville ia eror È 
quence; désormais aussi vont: abonder surice sujet tres | 
tions -cruelles -et les: froids dithyrambes. Une ‘nouvelle ‘source 
sublime: produit toujours un nouveau torrent-de: ridicule. RANCE 
* Disciple de Winkelmann, Goëthe: voyait dans Rome de sanc- 
tuaire du beau, le musée de Yart ancien et de l'art moderne; € ’est 
par ce côté qu'elle l'attirait puissamment. Goëthe, “élevé par un 
père amateur et dilletiante, , Goëthe, organisé pour les arts qu'il 
connaissait, et jusqu'à un certain une ‘pratiquait di depuis 
énfance; après avoir “exprimé, par entraînement et par contagion , 
la mélancolie germanique dans Werther ét Faust, le moyen-âge 
germanique dans Goëtx de Berlichingen, la sentimentalité! ‘alle- 
mande dans Stella, se tournait depuis quelque temps, par goût et 
par système, vers l’adoration de la forme ét du style antiques, . il 
essayait de reproduire dans Iphigénie et Torquato. hrs 
Telle était la disposition de son ame, et la phase de son génie, 
quand il vint à Rome en 1786. C'était pour Jui plus qu’un simple 
voyage, c'était un grand évènement , une grande crise dans sa vie 
intérieure. C'était une transformation morale et poétique qu'il 
voulait accomplir en lui ; il allait à Rome, chercher ! initiation aux 
my stères de l'art, et on le baptême de l'antiquité. | 
Dans deux genres différens, ses lettres et ses poésies expriment, 
avec une vivacité pareille, son bonheur de se sentir à Rome et d'y 
vivre. « Enfin, écrit-il à un ami, je suis donc dans cette capitale 
du monde... à peine osais-je me dire à moi-même où j'allais; en 
chemin je craignais encore, et ce n’est que sous la porte du peuple 
que j'ai été bien sûr de tenir Rome... J'ai franchi comme au vol 
là route du Tyrol... Je ne me suis arrêté que trois heures à Flo- 
rence. Maintenant que je suis ici, je suis calmé, et calmé, je crois, 
pour la vie; tous les rêves de ma jeunesse sont maintenant des 
réalités vivantes ; je vois les originaux des premières gravures que 
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je me souviens dés contemplées, enfant, dans-une antichambre 
où mon père les avaitsuspendues. Tout ce que je connaissais depuis 
Zong-temps par les tableaux , les dessins, .les gravures, les reliefs, 
le plâtre,ou le liége;. tout cela est À, rassemblé devant moi; par- 
ut OÙ je vais ‘jetrouve une connaissance dans un monde inconnu; 
meije me le figurais, et tout est nouveau, » | 
à ment pris ici, pour ainsi dire, sur le. fait, dans toute.s sa 
ns individuelle, ce sentiment est le méme.qui,. exalté par la 
_poésie, lui dictera les beaux vers de sa septième élégie. « Oh! que. je 
me sens bien à Rome! Je pense au temps où, dans le nord, un jour 
-grISAUre m' ’enveloppait;.le ciel s’abaissait lourd et sombre sur. mon 
front > je Jnguissais au sein. d'un monde sans forme et Sans cou- 
leur; je m’abimais : dans l'éternelle contemplation de moi-même ; 
je. me fatiguais à sonder les. routes sombres de mon esprit sans 
pepos. Maintenant, autour de x mon front rayonne l'auréole d’un 


‘ la uit, étoilée ul allés résonne A Chants d’ amour ; la lune 
2 Duille ici plus chaire que le jour, du nord. 0 quelle fdlicité m'a été 
accordée, à moi | mortel! Est- -Ce un songe? ( Jupiter! ô père des 
dieux , _Ouvres-tu à l'étranger ton. palais parfumé d’ambroisie? Je 
suis ici prosterné, tendant mes mains Su ppliantes vers {es genoux ; 
_ accueiïlle-moi, 6 Jupiter Hospitalier! Je ne saurais dire comment 
je suis venu jusqu'ici; Hébé a pris le voyageur par la main, et 
m'a introduit dans le temple. Lui as-tu ordonné, 6 père des dieux ! 
d'y conduire un héros? la belle déesse s’est-elle trompée? Par- 
donne alors, et laisse-moi profiter de son erreur; la Fortune est 
aussi ta fille, elle distribue ses dons à la manière des jeunes filles, 
comme la pousse son caprice; es-tu vraiment Jupiter M tfer” 
* Ohlalors ne repousse pas l'étranger qui t'aime, ne le repousse pas 
de ton Olympe sur là terre; où es-tu monté? 6 poète! Pardonnez, 
_le sommet du Capitole est pour moi un second Olympe ; que Jupi- 
ter me souffre ici, et qu'Hermès, bien tard, du pied de la pyra- 
mide de Cestius (1) me conduise chez les ombres ! 
ILest impossible de se faire plus complètement païen, d'invoquer 
plus naturellement Jupiter , Apollon, Hermès; on sent que le poète 


. (x) Le cimetière desiprotestans à Rome est au pied de cette pyramide. 
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est près d'y croire; il fait dévotement : sa prière à 
talier ; il se recommande après sa mort à Hermès, conducteur 
ames; Goëthe païen par nature et par théorie , Goëthe qui aa 
percer son antipathie pour le christianisme, autant que le lui per- 
mettait la prudence de son caractère, Goëthe a senti présentes les 
divinités qu'il adorait de loin , et il les a saluées religieusement. 


Ce n'est pas seulement en vers qu ‘il se montre dévot à Jupiter 
dans ses lettres, il écrit : « Je n'ai pu m'empêcher d'ach cheter 
tête colossale du Ji: Jupiter, elle est en face de mon lit, convenable 
ment éclairée , afin. je ss de adresser ma jee du matin 
Életraeaars LORE OR STSMENS 


” Goëthe a été TT avant dans la même voie, et, comme l'antiquité, 
à divinisé les sens ; Goëthe, devenu à à Rome un homme antique , à 


fait leur apothéose ; il est vraiment curieux de l'éntendre s'écrier 


avec une étrange ferveur : « Combien ilm'est salutaire, moralement 


parlant, de vivre au milieu d'un peuple purement sensuel! » Et la | 
pratique suivit fidèlement la théorie, non par entraînement, par 

faiblesse, par distraction, mais sérieusement, systématiquement , : 
dans un but d'étude et d'art. Il me sera impossible de traduire 


tout ce qu'il a confié sur sa manière d'étudier l'antique à ses disti- 


ques élépiaques, empreints de liberté latine. Mais : voici ce que la 


réserve française peut supporter. 


« Je me sens avec joie et ravissement sur le sol classique , le 
passé et le présent me parlent d’une voix forte et séduisante; ici, je 
suis le conseil fameux : chaque j jour je feuillete les ouvrages des 
anciens avec un nouveau plaisir; mais, durant les nuits, l'amour 
me tient occupé d'autre sorte; quoique je ne m'instruise alors qu'à 
demi, je suis doublement heureux. Et n'est-ce donc point s'in- 
struire que d'étudier les formes d’un beaü sein... Alors, pour la 
première fois, je comprends complètement le marbre, j je pense et 
je compare , mon œil sent, ma main voit. » 

Goëthe ne perdait point de temps à Rome pour s’instruire, il 
pensait et comparait en toute circonstance. On ne peut porter plus 
loin que lui l'étude de la forme et les préoccupations de l'artiste; 
dans cette manière toute païenne et toute sensuelle de prendre 
Rome, on conçoit que le sentiment de la Rome chrétienne tenait 
peu de place. L'esprit sévère.et réfléchi du poète allemand ne pou- 
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ait se prêter à l'alliance : souvent si étrange de religion et de volupté 
que fait naturellement le génie italien. Si les pompes catholiques 
‘surprennent un moment l'imagination de Goëthe par leur aspect 
pittoresque, bientôt, comme il le dit lui-même, le péché originel du 
Lo era arrête son on rpg n'a point senti 
| fiques et és sn naïves, la majesté ie la pénédioriqe “ 
_ cale descendant au bruit du canon, au roulement des tambours, 
au retentissement des fanfares, du balcon de Saint-Jean-de-Latran, 
ou de Saint-Pierre, sur la ville et le monde, et l'humble hommage 
_ rendu à la Madone dans un coin obscur de rue, sous la petite 
lanterne agitée par le vent, devant la petite grille ornée de fleurs 
bénies ; les processions de pénitens faisant les stations devant la 
“chapelle du Colysée, ou chantant les litanies des morts, le long de 
la Voie sacrée; tous ces accidens de la vie religieuse des Romains, 
ce cycle annuel de fêtes et de prières, qui à Rome accompagne si 
ien les ruines et les. souvenirs; tout cela me paraît avoir passé à 
côté de Goëthe sans l émouvoir; il était absorbé par les superbes 
et savantes merveilles de r art et del antiquité ; il n’y avait plus de 
place dans son ame pou les émotions religieuses et populaires ; 
Goëthe n’a point senti le christianisme dans la capitale du monde 
chrétien ; il faut que ce soit un bien vaste objet pour que l'ame si 
vaste de Goëthe n’ait pu l’'embraser tout entier. 

A cette lacune près, nul esprit n'a mieux saisi, nulle ame n’a 

’ mieux goûté l'attrait si multiplié de Rome; car tout l'intéressait 
«L' histoire, les inscriptions, les médailles dont je ne me souciais 
jusqu'à présent de rien savoir, tout m'envahit ; il m'arrive ici ce 
qui m'est arrivé dans l'étude de la nature... » 

À cé lieu se rattache toute l'histoire du monde... C’est ce qui, 
dans un autre endroit, lui faisait dire ingénieusement : « L'histoire 
se lit ici tout autrement qu’en aucun lieu de l'univers. Ailleurs on la 
lit du dehors au-dedans; ici, on croit la lire du dedans au-dehors. » 


Il dit encore : « Plus on avance loin dans la mer, plus on la trouve 
profonde ; il en est de même de Rome.» Rien ne caractérise l'as- 
pect général de cette ville avec plus de précision que le passage 
suivant: « Tandis qu'on marche ou qu'on s'arrête, on découvre un 
paysage qui se renouvelle sans cesse de mille façons. Ce sont des 
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palais-et des ruines , des jardins et des slitudes; 10riz01 
au u loin ou.se. resserre tout à. coup ; les. maïisor anettes, les étables, 
les colonnes, les arcs de triomphe, tout. cela est. éle-mêle, 
souvent srapmalés sr mes | 
feuille de papier... ie Het Se diner 25 erup 

- Ce ton-est simple et rem d'affecté ; Goë 


pour. poser: parmi. les ‘ruines; il les sn | 


js “elles. santé :ilme. née ICE Di Veneto ee nn 


| d'a autres ont sites anrète ns sr ses. sat: de. mn 
granit ct de porphyre. Il:ne supprime point les artichauds qu 
“croissent parmi les ruines. Il conserve ces contrastes qui augmen: 
_tent l'effet. Quand on:veut visiter. la roche. Tarpé is 1e, 
à:une porte de peu d’; apparence sur-laquelle.sont écrits ces: 
Rocca Tarpeia. Une pauvre femme arrive. et. vous mène: dans: un 
carré de choux. C’est de:là qu’onprécipita Manlius. Je serais désolé 
que le carré de choux manquât. Le souvenir y perdrait.. 

Goëthe jouissait de Rome avec une parfaite sérénité: d'ame 
et d'esprit. Échappé à toutes les petites: tracasseries littéraires, 


à tous les petits soucis de cour et de société: achevant Egmont 


et Torquato, écoutant retentir jusqu'à lui les succès d'Iphi- 


génie, jouissant du ciel, de la lumière, des arts, des monu- 


mens, avec l'œil d'un connaisseur, l'intelligence d'un critique et 
l'âme d'un artiste , il goûtait à Rome tout le bonhenr que les sens, 
l'imagination et l'étude peuvent donner. Les facultés, de son étre 
étaient dans un équilibre délicieux ; ilexprime: en:cent endroitsisé- 
rieux ou folâtres ce sentiment d'harmonieuse félicité dons Romele 
remplissait. Lui, accoutumé à s étudier et à se dominer, s’ y livre 
avec un aveugle abandon. Dans un passage seulement de sa:cor- 
respondance perce la défiance: du bonheur qu'il avait mir tant de 
fois éprouvé passager. | HE 

« Ma vie actuelle est comme un rêve de j jeunesse ; nous verrons 
si je suis destiné à le goûter, ou à reconnaîtreique celui-ci est vain, 
come tant d'autres Font été. » Ce sentiment:de: mélancolie. si na- 
turelle au bonheur ne fait que traverser le sien, et il continue: à 
le savourer sans mélange et sans inquiétude; mais cette disposi- 
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tion A éhtisraité dé'l'ametde Goëthe ne Jai 


‘a pas permis d'aborder Rome par le côté sérieux et sévère : ila 
“connu le culte du beau , plus-que la mélancolie du passé; il a com- 
monu nent mieux que la ruine ; Rome n’a été pour lui qu'un 
ndis qu'elle est aussi un tombeau ; la morne grandeur, 
e tristesse dela campagne romaine ne l'eù t pas frappé. 
setoca, sur ce bord désert du Tibre , où l'on est en pré- 
D tem solitude et de cette désolation qui a rappelé à à M. de 
: *Chätéaubriänd celle de Tyr et'de Jérasalem, il n’a trouvé à faire 
“que des ‘obsérvations techniques fort justes sur la transparence 
“defäir et la couleur du paysage, surtout dans les fonds. C'est 
“un paysagiste qui parle de ce que son œil voit; l'ame du poète 
“devrait sentir autre chose, Rome offrit plus à Goëthe le plaisir du 
Spectacle que le”charme intime de la réverie et de la pensée; ce 
n’est qu'au moment de quitter Rome; que son ame, préparée 
aux émotions sérieuses par la tristesse d’un départ long-temps 
“retardé, | parait avoir été pénétrée de tout ce que Rome, la nuit, 
peut: inspirer de : solennel ; dt cine _ et re de 
kr pe ain te 
‘« Après des eCnE au sein de distractions fentes; je fis, 
“entièrement seul, la promenade que j'avais coutume de faire avec 
“ün petit nombre d'amis. Lorsque pour là dernière fois j'eus suivi 
‘lé Corso dans touté sa longueur, je montai au Capitole, qui était 
-R, comme un palais de fée dans la solitude. La statue de Marc- 


 Aurèle me rappela la statue du commandeur dans don Juan, et 


“donna à entendre au voyageur qu'il entreprenait quelque chose 
‘d’extraordinaire. Néanmoins je descendis la rampe qui est derrière 
le Capitole. Lugubre, ét jetant une ombre lugubre, l'arc de Sep- 
‘time-Sévère était en face de moi. Dans la solitude, les monumens 


"Si connus de la Voie sacrée avaient quelque chose d’étrange et de 


fantastique. Lorsque je m’approchai des ruines majestueuses du 
Colysée, et plongeai mon regard dans son intérieur, à travers la 
grille fermée , je ne puis nier qu'un frisson me saisit et hâta mon 
retour. » Et Goëthe, exilé de Rome, comme Ovide, s’éloigna en ré- 
pétant les premiers vers de l'Élépie des De. Dum repeto noc- 
Li: | | 

Mais le moment approchait où Rome allait être comprise dans. 

10. 
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_ce qu’elle a de plus triste et de plus majestueux , dans les ruines 


qui la couvrent, et dans les solitudes qui l’environnent. #2 MDON GET 
Le sentiment poétique des ruines n'existait pas. au. au * | 
xvur siècles. Il naquit en France à à la fin du xvmm° avec la mélan- 
colie, qu’on ne rencontre guère: dans la littérature francaise. avant: 
Rousseau. Le siècle des sens et de l'esprit devait y arriver, car la: 


mélancolie est au bout de la PRIE: et du phRRane Res 


LEE 


ro mais. pes qui. en ss rdablenen peu $e ce Fe ÿ 
l'homme qui r’ouvrit au siècle naissant le monde de. Ja religion es 
de l'imagination, que le vieux siècle croyait avoir fermé. On avait 
admiré dans le Génie du christianisme une théorie éloquente des. 
ruines, et voici que l'auteur de ce livre immortel était à Rome, au : 
milieu des ruines de la cité. impériale, devenue la grande métro- 
pole chrétienne. Comment n'eût-il pas trouvé là d' admirables pa- 
roles pour exprimer cé qu’elles lui inspiraient. N’avait-il pas appris 
d’ailleurs des événemens et de la vie à comprendre leur langage 
sévère ?.. ne devait-il pas, mieux que personne avant lui, sympa- 
thiser avec ces débris illustres? Il avait contemplé les débris ji 
d’un édifice plus grand que les palais des Césars et les temples des | 
dieux, ceux de l’ancienne société française écroulée à ses. pieds, 
et_cette chute avait laissé dans son ame comme un long reten- 
tissement. I] avait connu aussi la ruine des illusions et des espé- 
rances ; ce que Réné a dit d’une manière sublime; ce que diront, 
avec plus de sublimité encore et de profondeur, ces mémoires 
qu’on a tant besoin de demander, pour n'avoir pas à les attendre. 
Il était doublement préparé par son temps et par son génie à sen- 
tir et à rendre le caractère grandiose et l'attendrissante mélancolie 
des ruines romaines. Il ne leur a donné que quelques lignes dans 
une correspondance rapide; mais quelle prévision pénétrante an 
trouve dans celle-ci : | | 
« Quiconque n’a plus de lien dans sa vie doit venir demeurer à 
Rome; là il trouvera pour société une terre qui nourrira ses ré- 
flexions, des promenades qui lui diront toujours quelque chose. La 
pierre qu'il foulera aux pieds lui parlera, et la poussière que le 
vent élevera sous ses pas renfermera quelque grandeur humaine. » 
Ce qui suit se rapporte à la villa d'Adrien, à Tivoli, mais peint 
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merveilleusement des effets pittoresques et méaneiques ne se : 
reproduisent souvent € dans les : ruines de Rome... br 


“Autour de moi, à travers les arcades nains ÉGéétae 
des points de vue sur la campagne romaine : des buissons de su- 
_reau remplissaient les salles désertes, où venaient se réfugier | 

quelques merles ‘solitaires ; les fragmens de maçonnerie étaient ta- 
pissés de feuilles de scolopendre, dont la verdure satinée se dessi- * 
naitcommeun travail en mosaïque sur la blancheur des marbres. f 
_ Çà et à de hauts cyprès remplaçaient les colonnes tombées dans 
ces palais de la mort. L’acanthe sauvage rampait à leurs pieds sur 
des débris, comme si la nature s'était plu à reproduire sur ces 
chefs-d’œuvre mutilés de l'architecture, l'ornement de leur beauté 
passée; les’ salles diverses, et les sommités des ruines, ressem- 
blaient à des corbeilles et à à des bouquets de verdure; le vent en 
agitait les guirlandes huntides ; et dre Em S PT sous la 
plaie ciel en ebe er mise 1 © 


-_ Mais ce ne sont pas nee ruines proprement dites dont 
l'admirable écrivain à pleinement rendu Ja physionomie et.le. 
caractère. Cette autre poésie de Rome plus intime, et qui ne se | 
manifeste qu à ceux qui la considèrent de plus près et avec plus. 
d'amour , la poésie des lieux solitaires, des rues désertes, des 
cloîtres vides, cette poésie n’a pas été perdue pour lui, et à côté 
d'une description du Colysée éclairé par la lune, elle lui dicte les 
paroles suivantes ; je les tire d’une lettre moins connue que la ma- 
gnifique lettre à M. de Fontanes. 


€ Rome sommeille au milieu de ses ruines; cet astre ie la nuit, 
globe que. l’on suppose un monde fini et dépeuplé, promène ses 
pâles solitudes au-dessus des solitudes de Rome ; il éclaire des rues. 
sans habitans, des enclos, des plans, des brins où il ne passe 
personne; des monastères où on n’entend plus la voix des céno- 
bites; des cloîtres qui sont aussi déserts que les portiques du Coly- 
sée. 


Voilà pour le charme és ruines , pour Hébandes et le silence 
des lieux; quant à la campagne romaine, il est reconnu que per- 
sonne n’en a rien dit qui égale certains passages de la lettre à M. de 
Fontanes, dont je parlais tout à l'heure. C’est ici surtout que le 


# 
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4 Co dir rio aus Dsl car nécessaire-de 
| tout entière. Je ferai remarquer seulement se te franc 
“est frappé de la Jimpidité energies des lignes de 
horizon romain, s’il dépeint fuyans des ma 
| tagnes qui les terminent, et ati: vapeur} par ticuliè 
‘des. dointains, qui :arron rondit. les objets. et fe ait disparaître ce 
: pourraient, avoir de trop: dur ou de trop k heurté. dans:l ur formes 
Il ne s'en tient pas, comme le poète. em ces obseryatic 
matérielles ; ce n'est pas seulement l'horizon. ea me de 
campagne romaine qu al décrit, il décrit cette.campagneelle-mê 
| et communique au lecteur quelque chose dela, déslrion subli 
| qu ‘elle répand dans l'ame de ceux qui. savent la contempler. : 
: «Vous APÉTGÈNGE A et. là quelques bouts de voies-romaines:dans 
des lieux où il ne passe plus personne ; quelques ticttid ss6che 
* des torrens de l'hiver, qui, vues de loin , ont elles-mêmes l'air de 
chemins battus et fréquentés, et qui ne sont.que le lit d'une onde 
orageuse, qui s’est écoulée comme le peuple romain: Aspeine dé- 
couvrez-vous quelques arbres, mais vous. voyez partout des: ruines 
_d'aqueducs et de tombeaux qui semblent être les forêts el les plan- 
“tes indigènes d’une terre composée de la poussière des morts et 
des Dept Fe nr rs ess une trans, pain à à ÿ ai cru 


ic du poitre s'est devé à toute us 1 


RATES 


herbes flétries qui ons tom pé: mon. He Fa ces. moissons 
arides , on distingue quelquefois les traces d’une ancienne culture. 
Point d'oiseaux, point de mugissemens de troupeaux, point de 
villages ; un petit nombre de fermes délabrées se montrent sur la 
nudité des champs; les fenêtres et Les portes en sont fermées, il 
“n’en sort ni fumée , ni bruit, nihabitans. Une espèce de sauvage, 
presque nu, pâle et miné par la fièvre, garde seulement ces tristes 
chaumières, comme ces spectres qui, dans nos histoires gothiques, 
défendent l'entrée des châteaux abandonnés... Vous croiriez 
peut-être, mon cher ämi, d'après cette description, qu'ilnya rien 
de plus affreux que les campagnes romaines ;vous:vous tom 135$ 
‘beaucoup : elles ont une inconcevable grandeur...» 
Voilà ce que Goëthe n’a point senti, et ce qu'il fallait sentir. pour 
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let. Mais amiade:Goëhe, si ouverte; à la beauté de l'art: 


F4 antique. et à tout ce.qui dans la nature ren celte beauté. 


urtéme mer can était PPapsé <a ent accessible une 

( res ssions Fr pr etsercines, pours ‘abimer Are 
ns sombres s;deplus, un certain grandiose. avait manqué aux 
èI nues, de ses réveries. Elles enfantèrent Werther et 
j ans les:riantes, mais. un peu. mesquines. vallées, de l'Alle- 
:mâgne. Aialaet René naquirent dans la savanne immense, au bord 


a des gigantesques eaux. ( du Meschascébé. Les solitudes vierges de 
: l'Amérique avaient. préparé M. de Châteaubriand aux solitudes 


: Sécalaires de Ja campagne romaine... dés 


: Lesnom que la postérité placcra, non pas à côté, mais en 
tr nom deM.de Châteaubriand, est le nom d'une femme, M"° de 


ds Staël. Ces deux nobles nomsss'élèvent au-dessus de la littérature 
de Fempire,, isolés f par. l'indépendance et par la gloire. 


+M-de. Staël a,consacré.quelques belles pages de. Corinne. s 


_ peindre Rome. Dans cette peinture, faite d'après l'impression que 


les lieux lui avaient causée; “ontrouve, comme il arrive pour toutes 
les œuvresides. génies originaux ; l'empreinte individuelle de. son 
ame-et le,caractère particulier de son talent. On y admire plutôt la 
- hauteur.et la force des pensées suggérées par les objets à l se 
que ‘la fidèle représentation de ces. objets. L'imagination de M"*° «4 
Staël est plutôt decelles qui produisent à l'occasion des choses que 
dercelles qui reproduisent les choses même. L'impétuosité de la 
+ passiontet l'ardeur. de la pensée ne lui laissaient point toujours le 
calme nécessaire pour réfléchir la réalité. On le voit dans ce qu’elle 
dit des chefs-d'œuvre de l'architecture, de la sculpture, de la pein- 
 tureiqui sont. à Rome, et que Corinne y fait admirer à Oswald. 
Chacun de ces chefs-d'œuvre lui inspire des idées. élevées et bril- 
Jantes:sans doute, mais qui font un peu oublier le monument pour 
larthéorie. Siles obélisques. plaisent à l'imagination de Corinne, ce 
nest pas parce qu'ils se détachent merveilleusement sur l'azur se- 
reinpe/est parce qu’ils semblent «porter jusqu'auciel une magnifique 
pensée de l'homme. »Le Panthéon lui fera dire. : « Les anciens: ont 
divinisé la vie ; les modernes-ont divinisé la mort; » et Saint-Pierre : 
« L'architecture:est une musique fixée. » Tout cela.est pensé avec 
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dakdialsé et profo ondeur ais c'est plus ? pensé que vu. r 
cache l'objet; de h: souvent une certaine préoccupation d'une idée 


formée d'avance , qui ‘empêche : de saisir les choses t elles qu’elles 
12: SACRÉ ARSS: 


sont, et peut jeter dans l'erreur où l'exagération. 
Corinne dit, en parlant « de la coupole de Saint-Pierre : «Ce dôme, 


en le considérant même d'en bas, fait éprouver une sorte de ter 


reur ; On croit voir des abimes suspendus sur sa tête. » Je ne pu uis 


penser que personne ait jamais éprouvé une pareille impression 
dans Saint-Pierre, dans ce monument dont l'étendue réelle est 


dissimulée par l'harmonie des proportions. Ces abimes étaient évi- 
demment dans la vaste imagination de M”°de Staël. Corinne ajouté : 
«Jen "examine jamais Saint-Pierre en détail, parce que je n'aime 


pas y trouver ces beautés multipliées qui dérangent | un pêu l'im- 


pression de l'ensemble. » Il n'y a pas de danger à à Saint-Pierre que 


l'impression de l ensemble: soit dérangée | par ces beautés multipliées; 
excepté deux ou trois tombeaux, les détails et les ornemens sont 
très médiocres quand ils ne sont pas très mauvais. On pourrait 


parier que Mme dé Staël ne les avait pas regardés avec beaucoup 
d'attention, Au reste, il lui était facile d'occuper mieux sa pensée; 
P P 3 


il ÿ aurait une souveraine injustice à conclure de là et de quelques 


inexactitudes, qu'une critique mesquine aurait beau j jeu à relever, 


que M°*° de Staël n'a pas senti Rome. Elle en a senti ce qu'elle a si 
bien appelé, « le charme dont on ne se lasse j jamais. » Elle en a 
senti jusqu’à la poésie quotidienne et familière, témoin ces paroles : j 
« C'est un des plaisirs de Rome que de dire : Conduisez-moi sur 
les bords du Tibre; menez-moi sur les bords du Tibre.....» Elle 
a bien saisi et bien dessiné we PS de Rome, témoin cette 
page si vraie : sais | 
« Sans doute on est importuné de tous ces sf ès modernes 


qui viennent se mêler aux antiques débris. Mais un portique debout. 


à côté d’un humble toit; mais des colonnes entre lesquelles de pe- 


tites fenêtres d'église sont pratiquées, un tombeau servant d'asile 
à toute uné famille rustique, produisent je ne sais quel mélange 
d'idées grandes et simples, je ne sais quel plaisir de découvertéiqui 


inspire un intérêt continuel; tout est commun , tout est prosaïque 
dans la plupart de nos villes européennes, et Rome, plus souvent 
qu'aucune autre, présente le triste aspect de la misère et de la dé- 
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prédation. Mais tout. à Coup une colonne brisée, un bas-relief à à 

demi détruit, des. pierres liées : à la façon des architectes anciens, 

vous rappellent. qu'il y a dans l'homme une puissance, éternelle, 

une étincelle divine, et qui ‘il ne faut pas se lasser de l'exciter en 
soi-même et de la ranimer dans les autres.» : 

Dans les derniers mots, on retrouve M°° de Staël 1 tout entière & 
avec sa noble et chaleureuse nature, qui ne pouvait s'endormir sur 
une contemplation oisive parmi les ruines, mais qui, du sein de ces 
ruines, faisait un ardent appel à l'éternelle puissance de la sym- 
pathie, à L ‘éternelle j jeunesse : de l'enthousiasme, comme on plante 
un arbre toujours vert Sur un tombeau. | 
ÿ Au fond, lesecret de Corinne, c’est qu’elle préfère N aples roue 
Dans une belle et grave élégie de M. G. de Schlegel sur Rome, le 
poète disait à son illustre amie : « Tu t'es abreuvée de vie sur le 
sein voluptueux de Parthénope, apprends maintenant la mort sur 
le tombeau du monde. » Mais la vie était trop forte chez M”° de 
Staël pour qu’ ’elle pût supporter long-temps:le silence de la grande 
-_ capitale du passé. | Les fleurs, les parfums qui enivrent, le volcan 

qui gronde auprès de la mer des. syrènes; le bruit, la foule au so- 
leil, voilà ce qu'il faut à Corinne. Elle est mieux sous le ciel my- - 
thologique de Naples que sur le sol historique de Rome; elle est 
mieux au cap Misène qu'au Capitole. 

Rome et Naples.sont les deux idoles entre lesquelles hésite et se 
partage le culte des adorateurs de l'Italie, ou plutôt on n’hésite pas, 

! chacun se prononce vivement sur la question de supériorité, cha- 

cun éprouve et manifeste pour l’une ou l'autre de ces deux villes 
une préférence décidée. Cette préférence tient à tout l'ensemble 
du caractère et de l'imagination. On peut prévoir ce que pensera, 
ce.que sentira, dans plusieurs circonstances, une personne dont 
on connaît l'opinion sur ce point. Ainsi, M. de Lamartine est plu- 
_ tôt le poète de Naples que le poète de Rome. On trouve dans les 
secondes Méditutions une belle description du Colysée éclairé par 
lalune; mais sauf ce morceau, et quelques vers magnifiques jétés 
en passant comme une aumône aux ruines de Rome, avec une 
pilié qui n’est pas sans dédain, c’est Naples qui a son cœur et sa 
lyre. M. de Lamartine goûte moins l’art que la nature, l'histoire 
que la poésie : il est moins sensible aux grandes traces de l'homme 
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qu’ aux ape vestiges de Dieu. Rom en sombre ‘bi 
vieille +; bien austère, pour le ejeune chantre d'Elvire. qu'il 
faut; c'est la plage de Sorrente ou le golfe de Baya, un ciel au ne 
purque son ame , des flotssaussi mélodieux que ses verso Fos 1 . 

Sons aussi est allé à à Ron ” Lu a are son st ne 


ébrtieent apps et qui nt ete d 
‘monde, ‘adorant la nature, détestant l'homme, As . ch 
Dans ce poème, plus que dans aucun autre, By on s’es 
avec son héros , auquel il se substitue sans cesse, “ qu db gate 
oublier tout-à-fait. AR Fiat RE SNSAROT | 
* C'est surtout dans les deux dértidré ses quil “en’est ainsi; 
C est R peut-être qu'il a mis le plus de: son ame, de son génie et de 
son malheur. Iles publia ‘Six ans après les deux premiers dans - 
ceux-ci on trouve la : mélancolie anticipée d’ un jeune homme blasé 
par les plaisirs avant‘d'avoir connu les passions, ‘et: fatigué dé LR 
vie avant d’avoir vécu. Dans les deux derniers chants deChilde- 
Harold se montre un désespoir plus profond, une ‘tristesse plus 
invétérée, plus ancrée dans l'ame; la douleur mürie par là vie, 
la lassitude après la passion éprouvée, le’ découragement ‘après 
J'action tentée sans fruit. Byron, dans l'intervalle, avait lutté avec 
tout le monde, et il avait été vaincu. Les convenances, audacieu- 
sement bravées, s'étaient vengées cruellement, et la société froide 
ét vaniteuse, dont il futun instant l'idole , avait, par un hypocrite 
ostracisme, puni moins les fautes de sa conduite ne les sais 
de son génie. | | «7 FRANS 1 
C’est avec ce nouveau poids'sur le cœur, ce nouveau toiienb de | 
fiel dans les veines, qu'Harold reprit sa course à travers les mon- 
tagnes, les mers et les cités. Il est merveilleux que malgré la tor- 
ture intérieure qu'il porte partout avec lui, comme un enfer er- 
rant, son ame puisse encore:s’ouvrir à tant d'impressions diverses 
de la nature extérieure-et des œuvres de l'homme. Îl est mérveil- 
leux qu'absorbé dans une pensée constante de désesnoir, il puisse 
s'élancer, pour-ainsi dire, hors de lui-même ; et‘aller dans lersein 
des choses chercher la-poésie qu’elles éontennent. Mais cependant, 
maloré cette puissance du génie qui l'énlève par:momens au:senti- 
ment amer qui le domine et le poursuit, ce:sentiment reparaît 
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toujours comme un écueil sous les flots. Ce qu w'il peint avec com. 
plaisance, ce sur. quoi il s'arrête avec.une douloureuse prédilee- 
tion, ce sont les scènes. lugubres,;. les souvenirs. de deuil, c’est 
l'agonie de Venise, c'est la solitude An RER) c'est la tristesse. 
 deRome... unes Cr | 
en abte VEMS Byron. comme. dou ne bodies as cité | 
L heureux , le refuge des ames qui n’espèrent plus, le: 
dernier amour de ceax qui. ont aimé. Il lui dit: cO. Rome! ma 
‘patrie, cité de l'ame, les déshérités du cœur doivent se tourner: 
vers. toi. » Son i imagination, subjuguée. par les merveilles qui l'en- 
tourent, trouve de magnifiques descriptions pour le Panthéon, 
pour r Saint-Pierre ,. ‘“pour.le Vatican ; mais c’est à l'idée de ruine, 
de mort,. qu'il revient avec une préférence douloureuse. Rome est 
surtout, pour lui, la Niobé des nations, comme il l'appelle, le- 
. symbole majestueux du.deuil humain; tantôt il pleure cette gran- 
deur.déchue, tantôt. il Ja-raille; le désenchantement des. choses 
fee n’a jamais prononcé,ses anathèmes-de plus haut que de 
ce sublime. piédestal. de ruines, Byron tient là, pour ainsi dire, 
* This du. monde sous ses pieds, et se plait à en fouler dédai- 
gneusement.la-poussière : ils'écrie: « O homme! admire, triom- 
phe, méprise, ris, pleure, il y a ici matière à tout. cela. » ILse 
aisse.distraire.un moment de ces.contemplations lugubres par un 
rêve gracieux,d'amour, en présence de la solitaire fontaine d'Égé- 
rie, par une réverie attendrissante qu'éveille en lui l'imposante 
sépulture. de:Cécilia Metella, ou le souvenir de la tradition qui à 
fourni à la péinture le pieux sujet de la charité romaine. Ces ima+ 
ges de nymphes.descendues du ciel sur la terre, de jeunes femmes 
descendues de la terre dans une prison ou dans un tombeau, ces 
images s'élèvent. naturellement à côté de la mâle agonie du gladia- 
ieur mourant dans cettesombre imagination, d'oùsortirent Médora, 
Angiolina, Zuleika, Heide, la Fiancée d'Abydos, aussi bien que le 
Corsaire, le Giaour, Manfred et Alpile Renégai ; car les plus douces. 
fantaisies naissaient dans cetteame troublée, comme ces îles rian- 
tes de l'archipel qui:naïissent d’un volcan pendant la tempête. Mais 
Byron revient bientôt. à l'incurable amertune de ses pensées; il 
mêle cette tristesse à la tristesse des lieux qu'il contemple..Lui 
aussi offre au temps son offrande de ruines, des ruines d'années, 
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sf juéois La 
ruins of years. La nuit, au Colysée, méditant sur les mal mallieurs à | 
monde et sur les « siens, “sur les iniquités de Rome’ triomphant T 
sur l'injustice de sa pa atrie et de ses proches , il ‘évoque ju e Némés 
: pour qu’elle le: venge et] punisse.… Mais en présence € dec ces Lo pr 
“azurées d’ une nuil italienne, qui { flottent sur le merveilleux m onu 
ment, il sent la colère S ‘apaiser dans son cœur, et Ja malé liction 
y mourir; et de ce cœur, amolli par la mollesse de l'air et del 
“nuit, s "échappent ces paroles : € Ma malédiction s sera un pardon. » 
| (M y curse shall be forgiveness. PS ae 6e & À 
Ainsi Byron, dont Ia poésie est ‘essentiellement personnelle, 
n’est si éloquent sur Rome, que parce qu ‘il a identifié s ses propres 
“misères avec les calamités de la ville éternelle : c'est comme un 
‘miroir immense et brisé, dont les mille ue lui renvoient 
“ image de sa douleur. Re 
‘On s'explique moins facilément le caprice di imagination qui a 
déterminé Moore, dans ses Rhymes on the road, à parler de Rome 
‘ainsi qu'il l’a fait. On sait que sous ce titre sans prétention tr 
publié un petit volume de poésies détachées, jetées sur la route, selon 
le hasard et la fantaisie du moment. À Rome, on attend du poète 
de l'Irlande quelques mélodiés catholiques ; il n'est est rien. Le 
barde coquet d' Érin, le mobile personnage qui passe tour à tour 
de l’élégie érotique à la controverse, était à Rome en humeur p pro- 
fane. Dans la ville des papes, il n’a une pensée et des vers que pour 
le tribun Colas Rienzi, et dans la longue harangue paraphrasée du 
père du Cerceau, que le poète papiste place dans la bouche de 
Rienzi, on est un peu surpris de trouver ces invéctives inutiles 
contre la papauté : « Et nous, nous avons humblement, lâchement 
baisé la terre devant le pouvoir papal.….… le fantôme de notre an- 
cienne patrie. Trop long-temps des prêtres tyrans, et des tyrans 
affiliés aux prêtres (lordih y priests and priestly lords), après avoir 
flétri tout notre orgueil, nous ont conduits à l'autel comme des 
animaux dévoués à la mort et entourés de guirlandes fanées. » 
L'attraction de l'inévitable lieu commun sur l’ancienne Rome, 
opposée à la moderne, à été plus forte que l'attachement de Moore 
à l'église, qui cèpendant, pour un patriote irlandais, devait mieux 
représenter les idées d' indépendance et de liberté, que ne PORTA 
le faire le souvenir un peu suranné de Rienzi. 
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Un philosophe catholique, poète aussi, mais poète plus sérieux, 
het profond, que, Moore, M. Ballanche, a laissé, comme lui, 
| ‘dans des Fragmens, la trace de son premier voyage. à Rome. x 
graves et mélancoliques paroles de ses adieux sont mieux appro- 
_priées à sa croyance. C'était en 1815, le moment était remarqua- 
_ ble 7 Rome était s sans pape. M. Ballanche fut frappé surtout « de la 
s: grande ombre 4 du souverain pontificat, tout br illant de son absence 
. "Le futur | auteur d Orphée, plein d’un sentiment dont l'a- 
PT AT avec celui du Tasse est remarquable , disait : « Je me sépare 
sans peine de la ville des Brutus et des Césars. Pour elle, ce mot 
d'adieu sort de ma bouche sans émouvoir mon cœur. Il n’en ess 
| pa: ainsi de celle où saint Pierre vint en voyageur, seul, mais ac- 
compagné de la force de Dieu. Ville de saint Pierre, je ne te dit 
point adieu. » En effet, il devait y revenir; et c'est en présence des 
sept collines qu il devait concevoir sa Rome mythique, type pour 
lui de la cité humaine, et reconstruire en esprit la ville primordiale 
 d'Evandre et de Carmena. La présence de Rome a agi sur plu- 
“sieurs historiens célèbres. Nieburh a changé son système, de la 
| première édition à EE seconde, parce qu'il avait vu Rome dans 
l'intervalle ; et l’on sait que quelques moines, chantant les lita- 
nies sur l'emplacement du temple de Jupiter Capitolin, inspirè- 
rent à Gibbon la pensée de son Histoire de la décadence de l'Em- 
pire romain; toute son histoire se ressent de cette première im- 
pression. Il est pour les prêtres de Jupiter contre les moines; il 
st pour le Capitole contre le Calvaire. En allant plus au fond de 
l'histoire morale du genre humain, on eût pu, orthodoxie à part, 
tirer du même contraste une conclusion toute contraire. Non, 
Gibbon, ce n'etait pas un malheur pour le monde, mais un pro- 
grès, ( que de voir les serviteurs d'une religion de pureté et d'amour 
remplacer les ministres d’une religion de sang et de volupté. Ami 
de l'humanité, vous deviez vous réjouir de ce qui avait amené un 
tel changement. IL fallait comprendre ju le parti du christianisme 
était le parti du genre humain. ; 
De toutes les effusions que Rome a provoquées, il n’en est peut- 
être pas de plus naturelles, de plus naïves, que les courtes pièces 
de vers dont se compose ce que Louis Tieck a intitulé : Poésies sur 
le voyage d'un malade. Tieck est un aimable et ingénieux poète, 
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Re il so je apparait comme | à à travers un ‘crêpe per n 
à comme. pour le ap RAA mine: F8 SOMME: po 


are. qu'il appr che, . 
du soleil, le réseau étendu devant ses yeux devient de plès en pue 
transparent, et jette des reflets de plus en plus lumineux ; à ; à mesure 
que la santé revient à son corps, et la jeunesse à son ame 50m 
imagination semble sortir lentement. de T ombre et se, détacher. 
moelleusement dans la demi-teinte, comme une figure « du Corré ee 
la mélancolie du monde se fond par degrés au soleil du midi ; € 


Hp For 
s évapore à ses rayons, et retombe en brillante. rosée d le de poésie, Le 


. Voici l'impression. da départ, mélangée. dej Joie et. de hu Het 
« Quel transport! quelle tristesse! Est-ce bien moi qui étais as 
là-bas, dans ces murs, comme enchaîné? Oui, la douleur m a | 
suivi; elle étend .un voile noir sur les champs. et les forêts. > Hélas! il 
oui, la douleur l'accompagne,.et c'est d’un cri de douleur quil 
salue Rome, objet de,tous ses, vœux. « Ainsi la vaste route, est 
franchie; enfin, enfin le but désiré m'apparaît; et tandis que j je 
me recueille pour mesentir moi-même, ct sentir la grandeur de ce 
moment, l'image. à peine saisie se brise et s'écoule en douleur; 
tous les nobles souvenirs s’enfuient devant le présent étroit et op- 
pressant... Combien l'homme est petit; qu'il est pauvre avec une 
apparence de richesse! » Et le malade, au lieu de sentir le ravis- 
sement d'être à Rome, va tomber dans les bras de ses amis, et:se 
soulager par ses plaintes; son ame voudrait s'ouvrir aux na 
des lieux.et du ciel, mais l’aiguillon de la douleur vient le réveiller 
de ses douces rêveries de la villa Borghèse, «« Quel charme : l'élé- 
gant.et le magnifique, l'art et la nature réunis. Je vois doncenfin 
ce que, jeune garçon, j'avais déjà rêvé; et maintenant... livré uni- 
quement à la douleur, ces rians ombrages me font mal. Mon rêve 
s’est enfin accompli, et les dieux jaloux m'envoient ici, pauvre in- 
firme, auquel il manque de pouvoir jouir de son bonheur: 

« Comme ces lauriers et ces myrtes me regardent avec tristesse! 
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| EAbas, des pins secouént doucement leurs’ desimraes 2 2 
quoi! c’est ainsi que tu-viens vers nous? est-ce donc:là ta promesse? 
Aulieu du jeane homme heureux de vivre, nous voyons ici le ma- 

ù lade, mas à sil “sous shgints ob un “bleus na evsous à 


ouleur. ob; ice pesantes, vous qui arré— 
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j , ns tits suisse n'a que igés noire qui tés Lu a té- 


nèbres ; la voiture me reporte à la ville déjà dans l'ombre; et, me 
; reposant dans. mon fauteuil de malade, las de vivre, c’est à peine 
| siles doux entretiens, les feuilles légères, Néon me distraire et 

me consoler, » | 

Mais peu à peu influence. du climat se fait sentir; sa santé s'a- 
méliore par Ro ct D Era se LE dans son ame et dans 
sa poésie. . | 
7 C'est à cette gaieté renaissante que nous devons de petites scènes 

dei mœurs romaines, racontées par Tieck avec une vivacité et une 
grace ( difficiles à conserver dans une traduction. Ceux qui ont été 
à Rome réconnaîtront son Mendiant. « Ne pourrai-je jamais échap- 
per au bavard effronté, orateur mendiant , devant lequel je passe 
toujours en revenant au logis. Pauvre, il ne l’est point, et cepen- 
dant je suis forcé de lui donnèr plus qu'aux nécessiteux. Prendrai- 
je cette autre rue? Non, rougis de cette faiblesse ; il peut doréna- 
vanñt haranguer, prier, supplier; passe devant lui d’un pas ferme, 
le front haut, et que pas une pièce d'argent, pas une pièce de 
Cuivre ne tombe de ta main en hommage à son éloquence. Déjà il 
mn à reconnu de loin; il balance son grand chapeau à trois cornes, 
et le timbre sonore et plein de sa voix retentit : « Béni soit le noble 
< seigneur qui tous les jours marche d’un pas plus léger à travers 

« les rues célèbres de notre ville. Mes dévotes prières ont donc été 
« és à ce scigneur incomparable. Comme il passait là devant 
« moi, la première fois, malade, faible et gémissant!.… Bientôt je 
&le verrai marcher d’un pas vigoureux, sans bâton, en parfaite 
« santé. Que suis-je, moi, misérable, moi, pauvre mutilé, obligé 
« d'être là gisant dans la rue, pour que ce cher et excellent sei- 
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« gneur s'occupe de cette figure desséchée. Il s ‘approché, il s'ap- 
« proche de moi. Quel visage plein de douceur! Ne serais-je pas un 
« réprouvé, si la joie que je lui témoigne de sa santé n'avait pour 
« but que d’en obtenir un présent? loin de moi une pensée si ile di 
« Non, digne homme , homme vertueux ; passez, passez ferme de- 
« vant moi; ne regardez pas le plus pauvre de vos serviteurs, = | 
« onu priera toujours pour vous. Quoique je mendie, je ne 
« connais pas l'intérêt; mais je ne puis être assez dédaigneux pour 
« refuser et mépriser ce que m'offre un tel Alexandre. » Il a déjà 
reçu le ail et sourit en me remerciant avec un rega dut ou 
naire. » | 


J'ai placé ces esquisses crayonnécs d'épréé nature , à 1 suite es 
grands tableaux de Rome que nous avons admirés, comme on des- 
sine des arabesques autour d'une fresque majestueuse. 

Maintenant nous pi rencontrer un plus grand contraste. 

Après l'hymne, la fatire ; après l'enthousiasme, l'ironie : c'est 
la loi des choses, la marche éternelle de l'esprit humain; j jamais cette 
réaction ne fut plus inévitable que pour le sujèt qui nous occupe. 


ét "« 
ta 


Le despotisme de l'enthousiasme amène la révolte de la moque- 


rie ; l’exagération de la louange amène l’hyperbole de l'invective. 
On conviendra qu’elle ne peut être pe plus loin se EL ce 
sonnet de l’atrabilaire Alfiéri. 


« Une région vide’ et insalubre qui se donne le nom d’ état ; 
champs incultes, arides; les visages sales , maigris, opprimés, d un. 
peuple scélérat, lâche et sanglant; un sénat orgueilleux et non 
libre; de riches et rusés patriciens couverts de la pourpre, et 
encore plus sots que riches ; un prince que béatifie la sottise de son 
prochain ;. une cité sans citoyens ; des temples augustes sans reli- 
gion ; des lois injustes que chaque lustre voit changer , mais en pis; 
des clefs qui s’achetaient autrefois, et ouvraient aux scélérats les 
portes du ciel, mais qui maintenant sont usées par le temps. O 
Rome ! est-ce bien toi? ou est-ce le siége des vices? » 

Ceci est une boutade, donnée évidemment pour telle, et dont 
l'exagération n’a pas besoin d’être relevée. Mais l'on conçoit bien 
que sans aller si loin, certains esprits, las de voir tout prendre à 
Rome par le beau côté, aient fait quelques protestations, les unes 
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* justes, raisonnables, les autres aussi pédantesques ct aussi pré- 
tentieuses que l'engouement même qu'ils attaquaient. 
- L’excellent et spirituel Bonstetten doit être mis au nombre des 
premiers. C’est mu par un sincère amour de l'humanité qu'il a mis 
en relief la misère “effroyable des habitans de la campagne ro- 
_ maine, que la faim livre à la fièvre, comme le bourreau livre le 
patient à ltorture. On aime à voir le philantrope, sorti de la 
hautaine aristocratie bernoise, s'intéresser vivement à des détres- 
ses populaires. On lui sait gré de n'être pas tellement absorbé par 
l'effet pittoresque de la campagne romaine, ou par les ruines 
d’Ardée ou de Laurentum, qu'il ne puisse trouver le temps de 
considérer et de déplorer la triste condition de ceux qui sont cour- 
bés sur cette AR PEN ou se traînent et languissent parmi ces 


_ ruines. fs F 


L'auteur produit d'autant plus d'impression qu ‘il ne _déclame 
point, mais dit simplement ce qu'il a vu et le fait voir au lecteur. 
Tel est le passage du Vo ogage dans le Latium,-où M. de Bonstetten 
ce une triste scène dont il fut témoin. Une j jeune fille qui tra- 
vaillait dans la campagne, s’évanouit de faim; sa mèré la couvrit 
_ de son tablier et retourna à l'ouvrage. «€ Que la plus pauvre ca- 
bane suisse me paraît riche en ce moment, s’écrie le digne voya- 
geur; je jetai les veux autour de moi, et n’apercevant aucun abri, 
aucun secours, je fus pour la première fois effrayé de l'abandon 
et de la solitude de ce pays, si plein de souvenirs, si vide de 
réalité. » | 
Mais autant est touchant ce sentiment de compassion exprimé 
avec simplicité, autant est naturelle l'espèce de condamnation que 
M. de Bonstetten prononce sur le pays romain, autant est irritante 
la prétention sentimentale et philantrôpique qui se produit avec 
affectation dans un ouvrage où les prétentions et l'affectation abon- 
dent, dans l'Italie de lady Morgan. © L 
Que les Anglais soient vivement frappés en entrant en Italie, et 
Surtout en venant demeurer à Rome, de ce qui manque aux habi- 
tans en bien-être, en propreté; que les vices évidens des gou- 
vernemens italiens en général, et du gouvernement papal en par- 
ticulier, choquent des hommes accoutumés au spectacle des mœurs 
conStitutionnelles, et qu'ils expriment leur mécontentement du 
TOME Il. 11 
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peuple et du pparernement en termes assez Per , ri 


avons vu se anlatare avec | fierté, en js de Rome 
le sentiment de la supériorité politique. de l'Angleterre, 


ER ER 


tous les Anglais ont proclamé , après lui, cet orgueilleux lieu. 
commun. Il Jour est fort permis de prendre. sur lhalie cetle 
revanche de tous les. biens qu'elle possède. et qui leur sontirefa- 


sés: ciel, soleil, climat, sentiment des arts; mais 
qu’ ‘ils poussent: trop | loin : une méprisante pitié que 1 R me ne pou 
rait plus. accepter. ei ne faut pas que, du haut de leur : 


constitution , qui ne. sera plus après-demain peut-être, | “et de leur 


sublime philantropie, qui n'a pas encore trouvé du, pain pour 


L Irlande, ils jettent trop arrogamment le mépris ou la compassion: 
à une noble ville et à un peuple énergique , qui ne changerait. pas 


ses ruines. et ses églises | pour leurs manufactures, son soleil pour 
leur gaz hydrogène, lé génie qui à élevé le Colyséeet Saint-Pierre, 
sculpté le Laocoon, ou peint Ja Sixtine, pour l'industrie qui a fa- 


briqué la machine à vapeur, ou mêmeinventé ces métiers qui, depuis : 
cinquante ans, ont produit la valeur d’un fil de coton assez grand. 
pour mesurer. cent quarante-deux, fois: la distance dela terre. a È 


soleil, 
On me pardonnera ce mouvement d' humeur enlisant les extraits 
suivans du livre de lady Morgan. | 


L'auteur, pour se singulariser, ne. voit. au F orum, parmi. ces 


débris qui ont parlé si éloquemment à Byr ron , à Châteaubriand, à 
Mo de Staël,.….. «que des traces d'un pouvoir illégal .et d'une 
force anti-sociale… Tout est calculé pour charmer l'œil de l'anti- 
quaireet enflimmer l'imagination du poète; maisces combinaisons: 
sont propres à déchirer Le cœur de l'être purement humain, à.dis- 
siper les rêves d'une bienveillante philosophie. Ce lieu n'offre pas. 
une place sur laquelle l esprit puisse se reposer, espérer. l'amélio-. 
ration de l'homme, la diminution de ses erreurs. et desses .souf- 
frances, sans ner ses, folies, ses crimes, sa: crédulité, ses 
linpostures. » 

Voici maintenant pour Sam Loue A Pour le Per qui 
considère tout sous l'influence de ses sympathies avec l’état, de 


l'homme, ce temple inimitableparait.une des causes qui ont perpé- 
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| tüélapeste dans les plaines du : Latium , ‘et porté. la misère el l'erreur 
ä des myriades d'êtres sur toute la surface du monde.» 

© Silon: pouvait se permettre d'employer, à l'égard. d’ une no 
le ‘langage tranchant que lady Morgan emploie souvent, ne devrait- 
‘on: pas dire qu'elle unit les préjugés d'un protestantisme étroit à 
l'affectation de la philosophie Jolsirienne et au pathos d une 
ilantr > vulgaire? + AUS 
Mais voici ce qu'un ami de Home. ne peut unes à r ue 
__siasme de la propreté anglaise et à la pédanterie. de l' ang glicanisme. 
On appelle à à Rome immondezaio. les lieux où l'on jette les immon- 
dices. Lady Morgan couronne toutes ses déclamations contre la 
superstition et la saleté romaine, en déclarant que Rome est « l'im- 
mondezaio de ce monde dont elle fut autrefois la maîtresse. » 
J'aime mieux Simon ; celui-ci est plus naïf et plus divertis- 
sant; ce n est point par affectation, par envie de se singulariser 
qu'il dit de a 'T ransfipuration et du J ugement dernier le contraire 
- dece qu'on en dit ordinairement : cest parce, qu ‘il sent ainsi; il 
| trouve les chefs-d' ‘œuvre der art souverainement ridicules, et il ne 
sen cache point. Michel-Ange et Raphaël. lui déplaisent, et il le 
proclame sans ménagemens. Il dit de la fr resque de Raphaël repré- 
sentant r incendie du Borgo: « Le dessin n’en est pas correct, l'ex- 
pression médiocre, le coloris tel que l'ont ordinairement les fres- 
ques, froid et sans harmonie. » Il dit du Jugement dernier de 
“Michel-Ange : : € Dos ét visage, bras et jambes, se confondent ; c'est 
‘un véritable pouding de ressuscités. » Cela.est beau, cela est franc, 
cela est héroïque ; Simon n'est point de ces barbares timides qui 
cherchent à à dépuiser leur barbarie sous le faux semblant d’une 
‘admiration empruntée; ce n’est point un sauvage qui endosse gau- 
chement le costume de la civilisation , ou s'efforce d’en contrefaire 
le langage; c'est un barbare qui'se vante de sa barbarie; c’est un 
‘sauvage qui se promène fièrement nu et tatoué parmi les monu- 
Iens d’une société qu il ne comprend pas, ou plutôt Simon res- 
semble à ce chinois que Goëthe vit à Rome, età qui les monumens 
deiFart inspiraient un'si souverain mépris quand il les comparait à 
. ‘son architecture de: kiosques, à sa peinture de paravens, à ses 
beaux j joujoux de laque et de carton doré. | | 
: Dans ces dernières années, les voyages à. .. se sont. telénent 
- 11, 


\ 
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mulipliés , -qu'il serait impossible de’s’y arrêter sans 


F0 


bornes de ce recueil. D ailleurs nous rencontrerions pe dep poi à 


“fèle de ne pas retomber dans tés: ne que d autres en ont 
faites : alors l enthousiasme n’est qu une: ae on PRRORREUS on 


ne fait que se rappeler. 2178.78 


Je n'ai pas à parler des livres consacrés à ee connaître Rome, 
plus qu’à manifester les impressions de leurs auteurs. Tels sont 
T'indispensable indicateur de M. Valery, les spirituelles Prome- 
nades dans Rome de M. Beyle, avec qui c'est un si grand charme | 
de s'y promener réellement, et qui serait plus à à sa place profes- 
sant à Paris l'histoire de la peinture, qu’enterré dans son triste 
consulat de Civita-Vecchia. Enfin le vaste et profond ouvrage 
{Die stadt Rom), où le représentant de la Prusse près le Saint- 
Siége, et de la science allemande près l'antiquité, M. de Bunsen, 
aidé de ses doctes amis, applique avec tant de sagacité l'érudition 
et la critique de l’école de Nieburh à l'illustration ce monumens 
romains. 


Mais pour être complet, il faut dire un mot de quelques hommes R 
_de notre génération qui ont parlé de Rome sous l'empire des sen- 
timens politiques contemporains; je choisirai M. Delavigne, M. Di- 
dier, auteur de Rome souterraine , M. Barbier, auteur du Pianto. 


Le libéralisme généreux, mais incertain etun peu timide de l "op- 
position littéraire sous la restauration (j'excepte Courrier et Bé- 
ranger), ce libéralisme a été la muse politique de M.  Delavigne ; 
image assez fidèle de cette opposition qui flottait entre les souve- 
-nirs non encore ravivés de 89 et les souvenirs plus récens de l’em- 
pire, la muse de celui qui fut notre poète à tous au sortir du lycée 
impérial, ou du lycée Napoléon, a commencé par le dythirambe 
sur la naissance du roi de Rome, et a fini par la Pari isienne. Sur sa 
route elle à pleure Waterloo, salué la Grèce renaissante , ÉVOQUÉ 
l'Italie au tombeau; toujours indépendante et puré, mais un peu 
détournée dans ses attaques et indécise dans ses tendances, comme 
la France d'alors ; mélant les conseils aux censures, arrivant à 
l'épigramme par l An ee et pour en venir à ce qui nous occupe, 
poursuivie de ses rancunes discrètes contre les rois jusque sur les 
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© bords paisibles dé la fontaine d' Egérie, et leur adressant < de là ce 


| couplet d’une malice assez inoffensive : PPS PORC Me 
1e : 14 RENE ARTE re NUE PRUUA « fu? FT tie ut RAS IN 547 à 
Son eau eoule € encor, mais ie rois, 

… Que séduit une autre déesse, - 

Ne viennent plus chercher des lois 


où purns prie. la rep 
ù sit | Ba ARS TIHA Te 


On sent qu “il ya une grande crise sociale et comme un cata- 
ven politique entre ces insinuations sur les événemens du jour à 
propos | des classiques souvenirs de Rome, et le sentiment qui a 
_ inspiré Rome souterraine à M. Didier. Nul Français n'a peut-être 
‘pénétré plus avant que lui au sein de la nature et des populations 
italiennes. Il a vécu long-temps avec les pâtres et les montagnards 
-dans les forêts de la Calabre, et dans les steppes de la Maremme, 

parmi ies buffles et Les: chevaux sauvages. Il a vécu long-temps à 
Rome, au milieu du peuple et des ruines. Puis, après 1859, sous 
Pimpulsion de l'entrainement saint-Simonien et dé cet élan qui em- 
É portait tant d'ames vers un avenir de régénération sans limite , il a 
voulu placer : à Rome cette pensée de l'affranchissement de l'Italie, 
ce rêve de la grande république ausonienne qu'il avait surpris dans 
bien des cœurs; il a creusé sous la Rome que l'on visite et quel'on 
connaît, une Rome inconnue, mystérieuse , souterraine; il a ou- 
_vert les loges du carbonarisme et les catacombes de la liberté ; 
et au-dessus de ces tortueux abîmes dont il nous dévoilait les laby- 
‘rinthes, il a donné pour théâtre à son action la Rome actuelle, 
dontila dessiné la topographie en homme qui est pratique du pays, 
comme disent les Italiens. Je ne sais s’il y a assez de talent plastique 
chez M: Didier pour donner une idée de Rome à ceux qui ne la con- 
naissent point; mais nul ne rappelle avec plus d'exactitude à ceux 
qui la connaissent, le caractère particulier de ses différens quar- 
tiers, surtout l'aspect agreste et rustique des lieux abandonnés et 
des rues solitaires. 

Il y à une autre inspiration, une inspiration déjà plus découra- 
gée, dans le Pianto de M. Barbier. M. Barbier écrivit la Curée dès 
le lendemain de la grande semaine, averti par un pressentiment et 
un instinct de poète de toutes les déceptions qui attendaient l’im- 
mense enthousiasme de cet admirable moment, Les lambes suivirent 
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de près, ‘et cette poésie est. à peu près laseule qu’ait vomie le 
de juillet, sitôt refroidi. Maism'est-ce pas une triste révélation de ce # 
_ qui nous manque? Où sont les hymnes à la foi nouvelle, les canti- 
ques ( d ‘espérance infinie. et d' universel amour qui semblaient pi près 
de retentir? Depuis cinq. ans, | Ja | poésie. a _LOUYÉ su sur la “situation 
_ actuelle de la société que les invectives. de la : Némésis el des Tambes.… 
Quoi! ne s’é élèvera-t-il pas des voix plus consolantes? Faut-il que. 
la poésie désespère de la société? faut-il tomber de l'illusion qui 
saluait l'avenir avec tant de confiance dus . bneitée: 57:54 
sie dans le désenchantement? : - - sh. 
C'est du moins ce qu'a fait la muse de M. L Bt c'est ne: 
_couragement des choses, né du désibusement des hommes; c’est | 
cette mélancolie sociale, pour ainsi parler, qui Jui a inspiré, après 
l'emportement des Jambes, ces lamentations sur l'italie: qu'il ain 
_fituléesil Pianto. Après avoir fouillé des plaies vivantes, lc ‘poète est 
allé soulever le linceul d’une nation morte; et dans son! voyage à 
travers le pays du beau, cette inspiration: lugubre n'abandonne 
nulle part celui qui s’est donné pour mission de mettrele-doigt dans 
toutes les blessures. Au Campo Santo de Pise, sur la plage de Na- 
ples, au milieu des ligunes de Venise, il peint le hideux, le. 
vide du présent, avec verve, avec une sorte de complaisance et 
peut-être d’affi ectation. Quelqu ues gracieux : relours Vers, l'époque de 
l'art et de la foi ne paraissent là, de loin en loin, que pour mieux 
faire contraste avec une époque sans art et sans foi De ce point de 
vue sévère et désenchanté, Rome doit apparaître dans toute. sa: tris- 
tesse , et pour ainsi dire dans toute sa nudité. N'attendez point que: 
ses ruines et ses habitans vous soient présentés à travers le prisme: 
de l'enthousiasme. Rome vous sera peinte grande encore, mais - 
isolée comme elle l’est véritablement de son passé. Ce sera la Rome 
des haillons et des gueux, une Rome sale, mendiante, fiévreuse; 
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l'auteur se phicera au Forum, qu'il aura soin d'appeler: de-son 
ignoble nom moderne, le CS des Vaches ( Campo LE Il 
y montrera : | dE 
Le témple de la paix aux trois voûtes jumelles, +8 a 
‘Imménse, et laissant voir par un trou dans le fond E . 
| Le cloaque de Rome ét son gouffre profond. À hi 4 à 
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+ De grands monceaux-de terre, où l'enfance se. rue, : 
… … Et des trous si profonds.etisi larges, que l’eau 
. Fait partout unemare en cherchant son,niveau... 


: Ajoutons que ces traits, ne sont pas les seuls ; il en est Fr plus : 
poétiques , mais ils sont caractéristiques de là manière et du point 
dé vue ‘26 l'auteur, On les retrouve encore dans cette apostrophe 


NO: superbes ae ” gras re du Tibre. 
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“Les poètes gagnent presque Robes à oublier les shutônes 
qu'ils se sont faits. Les vers les plus gracieux du Pianto sont des 
_vers d'espoir adressés à l'Italie : sd 


Divine Juliette, au PERS sodue : 
à Toi qui n'es qu “endormie, et que lon croit perdue, 
Italie! ô beauté}... ne 


et a ne.se trouve pas mal de mettré un peu de côté sa 
misantropie- obligée dans: pe tableau da Forum aux approches du 
sBie 2777 
Au faite des toits te au front'des chapiteaux, 
* L'ontbre pend à grands plis, comme de noirs manteaux. 
Le sol devient plus rouge, et les arbres plus sombres; 
Derrière les grands arcs, à travers les décombres, 
Le:longdes chemins creux, mes regards entraînés 
. . Suivent.des buffles noirs attachés par le nez. 
. Les superbes.troupeaux à la gorge pendante 
. Reviennent à pas lents de la campagne ardente, 
Et les pâtres velus, bruns, et la lance au poing, 
Ramènent à cheval des chariots de foin. 
Puis passe un vieux prélat, ou quelque moine sale, 
Qui va battant le sol de sa triste sandale, 
Dés frères en chantant portent un blanc linceul, 
Un enfant demi-nu les suit et‘marche seul. 
Puis, des femmes en rouge, et de brune figure, 
Descendent en filant des degrés de verdure. 
Les gueux déguenillés qui dormaient tous en tas, 
Se lèvent:lentement pour prendre leur repas. 
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Spa tree ot 


— L’ouvrier qui béchait etroulait sa brouette, DA 
_ La quitte; le travail, les pelles, tout s'arrête. 
On n entend plus au loin qu’un murmure léger, 4 LE 
Que le cri d’un ânon, le sifflet d'un berger, 5 
Ou derrière un Fronton renversé sur laterre, … 
Quatre forts mendians couchés avec mystère, 
Qui, les cinq doig gts tendus, et du feu dans les yeux, 
Disputent sourdement des as entre eux. 


ci la peinture est toujours un a péu crue, mais elle est parfaite- 
ment vraie de dessin et de couleur, et C'est par cette vue du Forum 
au coucher du soleil que nous terminérons notre promenade à 
travers l’immense galerie que nous avons parcourue. Que le lec-. 
teur se rappelle combien sont variés la composition, le faire, le 
cadre de ces nombreux tableaux, et celte pensée le rendra  peut- 
être indulgent pour le cicerone qui lui a sérvi de guide. 

Pour m’acquitier de ma tâche, il ma fallu toucher en passant 
bien des questions, depuis l'établissement du christianisme jusqu’à 
la révolution de 1850. J'ai été forcé d'être rapide, et j'espère que, 
dans les jugemens qu’on pourra porter sur mes jugemens, on tien-. 
dra compte de cette rapidité forcée, qui m'a souvent interdit les. 
développemens, les preuves ou les restrictions. Es 

Je sais qu’il y a dans mon travail des omissions et des tee - 
il était impossible de parler de tous ceux qui ont parlé de Rome, 
mais je crois n'avoir omis aucun type important. D'ailleurs, je crains 
peu qu’on m'accuse d’ avoir été trop’court; je redoute plus le re- 
proche contraire. À ceux qui me l’adresseraient, je répondrais que 
l’on ne quitte pas Rome comme on veut, surtout quand on y ren- 
_ contre tous les grands hommes qui l'ont visitée; que je me plaisais 
trop à vivre dans ce lieu, en si bonne compagnie, pour être pressé 
d'en sortir; que ce moment est pour moi comme un autre départ, 
et, qu’en finissant je suis tenté de m’écrier avec Rutilius : Je cède, 
je m’arrache aux embrassemens de la ville bien-aimée ; mes pieds 
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LA LITTÉRATURE 


_ LAMÉBIQUE DU NORD. 


« Cantar non pot gaire valer, 
Si d'inz del cor no mov lo chanz. » 


( Tencon Provencale. ) 


(Le chant du poète n’a guère de prix quand 
il ne jaillit pas du fond du cœur.) 


La parole humaine, ou, s’il fallait nous exprimer métaphysique- 
ment, le verbe; sera toujours le vrai lien des nations. L'homme qui 
parle votre langue est votre frère. Jamais le Canada qui parle 
français ne cessera d’être Français; jamais la tradition espagnole 
ne cessera de hanter les républiques du Mexique et du Pérou; vingt 
guerres de l'indépendance n’empécheraient pas les Etats-Unis de 
| rester! Anglais et puritains. La chaîne intellectuelle et magique des 
| hommes entre eux, c'est la parole. Quittez votre pays pour deux 
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années dent: et que, sous la glace polaire où l'ardeur du tro- 
pique; vous entendiez l'accent vational, un mot, un seul; le buo 
-giorno desltaliens, le welcome des Anglais, le bonjour de la France: 
Je tressaillement de votre cœur vous dira que la patrie est 


langage plus qué dans le sol. La communauté de l'idiome repré- ; 


sente la communauté des intérêts: La parole! Ja parole! elle est 


plus que la force, que _ et le be € "est “ se — 


nue palpable. a 

: Jamais les colonies qui ont. po he gli à une contrée 
mère déjà civilisée, n' ont eu de littérature! prpre.lAs: r s, révol- 
tées où émancipées, le langage les enchaîne éternellement à la mé- 
tropole ancienne. Pour s’isoler un peu de l'Angleterre, l'Ecosse a 
été forcée d'employer un dialecte de l'anglais; encore n’a-t-elle 
créé qu'une nuance diverse de la même littérature. Une colonie 
voit-elle naître un gr: ns écrivain? aussitôt il va se confondre avec 
les célébrités de la. métropole, Parmi les poètes assez nombreux 
que le Mexique a produits, un seul homme de génie s’est montré, 


Alarcon : phrase, pensée, images, tout en lui est espagnol; l'instru- 
ment dont il se servait, rebelle à tout autre usage, ne voulait repro- | 


duire que le génie de l'Espagne. Rien de mexicain chez Alarcon, 
dramaturge admirable, oublié, bien supérieur, selon nous, à Lope 
de Vega , et dont la demi-obscurité est une de ces injustices ee 
raires que Île temps répare quelquefois (4). | k 

Les Etats-Unis sont donc anglais : ils n’ont point de Hidéhiité 
spéciale. Ce grand peuple, cette république fractionnée en vingt ré- 


publiques, et qui en produira mille dans un espace de temps donné: 


cette nouvelle Europe, ce rajeunissement de toutes les destinées 
du monde vieilli, ce modèle et cette expérience gigantesque; n'avoir 


F ce Dans. «* Cie. de las piszas Pie 5 re re sacoraile 
drid 1826), les éditeurs ont inséré deux comédies de don Juan, Ruiz. de Alarcon 
x Mendoza, Mexicain. Ge nom, à peine connu en France, est. .peu apprécié même 
en Espagne, C'està Jui que Corneille doit le Menteur (la Verdad sospechosa). Au 
mérite de l'invention la plus féconde, Alarcon joint une facilité, une énergie, une 
pureté d'exécution qui l’aurajent placé x premier rang, si es critiques de tous 
_ les pays; vrais moutons de le Fanurge, » ne. 5 étaient ee “copier eut ef 

décesseurs. | 
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Les indigènes, repous 
_ disparurent presque entièrement, sans avoir mêlé leur nationalité 
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point de littérature! Non, une société si vierge; siinouïe , si peu 
semblable tout: 7 cl pu Fran » Une EX- 
er.et. Washington 


k Irving sont: tout Anglais + Jun. copie disons autre se nn 


à DONS: né 0 CHERE F4 re Gt aps a 5 if nique EL 
_Abyadautres Faisons pour que +" littérature manque ar Union 
ricaine. La première, la voici : les Etats-Unis ne sont point.une 
| On sait l'origine-des Etats-Unis. Des. sectaires: gênés en 
ent. dans l'Amérique du Nord, où ils étaient sûrs 


- a us en. firent autant,-et semèrent ces 


magnifiques-déserts-de-colonies; imperceptibles germes de nations. 
assés pied à pied dans les bois ct les savanes, 


à l’établissément des vainqueurs, et le génie Range ne Paie ein 
ee sève-dans l'esprit européen... |. | 
«Voici ses seuniiie bien remarquables : 
Jesindigènes s'anéantissent, et avec eux cet obré par- 


| ticulier nes metitinens, qui naît de. l'affinité d’une classe 
‘d'hommes avec: un sol-et un climat, et-imprime aux mœurs, aux 


Jaeyié à crade um caractère ineffaçable. Puis, l'incohérence des 
tablissemens-européens des-Etats-Unis, les oppositions de. foi, 
as de langage;-affaiblissent encore.le caractère social de 
ceramas-d'hommes, que l'extinction graduelie de la race indigène 
privait déjà d'un grandmoyen d'union. On sourit en songeant à la 
digure quedurent faire ces Anglais, ces Fo Hlandais, ces Allemands, 
ces Français, que tañt de causes et tant de hasards faisaient tomber 
surlesterres vierges du Nouveau-Monde. On les voit, sous leurs 
accoutremens bizarres, au milieu de leurs pins équarris et de leurs 
pierres maltaillées, contrastant, par leur gaucherie et leurs gros- 
sières tentatives, avec la majesté des lieux qu'ils se permettaient 
d'habiter. Supposez qu'un poète alors, un vrai poète inconnu, las 
d’avoir faim à Londres ou à Paris, s'avisât de quitter la plume pour 


_… la piocheet la hache, ct de sacrifier l'espérance de l'hôpital à l'envie 


de voir la Virginie ou le Massachussets. En arrivant dans ce monde 
immense,«dans un monde rempli de Dieu et de poésie sans nom, il 
comemple de ses yeux-les sauvages fuyant.de forêt en forêt, char- 
gés des os. de leurs pères, et disant adieu à leur sol. Ne comnrend- 
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il pas qu'i ils emportent avec eux la poésie américaine, et que-des 
bücherons, les serruriers, les menuisiers, qui vont:leur suce 
n'auront aucune me à transmettre aux générations 
tures? SONNE DRE ONE SSSR SR sf fé pe Dre) je L- 
Dès que les oies S \utferbirees en Amésiquiis les idées 
positives SY développèrent et y dominèrent. La religion, pre- 
mière cause de ces migrations, ny fut point élevée et resplendis- 
sante, comme à l’origine d'une grande civilisation. “Les sectaires 
avaient quelque chose de grand par la persévéra ceet la force, 
mais aussi de raide et de mesquin, qui s’alliait aux calculs hon- 
nêtes , mais vulgaires, de l'intérêt; la moralité américaïne eut la 
trivialité du bon sens commercial. Ce christianisme réformé, déjà 
pâle quand ils l'apportèrent d' Europe, n'avait pu prendre ni cou- 
leur, ni.mouvement en Amérique, où les besoins renaissans de la 
vie matérielle avaient tourné toutes les pensées vers la terre. La mul- 
tiplicité des sectes contribuait encore à l’affaiblir, et à lui ôter ce 
qu'il avait d’inspirateur. Une religion n ‘exalte l'ame qu'autant 
‘qu’elle est générale. ja sad 
Quand les hommes croient comme un seul homme, ce magni-_ 
fique concert achève de les rendre frères. Il confond leurs pensées, 
leurs émotions, leurs besoins, et si quelque ame, marquée secrè- 
tement de ce sacerdoce qu'on nomme poésie, vient à entendre ce 
grand murmure d’un peuple qui cause avec Dieu, elle chante alors; 
elle exprime ce que tous ressentent ; elle est écho sublime; elle dit 
ce que la foule cherche à dire ; elle laisse à son siècle et à tous les 
siècles un chef-d'œuvre national. = | LH ON REES 
Le protestantisme américain était autre chose : chants secte se 
divisait en d'autres sectes; tel symbole que vous imputiez à:une 
province, n'était plus que dans telle ville; bientôt vous le recon- 
naissiez à peine dans telle famille, et enfin il vous échappait jusque 
dans l'individu. Les croyances éparpillées réduisaient à rien les 
hautes sympathies, sans lesquelles la poésie est impossible. Le 
poète est par essénce l’homme de tous, et due tous sont isolés ; 
que devient sa mission ? 4er A sk 47 
L'Amérique ne pouvait donc avoir son poète, elle n'avait point 
une nation à lui donner, ni un culte, ni une patrie; elle ne pré- 
sentait à son esprit nulle grande et mystérieuse unité , qu'il em- 
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brassât sans effort, et avec laquelle il mélât son individualité 
és su société américaine n° “était pas née, elle : ne l'est _pas 

torrent mn itaten uit de ‘à 

Or, qui n’a # js de poésie rai ne are avoir de luéras 
ture nationale. La poésie est à la littérature ce que l'accent est à 
la parole, lame au corps; et Dieu à l'ame. Poésie, c’est le cri naïf 
du cœur et de l'i imagination ; elle précède toutes les beautés régu- 
lières du langage, parce qu’elle les enfante toutes. Aux époques les 
plus raffinées, où la poésie semble renchérir sur le scepticisme et 
la corruption des masses, elle.est encore l'expression de l'abus gé- 
_ néral de l'intelligence et du cœur, le cri d'angoisse émané de je ne 
sais quelle maladie inconnue, dont elle révèle l’existence. Le poète 

est indépendant ; le littérateur est enchaîné par un système, par 

-une science, par un intérêt souvent vulgaire ; le poète est un en- 

fant-homme, qui s "extasie seen une eue, et croise les bras en 

conte plant les cieux. : | 

Ne dites pas que le puritanisme dis des loin, qu il n’a plus di in- 

x, fluence sur les Etats-Unis, qu’il est vieux en Amérique , et que le 

“pays n’est plus sous la loi de ces antiques mœurs. Le principe qui 

a créé une société dure plus long-temps que les philosophes ne le 

pensent ;-chaique famille ést encore patriarcale aux États-Unis ; la 

femme obéit, comme obéissait la femme de l'Ancien Testament; le 
fils se soumet, comme le fils se soumettait du temps d'Abraham. La 
société de Cromwell, basée sur les préceptes de la Bible, s’est per- 

-pétuée et fleurit sous la démocratie actuelle, avec laquelle sa rigi- 

dité calviniste s'accorde très bien. Tolérante pour le sectaire, elle 
repousse sans pitié tout ce qui n’est pas chrétien, elle vous clôt dans 

“votre maison le jour du sabbat; elle vous parque dans une commu- 
nion quelconque; elle vous fait esclave de votre créancier, si vous 
devez; elle vous enlève tout droit légal, si vous êtes juif ou scepti- 
que: elle vous déshérite, si vous avez un père qui veuille vous en- 
lever sa fortune; elle à porté dans un sol nouveau et les vieilles 
idées et les vieilles mœurs du calvinisme. 

Examinez un peu les types héroïques de ce peuple. Voici Frank- 
lin; ferme et exacte intelligence, observateur patient, esprit éco- 
nome ; qui a régularisé la vertu et mis l'honnêteté et le vice en par- 

tie double. Franklin, c’est, pour l'Américain du Nord, le symbole 


\dn M s# na sont de ep nen * ai 
thopsiseme, ne eue d nai ameanl Lise 


See ne vrai rh ces A: | 

ces colons économes. et rangés, qui, à force de bien gouverner leurs, 
domaines, et. de: soigner. deurs. plantations » devinrent: ssez,riches. 
pour : lever. là aête et se  révolter. On n à CONSO VÉ. deux vo 
lettres autograph es écrites par M ashington:à ses ager 
ciaux à Londres, peu de tempsavant. la révoluti À 
faut ÿ admirer avec quel soin, quelle minutieu: se-exactit ude, quelle 
économie. rigide , quel esprit. de détailil met Mr ses. ‘affaires ï 
compte ses carottes de tabac; il ne perd pas un pouce,de.son droit; | 
il est marchand comme ses pères, comme ses, frères, comme ses, 4e 
concitoyens. Le héros avait toujours un. almanach. dans sa poche: 
dans cet. almanach étaient intercalées des. feuilles blanches, divisé 

en trois compartimens ; le premier. portait pour: titre : Où, . com. 
ment avec qu, # a. passé mon. Lemps (WHERE, HOW, AND: WATER 
WHOW, My TIME 1 SPENT)? — Le second: Journal de la Température 
(Accouxr OF THE WEATHER). tale troisième : : Remarques. et:observa-. 
tions (REMARKS AND OBSERVATIONS). Chacune de ces pages était, 
remplie à la fin de la journée (1). Jamais. bourgeois. amoureux. 
d' entomologie ne se montra rs curieusement exact, jus ie 
ment minutieux... " 

Il va, dans ce type américain, Qt chose. #x Paire 
incompatible avec l'émotion, l'élan et l'enthousiasme des arts. Aussi, 
l'Amérique du Nord n'a-t-elle vu naître, jusqu'à ce jour, qu'une: 
espèce, une classe d'hommes, la classe industrieuse. Pour-exploiter: 
le sol, elle avait besoin de la force brute; à elle le pouvoir. Quand les 
bras se reposent Ja vraie civilisation intellectuelle. COMIMENCEFA ;. 


(1) Washington Papers, edited by Jared Sparks. 
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_ älfautauparavant défricher ce vaste désertet ces vastes forêts qui 
= bordent}l Amérique civilisée. Le: diadème et le sceptre appartien- 
ps nent donc-aux bras, à l'industrie manuelle; et comme dansce monde 
2 s der que de têtes, comme les êtres doués de l'énergie 
ntioujours en minorité relative, comme la force phy- 
donnée à presque tous, et la force de Fesprit à un petit 
nbre, ce petit nombre attendra patiemment que son tour arrive. 
| Méhorigeur moderne, dont le grand sens et l'impartialité sont re- 
_ marquables (?),'affirme’qué laplupart des'hommes éclairés et ins- 
L æruits de l'Union se condamnent ivolontiirement à l'obscurité et à 
etraite; ils redoutent le suffrage universel ; ils: ‘fuient. devant la 
| shéiaes de la majorité.Ea lchambre’ des représentans se remplit 
d'avoués et de procureurs de village, de’petits commerçans, et d’a- 
… wocats qui font-de bonnes affaires, et qui souvent ne savent pas 
orthographe, « chose: ‘surprenante, ‘ajoute M. de Tocqueville, 
dans: ‘un pays où l'éducation est populaire ét universelle. » Ainsi 
FAR lligence est bannie du’ maniement des affaires publiques; un 
FI bon sens pratique la remplace + toujours" le sé sens 2 , 


FFF 2 t Fe NCA 


: Onne peut comparer cet essai he les à aux 
républiques ‘anciennes , ’sanglantes’ aristocraties pôrtées sur leur 
char dertriomphe par des foules de bipèdes rampans. Ici pour la 
premièretfois les masses dorhinént ; ce qu’elles désirent s'exécute, 
ce qu’elles abandonnent tombe. Veut-on un succès? il" faut le 
‘leur demander. Exercer un emploi? il faut lé mendier et 
Vobtenir d'elles. La communauté est reine, et l'individu esclave; 
ilné peut's'affranchir qu’en gagnant berucoup d'or : signe unique 
du pouvoir, symbole devant lequel tous s’inclinent. Personne n'i- 
_gmore les biens que donne la richesse; personne ne conteste sa 
fécondité :'à genoux donc en face du comptoir et de là banque, 
de l'atelier'et de la fabriqué; à genoux'en face de toutes les manu- 
factures d’ opulence ! Que F intelligence se tourne tout entière vers 
l'amélioration matérielle ; qu’elle se consacre à rendre le pays fer- 
tile, les fleuves navigables, le numéraire abondant, les produits 
nombreux; si elle s'avisait de spéculations poétiques, d’élan vers 


(x) M. de Tocqueville. 
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le beau, chacun se moquerait d'elle. Elle fera des journaux etes 
fera pour le peuple; elle s'embarrassera peu des forme: 
dela pensée ; de l'originalité, de la perfection ; elle p Se 
vices des laquais;-elle sera-menteuse calomniatrice, adulatrice et “ 
- pillarde; elle ne sera plus que la servante salariée dubien-étrema- 
tériel. L'éternelle loi de la nature est renversée ; sheésie est l'instru- 
ment ja corpsarnce Je iines 0 Dogile sait ent tee cg 
D Ten Fe STE de pet ct de RG LS mise LUE 
Es littérature ai américaine a dù. commencer par le journalisn 
Chaque maison dé poste était le bureau de rédaction PES 
imprimé sur papier gris ou jaune, tantôt in-octavo, tantôt in-douze. 
On y donnait toutes les nouvelles intéressantes : ventes de maisons, 
arrivée de vaisseaux , formalités judiciaires, achat d’ esclaves ; enfin 
c'étaient des petites affiches. Le journal.des Etats-Unis à toujours 
marché dans cette voie; ils’est fait organe des partis, aussitôt que 
les partis sont nés, mas sans jamais prétendre à aucune force än- 
trinsèque, à aucune valeur littéraire. À l'époqueoù nous écrivons, 
les journaux pullulent dans ce pays; leur nombre menace d'aug- 
menter encore, et les citoyensfmêmes del'Usion avouent mA COM- 
plète nullité (1). risténr rares | na Sn PET 
Franklin, dont le nom n’est pas même svité par Lie auteurs mo- \ 
dernes qui se sont occupés de ce qu'ils appellent la littérature des 
Etats-Unis (2), est le premier qui, parmi les colons, ait montré 
quelques-unes des qualités de l'écrivain. Ses Essais, imprimés dans 
le journal de son frère, se rapprochaient à la fin du style d'Adisson 
et de celui de Goldsmith. On y cherchait en vain la naïveté piquante 
de ce dernier, le Lafontaine irlandais, et le bon ton semi-puritain 
du, Spectateur. L'humour de-Franklin était plus humble, plus rus- 
tique, plus économique; elle sentait le marchand et l'artisan; elle 
était fort peu littéraire, mais elle offrait le cadre presque complet 
d'une vie honnête et industrielle : lé Bonhomme Richard a fait le 
tour du monde... : lex EN DECO ELU 


(1) V. North-American Review, n° 60.— Athentum, Lelters on America, et etc. 
— Fenimore Cooper's Address to his fellow-citizens, ete. ni 


(2) Hamilton, Men and Manners in America Bracxwoo»’s Mac., oh 
1825, etc. w 4 


# 
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> Benjamin Franklin a rimé quelques vers dont nous ne parlerons 
‘que pour mémoire, et qui peuvent se classer, pour la force poéti- 
que , tout auprès des Quatrains du sieur de Pybrac. Peu de temps 
après sa mort, la carrière poétique des-Etats-Unis s’ouvrit par un 
" poème épique, la Colombiade, de Joël Barlow. Le sujet, la décou- 
| verte du Nouveau-Monde, ‘était magnifique. Rien de plus ennuyeux 
_quece poème ; et faut-il le dire? cet ennui est commun à la ae 
des poèmes nés en Amérique. MUR 
_.… Nous avons expliqué cette énigme. Le bi sens règne: sur le pays 
de Franklin. Voulez-vous chercher la partie poétique de cette civili- 
sation nouvelle? C’est précisément celle que le bon sens désapprouve, 
celle quin’a encore aucune expression littéraire. Voici, dans les 
forêts lointâines , et dans les vastes prairies , des bacchanales chré- 
tiennes : au centre d'une foule enivrée, un prêtre orgiaque qui se 
 ditchrétien, des. danses effrénées et des hurlemens insensés, une 
exaltation qui rappelle les corybantes antiques. C'est le génie de 
D Eos an tt rendu furieux par l'isolement, exalté par 
_ Bhwie sauvageret la longue absence des cérémonies religieuses. Ces 
 revivals, ou ravivemens de la foi, sont terribles et grandioses ; les 
. arrière-neveux des Américains modernes y trouveront de la 
poésie. Voici encore la lutte des planteurs et dela nature, celle des 
trappeurs et des sauvages ; brutalité, férocité, existence de meur- 
tre et de vol; je vous le répète, toute la poésie de l'Amérique. L’A- 
mérique civilisée la voit d'un œil de souverain mépris. | 
En général, elle se renferme dans le genre de l’idylle.£Ce mode 
pastoral, assez borné de sa nature, se resserre encore dans des 
limites plus étroites, lorsque le contraste des peuplades guer- 
rières et nomades, la lutte avec la nature sauvage et la volup- 
tueuse rêverie du berger s’en trouvent bannis. Telle est la muse 
américaine. Qu'elle se garde bien de se montrer passionnée ou 
+rop tendre! Gare lacensure du ministre calviniste! Point d'excès: 
le décorum n'admet pas l'excès. N’admirez jamais là nature avec 
trop de ferveur, vous tomberiez dans le panthéisme; contentez- 
xous d'une-espèce d'idylle bourgeoise; il vous est défendu de lui 
prêter la sensibilité larmoyante et la nuance gris-rose de Salomon 
Gessner. Un peuple marchand trouverait cette sensibilité absurde. 
“N'allez pas y jeter non plus cette odeur de pipe, de bierre ou de 
TOME Ill. 12 


NT © Cnovoe DES DEUX MONDES. 
cidre, que Vos, sé or qu “Phi, en An leterre, ont si 
laisamment , depuis aiement: répandue sur là pa 
devenue:un tableau de MénienétOié est sévère sur ét 
Amérique; quand on' est ric he, on prétend au bon ton. V 
d' en conan de’chai nes! Sr ei 


dë cet-état dues PR fait gril RE 
rique, dès qu’un citoyen est mécontent, qu'un fils trouve sa légitime 
trop courte, qu'un banquéroutier:se lasse de sa cinquième bänque- | 
route, il y a, pour tous ces hommes , la ressource du'désert, res- . 
Source honorable et Créhabilitante, cc cc ne HS ss 2 


pas idélèrd as due es nor tie vs wire mors 
irritent ; pas de chapelain Crabbe qui ait véeu à l'école de la ram et | 
de la souffrance; pas d'Ebenzer Elliot, qui se: plaigne en vers élo- f 
quens den’avoir pas de pain ; pas de Eamartiné, que lestourmentes 
de l'empire et de la restauration aient ramené à la poésie réligieuse; 
pas de Béranger, qui exprime avec un sourire amer le désillusion- 
. nement des peuples. Hélas ! que d'amertume sans doute: chez tous 
ces poètes ! que d'angoisses dans l'inspiration de: leurs chants, LA 
mérique septentrionale est trop heureuse aujourd'hui. pipes exer- 
tion (1) physique pour produire rien qui en approches 0. ï 

On ne me forcera pas, je l'espère du moins, à donner une!liste 
complète des poètes américains. À la tête d’un recueil intitulé Se- 
lections from the American poets (2), Yéditeur, afin de repousser 
l'accusation intentée contre son pays, cite une grande quantité de 
poètes nés à Baltimore, Boston et New-York: Hopkins, Dwighe, 
Barlow, Humphreys, Trumbull, Freneau, Servell, Linn Lathrop, 

sd dacies ÿ e M rar + Pen CL 

(x) Je demande accès dans la langue française pour cet ädmiräble mot anglais 
qui n’a pas d’équivalent :\exertion,: satire actifiet. utile d’ume énergie qui se se 
développe au dehors. | no Le à 

(a) In-8°. Dublin, Wakeman, 183%, 
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2208 Boyd, Clifion , Isaac ce Story, Allen Osborne. Spence., : 
_ Braynard, ete. etc., une armée. toutentière. En. effet, voilà. 
beaucoup de gens-qui font.des te PE OIL NTI 
“Lagon denreausinientertanuns famme-poète. Fee 
nistri ans, poète agréable, écho,sentimental eLtriste,. 
rqua le par la tendresse et la pureté de son. inspiration ,. mais. 
s mo ale .qu'énergique, plus. aimable: que. créatrice. L'accent, 
» et doux. de mistriss. ‘Hemans.s’accorde. avec.la moralité. 
‘upuleuse des Améric ins modernes; aussi,ont-ils adopté. avec: 
emprossement. limitation de.ceuei imitatrice..« J'ai lu les. œuvres.de. 
trois ou: quatre. cents, poètes américains , dit un rédacteur de la. 
_ Revue: américaine du Nord.,etje m'en aipas:trouvé plus de trois ou- 
quatre dignes. d'estime. — 4. host.of. them... three or four good 


ones. Andihree or four vas ip poor ones, » Parmi ces poor ones, 


_pêui distinguer quelques éerivains qui-ont de la pureté, quel- 
quefois de. Ja sensibilité : P. M: Weimore, négociant de New-York et 
_le; Roscoe de sa ville natale; Samuel. Woodiworth.. qui a. écrit des: 
À populaires ; Jean L Neal, avocat de Baltimore; Jacques Nack,: 


É4 sourd-muet; Édouard Pinchney , officier de marine; Braynard.,. 


éditeur d'un, journal; Géorge. Washington. Doane, ministre de. 

l'église épiscopale ; 1. W. Longfellow, professeur; N. P. Willis. 
attaché à la légation américaine de Paris; Sprague, commis d'un 
banquier .de..Boston;, Jean Pierpont, prédicateur unitaire ; mis- 
triss Lydia Sigourney, la seconde mistriss Hemans; Rodman Drake, 
qui a.essayé la poésie fantastique; Fitz-Green Halleck, banquier 
fort riche, et qui.se distingue par l'humour et la vivacité. 

Mais.en général tous ces poètes.se ressemblent, l'individualité 
leur-manque. On se rappelle, en les lisant, ce personnage comique 
deShakspeare, Dogberry le recors, qui dit.toujours que les mau- 
vaises actions dont il est témoin «sont tolérables (il veut dire intolé- 
rables) et tout-à-fait fatigantes. » Pour nous servir de la locution 
dece bon Dogberry, la médiocrité de tous.ces poètes nous semble 
très tolérable, mais tout-à-fait fatigante. C’est une monotonie ex- 
trême, une langueur qui endort, une moralité narcotique. 

Rarement l'ame du poète américain s'élève, s’échauffe, s'émeut.,, 
se répand au dehors: la sincérité de l'accent, la puissanceide. l’é- 


motion, la profondeur de l'inspiration lui sont peu connues ; 
12. 
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vous le: ‘voyez sn ilchante en tremblant il pressent qu'on ne 
l'écoutera pas ; son idée ne le pénètre jamais, etal s'arrétetsou- 
vent aux mots, heureux et satisfait d’avoir formé, avec des-p 
roles, je ne sais quelle mélodie douce, dont la caresse éstplisd 
soupissante qu'enivrante. À ce triste allanguissement de la vraie 
poésie, je ne vois d'autre cause que la fausse position du poètes IE 
_ a perdu le sacerdoce ; il étouffe dans la boutique; le marchandtest 
le seul prêtre de la société où il vit. On traite son art'de puéril , et 
il l'exerce puérilement ; quand il veut se relever un peu, il fait de la 
morale; pauvre morale enfantine, babillage vertueux en vers 
rimés ou en vers blancs; causerie scandée, que l'on pourrait dis- 
tribuer en prix à toutes les jeunes personnes des deux hémi- 
sphères; poésie qui ne va pas beaucoup plus haut que Florian et 


Berquin. Le poète d'Amérique se renferme (ce qui est louable) | 


dans les limites du décent et du convenable; il met de la probité 
dans sa versification, de la loyauté dans son mètre, un extrême 
fini dans sa strophe, de l'exactitude dans sa main-d'œuvre-et de 


la chasteté dans ses tableaux ; toutes ces choses assurées, il s’at- 
tache à ne rien négliger ; la description l’entraine; nul choix dans 


les détails: il marche devant lui, peignant les passions à la goua- 
che, amortissant les teintes trop sensuelles et trop fortes, copiant 
les instrumens de ménage, ainsi que les armures de guerre, crai- 
gnant de pere sun. tin et ne mt. pas assez der l'en- 
nuyer. ur is : SRE ft 

Trois poètes, Br apaust Percival et Dana son nidlieust d'érern men- 
tionnés. Le sentiment moral est profond et chaste chez Bryant; il 
ne manque ni de pureté, ni d'élégance, mais de verve. On ne sent 
pas assez vivement dans sa poésie le souffle de l'inspiration. James 
G. Percival, avec plus d'inégalités, a peut-être plus de génie. La 

prolixité, l'entassement des images, la lenteur des périodes et l'in- 
correction déparent presque toutes ses œuvres. La misèreetl'iso- 
lement ont peut-être flétri dans le germe cette intelligence née pour 
de grandes destinées; et quelques-uns des morceaux sortis de sa 

plume annoncent qu'il se serait élevé jusqu’à la passion, si la pas- 
sion pouvait fleurir en Amérique. Enfin George Dana, qui jouit 
aujourd'hui de toute la popularité que les Américains peuvent 
accorder à un poète, s'est habilement modelé sur letype de Words- 


[4 
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worth. Vous retrouverez chez Bryant le calque de Campbell ; 
chez Percivall'imitation de Byron; chez Dana, celle de Wordsworth. 
Vous diriez :qu'un-écrivain des États-Unis ne peut être lui-même. 

Il faut aussi reprocher aux hommes de ce pays le peu de mobilité 
de-leurtimagination. La plupart épuisent un sujet; ils marchent; 
D éen et ER ass) ne esavent nis Pr ni 


dns els etats 04 maine, 2% 
Citons quelques fragnens de pose a américaine : 
gs: DÉEFU Se DER PEL RON QE HN) 

DE AOC EN SET EN: 


| Les Ed arGhé msi PET 
ÉNRIE MEANS EPS HO) CNRENR ÉLMIPA TRES 3 
te Qu'est-ce que cela, mère? | 
”— Monfils, C'est l'alouette! À peine le matin a souri sur la 
montagne, elle part d'un élan, et quitte la mousse de son nid. Elle 
part, et Ja goutte de rosée brille encore sur son sein; elle part, et 
l'hymne de joie jaillit déjà de sa poitrine; hymne d'amour, qui 
chante le Créateur. Toujours, mon fils, me les chants ce ta mati- 
| née soientun hymne au Dieu de bonté!” 
nu Qu’ est-ce que cela, mère? EL 
+ — Mon fils, c'est la colombe ! nets? sa voix est tendre, 
sourde, plaintive, comme le pleur (4) du veuvage. Elle attend le re- 
tour du bien-aimé, et son gémissement est continu comme le bruis- 
sement de l'onde qui s'écoule. Toujours, mon fils, sois, comme 
elle, fidèle à tes amitiés, constant dans tes amours. 
: — Qu'est-ce que cela, mère? 

.— Mon fils, c'est l aigle! Orgueilleux et joyeux , il monte dans 
leciel, Sûr de sa force, l'enfant des montagnes fend la nue ora- 
geuse etbravel'échair rougissant. Son aile puissante lutte contre 
le vent; son œil de feu s'arrête sur le soleil. Il va, il va toujours ; 
son volest droit ét rapide. Toujours, toujours, mon enfant, puisse 
ta vie imiter le vol de l'aigle ; rapide, sv R puissante, invariable , 
infatigable , inflexible ! » 


Ces stances, assez jolies, sont de M. Doane, ministre unitairien. 
Cette poésie domestique a du charme; elle n'a point d'élé- 


(x) Bossuet a employé ce mot au singulier. 
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tendre De spreeur -chose de 
que. les paites odes lithuaniennes;si cour mélod 
graçieuses, qui émanent d’un sentiment: tendre, et s'exhalent d'un | 
cœur paternel, d'une. émotion filiale, d’un:souvenir ses 
cun des grands mouvemens de la vie civilisée n’a encore diversifié 
-ce tissu primitif des affections. humaines, cette navet charmante, 
qui jaillit d’un terrain fécond et vierge encore. La poésie améri- | 
caine, au contraire, est revenue à la. naïveté par la stérilité ; c'est | 
une pofsiés d'économie et sen ; une poésie M 
Se sa à Fa Te 5 MS 
‘Un autre bte. ni adress esse b “pièce suivante à unenfant fa 
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Me ye 


Le u:as bien Her et te voici las! Qu! as-tu Le ft KA sa 
jour entier ? Tous les êtres ont accompli leur destin de la j journée : 
les oiseaux se taisent ; l'abeille re murmure plus; | le soleil glisse ( en ae 
se perdant au sommet. de l'arbre, ,au sommet: du. clocher ; Jaco- 
lombe a fui sous son ombrage protecteur ; les: feuilles épaisses c- 
chent les nids qu'elles abritent : voici le crépasomles enfant! nee 
‘tu fait de ta journée? à “1 te 

« Que vas-tu dire à ta mère, nn tu RS près s d'elle? 
Ce que ta petite voix lui avait promis le matin, Jas-tu fait? As-tu 
pardonné? as-tu aimé? Ton camarade a-tsl reçu de toi d’heureuses 
et douces paroles? Dans les bois, au bord. des ruisseaux , Les en- 
seignement as-tu recueilh ? j 

e Va; une soirée arrivera, la soirée du gravd jour : tu seras las 
encore, mais non d'avoir trop joué! Ton:corps pliera,, tes yeux se 
fermeront comme aujourd'hui. Tu diras : « Pourquoi l'ombre.est- 
«elle si lente à se répandre? je voudrais, je voudrais us > 
Dieu veuille qu’alors ton front soit pur comme aujourd’hui, pur de 
péché et de honte! Quel compte auras-tu à rendre de ta journée, la 


(1) N.P. Willis. de 
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_ journée de’ia vie? Si tamain est ouverte ;' si ton cœur s'est-livré 
à lapitié; si la pénitence a mortifié ton ame, et que les: éloquentes 
voix dela nature t'aient révélé leurs saints mystères; si ta sympa- 
_:thie s'est associée à ce qui est humble, à ce qui est grand; — ces 
souvenirs; enfant, ‘calmieront' ta lassitude; ces: souvenirs auront 
; rmes:; tu verras la nuit venir; — et tu ne tremble- 
raspass, et, LR og en 4 nnitrni pps ‘sur co 
mie ei 2 ah do mic lors ie 10 
AUS EN PAIE DOUÉ AIT ENES à LES à AUGEAEAUT L'EPON 
_Le pe fe traité par | pairs pen + morceau ‘suivant, » pra à 
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ART RTE [Le Femme abandonnée. 
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€ il ne vient pas: la lune est. descendue dans le ciel; je veille 
toujours ; il ne vient IT 
. «Ah!ce ne futpas toujours ainsi. Pendant queson orgie l'entraîne 
Y'enivre dans la Yille \ voisine, il oublie que. je pleure ici, que je 
Dee Quand il viendra, sa voix sera dure et gron- 
dante; je pleurerai encore, et mon enfant, qui s'éveillera dans 
son berceau, mélera sa faible voix. à mes larmes. Veiller là, sur ce 
berceau, veiller en mère sur ces petites . paupières closes, C est le 
dernier délice de mon cœur désespéré. re 
 cJ'avaisun époux autrefois; jen’en ai plus; la Hé est toujours 
sur. son visage; il boit le poison d’une volonté fatale sur les lè- 
vres d' une femme sans mœurs, comme l'abeille s enivre du venin 
que renferme Ja feuille du laurier. Je ne puis le haïr, pourtant! 
Ah! que sont devenues les heures où mon regard ne se détachait 
pas du sien! — Je l'aimais tant! — il m'aimait aussi! La marche 
silencieuse des heures semait de fleurs toute notre vie. Qu'il re- 
vienne ! qu'il sourie seulement ; mon cœur se rajeunira, et toute ma 


tendresse va se réveiller. » 


Cette pièce est touchante; elle est bien, sans être mieux; et, au 
milieu d'une naïveté qui pe on y SE en vain la trace ardente 
du génie. 


Mais citons un morceau plus énergique ; un petit conte écriten 
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| strophes, et qui jouit d'une grande réputation par de lesimers. | 
:Le Boucanier, de tous les poèmes américains le plus ner L ie et 
le plus original, est encore une imitation. -Wordsworth : a ait chanté 
Je Vieux Matelot puni par le ciel pour avoir tué un albat 
de Crabbe, en écrivant son Pierre Grimes (1), avait donné, ee “1 
dire, l'anatomie complète du remords; Byron avait jeté “delintérét 
sur la vie du corsaire. Toutes ces sources d'intérêt, le. fantastique 
de Wordsworth, la vie sauvage des brigands de la mer, le repen- 
ür furieux dans une nature CAE eng ont concouru au poème de 
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<Ily a neuf tu dé rivage à r ile. c: est une tie sol t br: | 
dée de roches aiguës et dentelées; point de bruit sur sa grève, 
point de bruit sur ses-rochers âpres ; vous n entendez qué le roulis 
des flots, quelquefois le cri de la mouette qui, fendant d'uneaile 
hardie l'écume blanche et jaillissante, revient trouver son nid 
sauvage. » | | ke : 
Ainsi parle le diète) 20 35 | Û 
Il raconte ensuite que, depuis doses ans, le roi de cette le . 
taire est Mathieu Lee, le boucanier, le meurtrier; un homme trapu, 
à l'œil gris, au sourcil épais, au front bas, à la parole tour à tour 
violente et terrible, ou douce et caressante. Quiconque approchait 
de l’île, tombait sous sa hache ; les chaloupes chargées de matelots 
ne l'effrayaient pas; il les attirait dans un piége, les tuait et les dé- 
_ pouillait. C'était un terrible homme que Mathieu Lee. Ses expé- 
“ditions augmentaient sa fortune ; mais il dépensait beaucoup; et un 
jour, je ne sais quel caprice le dépoûtant de cette existence aventu- 
reuse et sanguinaire, il arma un beau navire qu'il chargea de mar- 
chandises. Son intention était de devenir honnête homme. La mer 
ne fut pas de cet avis ; elle désempara le vaisseau, qu ‘elle j jeta fort 
maltraité sur une côte d'Espagne. 


« Ah! s'écrie le boucanier, le métier de bon capitaine ne me 


(#) J'ai traduit Pierre Grimes dans les Caractères et Paysages (p. 200). 
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réussit pas! le navire est dans cet état! A. notre ancien labeur, mes 
enfans! radoubons le vaisseau, et repartons ! > 2 

Une jeune Espagnole, riche, qui vient de perdre s son mari dans 
dE guerres d'Espagne, va partir pour l'Amérique ; Mathieu Lee 
la prend'sur,son bord, avec ses domestiques, ses femmes et tout 
ce qui compose sa fortune. Laissons parler le poète. D 
-.« La lune monte, la nuit avance; sous le mât, un homme se tient 
debout, pensif, les bras croisés ; c'est. Mathieu Lee! — Tu sais 
a est ta promèsse ; tu sais qu “elle est jeune et malheureuse ; 


_ qu'elle est seule et qu’elle se fie à toi! 


« Tu sais qu’elle te parlait avec plaisir et t écoutait avec douceur : 
tu étais plus heureux et moins sombre, quand sa voix harmonieuse 
s'adressait à toi. Pauvre enfant ! elle n’a point de.consolateur ! Non, 
. Mathieu Lec! tu ne lui feras pas. de mal. Mathieu regarde la mer 
calme er le ciel calme! Un murmure et. un juron lui Had _ 
L ve ce soir! la nuit est trop! belle! dt oi an | 

Mathieu s ’endort; si rêve d'or et de diamans; ï pe ses mâins 
fus vers un monceau de perles étincelantes ; il s’éveille en. 
criant: Un rêve! Se laisser troubler par un rêve! Non, non, ce 


west pas possible! Ce repentir passager l'a donc ôté le courage? 


Sois homme, morbleu, et ne perds pas l'occasion de la fortune, 
parce qu’une femme est triste! 


« Allons, main sanglante, il te faut du sang! prends-le! L’écume 
roule sur la crête des flots ; les étoiles se cachent et se troublent; 
l'Océan'pleure sur les morts qu’il a ensevelis. L'œuvre fatale va 
commencer; Mathieu à fait un signe; l’équipage silencieux glisse 
dans l'entrepont; le vaisseau marche, comme un tombeau sur la 
mer, sans faire de bruit; on entend, du fond du navire, jaillir des 


cris affreux qui semblent émaner du‘centre de la terre; des cris. 


infernaux : — on égorge les passagers dans leur sommeil. 


« L'accent de l’agonie, le hurlement, le gémissement, la lutte, 
les coups portés et rendus, la malédiction, le sanglot, le soupir, - 
la prière étouffée, le dernier râle, le sourd murmure, tous ces bruits 
se confondent. Et la lampe de la cabine éclaire douloureusement 
ces hommes pâles, ces joues brülantes, ces taches de sang, ces ” 
fronts humides, ces mains chaudés et rouges. — Lee arrive et re- 
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Mais la porte s'ouvre; on entend une voix perçante À 


forme sépulerale,. une longue robe blanche, des he ; 


une femme ; elles ‘élance, elle court. — Un bruit. dans eau! Le 
est dit. — Flots. aux crêtes bruyantes, savez-vous ce "que VON Pos 
traînez dans votre marche triomphale? Fr. | ba : 
‘ll s'agit d ‘emporter les cadavres ; on les tire re cette ambre. 
dont là lampe va S ‘éteindre. Leurs funérailles seront sans Pi! 
leur cénotaphe s sans amis. Les vagues avides dévorent les cadavres 
un à un; elles les dévorent, passent et grondent. PAR 
ea ‘Encore un! s’écrie Lee. Il reste un cheval, le beau se de 
guerre que cette femme avait plicé sur notre bord. Qu on aille. 


ER d Ale te 
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chercher le cheval; il est habitué à à se e laisser monter; NT 
l'Océan et qu'il essaiel miss nb —. | 

«Le cheval'est jeté à aa mer. Quel hennissement! Jamais. dameur. 
aussi épouvantable n'a couru d’un bout à l autre bout de l'horizon. 
Il monte , il descend ; il hennit toujours ; et l'é cho de cette clameur | 
arrive jusqu à Lee, tantôt sourde, tantôt bruyante. À travers l onde 
prismatique , ses prunelles rouges étincellent comme des prunelles 
de démon irrité. La peur ressemble à de la colère; il tombe, il 
remonte, il nage encore; il n’est pas mort: GR vous entendrez 
long- temps encore cet épouvantible CLR | $ 

© Allons, tout est dit. L'or est à nous. There berié stabbe. 
Qui diable repousserait la fortune quand elle se présente? Enfans, 
enfans, partageons nos gains. Fe en frères; la nuit'a été 
bonne! ». | | N. ë FE 

« On chante, on joue, on-rit, on bois la j joie est sur de vaisseau. 
Point de prière, peu de sommeil. Le diable est roi. Jack ’écrie: 
— Mathieu nous trompe! — Mathieu le frappe au cœur. — c est 
mal, reprend: un autre, — Mathieu frappe un second coup: 

« Eh bien! dit-il au reste, n’ ftessous pas, RAS notre part 
sera meilleure». | | . 


REMUTE 1 


1) 


Lou 


Le boucanier met. le feu à à son. vaisseau; accompagné ses com 
plices, il regagnel'ile des Forbans. 
Un an après, Mathieu Lee, que cette prise a:enrichi.et PES 
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“Jaloi dans sonîle, veut renouveler: ‘orgie et fêter l'anniversaire de 
cette nuit de massacre. On boit beaucoup; on parle du éheval blane, 
de:sa navigation”  . nt PRE Rvereit Le bèu- 
|canier estivre. Bi NÉ LA pige HELD À % 
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Mai: bas, dit le poète, e sur. ra mer, qu ‘aperçoit-il? D'abord 
ncelle, une étoile, une flamme rouge qui grossit et avance, 
ressemble bientôt à la lune sanglante dans le ciel désert, puis 
à comète. échevelée,. puis. à.un navire en flammes. Il vient, il 
marche, ce vaisseau embrasé, projetant ses VAgues sur les promon- 
toires et sur les baies » Sur les montagnes € et sur les collines. Il va, il 
. Ya toujours; et du sein. de l'incendie furieux, Lee voit sortir une 
tête, la tête du cheval blanc ; bientôt. c'est le cheval tout entier qui 
se-montre, qui. gagne le rivage. et qui appr oche. De ses flancs 
- diaphanes sort une lueur sépulcrale. Il brille en galopant vers 
la porte « de Mathieu Lee; le même hennissement terrible. résonne ; 
_la face de Lee : a blanchi , Je verre tombe de ses mains, ses lèvres 
= sont, immobiles et pâles. ee TES | 
« Jene puis rester A, s'é ‘écrie-t-il. ll faut que je parte; je (A sens, 
Al le faut. Le cheval esL àla porte; 18 entendez-vous ? Il m'appelle. » 


Le poète, qui abandonne limitation de Wordsworth ét de Byron 
pour s'attacher à celle de Burger, peint fort bien la course rapide 
du cheval dé flamme ct de Mathieu ; le cheval-fantôme s'arrête sur 
ün roc, et laisse le boucanier contempler d’un œil épouvanté l'in- 
cendie du vaisseau. Puis le cheval-fantôme disparaît; la folie s'ém- 
_ pire du meurtrier, qui, naguère tout puissant dans l'île, devient 
lc jouet des petits enfans , et meurt sous le poids da HORS 

On" voit ce qu'il y a de forcé, d’étrange et de commun dans la 
doïinée du poème, ‘ét combien d'idées étrangères Dana s’est vu” 
obligé de mettre à’contribution. C'est la fuite de Lénore, c'est le 
coursier des morts va vite; — c'est la vengeance divine et le remords 
incarné du mariner. Je ne sais quelle puissance mélodramatiquée et 
de pure décoration l'emporte sur la profondeur, sur la beauté des 
détails; et le lecteur, tout étonné qu'il soit, ne ressent pas cette 
vibration intérieure qui annonce que le poème est Ià. 


“Ainsiles Américains ont été, jusqu'ici, semblables aux mauvais 
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dassiques parmi nous ; ils. ont copié des copies; ; ils nt donné la 

tr'épreuve d’une contr'épreuve. Lorsque la poésie de. lord Byron 
fit naître l'admiration générale, J'anathème énergique de: ses vers 
trouva une foule d'imitateurs dans les États-Unis. À Walter Scott 
ont succédé plus de cent romanciers sans coloris. Comme ces 
rhéteurs de collège qui se croient de petits Cicéron par la grace 
du Flores latinæ locutionis, et de petits Virgile par la faveur Spé- 
ciale du Gradus , les Américains ont pris des mots pour des idées, 
‘et des formes Fr. . sentimens ; leur littérature da vide ; elle 


As Le 


fection qu r'ellé imite , ni l'originalité du sie: Cher tous ces Pl 
américains, l’alouette chante, parce que Shakspeare a fait chan- 
ter l'alouette; malheureusement l’alouette ne chante pas en Amé- 
rique : ils sont aussi fort éloquens à propos du rossignol, et FA- 
mérique n’a jamais entendu le rossignol ‘chanter. C'ést un géant 


dans les langes ; ses bras sont nerveux, sa vigueur physique étonne; 


il marche , il lève sans peine un poids énorme , il a précisémént ce 
qu'il faut d'intelligence pour l’action physique. Maïs son esprit n'a | 
pas dépassé encore les limites de la vie matérielle ; il à montré du 
cœur dans les grandes circonstances; enfant sage, économe, rangé, 
industrieux , courageux , sa sensibilité dort sous le livre de compte; 
son imagination est à peine éclose, sa poésie bégaie. Étrange spec- 
tacle que celui d’une énergie matérielle si intense, et d’une pensée 
dans les lisières de la première enfance ; d'u un pays si ras et si 
petit, si puissant et si faible. URSS 
Puis, je le répète, l'Amérique est trop dpilotaétions heniousE 
De quelle civilisation confuse et bizarre sont sortis Corneille, 
Racine , Molière ! Les types originaux abondaient alors ; la société 
fourmillait d'anomalies ; il y avait dans les mœurs françaises quel- 
-que chose du fanfaron espagnol, de l'intrigant italien, du séditieux 
de la ligue et du vieux Gaulois. Les oripinalités plaisantes pullulaient 
de toutes parts : un contemporain a rempli des volumes de tou- 
tes les anecdotes bizarres que fournissait l'époque. Le sol était pré- 
paré pour Labruvère et pour Molière, L'Amérique actuelle , dont 
la population augmente si rapidement, ne présente rien de sem- 
blable à cette société bigarrée, bariolée, extravagante, rieuse, 
aventureuse, folle, goguenarde, héroïque. Tout y est réglé: 
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des mariages, conclus dès l'adolescence, se perpétuent sans orage 
-et.sans passion jusqu'à la dernière vieillesse ; des spéculations heu- 
-reuses où. malheureuse font et détruisent les fortunes ; une acti- 
_wité digne d’' estime entraîne tous les citoyens; un mouvement poli- 
ique dont la ferveur s'exhale en pampbhlets et en journaux occupe 
pou esp ei enfin une prospérité financière et industrielle, que la 
raison approuve, et qui n’est cependant que la première assise de 
cb lisation , prépare l’avenir de ce monde nouveau. 
| Une teinte pâle et morne se répand sur la poésie. Sa douceur 
F ‘monotone fatigue l'oreille, sa langueur inanimée assoupit l'ame en 
la berçant de pensées plus communes que mélancoliques. Chaque 
_vers semble un écho affaibli de quelque poésie étrangère ; chaque 
idée, un souvenir emprunté à la vieille Europe. D'imitation en imi- 
| tation, d'emprunt en emprunt, vous parcaurez ainsi toute une 
forêt de stances, de vers rimés ou non rimés; et votre ame n’a 
conservé aucune impression puissante; elle ne s’est point émue dans 
ses. profondeurs. Quelquefois les. plus heureux entre ces poètes par- 
… viennent à faire naître un recueillement religieux , une pieuse rêve- 
rie. C’est le seul sentiment vrai et contagieux que cette poésie ren- 
. ferme, que cette civilisation suppose : mais ce sentiment n'étant pas 
combattu par des passions ardentes, manque d'intérêt dramatique; 
_unefois que le poète a élevé.son ame à Dieu, il n’a plus rien à 
dire. Il chante la noblesse et la puissance du Créateur; puis il se 
tait. Il a.aussi des hymnes (tels que je les ai répétés) en l'honneur 
du foyer domestique, mais sans beaucoup d'énergie; il ne craint 
rien pour ce foyer, ni la guerre étrangère, ni la guerre civile, ni la . 
. famine, ni les incursions des sauvages, ni les volontés du tyran. Ses 
fils seront élevés pour le commerce ou l’agriculture; il ne redoute 
pour eux aucune des séductions terribles que fait naître notre civi- 
lisation européenne. Il est trop paisiblement heureux, trop facile- 
ment moral par tempérament et par habitude; sa destinée marche 
avec une simplicité trop grave. Il n’a pas même le loisir de se créer 
ces douleurs de mélancolique rêverie, ces douleurs voluptueuses 
dont nous connaissons toute l’amertume et toute la sensualité, ces 
_peines raffinées qui sont des tristesses de luxe. L'état social dans 
lequel il vit l'oblige à l'activité la plus constante; tout ce qui l'en- 
toure partage cette activité; les routes se creusent; les rainures se | 
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“comme les’ fungns après la pluie ; LE vapeur et'les a de 
‘anéantissent l’espace et multiplient ‘la : térré. Poésie! p oésie/! 
‘qui veux le silence, F ombré, Je bonheur du repos ; ; toi qui n” 
conde que loin de activité matérielle et: de L rdc Dr 


tu n'as rien à à foire eu tel pays. PAPE TER 
Ê «+ HP Fate n'a a au? 


Mais lu moins Téloquence et l'histoire ae er ip 
La parole est un pouvoir énorme, un levier’ sans égal, là où qui ie 
térêtn "échappe à à la discussion publique. Nous n ‘avons point assisté 
aux séances du sénat américain, ‘et nous ne pouvons. juger cette ; 
éloquence républicaine que d': après les rapports des voyageurs, qui. 
tous s'accordent à Qui reprôcher la diffusion, la dr le pédan- 
tisme même (4). j un... 

Je n'ai Ju qu'un seul passage de Daniel Webier. qui ait prédish 
sur moi l'impression de la haute éloquence. « Dans les assemblées 

politiques des Etats-Unis, il semble, dit Hamilton, ‘que nee à 
‘temps équivaille à bien parler. » 
- Les Américains des Etats-Unis ont regardé comme un modèle 
d’éloquence le discours prononcé par Everett, homme d'ailleurs 
distingué, après la mort de Lafayette. Fancuil-Hall, le berceau 
de l’Union américaine, était orné de draperies; un théâtre s'élevait 
an milieu de la grande salle; on voyait d'un côtéle buste de La- 
‘fayette, d'un autre le portrait de Washington ; on avaitivoilé d'un 
“crêpe cette statue et le portrait. Tout ‘était calculé pour l'effet dra- 
matique. J'avoue qu'après avoir lu attentivement cette composition 
imprimée, 1l m'est difficile d'y trouver’autre chose qu'une véritable 
: amplification de rhétorique. Après s’étre adressé successivement à 
la statue et au portrait, l’auteur s'écrie : « Vents qui avez conduit 
ici les’ dass que ällumez dans les cœurs dé leurs petits-fils 
| (r) Sans parler: de mistriss Trollope, dont la pärtialité est évidente, on peut 
_cônsulter à-ce:sujet'Basil Hall, Hamilton, Arwensted , le Backwoodsman in Ame- 
rica, et même les écrivains des Revues américaines, qui.ne’ ménagent pas | leurs 
compatriotes, 
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l'amour de la Lberté; — sang. que nos pères ont versé, criez du: 
sein de. la terre; — voûtes de cette salle, faites retentir les. voix.du: 

Le temps passé; — glorieux Washington, rompez le silence prolongé 
de ce canevas votif; — — et vous, parlez, parlez, lèvres de marbre, 
Ron de; Jiberté. protégée par la loi! » Faut-il admirer: 
éloquence puérile qui nous rappelle trop. Jes.essais du col: 

st ce là une éloquence virile? ut. diese | 
oire, qui avait à retracer de grandes AA aurait pu. at- 
doive une certaine hauteur. L' éspri d'exactitude mercantile l'a 
frappée de paralysie. L'historien américain veut tout dire, tout 
prouver. : il apporte tous ses documens, cite toutes ses autorités. 
Vous <royez \ voir un notaire inventoriant des manuscrits ou. dres- 
sant un catalogue. Dominée par les habitudes commerciales , cette. 

| histoire: se rapproche toujours de la probité. de détail, dela bou- 
_tique et. du magasin: espèce de rigidité pharisaïque qui n'a point 
de parenté avec le génie. Bancrofi, dans. son: histoire des États- 
Unis, dont un : seul volume a paru; Jared Sparks, dans ses biogra- 
_phies. (D),-ont prouvé 4 cette incapacité de concentration, cette ab- 
sence. de vues générales, d'idées philosophiques, ce défaut. de 
talent graphique, qui font: des. annales humaines je ne sais quoi 
de,sec, d'aride, de diffus et d' inutile. Sparks écrit avec lucidité; 
ses. recherches sont vastés.et, consciencieuses. Bancroft a des pré- 
tentions, plus élevées, que justifient, son érudition fort étendue .et 
le soin qui préside à ses investigations, Mais rien ne marche, rien 
ne, se groupe, rien ne se colore; point de mouvement ni de force; 
point de hardiesse dans l'exécution, ni de largeur, dans le dessin; 
toujours une main incertaine, tremblante ; une forme lâchée, molle 
etprolixe; FoHjpurs des documens pour l histoire, jamais d’ Risiore. 


pr Pacha , Washington Twin. 4 rien use et Chan- 
ning, ont franchi la barrière de l’ Atlantique et, sont connus en Eu- 
rope. Deux d’entre eux sont.devenus populaires en Angleterre et 
en France. Je me serais arrété davantage sur ces célébrités, qui 


(x) Sparks!s American Biography, Boston, 1835..Le troisième volume de.cette: 
Biographie américaine, que nous venons de recevoir, contient,la Fie:et da:trahisor: 
de: Benedict Arnold. 
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nous appartiennent, si l'opinion publique n'était pas fixée epuis 
long-temps sur leur compte. Il serait injuste de ne point leur ad- 
joindre Jonathan Edwards, métaphysicien der école é OSsaIs. # 
Aux yeux de l'Europe, toutefois, il n° a que deux représentans 
intellectuels des Etats-Unis : Irving et Cooper. Les Anglais ant | 
l'estime, et non sans raison, pour un ou deux romanciers S &« on=. 
daires; pour Charles Brockden Brown, auteur de Carwin et de 
Wieland, écrivain assez énergique, qui imite l'anatomie sentimen- 
tale et l'énergie concentrée de Godwin ; et pour miss  Sédgwicke, 
auteur de Hope Leslie. de ” 
IL est incontestable que le succès de Walter Scott a éveillé té ta- 
lent de Cooper. Seul, et que cet honneur lui soit rendu, il a su 
Choisir le côté saisissant de la vie américaine. Officier de marine, 
il a merveilleusement. reproduit le combat de l'homme avec l'océan; 
il a montré le navine, être vivant, luttant avec la nature et la 
tempête et l'ennemi. Il s’est enfoncé dans les forêts primitives ; il a 
peint, si ce n’est avec une vérité complète et précise, au moins avec 
une énergie virile et frappante, le développement des caractères 
humains dans la solitude. Quant à la société civilisée,, il ne Pa j ja- 
mais décrite sans un insuccès complet et fatal à sa réputation. 
La Hollande et l'Ecosse ont contribué à la formation du carac- 
tère américain : l'amour du foyer domestique et des vértus de mé- 
nage distingue également ces deux pays. Aussi trouve-t-on dans 
les pages de Washington Irving, et surtout dans : un petit roman de 
Paulding intitulé le Coin du feu du Hollandais, un sentiment vif 
et puissant de ce home, de cés jouissances intérieures, de ce bon- 
heur paisible, de cette existence retirée, calme et contemplative. 
Le puritanisme, avec sa sévérité biblique, développait ce sentiment. 
de la vie domestique; et dans les cantons où l’agriculture règne 
encore, dans les provinces que le commerce n’a päs envahies, on 
trouve mille débris de l'existence patriarcale. Irving l'a réproduite 
avec un grand bonheur dans quelques-uns de ses essais. Mais, 
chose singulière! ce ne sont pas ces écrivains qui sont les vrais or 
_ganes de la semi-civilisation américaine : Audubon, dans un ma- 
gnifique ouvrage sur les oiseaux ; Châteaubriand ; Campbell, dans 
son admirable poème ( Gertrude of Wyoming), ont peut-être nieux 
fait comprendre à l'Europe la beauté, la nouveauté, là singularité 
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spéciale de la nature transatlantique , sa grandeur colossale, ses 
peuplades inconnues d' piste et de mammifères , que Hs oi 
les Cooper et les Paulding. PL " 

Un des plus éloquens écrivains s de l'Amérique est cet Audubon 
que je viens de citer, Les critiques des Etats-Unis le citent comme 
naturaliste, et ce n’est pas assez. C'est un admirable coloriste de 
style. L'orateur artificiel qui, pendant six séances, endort noble- 
ment la pâtience des légis'ateurs et les force d'écouter, fidèles à 
leur mandat, des fragmens de mauvais latin mélés à un nombre 
infini d' hypotyposes et de cotachrèses, cet homme passe pour un. 
Démosthènes. Audubon, qui a jeûné et veillé dans les bois, ivre de 

. son étrange et fanatique amour pour la nature transatlantique ; 
Audubon, qui à reproduit ses émotions et décrit de couleurs aussi 
éclatantes et plus vives que Buffon les mœurs des oiseaux et des 
quadrupèdes de ces forêts, n’est pas même compté parmi les pro- 
sateurs. 

.À Washington Irving a ) appartient le -rcflet douloureux et 
comme | Je regret de la civilisation européenne ; reflet pâle et triste 
comme le clair de lune ; regret combattu par l'orgueil des nou- 
velles institutions républicaines. La pensée intime de Washington | 
Irving, pensée à peine avouée, imprime à son style cette faiblesse 
et cette douceur de coloris qui ne sont pas sans grâce; il cherche 

l'inspiration poétique dans le passé de l'Europe. Il ire les formes 
d’Adisson et de Goldsmith, comme un moderne imite les formes. 
, latines de Cicéron et de Virgile. Il cst lent dans sa marche, il dé- 
taille minutieusement comme tous ses compatriotes. 
… Ce défaut est devenu le mérite de Fenimore Cooper. En dressant 
l'inventaire exact d'un navire et de ses agrès, de la hutte du plan- 
teur et des ustensiles qui s'y trouvent, du wigwam sauvage et de 
ses ornemens, Cooper nous apprend assez de choses nouvelles, 
-pour que l'intérêt naisse de la curiosité, Aussi le lit-on avec plaisir. 
- Dès qu'il repasse l'Atlantique ei retrouve l'Europe; dès que cette 
exactitude minutieuse s'applique aux objets que nous connaissons, 


(x) Une très belle édition en un seul volume des œuvres complètes d’Irving 
vient de paraître chez Baudrÿ, à Paris, Nous l’indiquons à cause de son bon 
. marché et de la correction du texte. 
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“ob Rasa des plus: médiocres conteurs. HIS ES 
CN Te 
pe ne quel Ja litérature din m test. apparue, 
‘une assez longue. étude:consacrée à ses-écrivains. Lan demo idée 
de rabaisser cette nationalité littéraire et de partager avecimistriss 
 Trollope. la triste gloire de ravaler un peuple grand, quoique jeune : 
| Hercule au berceau. J'ai exprimé, comme dise. s Anglais, hon- 
mêtement ma pensée, my honest though. Que. d'autres là jugent. 
‘Selon moï, le temps littéraire. n’est pas venu pour ce vaste pays. 
Là l'esprit. passe sous. le même niveau. qui épalise toutes les-condi- 
tions humaines; les. hommes. d'élite se taisent ou sétegnent; les 
-supériorités d ‘imtelligence. meurent comme les supériorités 
«Curieux.et fabuleux. speraasles de.voir cette démocratie | 
que. septentrionale, | lidole immense, toujours for 
elle-même, et s ‘adorant éternellement,  anéantir la minorité , écra- 
ser toute opposition, même mentale, proscrire loute. Jiberté de 
pensée, et vivre heureuseainsi! La libertématérielleet. mécanique 
lui suffit à présent. Pour elle, tous les individuswe: représentent 
qu'une seule puissance, le, labeur ;, c'est lui quiestnécessaireetiqui 
règne. La société. américaine. est.un atelier. Là, le travail de r es- 
prit est secondaire et vassal, le travail des bras i d ensable et 
suzerain, Situation diamétralement contraire à celle: du moyen-âge 
-en Europe. Alors la. domination du. spiritualisme: était écrasante; 
les arts matériels n'acquéraientde valeur quesiils: étaient.symboles 
d'une pensée. Le moyen-âge catholique. a “fit. son œuvre. .Que 
l'Union américaine fasse Ja sienne. | 
Toutes :les civilisations donnent leurs See pe po 
presque infinies de l'humanité, que, pour comble, de bizarrerie, 
l'humanité n'observe. jamais. Pour moisi je. cherchais: un amuse- 
ment, ce serait celui-là. Les races intellectuélles .etmiorales. de 
notre espèce sont. plus intéressantes à observer que: les races:des 
animaux. Quel caractère nait d'une société commerciale ? Le 
besoin du lucre, l'esprit commercial ne laissent-ils pas. bien, peu 
de diversité à l'expansion de l'ame et de l'esprit? Un. marchand 
ressemble terriblement à un marchand. C'est.un.homme utile,et 
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éme qui vend le plus cher possible, “achète au meilleur mar- 
éhé possible, ‘hasarde pen, do te sa fille, met ses affaires en ‘ordre 
etmeurt. N'oublionsirien; il appartient à la garde civique, ‘et (Si 
le cas échet) à la garde nationale; c'est à son héroisme , hélas’! peu 
coûteux et qui se résume ‘en quelques gardes montées. Tout au 
pi S'ilrestmembre d’un conseil de 8 passais sur 
ses concitoyens une sévérité de Brutus. É | 
| ist betér Américaine existe, et'n 'a pas de poésie original. 
à noob tte v'eflét un télinalhiéur L'EPE arrivé à aucun 
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“Toutes les nations dÉtrépé, spé es iuences qui lés ont 
dominées, sont devenues mères d’une littérature à part. Nous 
sommes’ les fils des Grecs et dés Romains. Les Espagnols et les An- 
glüisont reçu l'influence "arabe et gothique, l'influence teutonique 
et saxonne. Cependant ces peuples possèdent une sève littéraire 
très marquée , très distinéte , ét qui à donné de curieux produits. 
Quant: aux États-Unis, rien de tel, Ce péuple a prouvé sa grandeur; | 
_ ils es lett res de noblesse, il marche ‘én'tête dés peuplés libres ; il 
est fort, persévérant, “Hardi, ‘intelligent; il commence à balancer 
l'Europe; on'tournc les valx vers lui: ; l'Europe, dans sa vieillesse, 
estfentée de demander conseil à cette contrée nouvelle. L'Union 
américaine a de belles villes, des havres magnifiques , un commerce 
florissant, des navires admirables , et point de littérature. Elle à 
une société et ne civilisation animées, qui doivent produire des 
contrastes, des intérêts, des passions, dés caractères PRE 
La nouveauté inouié de cette civilisation dit ajouter à la noù- 
veauté de ces ciractères même ; et cependant la Muse ne se montre 
do etTi ne n "est pas Las | 


Jem'arrête sur nt at, parce que le mouvement social 
qui nous entraîne n’est pas sans analogie avec le mouvement amé- 
ricain. Et pendant que tout nous porte vers les habitudes Com- 
merciales et bourgeoises, l’art, qui parait prévoir Sa décadénce, 
se rué avéc fureur, st j'ose le dire, dans toutes les orgies qu'il pèut 
inventer. Il marche à rébours de la société réelle. La société réelle 
estrerre-à-terre ; l'art se déguiseen corybante. C'est un malheur. 
La mission de l’art doit étre aujourd'hui de ramener les peuples à 
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la raison, non par la violence, “mais par l'élévation ia idées. Ce 
n ‘est pas assez pour un peuple d'é d'être matériellement riche 
sa vraie grandeur qu'à li dore nn se ) 
de l'esprit et dans ceix:des.hrtss2}. ii 10 7e OUEN 
Voyez un peu ce qui est arrivé. L Amélie: est la reine & ri. . 
dustrie, Une si grande nation, et pas de poésie! Il s'est élevé é des 
écrivains honorables, mais dont aucun ne pouvait créer. -Ceshommes 
honnêtes et vulgaires dans leurs idées, quoique avant d ailleurs ce 
qu’on appelle du talent, se sont donné une Los infinie pour trou- 
ver un maître, et parfois ils s ‘imaginèrent qu'ils le tenaient enfin. | 
Ils firent du Shakspeare, du Dante, du Voltaire; ils furent aussi. 
peu Américains que possible, sans devenir pour cela Anglais, Ja 
liens où Français. D'autres, plus fiers, se cantonnèrent dans leur. 
Amérique, -et voulurent à tout prix qu'elle fût inspiratrice; mais 
cette obstination n'aboutit qu'à prouver la stérilité du sujet. 11 :4 
eut des romans estimäbles, des poèmes parfaitement moraux , et 
je ne sais quoi encore de malheureusement irréprochable, mais 
tout cela ne fit point une littérature. La multitude et l'incohérence de 
ces efforts constiluèrent une sorte de protestantisme littéraire, 
assez analogue au protestantisme reliszieux, par lequel les Etats- 
Unis sont presque tout ce qu’ils sont. L'art américain , divisé par. 
la nature des choses, alla se subdivisant de plus en plus, pour 
tomber enfin dans une anarchie incurable. Et les États-Unis, après 
de belles actions accomplies, n'ont eu ni poésie ni littérature, c'est 
à-dire ni grand élan dame, ni physionomie propre. % 
Je suis effrayé d’une telle remarque, et jevoudrais pouvoir la 
tétracter. Dire d'un peuple qu'il est froid et indéfinissable, c'est lui 
refuser la vie, la puissance, donner gain de cause à tous ses détrac- 
teurs passés ou futurs. Mais l’avenir reste : il est immense. Cette 
nation, ou plutôt ces nations, n’ont point leur poésie et leur litté- 
rature. Dans les faits littéraires, il y à moins de hasard que dans les 
faits historiques. Les derniers ont souvent un caractère mobile, 
singulier, bizarre, qui résiste à la philosophie de l'observateur, 
et lui refuse éternellement son secret : avec toute la sagacité du 
monde, on ne voit pas toujours la vraie cause d'une guerre, d'une 
émeute, d'un acte diplomatique ; mais le mouvement littéraire 
d'un peuple répond exactement au caractère de ce peuple, à sa re- 
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“hein, à sa bre àses malheurs : de là vient que pour juger un 
peuple, pour marquer son rang parmi les autres, c'est d’ ordinaire 
sa littérature que l’on cite avant tout. Les nations sont faites de telle 
sorte, que, pour se comprendre mutuellement, ‘elles ont besoin 
de rés en DAS He noms une e multitude one Elles 
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que D lisent le pays à cllés ont tbrillé. slots) Milton, 
| Scott, Byron, n'en disent-ils pas plus sur l'Angleterre, que toute 
l'histoire: -de ses guerres, de Son commerce ? Corneille, Bossuet, 
Fénelon, Racine, M de Sévigné, ne sont-ils pas la personnifica- 
tion de la Erance, de son humeur avantageuse, de sa foi, de sa po- 
litesse, de sa ‘galanterie, de sa folle sagesse? Calderon, Lope de 
Vega, Cervantes, ne sont-ils pas l'Espague tout entière, l'Espagne 
_ fougueuse en amour et en religion, absurde ‘et sublime, impertur- 
bable et bouffonne; l'Espagne enfin, qui toujours aura en litté- 
rature ses Pyrénées, quoi qu’on fasse pour la rendre française? 
- Grace à ces quelques hommes, on sait ce que c'est qu’une nation, 
Essaye rez cela pour-les États-Unis; vous trouverez de fort honnêtes 
_ écrivains, qui se PARCS; et qui ne sont qu'Anglais ou 
Allemands, quands ils s’élèvent un peu; où bien hommes de tel di- 
strict, de telle partie de ce district, quand ils restent à leur hauteur 
naturelle : mais vous ne grouperez pas trois ou quatre hommes de 
génie, qui aient puisé à des sources tout-à-fait américaines, et dont 
la gloire fasse écho au plus sourd battement du cœur de la nation. 
Bien des gens nous diront qu'on se passe de littérature, quand 
on n'en a pas, et ils pourront féliciter les États-Unis de ce que nous 
appelons un bonheur; mais nous invitons les esprits graves à ré- 
soudre une grande et neuve question, celle de savoir si une société 
qui ne peut avoir de littérature est une société modèle ; et par litté- 
rature je n’entends point, on le pense bien , une manufacture plus 
où moins active de romans, de mémoires, de drames et d’élégiés ; 
mais l'expression de quelque chose, l'image de l’état des esprits, 
le cachet d’une nation. | 0 
Les États-Unis, qui n n'ont point de HtiéhMéré sont-ils dans 
les grandes conditions de la vie sociale, telles que les ont faites les * 
nouvelles générations ? Certes, on ne peut le nier aujourd'hui, nous 
sommes las de calculs, las d'affaires, las de chicanes ; il nous faut 
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ceiqueles États-Unis n'ont jamais donné, “une poésie-v an 
véritable, qui rafraichisse nos. ames, et nous. porte: Vers Un: 
croyance digne de nous. Les choses positives semblent étre la:setll 
passion d’un siècle sans Dieu; mais si l'on y regarde.de-près; or 
reconnaît bien vite qu'elles ne nous suffisent plus. Quine-s'esti 
arrêté devant ces essais de religion, .ces:fièvres de progrès, cesimos 
nomanies de régénération artistique, dont notre époque foitjustioes 
souvent avec une rigueur siinjuste? Qui n'attend: 
une ironie à-demi sincère, l'apparition d' un Mahomet ou: d’un 
_maparte? Qui né s'est dit souvent, dans-ses. heures. d'isolementiet! Se 
de réveil'intérieur : Voici-venir une grande et. très grande chose, : 
que je ne puis définir, mais que. je. pressens bien; je ne. mourrai! 
pas sans avoir salué l'époque qui va-naître: j'y crois d’avanc aÈD 
vance-j'aime sa pensée infinie, son langage digne de sa pensée à 
prends telle qu'elle sera, dût-elle être trop-belle; je. m'abnndonnes | 
à ce Dieu qui nous arrive, et par qui nos ames recouvrerontiless 
droits que la matière avait usurpés? S'ileest vrai que nous ayons ces! 
besoins, que pourrait faire pour nous la: société américaine}: 
Cependant l'esprit mercantile nous.presse; et c'est lui quiausé | 
en: Amérique toute inspiration; l’individualisme yiest d'autant. plus: 
profond, qu'il se cache sous des formes politiques. extrémement: 
larges, et l’obstination avec laquelle l'Américain nous, sé 
n’est pas la moindre preuve de leur inutilité. EYE RU 
: L'art ne nous est-il pas nécessaire comme le pain? Et c que ane 
les arts d’une société sans ressort.et sans-élan moral, d'une société: 
où.le-plas vif intérêt sera de créer un nouveau. canal.et.de renven-: 
ser-le parti Jackson ou le parti de la banque, d'une société! qui. 
ne:connaît de passions que les deux passions les plus tristes et: les. 
plus infécondes, celle de L'intérêt et celle des factions.politiques?. 
Vices et: vertus, tout, dans une société ainsi bâtie, se 1rouve. Con 
traire au génie.des arts. Les grandes.existences commerciales, em 
accumulant:la fortune dans certaines. mains, en faisant, pour ainsi. 
dire, de grands lacs d'argent au milieu de la société, semblent.en-. 
trainer la nécessité du luxe, et par. conséquent;ce.besoin dusuper- 
flu, cet éclat de mœurs, cette splendeurde la:vie matérielle, favo- 
rable à Ja peinture, à la: musique,.à la:poésie, Mais.les. grandes: 
existences dont nous parlons se trouvent en: face d’unedémocratie» 
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“toujours croissante. Malgré Texemple des républiques ‘ancieniics, 
"nous ne croyons pas la démocratie favorable aux arts : les républi- 
ies anciennes n'étaiént que le gouvernement de quelques nobles 
“qui se nommaïent citoÿens , et qui avaient pour! bêtes de:somme,, 
| “pour insturnens et pour area Éaghanc “obéissanté de jte 
pre Char te de: cdanate 
D nourercouse té dpahsdonts une sans fpRnAS, d'a au 
“trés intérêts que lesintérêts matériels ; des ames facilement ou pro- 
_“fondément émues. Ponnezmoi de vieilles traditions ; ‘des super- 
“stitions ppulaires; de ces matériaux | brüläns vous verrez jaillir une 
“poésie, comme la live sort-du cratère, une poésie bouillonnante 
puit à mr PEN de % he ‘une: Es one et 
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bte OR lés Haies féurs ia bises A Laos ré n'était pas 
séülement un pays de commerce, mais un pays d'orgueil aventu- 
_ réhx; détfactions acharnées ét de passions profondes. Le bourreau 
* jouaitile’ rôle d'une Providence. fabuleuse’; l'aristocratie y était 
“puissante ét à rôture y <a iiéies Les “injustes guerres que la 
+Grände-Bretagne avait-Soutenues , ses conquêtes sur la France, 
‘ses'räpports avec l'Espagne ,'ses essais de dominati on sur lmer, 
Juïéonstituaient un passé héroïque et plein d'émotions. Cette civi- 
Misation avait marché entre’les büchers et les échafauds, à travers 
dés chämps-de’bataille couverts de cadavres. La pauvre espèce 
‘humaine achète ainsi sa poésie ; ce sont nos larmes, c’est notre sang 
‘qui la font naître; éllé rie retombe en! rosée céleste qu'après avoir été 
nourrie de ces émanations douloureuses. Que de fureurs théologi- 
ques et guerrières n’ail pas fallu pour donner à l'Europe sa 
poésie? Que de guerres intestines et de renvérsemens de trônes, 
| quéd'iniquités éclatantés ont valu à la Grèce ‘ancienne son génie! 
Hélas! il faut bién le dire, sans passion, l’art n'éxiste pas; etla 
*passion-n’est que lé développement’exagéré des facultés humaines; 
Hipassion est excessivé , et elle‘touche au vice par l'excès ; presque 
tous les grands hommes, ‘intelligences à la fois passionnées et 
 réfléchies, ont dû leurs souffrances ; moins encore à l-société qui 
les environnait, qu’à leurs fautes personnelles. Dante a été vindica- 
tif jusqu'àla rage; Tasse a été'tendre jusqu’à la faiblesse; la délicate 
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aiérapbiité à de Racine excitait la raillerie de ses cotes nporai 
et. les fautes de Jean-Jacques, cet cet orgucil malade. qui dia 


avouer ses fautes, sont trop connus pour être rappelés. La force de LS 


ces hommes était leur faiblesse. La foudre que portes ces aigles, 
dévorait leurs ailes puissantes. LA agents ENST A dé 


- Les peuples sont soumis à la même no née et ho Re 


DU , ils parviendront à la prospérité matérielle, jamais à la hau- 
teur de la pensée, à la beauté de l'art. De grandes.fautes et de 
grandes vertus sont pour les nations des garanties. de gloire et de 
génie; une probité louable et une vertueuse persévérance con- 
tribuent au bien-être, jamais au: développement du génie. Ce. don 
fatal, le génie, ce flambeau allumé à la source des passions, comme 
à une source de naphte, a été refusé aux existences les plus sages 
et les plus réglées. Si vous faites de: Shakspeare un honnête, mar- 
-chand de Cheapside; que vous enleviez à Calderon son fanatisme 
catholique ; que vous donniez à Rousseau la paix de l'ame, et la 
parfaite équité des jigemens ; vous éteindrez le feu qui lestue, 
mais aussi la pensée qui les éclaire. Si vous ôtez à la France sa 
sociabilité féconde en défauts et en illusions, sa galanterie: enne- 
mie des mœurs et de la fidélité conjugale, sa facilité d'i impression 
et d'émotion; à l'Espagne son mépris romain pour la vie des 
hommes et son orgueilleuse étiquette, et son catholicisme terrible 
-et son point d'honneur féroce; vous dessécherez la sève vitale du 
. génie chez ces nations, diversement grandes. Que faut-il donc con- 
-clure? — que la passion et l'art se tuuchent; — que nous devons 
accepter l'humanité dans tous.ses développemens, et chercher un 
contrepoids aux excès de l’une et de l'autre, dans une mOralté 
haute, passionnée, religieuse, puissante. | 
Je ne dis point que la vertu soit incompatible avec le génie. Non 
certes; peuples et individus n’achèteront pas le génie en adoptantle 
vice; mais une certaine probité marchande, une certaine exactitude 
de comptoir, une certaine piété de formule, une certaine régularité 
mécanique, éteignent le feu des arts, sans profit pour la véritable 
vertu. Le sacrifice de soi aux autres, la force héroïque de l'ame, 
la conviction intime d’une grande vérité, s’allient au contraireà 
toutes les prédispositions du génie. Et ces vertus d'enthousiasme, 
remarquez-le, sont à la fois les plus fragiles, les plus passionnées, 
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He tebplis dangereuses ; elles tendent tous les ressorts de l'ame; elles 
sont voisines dé l'excès et de l'exagération, “elles enivrent la pensée; 
souvent à force d'orgueil et d'intensité, elles équivalent à de grands 
vices. Un seulmobile peut les réduire et les dompter ; une seule loi 
_ peut en devenir maîtresse; il faut l’avouer, quel que soit le dégoût 
du temps où nous sommes pour toutes les convictions puissantes, 
cetteloi qui conserve la sainteté des passions en dirigeant leur éner- 
gique flamme, c'est la pensée religieuse ; c'est la seule modéra- 
trice que l’homme ait eis la 7 ue de ce a débat 
“entre l'art eula vertu. RD OO MORE ENTIER pipes 
‘Le développement de Fait merca jte: nous poisse, je le ré- 
pi vers une situalion assez semblable à celle de l'Amérique du 
nord. Nous voici marchands ct utilitaires. En vain les utilitaires ont 
essayé de construire sur la base du négoce une philosophie, une 
| | poésie. Que faire de grand-et de noble, dit Burke, lorsqu'on a 
pour autel un comptoir, et-pour bible Baréme! Gagner de l'argent 
Le fs _estune très bonne chose; le conserver et l'économiser sont de loua- 
en bles habitudes. Notreindividualité se trouve très bien de ces vertus 
personnelles ; il est même vrai d'ajouter que l'ordre, Île calme, la 
netteté de coup d'œil et la prévoyance exigés par le maniement des 
raffaires commerciales sont favorables à certaines demi-vertus; la 
“ponctualité dans les affaires d'argent se rattache au sentiment 
“del'honneur ; la modération de la dépense habitue à certaines pri- 
vations, et l'abnésation porte avec elle une force salutaire. Luxe, 
débauche , facilité de mœurs, lésèreté de conduite, entraînement 
fatal, facilité , imprudence, imprévoyance, tous ces vices disparais- 
sent ét S'effacent nécessairement sous l'influence de la vie mar- 
chande. Mais remarquez que les avantages attachés à l'esprit de 
négoce, sont des négations ; il supprime et ne crée pas; il émonde 
et ne ferulise pas; il arrache des fleurs luxuriantes, sous prétexte 
que leurs épines sont dangereuses, mais il n’a rien de spécialement, 
d'intimement fécond. Sous le rapport intellectuel et moral, c'est le 
néant. Toute sa fertilité est matérielle. Il augmente les capitaux ,il 
Supporte les intérêts, il canalise, il défriche, il multiplie les routes, 
il cherche les mines d'or et d'argent, il invente des machines, il 
change les hommes en machines, il dispose les populations comme 
des groupes de chiffres, il demande à la terre autant de gerbes 
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cité, bp ns ne la abando 
tané de l'intelligence. Mettez, si vous le pouvez, de l'er 
dans l'esprit industriel, et de Ja verve da S une route à r 
gain. étant posé comme principe et comme but, le dé 
la plus grande de sottises, Au lieu de la force expansi 
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et de l'art, vous aurez la concentration ardente, et 
rêt. L'intérêt ee se fait centre, il attire pin. les 


ss au contraire. se involo *e den tiques; va 
plaisirs, émotions, n'aboutissent: à eux de. tous. pr 
nivers que pour açquérir une. force, ion Rp ne 
victorieuse, et rayonner ense sur les intelligences .va : 
charmées! | us | 
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bu et la pie nie se tenaient debout 
i puis les théories sociales divergèrent à mesure que 
formenta dans 8 Li rARep Ao Se levain de Ja ré- 
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l : se forment les divers systèmes sur la nature du pouvoir et 
| ot Quoi. : s'écartant, sous certains rapports, des opinions émises jusqu'i ici 
_ p f ; mous n'avons point hésité à accueillir ce travail ‘consciencieux d'u 

relié. aitu, que” nous PE désormais au nombre de nos votiahorar 


teurs, | CN. du D.) 
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RÉ RAVUE DES DEUX MONDES. ro nes 


Arte HRTOITLIOS RAC BR AT PIN ARS Æ a» 
sur ! ses sinien, sur be ten Crpinaire. de Ja sage Es 2 ace, | 
forces au service de ‘as ve idée, ‘constituèrent la puise ap, 
avec les traditions immuables de TOrient, pendant que ee ugiés 
Hollande et les preshytériens ‘en Écosse donnaient à “leurs théorie 
sociales une ‘base mouvante ‘et agressive. En Angleterre , des idé es ab- = à “ 
solues ; infléxibles, aussi ï incapables d’armistice que de transaction, a Fe 
proclamées par les atlorneys royaux, préchées par ] les orateurs de Lo F 
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sités et: des synodes : — Tobues à coups nt textes et de commenta ire res, | 
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dans lequel on prit parti pour le contrat primitif ou le droit divin des 
puissances , » comme en faveur des idées i innées ou des idéés acquises. = 


Le Filmer et les Mackensie, les Burnet ét les Sancroft, les dos de 4 5 


de réagi austères puritains, ‘tous portaient, “dans ces re 
verses qu’ensan glantait pôurtant la hache du bourreau, qu illuminèrent | 
. plus d’une fois les flammes des büchers, » une sorte de docte foi et d'im- Le 
passibilité philosophique. La société s ’envisageait alors du même point ne 


de vue que la science ; c'étaient des i inconnues à dégager, des problèmes 
métaphysiques à à fehtile: on eût dit de hautes et ‘pures hypothèses, ;» El 
comme celles où se plaisait Tésthille discourant sur les tourbillons, , ou. ie à 
Leïbnitz expliquant l'homme et l'univers par l'harmonie préétablie. a 
Ausiècle suivant, un mouvement simultané s’ opère .dans da science 
sociale et dans la science philosophique. La réforme , poussée à à ses. der- . 
ane conséquences, a tué la foi religieuse, et esprit humain mäche | ; 
à vide dans le champ stérile de l’abstraction : il résiste pourtant au L 
néant, car il croit encore à lui-même; aussi, avec une force prodigieuse, *é 
quoique vaine, organise-t-il tout un monde dans les profondeurs de l'en- je 
tendement. On le voit, en philosophie, recherchant comment se forme 
la conscience, comment l'intelligence s’'illumine, par quels procédés la 
sensation se transforme en idée, comment la statue devient homme. Il 
classe, il organise les phénomènes de l'ame, en même temps que ceux 
de lanature extérieure; il aspire enfin à tracer la constitution de l'être 
et à déterminer tous les modes. de son activité. : | | 
Une disposition analogue préside à toutes les études politiques de 
l’époque. Le contrat primitif, défendu au xvn siècle d’après les idées 
religieuses et des autorités sacrées, ne l’est plus au XVITI* que par, la 
puissance virtuelle du nombre, devenue la seule force du monde social, 
“Comme la sensation la seule faculté du monde de l'intelligence. Le nom- 
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bre. est ‘done le principe. et la règle nnique. du droit. On croit “ble. 
ment avoir découvert dans l'histoire L la preuve que cette force aveugle 


se modifie incessamment dans son action, puisque, parti de l’état sau- 


vage, Fhomme est L parvenu à à Té tat de civilisation, comme l’être orga- 
nisé, qui « de Paspiration ( d'un parfum s'élève à la notion du juste et du. 
beau. ! On: organise ls en conséquence, la force motrice ; on en étudie les - 
divers $ mécanismes, ( on les combine. dans des un savamment 


es ; et le siècle qui, en métaphysique, partit de Locke pour arri- : 


: ver à d'Holbach et à Helvétius , aboutit, en politique, à la ee 
après avoir été disciple de Rousseau et de Mably , de l'école anglaise et 
de Montesquieu. FR. 


Y FAMAÉTISYC 


Si nous joignons ces noms, on | comprend q que ce n’est pas pour rés. 


confondre. Il y eut dans le xvirr° siècle deux tendances très distinctes : 


June, représentée par Rousseau, se préoccupait plus des principes 
généraux que des formes politiques ; ce fut celle de la majorité de l’As- 
_ semblée constituante; l’autre, représentée par Montesquieu, s'inquiétait 


plus des formes constitutionnelles que des principes abstraits; cetteten- 
_ dance caractérisa l’une des fractions de cette assemblée. 7e ces deux. 


- écoles se tenaient par u une foi commune en l'efficacité des principes et 
des formes politiques, p* ‘au-delà desquels elles n'élevaient guère leurs . 
pensées ; et c’est par-là qu’elles sont l'une et l'autre filles du dernier 
siècle, et l’une et l’autre également étrangères au temps actuel, 

& Si l'on jette en effet un regard sur le monde philosophique, ne com- 
prend-on pas que l'intelligence humaine poursuit. une autre tâche que 
_ dans les derniers âges ? L’inanité des hypothèses semble avoir lassé les 
plus hardis courages, et l'on renonce, comme de concert, à entamer 


ces rochers de cristal, contre lesquels se sont émoussées les dents du 


serpent de la science et de l’orgueil. L'origine des facultés humaines, 
leur classification et leurs lois , le principe de la certitude, tous ces 
redoutables problèmes paraissent en ce moment abandonnés, non que 
l’homme les ait dépassés, mais parce qu’il recule devant eux pour suivre 
une autre route. Au lieu d’un travail stérile sur sa pensée, l'esprit 
humain commence à recueillir pièce à pièce les matériaux d’une large 
et compréhensive philosophie de la nature et de l’histoire ; ilse baigne 
dans l’océan des traditions, il remonte à la divine origine de la vie et 
de la parole; et qui voudrait le claquemurer de nouveau dans l’étude 
des phénomènes psychologiques, et le charger encore de la pierre de: 
Sisyphe, y consumerait vainement ses veilles et son génie. 

Il n’est pas besoin de faire remarquer que cette universelle incroyance 
aux théories, que cette ‘disposition à renfermer désormais la science 
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L'etuh HR ES RTE ape Doit coque | 
La réstauration, fit té AE aie jours sur ces controverses 
d’ ’un. autre temps. Mais. que. tout cela est loin.de nous de 
Voyez comme ceux-là même qui argumentent incessamment * 10 
le pouvoir actuel à raison d’un. vice d’origine, s'attachent, |imprégnés de ; 
qu'ils sont. de lesprit. dusiècle , . ‘donner à leurs argumentations une 
| couleur tout expérimentale et tout historique! ‘Les let oies 
champions de l'autorité héréditaire et ‘incomn utable se 
d'en faire une thèse. de di droit. absolu, ‘comme Messe / | 
Stuart, encore moins-une thèse. religieuse, comme l'aurait posée Y'au= ‘ 
teur dela Politique. sacrée; timides. qu'ils sont, ét comme amollis par 
l'atmosphère. où ils respirent, ilsne font. plus de leur mystique principe à 
qu'une question de.force.et de durée. dont doit. décider l'expérience, 
tandis. que, cédant, à la même influence, les. hommes, dela souveraineté 
populaire songent.moins.à raisonner qu'à combattre, et n ’usent de’ leur 


terrible, dogme. que comme d'un carreau, Hole er le 
monde où ils se, trouvent. mal. à l'aise. 


PR INETTTE 


“Nulle partr ne se détache en. relief une foi sincère. et. forte, à laquelle 
on. adhère comme à la vérité même, sans se préoccuper de ses devoirs 
de position, sans s’arrôter aux vicissitudes. de la: fortune ; sans. douter 
que Dieu et le droit ne soient avec nous. Non qu’on prétende soutenir 
qu'un vulgaire et sordide intérêt exerce aujourd’hui ‘une domination 
exclusive, Il est maintenant, comme toujours, des hommes qui se res- 
pectent, et d’autres qui se prostituent; il en est pour qui la reconnais- | 
sance-n’est pas lourde à porter, et chez lesquels une délicatesse de cœur 
supplée. des convictions qui s'effacent. 


A cet égard notre temps est, à légal d’aucun autre , oh . Yhonr 
neur et du dévouement à ses amitiés; on peut ajouter que la publicité, 
qui en est l'ame, rend plus difficile, sinon plus honteuse, V'apostasie de 
ses engagemens politiques. Mais cette fidélité à sa. cause tient à la pureté 
de l’homme privé. plutôt qu’à la foi de l’homme public; on. est ainsi 
parce qu'on se respecte, et nou parce qu’on croit; et des circonstances 
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| ophüsées enssent” inspiré desidées alifférénuesausquells or on ferait des: 
| miémés sacrifices oldmeh Ein: ouécoitog si 


«"@rest Loris éncorétenfFrance dés partis, itilinsa ds mire 
d'individus li s'par des’intérêts et ps Lrsgses) 
mais x qi plus déo oud’agrégations d'idées. 

Comment n’en serait-il pas ainsi, ‘quand’ depuis ip ‘ans on 
ncip abbutirs “presque” toujours à des: conséquentes” fort: 
dieu que l'esprit en déduisait dans des méditations solitai- 
ea France un despotisme‘dont on ne trouve d’exem= 
ple qu'en remontant aux: monarchies: de l'Asie? Napoléon, lequel : 
| régnait, comme. ‘les Césars romains, en vertu de. la souveraineté: du 
peuple. Qui a fondé, “après tant d’impuissantes téntatives , une liberté : 
sérieuse, et l’a fait entrer dans nos mœurs au point de ne pouvoir plus 
Jui résister ? La maison de Bourbon qui régnait par le droit. divin. - 
Quoi. de moins logique que le pouvoir actuel, si lon remonte à son ori- 
. gine, placée à à la fois en dehors de-ta majorité numériquement consultée 
et de la transmission héréditaire? Et ne résiste-t-il pas cependant, tout ? 


pa puisse être, à des attaques. infiniment plus énergiquesque 


S esquelles EE disparut. deux fois en Lo tra rune 
avec son dogme séculaire? ERA SR TAN 

C'est: là ce que devraient me Enare les. éveratais, qu: $ d'iteseit 
chaque. matin la tâche: facile: ‘d'argumenter’ contre le pouvoir'actuel, 
par ce qu'ils nomment, les conséquences déson principe, tout en restant 
impassibles et sans entrailles, e ; en face des dangers de l’ordre social, du: 
moment-où ces dangers sont les résultats bien déduits d’un prétendu 
syllogisme. Misérable méthode où triomphent les petits esprits, en ali- 
gnant des idées politiques comme des théorèmes de géométrie ! argu- 
méntation ‘chétive qui indique une méconnaissance aussi complète des 
temps passés que du: temps présent! 

Si la fumée des passions ne portait à la tête et ne fascinait la vue, 
si iVon pouvait, dans ces jours’ d’excitation: continue et violente, se rou 
à une méditation calme et smcère dé l'histoire, on°y verrait, en effet, : 
que © est: toujours par l’éxagérationtde sonprineïpe, et jamais par ce: : 
principe lui-même, que périt un pouvoir; qu'ainsi, par exemple; les” 
conséquences déduites-dw droit immuable desprinces ont suscité, contre’. 
la-maisondé Stuart: et: la maison: de Bourbon, des dangers bien plus: 
rédoutables, et plus‘immédiats-surtout, que-ceux que-portait'ensoïrle: 
dégiie-menacant de la souveraineté:populaires: 

Puis, ils ne: devraient-pas ignorer, ces’argumentateurs casse-cou$ : 
quessiladogique-est chose:puissante là où il existe une foi socialeet:des 


# 


_ blit devant le scepticisme etPi indiférence, comme 


sion, qu’elle est marquée au front. d’un signe éternel d'anarchie et d'im=. rl 


 l'exploiter en faveur de deux ‘idées contraires; je: soupçonne ceux qui 


gouvernementales devient secondaire en face de l'impuissance pro-. 


imposante, que le scepticisme, suscité par les résistances de l'opinion 
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grande compagnie. Mass mess pause $i Ja Loue 
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de Ja aie ee un. nan Fa te nouveau; pour pr 
persuader qu'elle a perdu le droit de se défendre contre toute agres—. 
puissance, al faudrait commencer par lui démontrer qu “elle atta hât un 1 
sens précis à ce principe, qu'elle le prit autrement que. comme mot. a 
d'ordre durant: le combat. Or, je soupçonne fort ceux qui: vivent depuis. * 
quelques années des conséquences de la souveraineté du peuple 2 pour. 


ne manqueront pas de protester contre le scepticisme, ici posé comme. 
Caractère dominant de/ l'opinion contemporaine, de. ressembler aux. 
moralistes dont parle Pascal; qui discouraient avec. d'autant plus. | 
d'éloquence contre lorgueil, an ‘ils en ressentaient de plus profondes 
atteintes, cs 43 | res vd ce | 
On comprend que cette Re aux SAR RU a dû: pe ke 
s'étendre jusqu'à l'efficacité des formes constitutives elles-mêmes, cette 
autre préoccupation de l'école du xvu siècle. ‘Croit-on bien sérieu-. 
sement encore au mécanisme constitutionnel, à Ja multiplicité de ses 
poids et contre-poids, à l'inviolabilité sacrée de la pensée dirigeante, 
combinée-avec la responsabilité de l'agent? us ME ME :nûi | 
Est-il également beaucoup d’esprits graves qui attachent an 
une importance de premier ordre pour le: bien-être moral et matériel 
de la race humaine à la substitution d’une présidence américaine à la 
royauté de 1830? Qui ne comprend que, du moment où la pensée 
dominante se produit d’une manière irrésistible, où les intérêts main- 
tiennent , par leur lest seul, la machine sociale, la question des formes 


gressive du pouvoir et de l’omnipotence croissante de l'opinion? Dès 
que la république n’a pu se faire adopter par cette pensée dominante, 
par ces intérêts si fortement organisés; dès qu'elle ne s’est pas habile. 
ment fondue dans leur essence même, elle s'est placée en dehors des 
améliorations réalisables dans les conditions actuelles: et-c'est surtout 
parmi ceux que l’idée américaine avait groupés en une école d’abord 
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| générale et par celles de leur’ propre pds ours avancer ronge de 
_ décomposition. sh nMapboeses ni de 4 loose angl 
| De là une tendance universelle, Gras vague encore, à juger: ii 
# & pouvoir moins d’après son titre que d’après ses actes, à l'apprécier selon : 

l'intelligence avec laquelle il's'associe à un progrès ri ” @ ee mission 
de seconder plutôt querdé fairepattre, "1: téémeige 2 ar 
üsition à chercher, dans les circonstances et dite té morale 
ei Meénne règle d'action politique a donné naissance à un parti 
qui s'est trop haté de se produire, mais chez lequel il ÿ a assez d'avenir 
| _ pour résister à ses propres fautes. Il'serait difficile d'en formuler le 
programme, si-vaporeux encore , autrement qu’en disant qu'il s’atta-: 
che à substituer l’étudé des lois de la richésse publique aux spéculations è 
constitutionnelles ‘dont le principal résultat est d’équilibrer sur le 
_ papier des forces qui se déplacent inévitablement dans leur action. 
Si la féconde pensée renfermée dans l'embryon obscur encore de la 
_ doctrine, est devenue, après dix-ans, la pensée gouvernementale, il 
né serait peut-être pas téméraire de prédire une fortune analogue au 
parti ee l'argot ] par lementaire_ a baptisé du nom de social. Ce parti 
pelé, par ‘ce qu'il a de vague en lui, à devenir le sympathique 
“lien dé ces nombreuses xt de ont is 6e Vie’ ; 
de l’idée politique. issu PROMESSE FO GET NA TE ETAT ES 
Ces hommes, qui sont nombreux, car ils viennent de tous les camps’, 
et leurs rangs se grossissent à chaque déception nouvelle, ne se laisse- 
ront pas classer et parquer comme ceux qui, à la suite des vicissitodes 
dé 1830, sont passés en masse de l'opposition au pouvoir ou du. pouvoir 
dans l'opposition. Ils n'auront pas le bonheur de trouver autour d’eux 
une opinion toute faite, une langue tout apprise, rien qui ressemble 
atreredo dé quinze ans sur l'excellence du gouvernement représentatif: 
ils devront se grouper suivant qu’ils s’estimeront , qu'ils se convien- 
dront mutuellement; ils formeront donc un parti plutôt par des 
affinités que par des doctrines communes, parti destiné à grandir à 
mesure que montéra le flot des incertitudes publiques, et auquel on 
appartiendra d'autant plus qu’on tiendra moins aux autres. : 
Rechercher comment a été amenée cette impuissance de toutes les 
opinions, cette décomposition de toutes les écoles , apprécier ces écoles 
en elles-mêmes, telles qu’elles sont, non telles qu’elles s’efforcent de 
paräître’, en badigeonnant leur décrépitude; montrer de quels élémens 
elles se composent, quels intérêts y dominent, et ce qu’il y a de vivant 
encore sous des formules sans autorité, telle est la statistique morale 
que je voudrais esquisser dans ces études écrites avec le dégagement de 
TOME HI. | 14 


Je 


YEmpire du Mitéuiik ne AE : Forges 
# -Non qu D pensée per- 
sonne elle: ‘elle jaillira franche-et patente de l’ensemble de, ce-trav: e 
mais-je crois fermement que la première condition, pour, atteindre 
aujourd’hui à la vérité dans la science. sociale ;. consiste à juger. les. 
partis comme un: étranger: plutôt que comme. un. pm «| 
pas donner une idée ‘politique. pour: ‘inflexible. mesure. à toutes les. 
autres. Les points deivue-opposés où:se. placent hi ne nn. 
effet, que des:aspects divers et fort cireonserits: de:lunité so iale, 
Pour montrer-ce: qu'il y a:de-vraien.même temps.que d'incomplet, 
en chacun d'eux, il faut s'élever à à.une donnée plus. large, plus..com:. | 
_ préhensive de l'humanité; il faut, au milieu du.tourbillon, des choses, 
qui passent, seserrer. pur étroiteme ishheapnele ne vérité. 
qi ne passerpass- Avr ninPen: Eh ninÉ Éd | 
Ce n’est qu’ nn A er ol nitiéue-Jinl nté né niet | 
qu’on:a pu en exposer le Aiagnostique et sonder ain dt one 
qui les rongent.. Ils avaient su .conserver:jusqu'alorstune: ‘apparence de. 
cohésion de nature à tromper un-œilinexereé. Rien:ne hâtetant.qu'one 
révolution. la décomposition des: factions, en: ce: qu’elle. les -oblige-à: l 
changer subitement de terrain, et dispense les nait toute à 
hypocrisie envers eux-mêmes et envers les autres. atiié ste 
Sous la restauration, lespartis luttaient: tous-contre.le pouvoir, qui. | 
s’efforçait d'échapper à leur domination, parce qu'il était instinctive=… 
ment convaincu que l’un manquait de force, l'autre de:volonté, pour: le 
soutenir efficacement, De-là. vient que; durant: cette période, rejetés’, 
presque constamment dans l'opposition ; les partis:s’attachèrent à:coor= 
donner leurs doctrines ,:et s’élevèrent ainsi à l'état d'école. L'opinion. 
de droite avait ses principes, ses docteurs «et ses: SreRRoGE Les croya 
politiques y étaient d’autant-plus ferventes, qu’elles:s’étaient. habile=. 
ment: enlacées' au tronc même de l'idée religieuse dont elles.aspiraient . 
lasève: Lasolidarité dans laquelle cette école enveloppait les choses de. 
l'éternité et celles du temps; lui: donnait sur ses adeptes, une autorité: 
morale, depuis'atteinteti à sa: source: nue mais qu parie ne 
dans toute:saiplénitudess be 
Sur.une base; religieuse: en:même:temps:que ds, Fran un : 
vaste édifice, où le droit s'appuyait.sur l’immutabilité :du:fait histori-. 
que; où:le passé se diait indissolublement à l'avenir. La-royauté,; ex+. 
pression de: ce droit primordial, devenait ainsi la source incommutable 
de tous les autres: droits ; d'elle seule:émanaient les libertés publiques;:, 
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“dont le. titre: de concession.était inscrit au,parchemin poudreux, des 
= xieïlles chartes, non dansilaconscience et la volonté,des citoyens; A,ses 
fi Biadusétandaitiane rimonpntiee snhsisas. au même :titre.qu'elle- 
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| êté, territoriale. immobilisée. Résister par Ja, grande propriété 
foncière à l'invasion de l'esprit industriel. et démocratique; lier à,ces 
_ élémensde résistance ceux.que pourrait fournir lahiérarçchiereligieuse; 
ércee Ep honneur les antiques franchises historiques en. insultant la 
| ne, sortie jeune: et. tout: armée du cerveau. de la révo- 
Intion. de 895 : oian à:la France le-goût de-l’administration. locale, 
pour amoindrir sa part dans le gouvernement politique du pays, 
exclusivement réservé à la pensée royale, servie par:ses ministres 
naturels :-telétait le symbole de l'école dé droite, le dernier mot de ses 
espérances. Il lui fallut sans. doute.les dissimuler souvent pour parvenir 
Le ponyoirs-et: encore plus pour l'exercer; ces idées s'altérèrent, d'ail- 
hui mconfact des hommes, et des affaires; mais si la droite dut les 
modifier dans la pratique, elle les couva toujours. dans ‘la théorie: 
c'était par là qu'elle ss eut sArapReie a ie du, PAYS 3: ke: Paso 
face d'elle, | 
Le _GCequ lily avait, gé ds pa dr ue au Le. 
vieithte civilisationsmoderne ,: groupait, alors l'opinion libérale, .et lui 
imprimait unensemble qui, ainsi qu'on a pu le voir depuis, tenait 
moins à la cohésion de sesélémens .qu’à une résistance commune. La 
bourgeoisie, qui comprenait l’impossibilité de s'asseoir au gouverne- 
ment de la société, tant. que le droit historique. y. conserverait la pré- 
pondérance; l’industrie, dont limportance.et les développemens ne 
pouvaient: se conciliér avec l’ascendant. de la propriété immobilière ; la 
démocratie, qui, dans sessympathies patriotiques et ses tendances ratio- 
nalistes, était sans cesse.blessée par des idées.et des affections qu’elle ne 
comprenait, pas; toutes ces forces, aujourd’hui séparées, marchaient 
alors de front contre;un pouvoir que.son origine. enchainait. fatalement 
aux destinées d’une école dont il avait plutôt la volonté que la puissance 
de se séparer. He | 
Si le parti libéral ne formait pas une Fi dans le.sens.propré de ce 
mot, c'était au moins une irrésistible coalition ; ; s’il n’était pas uni dans 
ses principes, il l'était dans sa résistance. On invoquait d’une com- 
mune voix l'extension de la prérogative parlementaire pour l’opposer à 
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né étroites de l’é équilibre. ot On Btcéait à leur : ï 
sacrée les lois de cet équilibre > merveilleux, ,enne permettant tou pi 
à la chambre haute d'y prendre sa place que sous condition de déroger, 
comme elle le fit souvent, à sa mission def pouvoir aristocratique et con- 


servateur. es por t de constituer Lu “puissance PRE de. 


"+ 


Sd qu on iagnifiit, avec un enthousiasme ae ‘té liberté de. 
la presse, sans songer que cette arme-là ne se brise pas après la vic- = 
toire, et qu’elle passe d’une main à une autre, sans s'arrêter dans 
aucune. Ne se croyant pas sur le point de le saisir, on ‘contrariait le 
pouvoir pour le rendre impossible, on l'irritait par des piqüres, “pour 
lobliger à faire des fautes; on l'enlaçait de mille réseaux dont les mail- xs 
les ne se rompront jamais sous les pieds de’ ceux qui les ont tissées. . | 

Extension du droit électoral, liberté illimitée de la presse, résistance ho: 
V'influence nobiliaire et cléricale, balancement des pouvoirs, réspon= 
sabilité sévère des agens:de l'autorité, diminution du budget, réforme 
du. système économique : telles étaient les données universellement 
admises par l’opinion libérale, et qui produisaient n une sorte de concert Se 
dans ses paroles et dans ses actes. Aa ï Re 

Une oreille délicate discernait sans doute çà et là quelques notes dis- Es 
cordantes. Des glapissemens aigres, comme des rires ironiques, des 
bruits sourds, semblables au roulement lointain de l’orage, venaient par à 
fois troubler une harmonie qui s'élevait solennelle et forte : comme a. 
voix de tout un peuple; mais, ainsi que dans les siècles” croyans les 
libres penseurs se cachent, on se gardait d’un doute apparent en face 
de l’orthodoxie générale, et il est très vrai de dire que Ja France était 
pleine de foi en la Charte, la veille méme du j ss où cette Charte allait 
expirer pour ne plus renaître. | 

Peut-être la révolution de {830 est-elle, entre tous les grands évè- 
nemens historiques, celui qui a porté la confusion la plus inattendue et 
reflété la plus vive lumière sur la situation de tous les partis. Des révé- 
lations soudaines illuminèrent le fond de toutes les opinions ; le lende= | 
main, les mots n’eurent plus le méme sens que la veille. La Charte, 
pour laquelle on avait combattu, représenta tout autre chose que ce 
qu’on y avait vu jusqu’à ce jour, et l’opinion légitimiste elle- -même, | 
accommodant sa foi à d’impérieuses circonstances, accumulant les con- 
tradictions pour maintenir ses principes, et leur concilier quelques 
chances d'avenir, se montra sous un aspect nouveau et LE jour 
moins identique avec elle-même. 
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_ On vient d’esquisser le tableau des écoles opposées . avant la catastro- 
phe;f pour peindre ce qu ‘elles sont devenues, on n’a qu’à regarder au- 
_ tour de soi; il n'ya qu'à recu eillir ses APR à actuelles ads STE | 
recueilli ses souvenirs. nf de TT r£ 

"+ école de droite, méconnaissant ce e que l'E aQ aux c affaires ne 
classe nombreuse et nouvelle apporterait de force au gouvernement 
me jeta sur son berceau de prophétiques menaces, cet les diffi- 

ss qui ’assaillirent tout d'abord semblèrent rendre témoignage à 
écessi té d'un principe dont on s'était séparé ( dans un jour de Lee : 
colère. vi ss DES | Dec hr otDbis SU 

Mais à mesure que le pouvoir 2 nouve au u résistait à des rc réltéréess (Fe 
dont une seule avait suffi pour.mettre en poudre le trône antique, sur 
les débris duquel il essayait de s’ ‘établir; à mesure qu'il assura davan- 
tage l'œ œuvre de lordre public et de " paix européenne, il dut être 
démontré aux hommes de bonne foi qu’un changement immense s'était 
opéré. dans la constitution .de. la société politique, et que la réaction 
vers le pouvoir de forces jusqu'alors hostiles contrebalançait tout au 
moins Je terrible fait insurrectionnel dont surgit la monarchie nouvelle. 

- Puis il ne fut bientôt plus] loisible de douter que des intérêts jusqu'a- 


Lors considérés comme indissolublement liés au maintien du trône très 


chrétien gagnaient à une séparation quimettait l’homme plus immédia- 
tement sous la main de Dieu : rameaux sacrés étiolés sous lombrage, 
qui s'élèvent vers le ciel quand la jepets dégarnit le sol et laisse des- 
cendre le soleil 

Le pouvoir ayant résolu À je les circonstances les plus critiques, le 
- problème du maintien de la paix en France et en Europe, et l'opinion 
de. droite se trouvant affaiblie par un divorce plus imminent chaque jour 
entre des intérêts transitoires et des vérités éternelles, le parti légiti- 
miste se sentit atteint aux sources mêmes de sa vie. Pour essayer de 
ramener à lui la France, et faire de son principe représenté par l’inno- 
cence d’un enfant, le pivot d’une transaction, qui pouvait s’appuyer sur 
la prévision de calamités nouvelles, il aurait fallu une mesure dans les 
paroles, une habileté dans les actes, une moralité dans la polémique, 
dont ses organes paraissent avoir rougi comme d’une che, 

Au lieu de prendre une attitude qui, sans enlever à l'avenir les 
chances auxquelles un parti ne peut renoncer par cela seul qu’il existe, 
assurait dans le présent une position honorable, dont tous les gens de 
bien auraient respecté l’austérité, la plupart de ces écrivains se sont 
montrés fiers comme le lendemain d’une conquête, menaçans comme à 
la veille d’une victoire, bruyans comme dans un jour de révolution, sx 


qui, ti tempête, juent a à la: mer toute ce qui peus 


et large démocratie : avec les états générau Faux aux du XIv° siècle , € Fe suff 
“universel du xviu®, avec la paix. € européenne etla limite du ] > AY. 
es principes et les intérèts.les plus contraires qui viendront se f ndre 
miraculeusement. dans la constitution nationale : voilà ce, qu ’on promi 


‘fort sérieusement à la France, pendant. que d’autres pute 


rois sur leur inertie en face.de la révolution. triomphante » OU aigui- 
‘saient des. épigrammes, contre. les bals. bourgeois des nouvelles Tuile- 
ries : distraction de château dont il convenait à une presse royaliste 
d’user plus sobrement, car devait-elle oublier que c'est RE Ve 
“mœurs que la monarchie existe en France, et qeiog REPRFARIER ER Dn. 
“avenir en:lui en faisant perdre les habitudes? pe Fe 
Des idées aussi décousues devaient rendre, Fe tou sr a 
dans la conduite politique : de là des volte-face rapides, des: Contradic- 
tions monstrueuses,dans l’action, et jusque dans les principes. La légi 
timité flottait incertaine de l’aïeul au petit-fils ; le serment, était SA 
-<comme une iniquité la veille du jour où il était “exigé comine un. devoir; 
si le matin on tendait la main à la république, le soir on faisait, des. co- 
quetteries à la garde nationale; ons'essayait, d'un.côté, à glisser une res- 
tauration, comme. un ballot de contrebande, entre. Ja réforme électo- 
rale et le. suffrage. universel ; lon. proclamait side l'autre, pour, ne 
jamais se trouver en défaut, que toutes les victoires du pouvoir con- 
duiraient infailliblement à ce résultat : c’est, ainsi que.par un. miracle 
de foi et d'espérance, l'on se maintenait dans une perpétuelle extase, 
æendant grace chaque. soir des évènemens heureux. qui ne monraignt 
manquer de s'opérer le, lendemain, " » 
Il est inutile de dire, qu'un parti contraint. de subies,s aus protesta- 


“eneRe lemortissne 20h tes à J hé és | 
. Plus de, noblesse, ; plus d de e pairie, ARE see une ‘vaste | 


DES PARTIS ET. DES.ÉÇOLES POLITIQUES. A5: 
| Mon fcirtante , de telles directions, nepeut plus aspirer à former écoles: 
‘ilne résiste que par des affections. ou des. intérêts communs; il a moins. 
mp pu prévaloir, qu'une position à Changer; comme tous, 
les partis qui, 2 Fu Lu de, vaincu il aspire à ReAENERE Faune, 


; #0 et dans la presse. FR ebt-itu une tee os on n ’ait 
‘eu à s’'escrimer avec là même énergié qu'on avait mise naguère à la 
… défendre ? L'on s'était couché. journaliste, Von se réveillait ministre, 
découvrant par une soudaine illumination. de portefeuille que ce qui 
avait silong-temps paru mauvais était excellent ensoi, depuis les gros 
‘budgets jusqu'aux gendarmes, depuis li centralisation jusqu'aux traités 
de 1815. La grace d'état opérant ‘efficacement, on en vint à se donner 
des démentis avec'une noble assurance et une naïveté: tout-àait méri- 
| toire; justifiant les actes’ de ses anciens adversaires tout en injuriant 
“leur personne, netreculanti devant aucune palinodie , n’attachant même 
__-qu'éne médi ré ifnportance:à modifier, par l’habileté de la conduite, 
in ‘08 qu'il y avait d’inexprimablement piquant dans-une telle situation. 
- Mais pour bien pénétrer lé sens véritable: de-cette grande: péripétie, - 
; ‘onnedoitpasmanquer d'ajouter que l’ancienne opinion constitutionnelle 
_ presque toutentièreis’y associa sans hésitation, sans embarras, comme 
_äune:chose toute naturelle:et toute simple. Assise sur le terrain:qu'elle 
venait. de conquérir, ainsi qu'un nouveau propriétaire: dans l'antique 
domaine qu’il vient d'acheter, elle laissa l’école républicaine tirer seule 
Ja: conséquence deprincipes dont.elle ne-s’était guère préoccupée, res- 
tant. également impassible devant les: récriminations des vaincus, dont 
lindignation:était fort justifiée par l'assurance tranchante. et l’imperti- 
 nence cynique trop souvent rit dans un rôle qui exigeait tout au: 
| moins. :de la modestie. Hg | 
Mais laiquestion n’est pas desavoirs si Hess hommes ontpu laisser: 
eurhonneur dans: le bureau du journal ou dans le fond de l’étude dont 
ilsse sont;élancés au timon des affaires publiques; les flétrissures indi- 
viduelles ne doivent pas faire méconnaître un fait grave et patent, 
légitime; comme tous-les. faits: universels : la promptitude instinctive 
avec; laquelle la masse du.pays s'associa à cette. réaction. vers. les idées 
despouyoir,, si, vivement attaquées jusqu'alors. . 
Iln’y:a.pas là matière à. s'étonner pour ceux qui.pensaient, sous; Ju 
restauration même , que le gouvernement était moins.engagé dans. une 
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qu'on appèe la comédie es HE ans moins ds mauvaise e foï c qu'on 


ne suppose ; on se croyait appelé à faire mieux , ou tout au moins à aire ‘ 
autrement que ceux dont on aspirait à recueillir les dépouilles. CSS Le 


| Malheureusement, ‘chaque société a son mode de gouvernement, et | 
n'en à qu’ un seul : sf, ‘après : avoir changé le personnel du pouvoir, on. 
prétend en altérer profondément les principes , sie faut ( qu’ une révolu- js: 
tion sociale se ente sur la révolution politique, et c'était à cette | consé- 


FPE RS à 


quence que résistait l'opinion dominante, et Du ‘elle résistera long-temps 
encore. | Rs 


ARE © : 
Le Lait: ? 
NTM TEEN 


La révolution is 4830 n n’ a ie pas changé les principes du gouver- | 


| nement comme celle de 89. Mais, à un bien plus haut degré ges role 


que cinquante ai ans s de. travaux He ont faite; les fils de ceux qui bent 
la c commune et sonnèrent | le beffroi de leur hotel-de-ville crénelé contre 
les. hauts barons, au rétour d'outre-mer, se sont sentis forts. de leur 

nombre, de leurs richesses, et d’une éducation imparfaite encore, , mais 


que la pratique des affaires doit compléter. Ils se sont crus assez sûrs | 


d'eux-mêmes pour maintenir. dans les bornes d’une révolution bour- È 
geoise un mouvement amené par les vues les moins concordantes, ReEsS 


dont il n’appartenait qu'à l'avenir de fixer le véritable caractère. 


: Parmi les niaiseries qu exploite la presse, on doit mettre: au. premier 


rang. les dissertations. sur le type pur et primitif de la révolution de juil- 
Jet. Si des hommes opposés d’antécédens, d'intérêts ‘et d’espérances, 


combattirent aux trois journées sous le même drapeau, c'est qu'il 
fallait élever un étendard contre celui du pouvoir auquel on résistait, 


etque, d’ailleurs, le drapeau tricolore enveloppe également de ses plis 


les souvenirs de 89, ceux de 93 et ceux de l'empire. Si l’on proclama 
tout d’une voix la souveraineté populaire, ce mot ne signifia jamais 
pour la classe moyenne, que sa propre souveraineté; or, les mots sont 
comme les contrats, ils doivent s’interpréter de bonne foi dans le sens 
de celui qui les emploie, et c’est surtout dans la langue politique qu "ils 
sont d’une élastique souplesse. 


Ainsi s'éclaire d’un jour nouveau l’histoire de la restauration, qui 
eut moins à lutter contre une école que contre une caste, qui, pour se 
maintenir, aurait eu moins à changer ses idées que ses instrumens. 
Aïnsi se révèle le véritable génie du gouvernement actuel, qui tire sa 
force de l'élargissement donné à sa base, et dont la véritable mission 
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est d’initier la classe moyenne à le vie potes en: Mint son sé 
tion politique et administrative. HOT NER | 
: Cette mission sera longue, car. dons: est. rs des: ride 
| des en entrant dans les affaires, n’y apportent pas ces précieuses 
traditions que. les patriciats transmettaient , pour ainsi. dire, , avecle 
_ sang à Rome, à Venise, en Angleterre; elles sont libérales par l'esprit, 
| non par le cœur; elles ont des intentions probes. > mais les antipathies 
dun autre, temps en restreignent l'élan et. les tiennent en échec; leurs 
_ yues sont saines ; mais l'enseignement. superficiel de la presse y à mélé 
des axiomes d'une application impossible; elles sont sans. COnviCtions 
politiques, mais cette absence de croyances et de fortes affections est 
tempérée par de rigides. habitudes de légalité civile, élément pré- 
| cieux, destiné, plus mel tout autre <a pénétrer les, mœurs et le carac- 
tère national. | 
Quand on considère de. ce point de vue Je Denon auquel nous 
assistons, on s'étonne que des esprits distingués aient pu établir une 
analogie sérieuse entre les évènemens de 1830 et ceux de 1688. Au 
_ rebours de la révolution qui a maintenu parmi nous le système politi- 
| que à l'intérieur comme àl" extérieur, en bouleversant tout le personnel 
‘du gouvernement, la révolution d'Angleterre laissa la classe gouver- 
nante en pleine possession. du pouvoir, en le modifiant seulement dans 
son action. Guillaume et Marie prirent le ‘contre-pied des princes qu ’ils 
remplaçaient. Ils devinrent ennemis implacables de la France, de ses 
pensionnaires que les Stuarts avaient été; ils se mirent à la tête de la 
coalition européenne, au lieu de s bbuler devant les injonctions de 
Versailles. Au dedans, ils continrent, par des lois sévères, les catholi- 
ques et les dissidens auxquels Jacques IT aspirait à concéder la liberté 
de conscience; au lieu du droit de dispenser des lois, Guillaume proclama 
r omnipotence de son parlement Joue dans ses plus tyranniques 
exigences. #0 
Mais l'aristocratie continua de s'asseoir souveraine dans les conseils 
de la Grande-Bretagne. Les avocats n’y devinrent pas d’emblée solli- 
citeurs-généraux, ni tous les brasseurs de bière chefs des admiunistra- 
tions locales; les voitures publiques n'y roulèrent pas, à grands renforts 
de chevaux, des légions de pétitionnaires et de fonctionnaires inconnus. 
Lorsque plus tard, sous le‘règne même de Guillaume, les tories repa- 
rurent au pouvoir, ils s’y trouvèrent tout naturellement portés par le 
simple effet d'une modification dans le système politique. La révolution 
de 1688 fut donc une révolution de doctrine, tandis que celle de 1830 
fut une révolution de caste, | 


svpiese mn pouvoir ; en Pis néant 1e conquérir. Or, 
“ations qui ont pour but la conquête” sont née ns 
Moine 


les s'incline Ant ot 2 rm ro 
‘propre’ puissance. La pañrié d’Anglèterre refusa de cé dans | 
“la carrière des révolutions ; elle:se prit à ces subtilités lé les” 
- Anglais semblent avoir hérité le goût èt: l'intelligence des Romains, 
pour maintenir l'opinion dans le religieux respect dés prie ét 
“avait-prétendu sauver “et non: pas compromettre, et les communes 
“ellés-nrémes, qui venaient de chasser un roi et d’en faire un aütre, 
hésitèrent à se déclarer parlement régulier, faute Que Les coû- 
-ronne qui les convoquät dans la forme consacrée! 2 
-Dans un tel siècle et dans un tel pays, on pouvait dde de son rés 
ue pour’ la constitution, sans avoir sur les lèvres le rire des augürés. 
: Mais si l’avènement de la maison de Hanovre tendit en Angleterre 
tous les ressorts des institutions, il ést trop évident que les'trois jour- 
“nées ont usé, à l’égal de troïs siècles, les’ fictions’ constitationnelles, 
lorsqu'elles commençaient à peine à prendre racine sur un sol qui lëur 
est peu'favorable. Comment parler d'inviolabilité royale, quand trois 
“générations de rois sont à Prague en nrême temps que les ministres de. 
‘la royauté sont à Ham? Aussi , dites:moi, qui s’est le moins du motidle: 
préoccupé de Ja loi récente sur la res tale ministérielle, à part. 
Jes dispositions relatives à la-responsabilité civile qui peuvent recevoir 
une’application régulière ? Cette œuvre-est capitale pourtant sous une 
“monarchie représentative ; durant la restauration, elle eût été prise au 
sérieux par le pays, par la présse, peut-être! même par’ les avocats qui 
lauraient discutée : si elle ne préoccupe pas aujourd'hui la perisée 

‘publique , c’est que sans doute il y'a des motifs graves à cela. 

Qui songe également à Compter encore au'nombre des pouvoirs so- 
_ciaux une pairie mutilée,: qui a dû contresigrier sans résistance le-plé- 
“biscite mortel que la gardé nationale lui présentait au bout de ses 
- baïonnettes? La pairie est appelée, nous le croyons, à raison dés‘lu- 
mières personnelles de ses membres, à conquérir une haute et heureuse 
influénce dans le maniement des’ affaires du‘paÿys, dans la trituration 
de ses lois et l’alignement des budgets; c'est le conseil d’état de l'empire 
avec plus d'indépendance et d'autorité : mais il n’y aura jamais en élle 
une étincelle de vie politique. Elle a trop d'expérience pour l'ignorer, 
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Li _ frop-de-prudence pour compromettre , dans une lutte directe'avec la 
ÿ: Émis vivante re existence rep : 
Le roi Louis-Philippe st également és rise sens: 
] JS \b) ement. Jartète sur l'oreiller-trompeur ‘de. Tinviola 
Â > est rée Per tu la Charte ren nome 


ée d'e " ARRETE er die dde Ja Ghévté de1830 

“unarticle 62 qui autorise le roi äfaire des nobles à volonté? et pourtant 
ikne serait pas/téméraire d'affirmer que le gouvernement, qui-a.pu la 
loi d'association contre les républicains, le siége d'Anvers contre 
re ct rares stress . netiaté du monde , 
unmarquis: | | 

_ Ænface dela FE Soi tn foret est:moins une des trous 
| indépendantes de la constitution, quelinstrument même de sa supré- 
matie. Ne suffit-il pas, pour s'en:convaincre, de songer à la rigueur 
avec laquelle 1 lPécole la plus favorable à la prérogative royale n’a pas 
manque Lier. cantareot nue # a à 1e L'an étroite 
dépendance parlementaire? He pr cs # 

: Pour concilier cette: force du dirai < ‘qui est si: nd taienoce 
manifestée depuis quatre ans, avec l'impuissance qui le saisit soudain 
dans l'exercice ‘de’ ses prérogatives constitutionnelles ; pour avoir le: 
secretid’une:foule de contradictions apparentes, il ne faut pas le cher-: 
_ cher dans/le texte de la Charte; mais dans le commentaire qu’y ont. 

_ inscrit les évènemens; il ne: faut pas voir dans l’œuvre :du 7 août la 
consécration d’un. équilibre: entre trois pouvoirs indépendans, mais: 
| lasforme dans 0h s’est nélemairenents encadrée. une force souve- 
- S'agira-t-il de la STE des attaques dont elle peut se croire me- 
nacée on -obtiendra-de cette force-un concours prompt'et sans réserve. 

. Elle ne:sera point arrétée par des scrupules de légalité, dont elle n’a 
pas la conscience, si l’ordre au dedans, sila paix au dehors sont com 
promis; ear l'ordre: public et la paix européenne forment les bases 
essentielles-d'un établissement politique fondé sur l'industrie et le tra- 
vail Rien’ nesera donc refusé au pouvoir, si, en parlant devant là 

. réprésentation Tr . Ja “ra et l'émeute APP de 
sa:toge. | 

Maïs qw’ikse. gardé d'en Sodaire la possibilité de ramener là: mas | 

et l'opinion nombreuse qu’elle.exprime, aux conditions normales de: 


# 
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sons ; monarchie 


réaction salutaire vers 18 idées d'ordre matériel, Ma s'en Re 
plus manifeste et plus haute vers les idées religieuses , je cherche vaine- 
‘ment à l'horizon les signes précurseurs. d’un retour aux théories Core * 
tutionnelles, telles que les professe encore une “école dont les} princi ipe es 
et les tendances seront appréciés ailleurs. Je crains que cette école, si i 
éminente par sa science historique, ne se trompe gravement en trai- : 
tant comme une monomanie transitoire des idées qui ne ‘fléchiront pas; 
je crains qu’au lieu de chercher la force Jà où elle ne lui ii m man manquerait 
point, ses ne l'attende dun mouvement d'esprit qui ne se produira ia 
mais. de do AR SET ÿ + qi 
Qw elle se garde de susciter une collision entre la chambre élective 
et une pairie au titre équivoque ; qu ’elle ne mette pas la prérogative 
royale en regard de la prérogative parlementaire, si elle ne veut la: voir 
compromise ; qu’elle ne vienne pas emprunter des principes à Delolme 
et des précédens à M. Hallam, sous peine de voir la royauté rappelée 
brusquement à l'humilité de son origine. de | 
Elle ne manquera, cette royauté, ni d'armes, ni d'argent, ni de lois 
répressives ; mais on se réserve de lui faire la vie dure en la contrariant L 
dans tous ses penchans; on lui frappera familièrement sur l'épaule, et 
l'on paraîtra devant elle en frac et en souliers ferrés. 
Si la monarchie est encore pour plusieurs esprits une croyance s0=. 
ciale, elle n’est plus, pour le grand nombre , qu'un intérêt; mais cet 
intérêt s'enlace aujourd’hui, dans la class e moyenne, au principe 
même de son existence politique, et le plus puissant argument que. 
puisse employer la royauté, pour tenir en respect la bourgeoisie si 
est celui dont usait l’astrologue de Louis XI pour avoir raison des ca- 
pricieuses velléités de son maître : @J e mourrai KJuste, trois jours avant 
Votre Majesté. » rie ï 
Nous ne sommes pas des Vendéens, disait au roi Louis-Philippe un. 
honorable représentant de lopinion dynastique. Vous n'êtes pas même 
des whigs, aurait-on pu répondre, car ceux-ci vénéraient la constitu- 
tion qu'ils avaient, non pas faite, mais conservée, et ce fut la couronne L 
d’Alfred-le-Grand et d'Édouard-le-Confesseur qu’ils posèrent au front 4 
du restaurateur des institutions nationales. Mais vous, ne tenez-vous 
pas à honneur d'établir que la couronne du 9 août a été fabriquée chez 
l’'orfèvre Odiot, comme celle du roi Othon? et considérez-vous la 
royauté autrement que comme un paratonnerre pour préserver vos 
boutiques? Sa boule est étincelante d'or, il est vrai, mais prenez garde; 


En 
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on lisait dernièrement, dans le Journal. des Connaissances utiles, une 
recette économique pour f fabriquer avec des cordes en paille des para- 
tonnerres aussi sûrs que ceux à. conducteur métallique ! HAE IEERS 

Ce n’est pas le lieu de rechercher quelles éventualités is 
rendre plus étroite ou : moins intime Tunion de Ja classe moyenne et de 
Ja royauté actuelle. Dans la peinture naïve et fidèle d’une situation, il 
semble que À les prévisions ( d'avenir. doivent. moins être indiquées d'une 

précise et saillante , que ressortir, comme les mystérieuses 
2 de l'art, de l’ensemble du tableau. Il suffit d’avoir remonté 
àla pensée qu exprime le pouvoir et dont il tire sa force. | 

Ce fut une espérance légèrement conçue que celle de faire sortir ah 
ne de terre de juillet une révolution purement démocratique. 
Le gouvernement par le peuple, conçu comme la forme paisible et 
permanente de la société, est celui qui suppose plus essentiellement des 
doctrines communes, une éducation politique dont les principes soient 
au-dessus de toute contestation, une égalité dans les mœurs et dans les 
idées, sans laquelle les institutions démocratiques sont d'autant plus 
tyranniques, qu’elles sont plus développées. Or, ce tableau est précisé- 

ment Ja contre-partie de la situation morale de la France. … 

AUT a bien. dit que | la démocratie FA coulait à pleins bords, et cette: 
sentence du temps de Ja restauration était profondément vraie, en ce 
qu ’elle indiquait l’affaiblissement, chaque j jour plus manifeste, desidées 
aristocratiques en Europe ; mais elle était si loin du sens qu'y attache 
en ce moment l'école républicaine, que J'orateur qui encadrait ainsi 
dans t un pittoresque tableau la pensée générale, saluait en même temps, 
_ comme prochain et fatalement inévitable, l'avènement à la supré- 
matie politique de ces classes moyennes, « qui, disait-il alors, devaient 
beaucoup descendre pour apercevoir quelque chose au-dessus d'elles. » 

Celui qui pendant dix ans commenta, avec la haute autorité de son : 
caractère et de son talent, cette prophétique maxime, a été l’initiateur 
véritable du régime actuel, quoiqu'il le conçüt dans des conditions 
différentes: et quand, après sa fondation, on cesse soudain d'entendre 
cette voix honorée, ce silence ferait presque s’écrier, avec le chantre 
d’Orphée, que l initié lue toujours l’initiateur. 

Nous n’avons pas sans doute le dernier mot des sociétés humaines : 
par- delà ces classifications actuelles, auxquelles la fortune donne une 
base moins immobile, il est vrai, mais aussi rigoureuse que la nais- 
sance, l'œil de l’ame embrasse de plus larges horizons, et le christia- 
nisme, cette seconde vue de l'humanité, qui a déjà présidé à tant de 
transformations sociales, poursuivra jusqu’à la fin des temps son œuvre. : 
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émancipatrice.: Le régime ‘actuélest déstiné à s’affaiblir's ë on qu 
publique entrera dans nos mœurs, et qu'ilse formera p 
croyances et des habitudes communes; il se modifierä { 
par l'abaissement: inévitablé de l'éducation supérieure € 
ment progressif de l'instruction primäire, par les ue 
l'avenir prépare: “dan Home snetersel atérielle des peuples, 'et dans leur 
modes plus rapides de communication, par toutes ces voies! Les 
qui-sont comme les:organes secrets dela vie et do la végétation des 
sociétés humaines. Mais en n’anticipant point sur un‘avenir qui n'ap 
partient encore qu’à Dieu , force’est de reconnaître:qu’er n pays 
n’y a pas plus d'unité dans les mœurs'que dans! les idées; oùle * 
tions historiques sont sans puissance et les doctrines politiques sans 
sanction, un gouvernement bourgeois. est la formenormale de société: ; 
Ily a, en effet, cette différence entre PARARRSS _ ocratique 
une révolution bourgeoise, que celle-ci's'opèrt ar le déplace- 
ment dans la balance des intérêts, tandis que véher  potl ble 
convictions générales, (descendues dans toutes DR rtmsonle 
et par lesquelles on la saisit et on la dirige, AÉPOPFAEUTES 

On peut réduire à’ trois lès idées servant de pivot à la société fran 
çaise depuis un démi-siècle : 

4° La capacité personnelle devenant la seule mesuré de nr 
sociale. C’est l'extinction de toute aristocratie D mt con | 
stituée. ee 

90 La société politique proclamant s son Re ur quant aux idées 
dogmatiques , naguère étroitement unies avec elle, afin que le scepti= 
cisme, contagieux de sa nature, ne passe pas de Tordre politique : à 
l'ordre moral. C’est la séparation de l'église et de l’état. 

3° Le développement donné à toutes les facultés productives, =: toutes 
les forces individuelles et locales agissant sous une. impulsion générale, s. 
afin d'obtenir des résultats plus, prompts et plus énergiques. C’est l'ad-. 
ministration centralisée. ; À 

Or,.ces idées, qui-forment aujourd’hui comme le droit. commun. de. 
la France, sont en train de conquérir l'Europe et de-passer dans ses. 
lois; elles cheminent par la paix tout aussi vite que par la guerre, et.se 
revêtent plus manifestement chaque jour de ce earactère éminent. 
d’universalité qui appartient à toutes les grandes formes sociales. 

Ce travaiïl s’'avance-‘incessamment dans les-lieux. même :où Von croit: 
opposer de ‘plus-fortes digues aux ‘idéesquele:siècle:charrie ‘dansson r- 
cours, L'édifice ‘antique y: croule-pam à pan sous la: bourrasque; ‘ou: 
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‘œuvre œuvre-violente? De. graves. chan- 
le systèr es Ja-propriété, les développe- 
lus vast ‘de l'industrie: nationale, .secondés. par 
2 #éiane Hors ss sropitsi pas d’inévitables 


| re saibte comme 
ie) .. aux affaires? N'est-ce pas 
| e.de-la classe bourgeoise-qui domine la 
-p allemande ae N'est-ce pas lui qui a maintenu 
RDS Dites pendant que de jeunes hommes, méconnaissant le 
“génie de l'époque yexhalaient. à Hambach la fumée de leurs rêves patrio- 

Reine entres mes jenes is moine d’un autre rie 


Qusir l'on dpi Va yeux.s sur ap Péninsule be où le génie à 
-gorique des Grecs n’eût pas manqué d'établirle trône du dieu du passé, 
Olympe sacré du moyen-àge ; à travers l'incertitude qui enveloppé 

encore la: solution des questions politiques , Pony voit dominer, comme 
en dehors de toute contestation ultérieure , la prépondérance des classes 


«bourgeoises, la;séparation,des intérêts religieux d'avec les intérêts d’un 

série , enfin l'établissement de l'administration moderne , forme 
-obligée -des sociétés pins: à cette époque de renouvellement et 
-de‘transition. 

Le: génie démagogique , qui, en 1820, souffla , du fond de ses ventes 
:secrètes, tant d'orages sur la Péninsule, qui n'en est pas sans doute 
“encore à sa dernière tentative, a visiblement rétrogradé, quoique au 
milieu des. perplexités d’une guerre civile et en face du gouvernement 
d'une ‘reine au maillot, 

D'un autre côté, l'antique constitution de la monarchie espagnole, 
“s'ileétait convenable d'appeler: de ce.nom l’informe chaos où ce:pays 

s'agitait depuis-trois siècles, n’a résisté à aucune des attaques : e ; : 
portaient les {idées nouvelles. Dans le plus catholique des royaume - 
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les rapports du catholicisme avec l’état ont été profondén 
fiés; des biens ecclésiastiques « ont été livrés à l'exploit! i 
sans que la foi populaire. ait essayé une résistance que 
eussent rendue vaine; l’administration tout entière a été 
les antiques circonscriptions. ont été changées, et les 
d'Aragon, de Castille et de Grenade, réduits à la conditi | de pré 
fectures françaises sans que l'orgueil. espagnol ait sourcillé. paie ES | 

La question dynastique, mélée à ces grandes réformes, a rencontré 
son principal appui dans des provinces dont les intérêts. aa 
indépendantes et démocratiques se sentaient compror Jar Ur 
lution qui s'opérera aussi pour elles-mêmes : provinces | étrangè 
l'Espagne par leur génie national autant que par leurs traditions | 
riques, qui se relèvent aujourd'hui pour traiter l'épée: à la main avec 
les fils de leurs vainqueurs. Don Carlos s'appuie beaucoup plus ohue | 
moment sur cette force que sur les résistances nation ale EU mème 
politique fondé par le statut royal. Si le génie d'un grand | omme de 
guerre enseveli dans/sa victoire, si les. efforts des puissances plus spé- 
cialement intéressées à l'avenir de l'Espagne, déterminent un arrange- 
ment , auquel l'humanité applaudirait autant que la politique, cet ar- 
rangement aurait pour conséquence. la consolidation immédiate des 
réformes fondamentales opérées depuis trois ans, avec le maintien au 
pouvoir des hommes qui n’ont pas craint de les tenter dans des circon- 
stances où le découragement eût été permis aux plus fortes ames. 

Ces hommes sont ceux-là même qui, aux cortès de 1812 et à celles 
de 1820, se laissèrent aller à l'entrainement d'idées moins fécondes que 
leurs pensées actuelles; ce sont nos constituans de 91 : parvenus € en 1835 
avec des théories de moins et de l’expérience de plus. | | 

Ils appartiennent aux classes moyennes tous ces riches négocians, ces 
généraux et ces navigateurs célèbres, ces hommes de lettres et de 
science, artisans de leur fortune politique, et jusqu’à ces titrés: de Cas- 
tille; pour la plupart nobles de fraîche date, si nombreux parmi les 
procuradorès espagnols, et qui relèvent par leur importance personnelle 
la chambre haute des royaumes d'Espagne et de Portugal; car eux 
seuls jettent quelque éclat au milieu de cette grandesse héréditaire, 
étiolée dans la servitude domestique des cours. En 1826, don Pedro 
crut ne devoir élever à la pairie que les seuls fidalgos, idée fort ration- 
nelle , constitutionnellement parlant, puisqu'on formait ainsi un corps 
aristocratique véritablement homogène, mais qui ne contribua pas peu 
à affaiblir Ja charte brésilienne et à en hâter la ruine. 

Il peut être fort commode de jeter dans la presse en manière d’apo- 
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ine immense ; mais! vague 
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1e à “lasse se ra a tent astiaspet 
O tique les ‘ouvriers ou les chefs 
nt s"des grandes corpora< 
essans doute, quant à leur résultat 
ujou ner Épongirenrrené PS 


que pour sanctionner et préparér des mesures 
| s et plus encore parses opinions, ilest raison- 
de Pqu'er süpplantint-tncinstantié ministère Melbourne! 
4 lechär sur la pente qui l’ertraine , qu’à y 
monter pourarriver au but avec lui, et ré pas foulée-sotts ses roues 
inexorables: #72 ess brel mup Hé noiteainros en élit 
| Ilest loisible de penser également que si le: éditions sauts 
professé par Cobhett dans ses pamphletsiipar Hunt du haut desa voittre 
à cirage, avait en Angleterre la forcée qu'on Ii reconnaissaitemd’aufres 
-térnpsiibent gagné bien An terrain pendant la courte administration si 
TOME HE. 45 
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imprudemment appelée aux affaires. Loin de là, lintensité du mou 
ment n’a point augmenté; de bons esprits estiment-:même qu 
terre serait plutôt en ce moment:en-voie de réaction, non. b 
vers le passé, mais par crainte des incértitudes de l’avenir, de.sorte 
que si, avec ce génie politique qu'aucune faction n’a possédé àun degré | 
aussi éminent, les tories parvenaient à se. ‘transformer en défeusebrs 
du sol qui tremble , au lieu desoutenir des: S 
tion: catholique, ils ont eux-mêmes préparé la chute, les:p 
d’entre eux se verraient peut-être adoptés par uneclasse assez:puis 
sante désormais pour ne ne ns des antécédens e ses défen- 
seurs 5; rate EE sl : 

Écoutez sir SRE Pecl “explidilant. si PRES PA ont dète 
rétraite devant les votes de la majorité flottante encore den os chambre 
des communes ; écoutez ces benne udrait faire comm 
le programme d'un néo-torysme : DR Rue à UE ee + bu 
« En entrant aux faffaires;' j'ai déclaré que j’adhérais au bill deré- 
forme : on sait si j'ai tenu ma parole. Mes amis et moi, nous, n’ayons 
cessé d'agir d’après le principe de là réforme, et:lorsque nous ayonswu 
que nous v’avions pas la confiance de la chambre des. communes, bien 
que ses dispositions à notre égard fussent très incertaines, nous avons 
cru devoir nous retirer, mais toutefois après ayoir nt au bill de ré- 
forme une grande latitude. | | Milasiss: 
« C’est par une franche exposition. de TRUE que: Aobsi pe- 
trouverez votre influence perdue dans la chambre des communes ;.en 
prouvant qu’il n'y a pas d’égoïsme dans l'appui que vous donnez aux 
institutions. Quel.est notre système politique ? Nous ne voulons pas la 
continuation des abus, nous ne voulons pas de-sinécures, nous nions 
surtout formellement que nos intérêts. soient distincts.de eux de la 
classe moyenne, Si nous avons été appelés à de, hautes fonctions, à , 
quelles considérations l’avons-nous dû, si ce n’est à l'appréciation de 
notre amour de l'ordre, de notre intelligence, de notre intégrité, de 
ces qualités, en un mot, qui distinguent les classes moyennes? Nos in- 
téréts sont les mêmes, notre cause est identique ; ne.sommes-nous pas 
membres de la classe moyenne? Rappelez-vous, messieurs; qu’au 
moment où je fus appelé aux affaires, le grand reproche:que lon arti- 
culait contre ma nomination, était que le roi avait appelé de Rome. le 
fils d’un filateur pour-en faire le premier ministre d Angleterre:» ! 
Puis, avec une réserve d'expressions sous laquelle perce la haute in- 
telligence de l'esprit du temps, sir Robert Peel äjoute: : 
« De la constitution de la chambre. des communes dépendsurtout le 
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-gouvernemént du pays; c’est là qu'il faut porter tonte l'influence qui 
vous en Qu ne doit pas mettre une ferme confiance dans la 
préro: uronne, ni dans l'autorité de la chambre des lords. 
le, l'influence des lords, sont constitutionnellement 
ir contr pl} r les actes de la chambre des communes; mais 
ler de s'appuyer sur elles comme sur TRS 

babe non ÉE OR ONTR GO mA PONT A OERNs Lee 
| remparts seront franchis, en effet: plus on moins PRTENREN 
mr plus ou moins de froissement dans à chute, à cela 
pespades es péripéties sociales, l’action contingente des 
“ee 2 ne ais les intérêts de propriété, d'industrie, de mo- 
ralité et d'ordre public, dont l’habile orateur se fait l'interprète, ces 
intérêts, légitimement égoistes, parce qu’ils sont la source même du 
droit, abandonneront graduellement ce qui pourrait les compromettre, 
au lieu de leur être un point d'appui; c’est ainsi que de grandes trans- 
formations politiques s’opèrent sans jeter les nations dans les chances 
incertaines d’une révolution sociale. £ 
Qu: _ “à la révolution gouvernementale, elle est irrévocablement 
pnsommée par  . d’un système électoral à base fiscale 
à celui des franchises histori 
Il y a près d’un demi-siècle ns Burke, sie contre une 
réforme analogue, taillée dans le vif par notre première assemblée déli- 
bérante, les traits de son ironie amère et désolée, s’écriait que la gloire 
de l'Europe était pour jamais éteinte. Que dirait aujourd’hui cet élo- 
quent contempteur du présent, s’il siégeait au sein d’un parlement 
réformé, sur lequel pèse une mission d’autant plus redoutable qu’elle 
est moins déterminée? Il s'écrierait sans doute, ce chevalier de la tri- 
bune, que si la Providence a récemment livré aux flammes l'antique 
chapelle de Saint-Étienne, c’est par respect pour la gloire de sa pa- 
trie, éteinte aussi pour jamais, et qu’il est juste de commencer, dans 
une salle construite d'hier, une œuvre qui soulèverait dans leur tombe 
tant d’illustres ombres. Jour solennel, en effet, que êtlui où l'incendie 
consuma le temple vénéré de la nationalité britannique, reflétant ses 
lueurs ardentes sur les eaux de la Tamise et jusqu'aux murs lointains de 
la sombre tour où souffrirent tant de confesseurs des vieilles libertés 
nationales! jour symbolique où sembla se dessiner en spirales de feu la 
scission des siècles écoulés et des temps à venir, où l’on dut entendre, 


(r) Discours prononcé au banquet de Taylor's-Hall, 8 mai 1835. 
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pr û de Péloquence et de la poésie! 
ise ; non-seulement elle permet àlécri- 
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A ilà sa ndoif et:son cris Du nouveau! et mb 

ar s’en servir plu tard. Le siècle nous semble distribuer son, 
| tan fs mtboios ao hni conflit des théories les: plus 
| discordantes; plus tard, élection des, idées les plus édifiantes.et 
k Mu nbiloss plussard encore, application’ de la vérité sud 


Fr 


connue. Est-ce donc là désespérer et emourir ? 259 ane ef 


Là où la politique et la Au sont conisneioeis gite es par 
des abstractions ardentes, il n'y a point de germes de mort. Iles 
vrai qu'à Byzance la société dissertait infiniment sur la théolog; 
avant d'expirer ; mais elle tourmentait les subtilités d’une Mie 
morte, et n’était pas travaillée par les divinations de l'avenir. Or 
l'avenir d’une société est -cértain par téla seul qu'il est conçu 
et désiré par elle. L'avenir du monde, l’inépuisable grandeur de 
Dieu et l'immortalité de notre essence divine n'ont pas d'autre 
autorité et d’autre fondement que l'idée même et le désir que 
nous en avons. 

Dans tous les camps, ns toutes he opinions et dé toutes les 


sectes, Meirrat és de la t en Le LS A ( 
et la pensée né Sépare pas À À € 
Nous gravitons lentement vers une unité nouvelle de la politique 
et de la religion, unité qui servait de fondement aux sociétés an- 
tiques et à la société du moyen-âge, unité détruite depuis trois 
siècles par une décomposition nécessaire, mais qui demande une 
autre expression à la réflexion et à la science de l'humanité. Les 
indices de ce monument sont irrécusables. Soit pour retourner en 
arrière , soit pour s’élancer vers l'avenir, lesthéories développées 
unissent toujours la religion et la politique ; il est impossible à 
l'homme de ne pas s'attacher à la terre; il ne peut davantage-ou- 
bliér le ciel; et si l’entraînement du christianisme a été , ‘dans sa 
sainte partialité, de sacrifier Ja terrestre existence à l'autre vie, 
l'humanité mieux avisée, et réfléchissant davantage, associe au- 
jourd'hui à la conquête de l'idéal la PR du rene et du bon- 
heur. | 

Même parmi ceux qui bfendont: la iéttre et la débenis du 
christianisme, la plupart sont préoccupés des intérêts matériels , 
et pénsent qu'en environnant d’un zèle ‘fastueux l'ancienne reli- 
gion ; ils conserveront mieux l’ancienne société. Cette préoccupa- 
tion est sensible dans les publications de la Gaxette de France. Les 
publicistes qui rédigent ce journal se sont proposé constamment 
de soutenir l’ancienne monarchie par le christianisme, et le chris- 
tianisme par l'ancienne monarchie. Par une conséquence natu- 
relle , la philosophie moderne et la révolution française ont été 
l'objet de leurs constantes agressions. - 
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ns a &té, durant la restauration, l'organe 
td pomme politique, M. de Villèle. 
la chambre de 4815, l'autorité royale 
ais XVII eut été contrainte, sous-peine de: 
de dériver-vers l'opposition libérale, les royalistes 
ces ité d’une conduite plus sage et plus contenue, 
e le pouvoir : ‘ét Ja direction de la société. Ils. 
iscipliner et à reconnaître un chef. M. de Vil- 


et força les ennemis du régime par— 
ne habitudes. L'ancien député de la 


à ta dans Ja vie politique d'autre système 


iquérir l'influence et l'autorité 
2 SH SRER satisfaire: les intérêts positifs du côté 


_ droit de la société française, et; dans le dessein de cette satisfac- 
es tion j entraîner la France en arrière jusqu'au point nécessaire. It 


» maire avec modération et habileté, donna au 
nistr ici, des tprospérités matérielles, ét lui 
mandait én échange le sacrifice de ses passions et de ses idées. 
Mais il lui fut ju facile dé réduire er = là sit sd 
quele cours du siècle. 7 
“fout en'soutenant l'administration de M. de svt, les publi- 
cistes de la Gazette de France cherchèrent après coup des fonde- 
mens théoriques au’ triomphe de leur parti. Is recomposèrent 
dans le passé une ancienne constitution de la monarchie, qu'ils 
présentèrent éomme le type éternel denotre société : ils écrivirent 
quetle-devoir-des hommes d'état était de ramener la France à ce 
modèle Ares autant. que les travers du siècle le permet- 


traient. 


dessin a la moine détasociété française, les écri- 
tonnes la Gaxetteue France, ayant pour interprète M. de Lour- 
doueix ; ont esquissé un _. de sociabilité sa ils ont établi sur 
pass EE 4 
- Le principe territorial}, 
“17 Le principe chrétien, 
* Le principe municipal, 
Le principe monarchique, 
Le principe de liberté politique. 


sans unité sociale a en. Re XpT4 
nous. ne faisons: nulle difficulté de : econnaitre les méi 
titres de. l'ancienné rgyauté. res ho nb al. oi 
. Sans doute: le, principe .de: la.liberié. politique 
poussé par nous,.et nous ne rejetterons pas la Concession; faite: 
les écrivains royalistes, du droit de Ja. nation dé ravai 
création de ses propres lois 453 1 aie en sets i£ fr ai 
Sur quoi reposent donc les Éctia profonds 
parent des publicistes : de la :Gazette Font 7 e pri nc: 
souverain et idéal: qui prime ces principes réels et historiques. 
Nous n’ignorons pas que ces publicistes ont der ni ne lait 
pas chercher dans un principe unique. ‘la base.des sociét 
ques et de la souveraineté mais ou. ils se font. illusi : : 
mêmes, ouils se sont propoèé de la faire aux autres: À Iéuririsu, 
ou malgré leur dissimulation , ils ont pour principe souverainole 
dogme du pouvoir monarchique établi par Dieu même sur les so- 
ciétés de la terre; leur politique est toujours cellé-que Bossuet:ti- 
rait de Y'Ecriture sainte. En vain ils associent au-principe monar- 
chique quatre autres principes : de ces quatre, lé principe chrétien 
se confond dans leur esprit avec. le principe monarchiqueyetles 
principes du territoire, de la municipalité et dela libertétpolitique, 
ne peuvent être que les satellites ca no chrétien-monarchi- À 
que. Voila Ja vérité. ë Fra Ù 
Et pourquoi combattons-nous bas écrivains: M 0 C’es | 
parce qu’un autre principe.nous soutient et nous édifié, à savoir 


Pie 


À 14 sjicté et 
at done supérieur à étre des 
Len ilest 
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notre méthode tai: Vineoies . genre 
sain. De même nos radversaires ont une:sourcé d'oùils tirent 

rs prétentions et leurs maximés pour la restauration da passé; 
| comme ous ont une doctrine us |comme nous ; un Ra. 
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e-vétte: Msionitiéaribn sous side titre de: Raisôn du 
dans-laquelle M. de Genoude se complait à compul- 
eillir tous les témoignages tracés par les écrivains en 
PRE A-cet éloge noûs répondrions volontiers 
comme faisait-Alcibiade à ce rhéteur qui entonnait le panég rique 
d'Homère: Tu le loues! eh! quivle bläme? Le christianisme est une 
belle et. grande chose: eh!-bon Dieu! qui-le nie? Qui, dans notre 
sièclé; méconnait les mérites et la beauté dela religion dont Jésus- 
Christestle père? Le passé du christianisme est glorieux; mais 
est-il éternel comme la vérité absolue? Voilà la question. + 
Les écrivains-de la-Gaxetite de France croient à l’éternelle divi- 
nité du christianisme ; et voilà pourquoi ils veulent en faire le fon- 
dement dé leur politique. Nous , au milieu de notre respect pour 
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le christianisme, nous plaçons au-dessus de lui le génie même de 
T'humanité ; et voilà pourquoi nous prenons pour fondem we 
notre pars la one de EI Humain et dax uple 


réteileliets PE jour — mare PRE n’entame..en 
aucune > façon ” cause de la Re minces petite 


ques pes ins ont-commis une étrange s 
en désertant la légitimité historique. Mais dans le fond des ç 
les écrivains royalistes de la Gazette n'ont pas fait pannes 
progressives à leurs anciennes opinions. Ils veulent toujours in- 
corporer l'unité sociale dans la monarchie, et incorporer la mo- 
narchie dans la dynastie proscrite. Ils veulent encore rendre l'ès- 
prit moderne immobile dans les traditions du christianisme, 
telles qu’elles ont été rédigées par la plume de Bossuet. Es m'ont. 
donc fait aucune avance véritable au génie du siècle , et pendant 
que Ja société chemine, ils sont restés à la même placess »0+ mm. 

Cependant sur un autre point nous devons remarquer quel. 
ques efforts pour renouveler l'apologie et l'enseignement du 
christianisme. M: Bautain a publié récemment une correspon- 
dance religieuse avec ses disciples, Par elle, le public a pu péné- 
trer dans les secrets du prosélytisme exercé par le prêtre: et le. 
professeur. M. Bautain a pris pour règle de conduite .et de mé- 
thode dans l’enseignement .du christianisme cette maxime d'An- 
selme : Sicut rectus ordo exigit, ut profunda christianæ. fidei 
credamus, priusquam ea prœsumamus ralione discutere; ia ne- 
gligentia mihi videtur si; postquam confirmati sumus in fide, non 
studemus. quod credimus intelligere. — «Comme l'ordre: véri- 
table exige qu'on croie les vérités fondamentales de lafoi chré- 
tienne, avant de se permettre de les discuter parla raison ; 
ainsi, il yaurait, ce me semble, de la négligence à ne pas tâcher 
d'acquérir l'intelligence de ce qu’on croit, pt que ons 'est af- 
fermi dans-la foi. » à 

La méthode du prêtre sintonidioht est donc:d’abatire la raison et 
le raisonnement, d’affecter l'ame, d'émouvoir et-de chatouiller 
sa sensibilité, de profiter de son trouble pour la: précipiter dans 
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ien; n éssqu le érable “a ne 
strations de Kant et de Platon sur limpos- 
étre " Je seul raisonnement qui 


nue pr KE APRES bosse MMM AE 0 
ER PR nous LE land nés la correspondance 


et l'ame sont plus dévelop épars lachésion au Note Tés- 
tament que par le culte exclusif de l'Ancien. Les israélites qui se 
convertissent à Y'Évangile ressemblent à des retardataires qui, 
dans la marche du genre me ph enfin le pas pour rejoin- 
dre le gros de l'armée. 

Jlest clair aussi, par la rite Mio: que l’enseignement 
officiel de l’église est désormais impuissant à conquérir de nou- 
veaux €royans. En effet, rien de plus fastidieux et de plus inutile 
pour la nourriture de l'esprit.et de l'ame que la théologie scolas- 
tique-enséignée dans nos séminaires, Aussi tout ce qui a un peu 
de force et d'intelligence s’en écarte, et pour mieux défendre le 
christianisme, on abjure l'orthodoxie ecclésiastique, 

“Enfin M. Bautain a démontré par sa correspondance qu'il y 
avait au fond du christianisme un beau système rationnel. Nous 
remercions le prêtre professeur de cette démonstration, car elle 
tourne tout=à-fait au profit de la philosophie. Si le christia- 
nisme peut être expliqué philosophiquement , il n'est done autre 
chose qu'une phase de la philosophie même de l'esprit humain. 
Oui, il y à dans le christianisme un faisceau de traditions et de 
croyances inhérentes à l'humanité et à son histoire; il y a vérité, 


anse . a ensbie Lu: à o Horn é :; 
: Voilà ce que n'ont pas compris les. jeune 
avoir vu tomber lès illusions et les formes.du sa 
sont rejetés enarrière avec terreur dans. es ancic 
Nous: BONE: bb pra é serie s Beoirivues 


sieurs. ms que la sea ‘Impro 
pu AeRiL parce que dés fragmens d'opinions 
_associés ensemble se sont disjoints.et séparés, plusièur: 
clu que dans les conceptions , les ds et les pressent 
la philosophie moderne ,. tout, était faux, et-ils: n’ont bi 
bond de l'apostolat novateur dans la. mar sy ti 
Au surplus ces Chuies sont ordinaires, quand le est 
car alors on ne peut soutenir, la contemplation des chos 
imaines dans leur sévère réalité ; on est: ane de ouvert 
laborieuse la conquête du vrai, et cet.effroi vous fait. embrasser 
_ avec fureur l'autel des vieilles divinités. Un quite si aime 
mieux prier Dieu dans mon fauteuil qu'à genou 
et.c'est plus commode. Combien , dans le. oh ss jdéeusf pré ÿ 
fèrent.aussi le fauteuil à une marche persévêr nie! On s'assied 
dans.un petit coin, on s'y tapit,-on s'y arrange; on°s'y ménage: 
un demi-jour sur tous les points ; on se défend Mensuel 
importunes et les lueurs trop vives, on-se nourrit, On se rassasi 
avec le connu ;.on se sauve-des soupçons douloureux et dessémo= 
tions Cuisantes que peut er dans Lare Taverne -dû «monde et: 
de la:vérité: :- D a +8-É400) RO! 
Au milieu,des lattes des airidilln] croyancés. et des idées nou 
velles, il faut relever quelques. réminiscences ide: école dû. 
xvr‘ siècle, dernier. écho d'une grande époque. L'été dernier, 
M. Reghellini, de Schio, a.publié un Examen duwanosaismeret-du s 
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: J ordin aire; et dans sa structure 
ention d > ceux qui se livrent à Pétude 
In'est pas facile de déméler le but de 
rune immense lecture , TP É de; juge | 
ue F5 sens critique des choses humaines. : 
b 7 | s'est: mienne ‘idée justes et. grande de la 
mise ns le ne ra RE __ 


un bie prop: din no js dandent 
de la loi mosaïqu et me plume ; et dans le dé- 
| dale des faits qu’ ilaccumule, léfil fatal qui doit vous agi dans 
Dr on se rompt à chaque pas. | fo 
ISSi-un rate ne 3e épargner à l au- 
iteté-du fondateur du christianisme , et 
spl: sin: pas “compris que la 
-Chr id voue a ds nb des mœurs 


-- Mais, au milieu el inndiion sb nce oi Me Roshollint, on dis- 
Diner re d'effort et d'étude quelle était, dans les pre- 
miers temps où la-doctrine du Christ parut ; l’état de la société et 
- du monde. Les formes’ de la démocratie antique étaient bristes ; 
rt rorraité l'humanité. s'élevait avec peine, mais avec une 
lente quine-pouvait rétrograder ; on pensait à la liberté, 
ARE mais de l'homme; on voulait la revendiquer 
aider cniqunt Aussi les tribuns ne manquaient 
pas dans les rangs du temple, et les libérateurs se produisaient. 
Le théâtre. de ces apparitions fut surtout la Judée et l'Égypte, 
ee pouvaient se réncontrer. les traditions de l'Orient. etles. 
ines'derl'Occident, Et puis les imagimations s’ébranlaient ; 
elles se une autre société , d’autres combinaisons et d’autres 
arrangemens dans la vie : on.se proposait la communauté des 
biens, et même, il faut le dire, la communauté des femmes. 
Sur la communauté des femmes dans les six premiers siècles de 
l'ère Mains ess M.-Reghellini a été infatigable dans ses: re- 
cherches: (est. à regret, écrit l'auteur, que nous disons que, 
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dans ee conciles, il Fe des traces de là communauté « 


\ébrationt dk saints mystères. Il fée scies dans le livre même 
tous les fragmens qui _——. une peinture des mœurs des 
sectes chrétiennes. DRE 

De cette anarchie des six premiers siècles, des désirs popu- | 
laires d’une liberté plus humaine, de l'ébranlem | R 
tions, des recherches ardentes et irrégulières d'uner À 
tique sociale , est sortie la civilisation chrétienne qui constitua le 
moyen-àge. Ces temps avaient donc leur raison, puisqu'ils eurent 
leur effet. Tout cet enchainement des intentions de Dieu, 
cette continuité des grandes lignes de l’histoire humaine à travers 
de spacieuses déviations , ont entièrement échappé à auteur de 
l'Examen du mosaisme et du christianisme ; mais nous répétons que 
ceux qui veulent éclaircir pour eux-mêmes et pour d’autres les pre- 
miers temps du christianisme, doivent étudier M. Reghellini ; cita- 
tions piquantes, chronique indigeste, érudition dont la candeur 
ne sait pas s'épargner les révélations scandaleuses, voilà quisuf- 
fit pour donner le courage d’une longue et laborieuse lecture” 

Si M. Reghellini ne peut guère trouveraujourd? hui de suffrages 
sympathiques pour son adhésion exclusive aux manières de voir 
qui prévalaient dans le dernier siècle, que dirons-nous' du 
Croyant détrompé et de son auteur? M. Dubois avec sa polémique 
et ses argumens contre le christianisme vient soixante ans trop 
tard, et le public auquel il devait s'adresser est mort depuis 
long-temps. L'auteur n’a donc regardé ni écouté autour de lui? 
S'il eût senti le génie de son siècle, il se fût abstenu d'écrire ; ou 
lui eût envoyé d’autres accens. | 

Non, le xix‘ siècle ne prend pas la religion pour une fantaisie, 
une erreur, une peste, un fléau. Il voit dans la religion une con- 
ception nécessaire et une passion inextinguible de l'humanité: 
Nous ne sommes pas des athées, et nous ne voulons pas qu'on 
nous prêche la négation de Dieu. Nous sommes si peu affligés 
d’athéisme, que nous cherchons Dieu par toutes les voies ; son 
nom est dans toutes les bouches, sa conception dans'toutes les 
intelligences. Le siècle s’exalte laborieusement pour s'élever à lui. 
L'auteur du Croyant détrompé aurait dû comprendre que, pour 
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pers titic AS D: ssagères ; On n6.se détrompe 
ité. E comment veut-il que l’homme se dé- 
se détromper de lui-même? et n'est-ce pas 
t, nnneni ui # Simnisé dans 


#2 #1 


: lecture de cet ouvrage, es Yantour: a . 
pa: Pspets On y sent la force et l’ori- 

fc _étranges-et bizarres. L'auteur a trans- 
essé le « anisme pour chercher une autre manière de se 
rés dinde et une religion. On: trouve dans cet écrit un 
matérialisme mystique plein d'enthousiasme et de chaleur, L'auteur 
hésite encore entre le panthéisme de la matière et le panthéisme 
FC RM ARTE mais ilest passionné et parfois élo- 
'oici une us > boutade sur Jean-Jacques. « Cet ours 
brageux! comme il cassait tout en se 
_ cabrant ‘sa colère, il serblessait lui-même. Il aimait. mieux 
| S'EnÉh EE ronloer: dcr -dans un chemin d’épines, que de 
suivre la route des encyclopédistes. C’est par boutade contre 
Grimm peut-être que Rousseau a laissé vivre Dieu, Sans sa dis- 
corde avec les Holbachiens, qui sait s’il n’eût émancipé l'univers? 
On a gagné l'ame et la Providence à sa mauvaise humeur; le san- 
glier arelevé ces deux choses d’un coup de boutoir. » L'auteur 
veut parler ici du Dieu traditionnel que Jean-Jacques à défendu 
dans sa Profession ‘de foi du Vicaire savoyard; car, pour le Dieu 
ame de l'univers et de l'homme, dont l'humanité se renouvelle à 
elle-même l'image d'intervalle en intervalle, rien ne saurait l’abo- 
lir, L'écrivain inconnu qui a tracé l'ouvrage dont nous parlons ici, 
est lui-même rempli de la conscience de Dieu ; car il est pénétré 
de la puissance des idées. À chaque page éclate sa foi dans l’auto- 
rité de la raison et de la philosophie. Qu'il continue son œuvre 
avec plus de méthode et de recueillement; qu’il supprime les 
formes puériles et bizarres qu'il donne parfois à sa pensée; plus | 
simple, plus réfléchi, plus consciencieux de lui-même, ikméritera 
de se faire lire; sa raison est étendue, son imagination paraît 


Ses intentions sont estimables; F veu 
il a inventé une constitut u se ir 
MEN ARNRER ét. une cour pet À 


l'édifice veine ai ees 
jourd’hui dans la même position : il n’y a pa 
dre. L'autorité des grands hommes qui ont cru à 
faits mythologiques des autres peuples qui,ontde) 
avec elles, sont de bien pauvres raisons pour les.f 
idées. » Tel est le thème que s'attache àc el 
les auteurs d'une Critique du christianis | 
juives et chrétiennes pour l’organisation morale Lale de L'aver 
Ce livre se publie par livraisons ; sur dos: )ivent le compose 
deux seulement ont paru. "1: 41) et 43% pr an 
On peut remarquer dans la Gris du christia inisme une impul- 
sion énergique vers de nouvelles idées et den nouvelles. c POYAT ces, 
et l'impossibilité douloureuse qu'éprouvent l'ame ve: »spriti le, :5€ 
reposer dans les traditions vieillies et les dogmes surannés.… Hilo 
Nous y: avons trouvé: encore un sentiment .v et sincère des 
droits de l'humanité. Le droit de-J homme: est rel evé sur ase., 
sa fierté légitime reconnue € et le joug. de humilité chrétienne 
franchement secoué. : | CRAN 0.0 
Mais il ya des points. sur: rébms nous. ne saurions, tomber k 
d'accord avec la Critique. Ainsi nous, ne saurions, souscrire à cette E. 
proposition que le christianisme et le catholicisme sont;deux mots L: 
qui expriment une seule, chose; que l'un nomme Ja doctrine du 
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oh é é siècle. Le ‘christine vest: 
ce cathime ün° éme periquer 
mais il deméure supérieur aux. HE 


rl w we mes M'Abutite 


| do de Mo Le és Ch MS vont plus loin ;'ils déclarent 


Dsophie ; rang mont, ns soi 


vérité” La constienee. Ge es! , Te guide est Doi, mais: il Pt 
pas’ La/donsciénice estl'iristinot de l'hornme et du gerire Humain, 
mené her ralioët ets étne se laisse jamais étouffer, 
le démion de Socrate et de l'hamanité, le cri du peuple et de Diéu; 
lt conscience est fatale, «sublime ; inimortellé, Mais” à côté dé la 
Dm Hp la science, réflexion de l'homme’ et dé l'huma- 
Dujours ouve véttoujours pénétrant ; par à conscience , 
NL: she: Mia: ova et pressent ce qu'il ne sait pas; par Hi 
sciences #comprénd cé qu'il à fait et ce qu'il doit faire encore. 
Dé“lünion’etde l'Accord de la éonsciencé et dé à science peut 
sortir Sétlément la"vérité nouvelle dont à soif le monde. Doutér 
delà science, ét Se réfugier dans les instincts dé la conscience, 
c'est méconriaître le point 6ù est parvenu le genre humain. Que 
les auteurs de la Critique du christianisme y songent à deux fois 
avant de s'engager irrévocablement dans la méconnaissance de la 
science et dé là ne ns ne trouveraient dans cette vote 
ge et'stérihité. 0 
Lasovieté est à la fois ancienne ét nouvelle, et das sa Te- 
eNérète: d’une constitution meilleure et d’une religion plus vasté 
TOME HI. 16 


22 HER DESAPEUX MONDES. * 


pour: ‘ces. deal et ces entrain ne m ens aes CORGIUC 
nécessaires , et nous dirions volontiers. ik k ais er le temp 
au' temps. | hs PAP PRONEUT TE D 
Si nous. Shcrae la ptet ; NOUS VOYONS: n Europe; en 
Angleterre, en France, en Allemagne; en Htalie, lesidéesdémo- 
cratiques se développer au sein: des formes monarque a fto- 
dales:1le travail des idées est de contracter au mil e.cesfor 
assez de vigueur et de maturité sniieà bc dk ; les tra ù former 
et:en établir d'autres sur leurs. débris. Qu’une id x > vérit blement 
forte, simple et vraie : ait la puissance de fonder quelque chos 
Yhistoire en témoigne; mais ce travail est lent ; dot dishs Bin 
échapper aux prévisions de Yhammès 5 5 0 RE Le AT TE 
“A Rome, les empereurs; en se raoniictiils Je. pouvoiret: la 
pourpre, sont obligés. de subir les dénominations républicaines 
de tribun. et. de consul, tant les + fedora sont lentes à 
périr! 6 : Les Fe SES 5 à 908 EVA PAIE 47 41 
À Rome; en Grècésren lai ds l'Asie Mineure, le, christia- 
nisme, “après un siècle d'existence, n’a pas encore de culte, il 
manque, de, sacerdoce,, de: ouernemen tante pren nou- 
velles sont lentes à naître! . sos 30 BVID SR re 
Pendant cing siècles , la. sd ail et de sr tislle 
sont en. présence et en lutte; on se contredit, +on..se combat; 
mais on ne peut s ’exterminer ; on dure: ensemble, on: ‘attend le 
jugement. du temps, qui donne toujours. raison aux nouveautés 
destinées LE RE à trouver dans une, vieillesse future Jeur 
condamnation. sin HUE A Sroturs so! 
Aux xvI‘ et. VIE re le. Pepe ni stars 
méditent leur ruine réciproque et sont obligés d'accepter, leur 
existence parallèle. Aujourd'hui les idées démocratiques.et, les 
formes monarchiques luttent ensemble; ni les formes anciennes 
ne peuvent étouffer les nouvelles idées. ni.les idées nouvelles 
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eipouvent encore passer sur ls vieilles formes un niveau triom= 
Dar" ji : 1: En PEACE LS Lo sis: ot | 
3: lors “dot t * € >s idées? non pass il Wévsnflit, 
s" attacher: avec un ss Rp ‘mais 
&n de és Püs- 


18 dites Fe sed jee es 
ist de sant ù de coups mal portés ; 
OV ne se me D 
pri sodernes doivent avoir par- 
iètes: Politique; philosophie , 
toutserve l'esprit no veau: Si notre siècle n’a pas la 
\ isible d ones spi ont jamais que le fruit d’une vic- 
rotacir) A ‘ait au moins les émotions et les grandeurs de 
‘ces s variées’ et militantes où'se heurtent le passé et l'a- 
de préparer re qu AT et 2 baie LA ceux 


1 PAT FOR SCA HE Hs 6 # 
osophie s’attriste parce He % tatin 
o! s? point. Le christianisme remplit un 
philosophie ne saurait encore TE il sert 


scientifique et-plus réfléchie ; ilest vrai eu tr à ceux os 
de s'adressestet par-conséquent ik est bon. Nous souhaitons | 
ses missionnaires plus d'ardeur, à ses cérémonies plus de ri- 
_ chesse et de poésie, à ses prédicateurs encore plus d’é éloquence. 
I faut de grands efforts pour garder pe société: qu ‘envahit ivdepuis 
rois siècles Ja philosophie. f 

4 Le passé ne saurait être odieux à notre éshhele, si on né veut pas 
én étendre Tembpire par-delà le tombeau. Célébrez les mérites du 
christianisme dans les âges écoulés,qui contestera l'éloge? Affirmez- 
en Vutilité sociale dans l'époque indécise où nous vivons, nous 
parlerons comme vous: Mais si vous prèchez l'immobile étérnité 
du dogme chrétien, ici nous nous séparons. Rien ne saurait être 
plus insupportable à l'homme et au genre humain que de se voir 


refuser lasgrandeur et la nouveauté de l'avenir. Ils consentiraient 
| 16. 
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fuite. er . race rent sen 


ages a ce élémens les vus is sen 


temps ut abat MATE né 

Les élémens plus jeûnes, qui, -pour ainsi pa 
d' action. etde puissance, veulent se mürir.et sec 
blir.leur “autorité positive. La monarchie sblinés e 
corapende: avec Fairmont sl. M liberté émocratic 


in, inanre e 


Rares elle le. bien l'emporte sur. Jecmali il sslai 
détruire , pour : fonder sur ses. ruines üne société inconnue ; inais 
à la développer, mais à la féconder, mais à tirer de.son sein toute 
la grandeur qui s'y:trouve recelée. : 20fub 6! Lun feat 
Deux mouvemens .peuvent se: smdsel ne rest) 
les uns peuvent pousser Ja monarchie à-des transformations st 
jours plus démocratiques, .et leche ane ressi 
rationnelle et plus humaine; les autres peuvent travaille | 
| unjour la démocratie d’uné forme sociale qui Re 2 ï 
toutes les autres; .et:la philésophies -de cêtte asorité-qpai prépare 
et fonde les religions: Che MTS EEN. # À LT di Ë Fu ab à dar 
: Au fond, voilà. ce qui s est fait depuis cinq ans, d'une-manière 
confuse, irrégulière ; mais l'intention de ces deux travaux était 
dans la conscience sociale : elle.s’y affermira. de.plus opus Il 
y a cinq ans, ika.êté offert à à la socièté française. des bandonn 
à un élan lyrique; elle n’y ‘eûtpas péri, et elle. Ps 2 
yeux des peuples après de longs-combats,: étincelanteset. changée. 
Les destins ne l'ont pas voulu, et nous sommes retombés dans la 
prose. Sachons y vivre; et poursuivons. pan la moe ce es 
nous n'avons pur ravir spises enthousiasme h idstmayaed at 
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ET ETAPE SO 
Des LATE ue 7” 
re u E«hn 


vacit st etat se 
JTER ÿ ps dans une 


l'épée de Jackson , que Voilà un nouvel 
ce ere est de moitié 
er 2 que x ag et tie) un peu 
rtain qü te ire à ci réssénti 
aigreur que $es organes ont fait connaître 
notifiée par la Porte Ottomane, à l’occa- 
> de M. Teissier, : sur un “sloop âé guerre 
Gur dé Trébisonde, parti sur om bateau à 
tsridué ere Te même refus. Or, il fau- 
. des ah fe sr doter 


n’é pas au Send dés dits pour le à Aélehare? En sé s6umet- 
e-clause dù traité d'Unkiar-Tskelessi. entre la Porte et la Russie, 
C Angleterre déclareraient qu’elles renoncent au Comrhéree 
igation de la Mer Noire, Il y a plus , c’est qué la conduite molle 
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pates 


de ces ie puissances les. compromettrait aussi agite ji | 
la Turquie, couverte de la protection des escadres russes, 
tôt de rentrer en possession de l'Égypte contre laquelle da 
moment. La Russie n ’a jamais changé de rôle. Cette puissance est ans ss 
un état. continuel et flagrant d’empiétement. vis-à-vis de J'Ear 
en cela. elle exécute religieusement le testament de Pierre I Si , qui a 
laissé à ses successeurs pour devoir de s'étendre de plus en plus” vers 
l'Orient, en détournant l'attention de l'Europe par des démonstrations 
menaçantes vers l'Occident. Mais l’Europe est trop instruite aujourd’hui 
pour être dupée par des façons arrogantes. Les hommes d'état ( der. Angle 
terre, et Je petit nombre de ceux qui méritent en France ce nom, con- 
naissent. le côlé faible dé la Russie; ils savent le mot-de: cette esse 
sans remède, et ce mot. est pénurie d’argent.-En ce moment, elleveut 
emprunter sur la Pologne; elle c! herche vainement à. rogiipe de aa ex 
r'eux pays en gage chez les juifs de Londres, de Paris-ou 
mais heur eusement la Russie n’a pas crédit à la Bourse où tout tout se voit 
sans illusion, où, en énumérant de grosses armées, on se demande, avant 
des ’effrayer de leurs baïonnettes, où sont les trésors. et les ‘revenus qui 
paieront tous ces. soldats. Montecucioli, ce grand général qui: fut, avec 
César, l’un des maitres de Napoléon, a condamné d’avance la Russie à 

n'être pas une puissance conquérante, et la Russie $’est soumise à cet ar- 
rêt en ne cherchant point à améliorer ses finances, et. en ne respectant 
pas ses engagemens financiers. Quand cette fière puissance: tend la main 
à la maison Rothschild, celle-ci, toute. portée qu’elle ést. à favoriser et à 
soutenir ses sœurs, les autres | maisons souveraines, demande si, maitresse 
de la Pologne depuis 1815, la Russie a payé la dette intérieure aux habi- 
tans du pays; elle lui demande si elle à rempli l'engagement contracté 
envers la France par empereur Alexandre de payer. les. redevances des 
légionnaires polonais ; elle lui, demandé encore si.elle n’a pas, refusé.de 
payer sa propre.rente, émise en effets au porteur , à: tous ceux.qu'elle a 
jugé à propos de déclarer Polonais; et si de la sorte elle ne pourrait.pas 
se dispenser. un jour de payer son emprunt nouveau, en déclarant : que la 
inaison Rothschild est israélite polonaise d’origine. C’est ainsi qu’on rai- 
sonne à la Bourse, où lon raisonne bien quelquefois. Aussi l'emprunt 
russe-polonais ne se fer a-t-il pas, et Europe, tout égoïste qu’elle est, et 
égoiste mal entendue, ne fournira pas cette fois le knout à la Russie pour 
se faire outrager et battre par elle. ji Ca 

La. nouvelle. démonstration de la Russie ne tiendra x os pas si la 
l'rance seconde l Angleterre ; elle ne tiendra même pas devant l'Angle- 
terre seule, car déjà une tentative dé ce genre, faite par Pempereur 
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re, mére x a quelques années, devant la fermeté du cabinet 
. I L cependant d’ gs, y moins exorbitante or 


; dor le sans baignent ses possessions du nord, Ge décret 
x Ua de guerre ASE EM: des établis- 


ns Tanger nf fu un cas de r ch et a vi 
Es né dnr om son n décret. Cette fois c’est en RARPUENSE 


k le, » PONT sa santé, est ‘cértainement relatif à 
à e sait ce qu ‘elle fera. Le ministère, qui 
ssez fac he ï vent en explications dans les j journaux ministériels, 
pe se se tir; mais Vaffaire de Amérique est d’un fâcheux 
augure. S'il fléchit, on peut dire que ce sera le dernier coup porté à notre 
commerce, dont on a là prétention des occuper exclusivement sous ce ré- 
MS Finptoiple de nos rapports avec l Amérique a interrompu les re- 
ions € rcial es avec les Etats-Unis; l'accession successive de tous 
dagne au système de douanes prussien nous ferme tous 
au rd Len Belgique, à nos portes, la contrefaçon tue une 
les pli CI importantes de notre industrie; il ne nous mangue- 

rait pue d que d’être privés de protection dans les ports de la Mer Noire, 
ce qui équivaudrait à une interdiction complète. Il est vrai que, pour dé- 
dommager nos armateurs et nos fabricans, il leur resterait les bals des 

Tuileries et la croix d'honneur. | 

“Notre ministère a bien autre chose à faire qu’à à s'occuper du reis-ef- 
fendi et de l’empereur Nicolas. Ne faut-il pas qu’il mène à fin le procès 

sur lequel il a joué sou existence politique: ? Quand il s’assemble en conseil, 
TOYEZ-VOUS que, les portes une fois bien fermées, il compte les vaisseaux 
que la Russie rassemble aux Dardanelles, ou les bataillons qu’elle débar- 
que à Kalisch ? Nullemeut. Ne faut-il pas qu’il suppute auparavant com- 
bien il a d’accusés soumis et combien de récalcitrans; qu'il calcule ce 
que les catarrhes, la goutte, les.eaux, la vie de campagne ou la mauvaise 
volonté lui ont.enievé de pairs, au Luxembourg ? Hier, un des journaux 
ministériels s'emportait en une violente indignation; le pays était comi- 
promis, disait-il, en danger, il fallait se réanir plus que jamais, serrer 
les rangs pour le défendre contre des enriemis puissans. Croyez-vous qu’il 
fût question d'aller à nos vaisseaux menacés par | Amérique, où à nos 
frontières mises en péril par les forces de la sainte-alliance ? Non. L’en- 
nemi est donc plus près, et plus dangereux encore? C'est done une con- 
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spiration intérieure? Üné machine inférnale qui ‘éclater so is 08 p 
Vous 1 ny Fêtes ges " “est vrai que la tie S’océüp R eau à ce 


des fêtes h juillet, “eve sa conspiration. dititetfl est d ji 
maïs la grandé conspiration qui met le ministère en fureur, ‘es 
M. Moté a tramée et exécutée à lui seul, sur Son banc de pire 
conne vi añer : se’ Re du à Plonibières des ennuis et da 


bitogen el un juge félon: 1. Molé, nous Yépéloié, pes à à disgra 
avec patience. Les épithètes dont on l’a gratilié, ne sont pas 1 pou 
accollées à son nom; les péinturés ‘du Louvre témoign. 
Molé dut autrefois les entendre, et l'histoire les a en 
long-temps. En vérité, l’ esprit & contumuce est dans celle Pme” ak 
M. Molé avait démändé là libre défense dés accusés, il s'était 0 opposé, 
autant qu’il est en lüi, à la violence qui les à traînés malgré eux deva 
la cour , et, en dernier lieu, il avait déclaré qu'il fadmettait pas le juge 
ment sur pièces. Après avoir subi l'abandon successif dé tous ses prin- 
cipes de juge, et avoir attendu jusqu’à ce qué le derhier de ces principes 
fût violé, il a dû se retirer. On lui defait ‘des remerciémens pour avoir 
pris Si longtemps part au procès, on lui à décérné dés injures. ni dit 
Le procès a été rendu impossible le j jour où la coùr des pairs à ratifié 
l'arrêt de son président, qui n’admettait pas la liberté de la défense ; tôt 
ou tard on devait en venir où l’on en est venu à cette heure ; tél a été l’a avis de 
M. Dupin,dé M. Moléelde tous les hommes sensés quéles passions politiques 
n’aveuglent pas. Le procès marchéra de scandale en scandale; lé mépris de 
toutés les formes de la justice en signaléra toutes les phase! et bientôt il 
ne restera, pour entendre les imprécations du banc des accusés, que céux 
auxquels elles s'adressent plus particulièrement, que M. Baïrthe, M. Cou- 
sin, et les provocateurs de cette triste procédure. Au reste, nous croyons 
savoir que la colère ministérielle contre M. Molé n’est pas partagée en haut 
lieu, et que là on n’a pas seulément essayé dé retenir le noblé pair par quel- 
ques-uñes de ces paroles dont on n’est pas avare. M. Molé, qui porte un 
caractère ferme él arrêté sous les formes les plus doutes et les plus conci- 
liantes, n’eût sans douté pas obtempéré à une telle invitation; mais il 
paraît qu’elle ne lui a pas même été faïte. Sérait-ce une désapprobation 
tacite de la marche imprimée au procès par le ministère, une réserve pré 
parée pour le cas de la formation d’un nouveau cabinet? Nous l’ignorons ; 
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‘mais toujours est-il nauchéteoeibiinn 5 le ministère-est abandonné à 
lui-même onto celle circonstance , et que le château le Jaisse seul s'occu 


Sur 95 Hal A of 49tv50 120,4 
s de fièvre que le roi des, Français. deyint, 
oi. de France, et qu'il tint de la grace de Dieu Ja 
1e du vœu. du peuple. Le due de Bordeaux touchait à 
isait-on.. L'embarras eût été grand, pour tout le monde. Le parti 
uvait pris s au trébuchet de la légitimité ; et forcé de saluer un 
de saint Louis et l'oint de Dieu dans la personne de l’usur- 
pateur, tandis que la révolution de juillet se trouvait n’avoir fait qu'une 
Shoirie à son. élu, et donné gain de cause à M. Guizot, quand 
désique les usurpateurs comme Louis-Philippe sont du bois dont on 
fait les rois légitimes, La division régnait déjà dans le parti carliste. 
L'équivoque Gagette de France voyait là une occasion unique d'offrir ses 
éternels états-généraux , tandis que la Quotidienne, {plus franche, mais 
plus imprudente aussi, proposait don Carlos, en vertude. la rupture du 
| pañte fe vais consentie par Louis-Philippe, quand, il reconnat l’aboli- 
ion de la loi salig # 23 Hspgne, Au château, on se réjouissait grande- 
ment, € irituelle sse qui jadis, lors de l'abolition des titres, 
 s’écrie He € Quel bonheur! nous ne serons plus princes! » disait, 
en embrassant sa famille : « Nous allons donc être de véritables rois. » 
Mais dans le ch hâteau | même régnait une sourde inquiétude, Les familiers, 
les aides-de-camp, Jes généraux admis aux honneurs de l'intimité et de la 
confiance, cengyau.composé des grosses boites de empire, de banquiers 
affublés d’épaulettes et.de croix, toat ce que la révolution de juillet a 
apporté du parquet: de la Bourse, du comptoir et du tribunal de com- 
merce , au milieu de l'apparat et des. fêtes de la vié royale, voyait. son 
avenir compromis, On $ ’assembla pour se communiquer | ses craintes. «Si, 
à Voec: Casion de 1 la mort de Henri, V,..le faubourg Saint- -Germain sappro- 
chait de la royauté de. juillet, qui n’est que trop. disposée. à l’accueillir, 
que deviendrait la suprématie bourgeoise , les-honneurs, les distinctions, 
lesprofits, tout ce qui est aujourd'hui le partage de l'aristocratie nouvelle, 
et qui échoïerait à l’ancienne, très habile en ce genre de substitution ? 
C’est alors qu’i il a été question | de- décider le roi à prendre le titre d’em- 
pereur; c’est dans ce coin qu'est née cette idée lumineuse. dont.il a été-fait 
mention: dans-quelques journaux, mais.elle n’a pas passé plus loin. Les 
hommes politiquesien ont ri, sachant bien que leur maitre tient trop à la 
couronne royale, objet des sollicitudes séculaires de la branche d'Orléans, 
pour jamais Véchanger Contre le bandeau de César, L'affaire en restera 
là sans doute, et le vieil empire, plus usé et plus caduc encore que la 
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| morfarénie! de Lu bts! atterre does occas 


L 


- tous Îles j journaux, ‘loin d’augmenter es embarras du procès, p 


réconétituer. 0 en 3 9h99 si 
Les manœuvres de Kalish ne tarderont pas à ah \ } 
d’Aütriche a obstinément refnsé de s’y rendre, et pou É 
refuser les officiers français qui voulaient y assister en à 
us NÉE toutes les us des es autr _ ñ 


chéténnté a Meckleahours, M. le comte k tek À L 
parti, mais par terre. Au reste, on né cite pas un seul a 108! 
politiques qui ait été ténté d'aller. figurer dans ce lieu de mn 
les notabilités de l’Europe. Il se peut toutefois Rte Kalish M. de 
Talleyrand, attendu que le prince a fait annor ste P: us les journ aux 
qu'il'ne s’y rendrait: point. PR RS CU . en8 Léa anra 

P.S. L'évasion des prévenus d’avril, dont les détaits se trouvent dans 
contraire à la cour des pairs de juger véritablement lès . con- 
tumace. FH & 


I y a deux musiques bien distinctes, la musique ‘dé Cimaroëa , de Ros: 
sini, de Beethoven , et celle des rossignols, des martinets et des fifVèties! 
A l'une il faut des voûtes sonores, dés chœurs nombreux et d’imposans 
orchestres; à l’autre la vigne en fleuret les acacias. Toutes les deux ont 
leur saison en France : lune s'entend l’hiver dans la salle éclatante des 
Italiens, l’autre à présent sous la feuillée épaisse des bois de Meudon et 
de Fontaineblen Par une beile soirée d’hiver, après une représentation 
de Don Juan , on sent le besoin de parler de Mozart ou d’Henrielte Sontag, 
et de faire part au publie de ses émotions, afin d’attirer son dévoñment à 


la cause du génie et du talent, La musique des bois, au contraire, vous 


berce en &indicibles rêveries, et la moindre anakyee en détruirait les 
charmes inystérieux. La salle des Italiens.est déserte et n’abrite plus que 
Rossini, l’hôte obstiné de ses hauteurs. Le rossignol chante, et. voilà 
pourquoi nous nous taisous. Cependant nous allons essayer de réunir en- 
senible les faits peu curieux que nous savons, et de les sed le Les 
brièvement qu’il nous sera possible. 

Il n’est bruit à Londres que des triomphes récens de Mm° Malibran. 
Cette cantatrice vient de jouer le rôle de Léoncre dans Fidelio: Entre.la 
Sonnanbula et Fidelio la différence est grande : il y a loin-des. phrases 
traînantes et langoureuses de Bellini à la mâle puissance, à la hardiesse 
emportée du chant de Beethoven. Me Malibran a franchi le {pas avec bon- 
heur, elle s’est noblement mesurée avec le chef-d'œuvre; il est vrai qu’à 
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la fin,ses forces,étaient épuisées : n'importe, il est. niauton glorieux de 
sortir vivant d’ une lutte semblable. En s’attaquant à cette. admirable mu- 
sique , le chanteur doit se résigner à son rôle. d’interprète et ne pas avoir. 
la folle prétention d’ ‘en dépasser les limites, comme ila droit de le faire lors- 
qu'il s’agitd'une partition italienne. Au premier acte, l'expression: -mélanco= 
lique de, la voix, de M®° Malibran , la simplicité de ses gestes, émenvent 

es, mais c’est surtout dans la scène de la prison qu’elle est su- 

prèsavoir chanté avec un.admirable sentiment detristesse.ce 
0où Beethoven a jeté tant d'effets inouis dans les basses , elle s’élance 
en slir +, et force le traître Pezaro à renoncer à son crime. À tous les avan- 
tages de M” Devrient M", Malibran joint-une inspiration plus ardente, 
une voix plus ample et plus sonore, une intonation plus sûre. Il appar- 

tenait à Mme Malibran de venger Jes: cantairices vouées au: chant italien 
du “reproche qu'on. leur fait journellement. d’échouer toutes les fois 
qu'elles entreprennent. d'exécuter une musique ‘sérieuse. Eneffet , ilest 
bien rare de voir des cantatrices italiennes réussir de ce temps dans: la 
musique des grands maîtres. Le chant expressif etsimple de Mozart trouvé 
toujours dans leur gosier quelque note en demeure pour l’ornement des 
cantilènes de Bellini, et tout le monde sait que des deux seules çanta- 
_ trices qui aient encore compris le rôle d'Anna, Mie Poe et Mie Fapons 
| Bu À ju emande:et autre Française. 
é mique. vient de rappeler. à as Ghollet et. mue Doéngrte 

-Gertes, re sr dépérit. et. s’en va tous les. jours, ce n’est point faute 
d'acteurs. Avec le personnel, de 'Opéra-Comique vous auriez de quoi dé- 
frayer dix théâtres «’Halie; y à là-vingt tenors, douze basses au moins, 
sept soprani, que je pourrais nommer, et tout autant de-contralli sonnans: 
Si tous!les premiers-chanteurs de l'Opéra-Comique voulaient se réunir’; 
ils feraient; un chœur capable de satisfaire Meyerbeer, par le nombre du 
moins; car, d’après-ceique je sais de leurs antécédens, je doute fort qu’il 
chantât juste. Au. Portefaix, triste. partition sous laquelle s’est abimé le 
nom de M: Gomis, a succédé Micheline, opéra à ariettes en un acte, de 

M: Adam. Il fant à M. Adam six jours pour écrire une partition, ouver- 
ture; airs; duoset finale. Mozart passait deux ans sur le livret dela Flûte. 
enchantée, Beethoven revenait trois fois sur son: œuvyre ; il/suffit de 
voir ses manuscrits pour s’en convainére. Mais qu'est-ce que Mozart ? 

qu'est-ce que Bééthoven auprès de M. Adam, cette tête féconde , cette 
éourée intarissable de mélodie? Hélas !’lasourcé a beau répandre ses flots 
clairs, ellé ne fera pas réverdir dans sa fleur le vieux tronc desséché de 
r Opéra: Comique. M. Adam se contente de tout ce qu’il a sous la main ; il 
écrit pour les chanteurs de l’endroït avec une confiance bien rare. M. TRE 

nard lui est un Rubini; Me Pradher une Sontag. Ce n'est pas que 

M: Adam ait foi dans les destinées de lOpéra-Comique, il écrit trop pour 
cela: Non, M°'Adam doute comme vous de l'avenir du théâtre qu’il ali- 
menté , et voilà pourquoi, lui, qui pourrait inventer des choses si bélles et 
Si grandes, il sé résigne à renfermer sa pensée dans les étroites Himites d’un 
acte ; parce qu’il pense qu’un acte est vite appris et joué, et qu’il a dé Ta 
sorte plus d'espoir d'arriver avant le jour de la ruine. M. Adam, qui écrit 

aujourd’hui le Châlet et Micheline , s'appelait autrefois Solié et Gaveaux ; 
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il est né avec € l'Opéta-Comiques: ‘Fant que lOpérä-Comique 
M. Adam sera là pour lui composer des réfrains à chaque nouvelle n 
etlui lever des habits à sa taille: "1 6e ob tnnpr aR 
_ L'Opéra a profité de l'absence de Miie d'aglioni etdelas 
leurs pour remettre au répertoire plusieurs ouvrages qu 
avoir été exclus tout-à-fait. On a repris le Don Juan de Mo 
vant un public pen nombreux; n'était Me Dabadie qui Sol 
chanter faux âvec une persévérance ia, ac et de 
et digne en tout point du chef-d'œuvre; l’autre jou entendu 
le finale de Moïse, musique grandiose et dont Ross 
de notre temps les vastes dimensions ; hier ere Tell et le 
Comte Ory dans la même soirée. Sept IQ EE BE 
La dérnière représentation de Robert- le-Diable ares 'aéibe paivan: 
petit accident qui n’a point eu de suites, quelque importance que certains 
jourhaux aient voulu lui donner, Mie Falcon a chanté le rôle d'Alice avec: 
toute son ame; jamais celte voix si éclatante tea june È trio de la 
fin ; une plus admirable expression d'en athousi: D 0 2 UE 
estaujourd’hui si féconde en grandes cantatrice x que c'e a, lorsqu’i 
s’en rencontre une qui prend son art au séibtt®, id esse à ie 
par d’aus$i pitoyables moyens! En vérité, si le publié n’avait fait justice 
d’une telle grossièreté, nous ne serions bientôt plus dignes d'être appelés 
le peuple le plus élégant et le plus gentilhomme ‘dé la terre. De deux 
théâtres où florissait encore l’aristocratie des bonnes manières et du bon 
goût, l’an est désert , l’autre envalii. L'Opéra devient tous les jours plus 
bruyant et plus tumultueux dans son parterre. On siffle maintenatit à 
l'Opéra, on y trépigne ni plus ni moins que si c'était le théâtre des Folies- 
Dramatiques ou des Funambules; et si vous chérchez les causes de cette 
décadence, vous les trouverez dans les torts de l’administration. En sacri- 
fiant l’art à des effets grossiers, les plaisirs de l'intelligence à d’autres plus 
faciles, on imite les directeurs des théâtres subalternes, ‘et ; tout en les 
imitant, on leur prend leur publie. Le jour où le Théâtre Ttalièn aura dans 
ses opéras, au lieu de musique et de chanteurs, dés bals masqués; des 
conciles et «les amas de caparaçons et d'oripeaux; , _ base Mois ne 
choisira plus son public. Heat norte 
—_ Mme Augustin Thierry, dont nos lecteurs n ’ont mere 2e les. vo ñ 
ceaux ingénieux et de piquante :observation, publiés. autrefois dans. Ja 
Revue, vient de faire paraître sous le titre de Scènes de mœurs:et de.ca- 
ractères au xXIX° : Siècle et au: xVILI°, un. volume:qui se recommande 
par de rares, qualités de style, un récit simple et, touchant. Nous ne 
serions pas étonnés que ce livre obtint un-suecès réel auprès des gens de 
goût qui tiennent encore aux saines {raditions de notre langue littéraire. 
Nous reviendrons quelque j jour sur ce volume, ainsi que sur le recueil de 
Dix ans Études historiques, que M. Augustin Thierry nous a donné 


naguère. Tout ce qui sor.de la plus de Pillustre écrivain mérite, une 
attention sérieuse. 


p. 


+ Se 7 éd 


PR, ce 


L 


.  ÉRASME. 


+ S Q —— 


Histoire de trois statues, — Dispute entre Rotterdam et Tergou. 


Au centre de Rotterdam, sur un des ponts qui traversent ses 
innombrables canaux , s'élève une statue en bronze, posée surun 
piédestal orné d'inscriptions et entouré d’un balustre de fer. 
Cette statue à dix pieds de hauteur; elle fut fondue en 1622, et 
passe pour le chef-d'œuvre d'Henri de Keiser. Le personnage 
qu’elle représente , revêtu du costume ecclésiastique, couvert du 


‘“tricorne , tient dans sa main droite un livre qu’il semble lire avec 


attention. Son visage, quoique allourdi par les énormes proportions 


-d'unestatuaire colossale, a conservé une expression douce et 


spirituelle; son nez est relevé.et pointu, ce qui est la marque d’un 
esprit railleur; sa bouche, très grande, est rieuse et prudente ; 
on sent que.la flamme d’une pensée prompte et brillante a dû 
briller dans ses:yeux baissés, légèrement frisés par le coin, et 


-dont le bronze n’a pu imiter que les contours. Cette statue rap- 


pelle un portrait d’Holbein, qu'on admire au Musée, quand la 
foire annuelle de peinture ; que nous décorons du nom d’exposi- 
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tion, à ‘enlevé ses tréteaux et replié & ses rideaux verts à 
. là l'expression du personnage , , Son costume fourré et 
son air d'homme maladif, qui perce à travers nr 2 
gigantesques de la statue de Keiser. Que fait donc là ce docteur, 
avec son livre à la main, au milieu du commerce de Rotterdam, 
de ces allans et venans qui traversent le pont, la mine grave et 
froide , silencieux , calculant le gain etla perté, de ces bateaux 10 
pesans qui remontent le canal, de ces gens qui déchargent les 
marchandises d'i importation et chargent les marchandises d'expor- 
tation ; non loin de ce petit temple bâtard, à portique, qui est la 
bourse de Rotterdam, et dont les colonnes grecques contrastent 
si singulièrement avec ces maisons triangulaires dont les étages, 
en saillie les uns sur les autres, semblent regarder, ( derrière leri- 
+ deau d’arbres qui le bordent, ce qui se passe dans le canal? Que 
_ faitillà dans ce bruit/si si peu propice à la lecture? Si encore ce livre 
était un livre en partie double! Mais non; ce livre représente les 
dix volumes in-folio sortis de la plume du personnage, où les” 
bonnes choses lui appartiennent en propre, et le fatras à son 
_ époque. Ce personnage, c’est Erasme, Erasme de Rotterdam , 
la seule gloire littéraire de cette ville où il y a SES eu beau- 
COup de libraires et très peu de littérature. | = 
L’effigie d'Erasme, avant d'être en bronze, Muridrahorde en 
bois, puis en pierre. La statue de bois fut érigée en 1549, “dix 
‘ans après la mort d'Érasme. Celle de: pierre , ‘qui y fat substituée 
en 1557, renversée par les Espagnols en 1592, et jetéc-dansile 
canal, fut remplacée, un demi-siècle après, par lasstatue en 
‘bronze, qui est celle dont'nous parlons. Faut-il voir dans ces trois 
statués successives, dont la première est en bois etla dernière en 
bronze, la gradation des sentimens d'estime et d'admiration de 
Potterdam pour son illustre enfant ; sentimens d’abord'très dis- 
crets et très serrés, ensuite un peu plus vifs, vers 4557, enfin 
portés au paroxisme en 1622? Ou bien, dans les trois cas’, la ville 
n’a-t-elle fait que ce que ses finances lui permettaient de faire? 
Les admirateurs d’Erasme ont dit qu'ilavait eu‘cela-decommun 
avec les divinités de l'ancienne Rome , lesquelles eurent desrsta- 
‘tues d'argile avant d’avoir des temples d’or. À labonne heure: * 
Lorsque Philippe IL, fils de Charles-Quint, ‘fit sonrentrée so- 
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lennelle dans la ville de emrens , en se prince souverain 
{ des Pays-Bas, le sénat bourgeois, pour le recevoir plus digne- 

# Ve er devant la maison où Erasme est né , un manne- 

| ésenta at,ce.grand | homme au naturel, -dans.son. costume 
tique séculier, tenant une plume de Ja. -main. droite , et, 
he, | présentant : au prince un rouleau € dans lequel on 
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Au sérénissime prince des sai don Philippe de Dourgue, Didier 
“F dr 1797) NATII0TS tone ” Erasme de RpHendam : , 


© Moi, ) | Érasme de Rotterdam , je ne me manquerai pas à moi-même 2 
© Jüsqu’ à paraître abandonner mes concitoyens; 
_ Inspiré par eux, illustre prince, | - 

_ Je prie Dieu qu'il te fasse entrer sain-et sauf dans notre ville; 

_ Et de tout le zèle dont je suis capable, je __—— ce se ; 

de César, à ta haute protection. “ 

Tous te reconnaissent pour maître; tous se bises de leur prince, 
. Et n’ont rien, dans le monde, qui leur soit plus cher que toi. | 


n était. diffoile, ps Aire, She 0 un Re pres à un 
homme plus spirituel. 
. Philippe IL et Marie, reine de Hongrie, après. avoir + pris ou 
2 s'être. fait donner lecture des vers, entrèrent dans la maison, 
visitèrent la.chambre du grand homme, et daignèrent se faire 
raconter les. diverses circonstances de la naissance d'Erasme. 
| La statue en bronze. courut un grand danger en 1672. Cette 
année-là, le peuple s'était soulevé dans la plupart des villes de la 
Hollande : Rotterdam fut pendant quelques jours à la discrétion 
desinsurgés. Le peuple en voulait à tout ce qui sentait le papisme. 
La statue d'Erasme, apparemment pour son costume ecclésiasti- 
que, fut arrachée. de son piédestal, et: portée dans la maison 
commune, où. l’on délibéra de la faire fondre. Les magistrats de 
Bâle, l'ayant appris, chargèrent un marchand de leur ville, en 
ce.moment à Rotterdam, d'acheter cette statue moyennant un 
certain prix: Le correspondant bâlois entra en ouvertures pour cet 
achat avec les autorités de l’émeute, et peu s’en fallut que le mar- 
ché ne:füt conclu. La difficulté portait sur le prix offert, que la 
è 47: s 


comm nes na marchand en 
_mettans, lesqu els l'autorisèrent à à acquérir Ÿ st 
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n l'était ni un | saint, . mi Rn Fe messes, s et ri sa 8 
voulait ni ati ni prières ; S on n décida Re la statue 


d'un si triste Ras de fortune ; la pas dE à étant une 
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langue d’érudition, Erasme n’est plus un grand écrivain que pour à 
les érudits. RÉÉTUSER ae 4 1 
Mais de son vivant, et plus d'un pe après sa mort, Erasme 


fut un des plus grands noms de l'Europe intellectuelle. Les villes. | 
se disputaient, comme pour Homère, l'honneur de sa naissance. . 
L’illustre Bayle, si grave, si solide, si juste appréciateur des 
titres littéraires, n’établit-il pas une comparaison très. sérieuse 
entre la destinée d'Homère , lequel ne fut connu que long-temps 
après sa mort, et ne put avoir dans toute Ja Grèce, dont il avait 
chanté les glorieuses origines , un lieu de naissance authentique, 
et celle d'Erasme, connu et admiré pendant sa vie, qui eut le. 
privilége de naître , au vu et su de tout le monde, dans une ville. 
« qui a compris de bonne heure ses intérêts, dit Bayle , eta tel-. 
lement affermi, pendant que les choses étaient fraîches, lestitres 
de sa possession et la gloire qui lui revient d’être la patrie de ce 
grand homme, qu’on ne peut plus rien lui disputer sur ce sujet? >» 
La dispute, en effet, ne pouvant porter sur le fait de sa nais-. 
sance , à cause des preuves incontestables que Rotterdam pouvait 
exhiber en faveur de son droit et de son privilège, elle porta, le: 
croirait-on? sur le fait de la conception! La petite ville de Ter-. 
gou , voisine de Rotterdam, réclamait l'honneur d’être le lieu où. 
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eois de rentes que de Rite parce que, selon 
me ieu où les enfans naissent par hasard n’est point censé 
| rierc Si dans le cours d’un voyage, disaient-ils, uné femme: 
2T pr-verrehes ville où elle n'a pas l'intention de résider, où 
fe _ellene doit rester que le temps de relever de couches, l'enfant né 
dans cette ville en sera-t-ille citoyen , et non pas plutôt celui de læ 
ville ‘où sont domiciliés ses parens ? La mère d'Erasme , grosse par 
ah “suite d'une liaison illégitime’, était allée faire ses couches à Rot- 
je terdam, pour cacher sa faute; mais c'était là un pur accident : 
2 © est à Tergou qu’elle avait conçu ét porté dans son sein le glo- 
__ rieux enfant. Donc Erasme dévait être citoyen de Tergou. » Des 
_- esprits de poids, des noms FF Le LC dans cette 
2 _ étrange querelle. DAME be 


-  Erasme ; comme on sait, nâquit des amours d’un bourgeois de 


E hs qui depuis se fit moine, et de la fille d'un médecin , 
femme de mérite, et, sauf sa faute, de mœurs très pures , "et 


d'une vie édifiante, qui pouvait, dit un écrivain du PES : se 
ORAN comme teste : 


PAT 


F7 Huic ei forsan potui succumbere culpæ. 
. “Cette fémme mit au monde son enfant dans une maison écartée 
de Rotterdam , sans le touchant honneur qu’on rendait aux mères- 
dont l'église Avait béni le mariage. Cet honneur consistait en une 
pièce delinge blanc et fin dont on entourait le marteau de la porte, 
pour désigner à la sympathie des passans la maison de la nouvelle: 
accouchée. L'enfant naquit inconnu dans les bras des hôtes in- 
connus ‘à qui sa mère avait acheté l'hospitalité et le secret pour 
huit jours. Cette naissance fut un reproche sanglant dans les mains: 
des’enriemis de l'enfant devenu homme illustre. Le fameux Jules: 
Staliger, entre autres, qui avait une jalousie misérable contre 
Erasme, ne pouvant rien contre ses écrits, s’en prit honteusement 
à sa naissance. Les lettres qu'il écrivit à ce sujet, les réponses 
d'Erasme, et le scandale littéraire qui en résulta, ne furent 
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_ Erasme Ts un sel rue “\ parle. en certains endroits d 
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ses livres, et seulement pour s'en plaindre. Tous deux. pans 
de leur: père de quoi suffire à leurs. études.  Des.parens avide : 
| avaient -rogné leur petit patrimoine ; et, à peine le père mort, 
avaient mis la main sur l'argent. Ilne, laissèrent que ce qui ne peut. 
pas se mettre en poche, à à Savoir quelque peu de: biens-fonds ,etdes. 
créances. Mais les tuteurs firent ce que n’avaient pas pu faire an 
parens ; ils dissipèrent par. leur mauvaise administration etleurins 
fidélité le patrimoine des deux orphelins, et n'imaginèrent rien de ne 
mieux, pour se dispenser de rendre des comptesäleurs pupilles, que 4 
d'en faire des moines. Celui qui s’y employa le plus activement, fut, 
un certain Guardian, l’un d'eux, homme d’ ‘un soureil austère, d'une. 
grande. réputation de piété, un saint dans l'opinion. du monde, ra 
parce qu'il n’était ni joueur, ni libertin, ni fastueux, ni so U 
au vin; du reste parfait égoïste; au. dehors, se mettant en règle. 
avec. les apparences, et au dedans vivant pour lui, et à sa guises, 
homme très peu porté pour. les lettres, quoique. anciennement % 
maitre d'école. Un. jour qu'Érasme enfant lui avait écrit une, 

lettre un peu travaillée : — « Ne m'en écrivez Mi area cui: 
genre, lui dit sévèrement Guardian, à moins.que d'yjoindre un 

commentaire. » C'était un de ces serviteurs de Dieu qui pensaient, 

lui sacrifier une victime agréable en enrôlant quelque adolescent, 
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gueil les recrues q d'il avait faites | pour saint François, saint "Do- 
| Benoît init Augustin, sainté Brigitte, et autres 
rs de PR SEEN 
‘enfans ie ‘en état d'être see aux uni 
Surent passablement de grammaire, et une bonne 
dia éctique de Pierre d'Espagne, Guardian, Craignant 
: sent dans les universités des Sentimens trop mon- 
| dains, “les fit entrer dans un couvent de frères quêteurs, sorte dé 
moines, qu'on voit nichés partout, dit Erasme, et qui se faisaient 
quelques revenus à instruire les enfans. C'était la coutume de ces 
moines, s’il leur tombait entre les mains quelque enfant d'un ca- 
 ractère vif et d'une intelligence précoce, de l'éteindre sous les 
mauvais traîtemens , les reproches, les menaces, et de le ployer 
- peu à peu par labrutissement à la vie monastique. L'ordre des 
_ frères. quêteurs fournissait des néophytes à tous les autres ordres, 
je î l'avait mis en à grande faveur dans le monde monacal. 
Ces frères étaient d'ailleurs fort ignorans , vivant dans les ténè- 
“bres de leur institution, étrangers à toute science, passant Xprier 
%e temps qu'ils n employaient pas à gronder et à fustiger les enfans, 
incapables d'enseigner ce qu ’ils ne savaient pas, et remplissant le 
monde de moines grossiers et indoctes, ou dé laïcs mal élevés. 
— Erasme et son frère vécurent deux années dans ce couvent, sous un 
maitre illétré, et d'autant plus tranchant, choisi, non par des juges 
-compétens mais par le général de l'ordre qui en était sou- 
vent le moine le plus ignorant. Cet homme avait un collègue plus 
doux, qui aimait Erasme, se plaisait avec lui, et qui, l'entendant 
un jour parler de son prochain retour ‘dans son pays, essaya de 
le” retenir dans le couvent, et de l'y enrôler, lui faisant toutes 
sortes de récits de la vie heureuse qu'il y mènerait, ct le prenant 
par des caresses, des baisers et de petits présens. Mais Tenfant 
fit une résistance d'homme ; il dit nettement qu'ilattendrait, pour 
prendre un parti, que sa raison fût plus avancée. Le moine, 
homme d'un bon naturel, n’insista pas. Il n'était pas dé ceux qui 
joignaient aux moyens de séduction des moyens de terreur, et 
qui ‘émployaient les exorcismes, les apparitions, les fantômes, 
‘pour'ébranler les imaginations faibles, et recruter pour l'ordre, à 
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crainte avait détruit la VUHtÉ D où altéré à raison: Be. 4 
: Revenus à Tergou, Erasme et son frère trouvèrent! T un des 
deux tuteurs mort de la peste, sans avoir rendu ses comptes. Le 
second, occupé de son commerce, s ’inquiétait peu de ses pupilles. 
Guardian était devenu par la suite seul maître d'eux et du peu | 
qu’il leur restait. Il commença à parler très fortement du projet 
de les engager dans Féglise. Immoler deux victimes d’un coup, 
c'était, pensait-il, se faire deux titres à la vie bien! heureuse. 
Erasme, pour mieux lui tenir tête , concerta un plan de résistance 
avec son frère, son aîné de trois ans; lui-même avaitalors quinze 
ans. Ce frère était faible, il avait peur de Guardian, et se voyant 
pauvre, il aurait volontiers souffert qu on disposät de Jui, pour 
échapper à la difficulté de résister et aux incertitudes d'une vie 
précaire. Erasme qui avait, dès ce temps-là, un instinct de: son 
avenir, parla de vendre les lambeaux de terres qui leur restaient, 
d’en faire une petite somme, d'aller aux universités, d'y finir 
leurs études, et de s’abandonner ensuite à la grâce de Dieu: Son 
frère ; entraîné par cette confiance, y consentit: ils s'engagèrent 
par serment à se soutenir l’un l’autre contre leur tuteur: mais 
Yaîné y mit la condition qu'Erasme, comme le plus décidé et le 
plus habile, se chargerait de porter la parole. Erasme le voulut 
bien; «mais, dit-il, ne va pas me manquer au moment décisif : 
car, si je suis seul , toute la tragédie retombera sur ma tête. » Le 


jeune homme prit les saints à témoin de sa fidélité à sa parole: : 


Quelques jours après, Guardian les fit appeler: Ille prit d'a- 
bord sur un ton doux, parlant longuement de sa tendresse pater= 
nelle pour ses pupilles, de son zèle et de sa vigilance; après quoi 
illes félicita de ce qu’il venait de trouver pour eux une place chez 
les moines deux fois canoniques : c'était un des ordres du temps. 
Erasme répondit aux protestations par des remerciemens : puis, 
venant au vrai sujet de l'entretien, il dit « que son frère et lux 
étaient trop jeunes pour prendre un parti si grave, qu'ils ne pou- 
vaient pas se faire moines avant de savoir ce que c'était qu'un 
moine; qu'après quelques années consacrées à l’étude des lettres, 
ils verraient à traiter müûrement cette affaire; qu’un peu de ré- 
flexion n’y nuirait pas. » Guardian , qui ne s'attendait pas à un re 
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us, éclats en menaces, re ic qui : s 'était fait une réputa- 
tion de douceur, eut peine à retenir ses. mains; il traita Erasme 
de brouillon, abdiqua Ja tutelle, disant qu'il. ne leur restait pas 
un florin, et qu'ils vissent à se. procurer de, quoi manger. Ces vio= 
ent des larmes au jeune. homme, mais n’ébran— 
èrent pas sa résolution, : « Qu'il soit fait comme vous le désirez, » 
dit- 1. On se sépara dans ces termes. Comme les menaces et. les 
injures avaient.eu peu de succès, le tuteur changea de plan; il 
oi la négociation à son frère, homme doux , poli et persuasif. 
Celui-ci fit venir les deux pupilles dans son jardin; on s’assit, 
on causa, on versa du vin aux jeunes gens. Quand les têtes furent 
émues, le tuteur, après quelques entretiens pleins d'amitié, en 
‘4 vint à la grande affaire. Il prodigua les promessés et les prières, 
il raconta des merveilles dela _vie monastique ; il fit si bien que 
l'aîné oublia ses sermens aux saints, et se laissa faire. Trop de pen- 
chans le portaient vers Ja vie, du cloître; il avait l'esprit lent, un 
Mn robuste, un esprit rusé; il aimait à boire et à ANS pis; il 
était était déjà : moine: av vant d'être novice. 1. s 
je Erasme avait alors seize ans. Îl était délicat, Pa A 
sant d'une. fièvre quarte; qu’ ’allait-il devenir, abandonné à lui, 
sèul, pauvre , malade? Le tuteur redoublait d'obsessions. Il dé- 
chaîna contre lui des personnes de toute qualité, de tout sexe, 
_des moines, des demi-moines, des parens, des parentes, des 
jeunes gens, des vieillards, des gens connus et inconnus. L’es- 
prit du jeune homme était assiègé par toutes ces influences. L’un 
 Juifaisait un:tableau aimable de la tranquillité monastique, in 
sistant sur ses douceurs, sur ses ayantages, tout de même, dit 
 Erasme, qu'on trouverait à louer dans la fièvre quarte. Un autre 
lui peignait d’un style tragique les périls de ce monde, comme si 
les moines étaient hors du monde. Celui-ci l’épouvantait du récit 
des maux de l'enfer, comme si le couvent ne menait pas 
quelquefois à l'enfer; celui-là lui citait des exemples mira- 
culeux: « Un voyageur fatigué s'était assis sur le dos d’un ser- 
pent, le prenant pour un tronc d'arbre; le serpent s'éveilla.. 
ettournant la tête, dévora le voyageur. Ainsi le monde dévore: 
les siens.» —:«Un homme était venu voir un monastère; on l’in- 
vite à s'y fixer, il refuse; à peine sorti, 1l rencontre un lion qui 
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Jui. Le goût du, repos et de la table, et non Ja pièté,. Tavait fait 
entrer. au, couvent. fl était fort paresseux, peu. curieux | des 
Jettres. où il n'avait pas réussi, mais. bon chanteur; il syé était ap- 
pliqué dès le bas âge. Après | avoir vainement chere ché f fortune 
en Italie, il avait risk la robe. Cantelius s s "enflamma | pour Erasme; 
il l'exhorta vivement à à faire comme il avait fait, Jui vantant le 
couvent comme un. lieu de tranquillité, ‘de 1iberté : de concorde, 
où les anges vivaient avec les hommes, où l'on avait le repos et 
des livres pour en occuper Jes longues heures. C'était Tapp àt 
auquel devait mordre Erasme; du repos et des livres, ce fut là 
le goût de toute sa vie. A ntandrs Cantelius, le couyent était le 
jardin. des Muses. Erasme sortit fort ébranlé de ce premier € en- 
tretien. rer 
À peine rentré dans là ville, de nouvelles attaques l'attendaient. 

On lui montra ses amis irrités de son obstination , et eur amitié 
tournant à la haine, la misère et Ja faim qui l'attendaient dans 
le monde, le désespoir de toutes choses. Il revint voir son nouvel 
ami. Cantelius redoubla de Soins, lui demanda la faveur de deve- 
nir son élève, et enfin Je décida. Erasme , de guerre lasse, » se 
réfugia dans le couvent, pour éviter les obsessions présentes, mais 
sans dessein de persévérer. Cantelius mit à profit la science du 
jeune homme; ils passaient les nuits à lire en cachette les auteurs 
anciens, entre autres Térence, singulier poète pour un Couvent. La 
santé d’'Erasme en souffrait. Du reste, son esprit était assez tran- 
quille; il aimait cette égalité des frères ; ; ON ne l'obligeait pas aux 
jeûnes , ni aux offices de nuit; on ne Jui demandait rien, on ne le 
grondait pour rien: le plan était que tout le monde lui sourit et 
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#0e point Ge on | continua les bons traitemens ét les cares- 
* ses. Une année tout entière se passa , ‘sans de vifs regrets de sa 
_. Mais peu à peu’ Je régime changea; il s'äperçut alors que ni 

c ps ni son ame ne s’accommodaient de la vie du couvent. 
| ny voyait. les études délaissées ou méprisées. Auü lieu d’une vräie 
piété où il aurait eu du'goût , c’étaient des chants et des cérémo- 
_‘mies sans fin; ses frères les moines étaient pour la plupart dés 
“hommes lourds, ignares , “adonnés au ventre , disposés à oppri- 
CE Parmi “eux, “montrait un “esprit délicat, et 
Per xchant pot Lrétias à que pour la table. Le plus robuste 
| de corps r “eat le plus influent. Erasme n'avait plus qu’ un espoir, 
“espoir : assez triste ; c'était d’être préposé quelque j jour à un cou- 
“vent de filles, “place où il fallait beaucoup boire , et qui n’était 
pas sans danger id la chasteté ; outre qu'on était exposé, sur 
_ le retour de âge, à se voir renvoyé dans le couvent d'où lon 
“était sorti, et remplacé par'un prieur plus jeune, et plus propre à 
toutes les fatigues de la place. On avait commencé par l'exempter 
“du jeûne; mais bientôt on l'y astreignit. Or, il était d’un tempé- 
rament. CU exigeant sur le point de la nourriture, que, si Île 
‘repas était retardé d'une heure, le cœur lui manquait, et il 
‘s’évanouissait. ‘Le froïd le faisait beaucoup souffrir , ainsi que le 
“vent, et pour quelques nuages de plus ou de mois qui passaient 
‘dans le ciel, tout son corps était troublé. Comment avoir chaud 
“dans un couvent malsain, aux longs corridors humides, aux 
cellules mal closes? Erasme y était sans cesse grelottant. Dans les 
“jours'de jeüne, ou d'abstinence de viande , ce repas consistait em 
“poissons ; mais l'odeur seule du poisson lui donnait la migraine , 
‘avec un mouvement de fièvre. Enfin il avait le sommeil léger, 
‘se rendormait avec peme, et seulement après quelques heures : 


au couvent ; il fallait se lever da ns Ja nuit po es 
turnes ,.dont.on,layait, exempté novice Ses nuits : 
sesendormir.Le.panyre Erasme, recammencait, 
haut, pour Ja liberté. Mais. c'était à. qui lui donn 


MAT TEPIN 


bles. scrupules. - mé Ruses de Satan ui disait ne 


‘un serviteur à. Ms Christ. — J ai eu. des. même tenta he 
disait l'autre; 3 mais depuis que. je e les ais surmontées, je suis comme 
en. paradis. SAS a. danger de. mort, Jui insinuait, un troisième “ 
à quitter T'habit; on en a, vu. qui, pour cette, )offense e 
“saint Augustin, ont. été. frappés. d’une maladie incur 
droyés par, le. tonnerre où .qui sont morts de la eines sr 4 
vipère;.le moindre e des maux qu'on risque, ajoutait-il, c’est l'infa- 
-ahie: qui s’ ‘atache à l'apostat. ». Le jeune homme craignait plus la 
“honte que la:mort:.cette dernière raison triompha de ses répu- 
-gnances, et-commeil:s’était laissé mettre l’habit, il se laissa vêtir 
-du: capuchon. Se:regardant dès-lors comme un prisonnier , il 
chercha des consolations dans l'étude ; mais les lettres étant sus- 
-pectes au couvent , il fallait étudier-en cachette, là où il était per- 
mis de s’enivrer publiquement. Un évènement: inespéré: vint lé 
tirer de sa prison, et le rendre à la vie publique, éclatante, fié- 
“vreuse , qui- F'atiendait; au dehors. Je dirai bientôt je te cet 
“événements o6n.n alle Lattes OST NT ARONNERAPNOUNeS 
::On sait: se est éninetot dés premières ; impressions | sur. le 
reste dela vie. Cette intrusion violente d'Erasme dans les ordres 
religieux en-fit un ennemi prudent , mais d’autant plus redou- 
table, des vœux monastiques et des pratiques odieuses qu'on 
-employait pour les arracher aux personnes faibles. Ménageantles 
choses, il n’en frappa que plus fort sur les hommes; il poursuivit 
les moines de ses railleries , les peignant invariablement sous les 
“traits d’ivrognes , d’illettrés et de libertins, opposant sans cesse 
‘le scandale de leurs orgies clandestines, de leur haine sauvage 
pour les lettres, de leur hypocrisie , aux vertus de leurs fonda 
“teurs, eten même temps qu’il parlait avec révérence du principe, 
attaquant sous toutes les formes l'application. Certes il se souve- 
nait de ses jeûnes au couvent et de ses défaillances de cœur, 
quand il se moquait de l’abstinence des viandes , et qu'ilaccablait 
iles mangeurs et les apprèteurs de poisson, de malédictions si 
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plaisantes ; il ses souvenait des prières de nuit dans la chapelle , : 
sous les voûtes froides , a avec le frisson d'un sommeil interrompu, 
quand il se raill ait de la fréquence et de Texactitude des prières ; ; 


il se souvenait Surtout deices menaces entremêlées de caresses , 


ol n$, tantôt violentes, tantôt doucereuses, à à l’aide 
desquelles on l'a avait précipité dans des vœux éternels, quand il 
crivait, contre les vœux monastiques, ces charmans colloques, si 
fins, si spirituels, si si tempérés de prudence et de concessions , 


afin de ne pas effrayer les sens scrupuleux, si éloquens çà et là (1 (1), 


de rappellent la manière de certains dialogues de Voltaire. ne 


- Dans le colloque Virgo: pisdyayuos (la vierge ennemie du 
Hire), ‘qui est si clair et si touchant, malgré son:titré grec, 
Eubulus (eÿ 6oukx ), l'homme de bon conseil, fait une promenade 
après diner, avec Catherine, la jeune fille qui ne veut pas se 


marier. On est au printemps, dans la saison des fleurs; Catherine 


AY 


esttriste, la douce joie qui paraît répandue sur toute la nature 


: n'est pas dans: son cœur: Eubulus en veut savoir la cause. « Voyez 


cette rose ; dit-il, dontles corolles se contractent à l'approche de 
la nuit; tel est votre visage. » Catherine sourit: « Allez plutôt 
vous regarder dans cette fontaine, ,» continue Eubulus. Pourquoi 
donc:Catherine est-elle triste? Elle vient d’avoir dix-sept ans; elle 
est belle , la santé brille sur son visage; elle a une bonne réputa- 
tion, de l'esprit, toutes les graces de l’ame qui font valoir celles du 
corps; ses! paréns sont de bonne maison, probes, riches, tendres 
pour leur fille; Eubulus ne demanderait pas à Dieu une autre 


épouse, sison astre lui permettait d'y prétendre. « Et moi, dit 


Catherine, jé ne voudrais pas d’un autre époux, si je ne haïssais 
pasle mariage. » D'où vient donc cette haine? Catherine est enga- 
gée : à qui? à Dieu. Dès sa plus tendre j jeunesse, elle a rêvé d’être 
sœur dans un couvent de nonnes; ses parens.ont d’abord résisté à 
son penchant; mais, à force de prières, de caresses, de larmes, 
elle:a obtenu qu’on la laisserait libre, si, à dix-sept ans, elle. y 
persistait encore. Ses dix-sept ans sont venus, mais voici que 
ses:parens refusent de tenir leur promesse ; c’est là ce qui la rend 
triste; elle en mourra, si on ne cède pas à ses VŒUX, 


(1) Virgo piciyauos, — Virgo pœnitens, 


c MONDES. 
s s poût po déttei 

a dt demon ont pr eu un couve vent de reli= 
gieuses.Ces vierges l'enc san partage set riansjil 
jui semblait jets anges; te de propr 
toute parfumée iénbénis tés ardt pra ét etpleins d'ar 
bres et de fleurs. Tout lui souriait; ses yeux ne reconnue "0 
des images douces; Hebostrehenite ces filles étaiént aimables; d 
d'entreelles, sesainées de quelques années seulement, l'avè ent fai 
jouer sur leurs genoux quand elle était toute HAE 2e Eubulus 
entreprend alors 14° critique des vœux et des couvens de‘filles; 
ne cache rien de ce qu “il en sait : la liberté du temps et Ja ibèrté 
du latin lui Otent tout strupule. «Si vous tenez tant à votre vir= 
ginité, dit-il à si . ne RL sous là à protection 
de vos parens? LR Sa FE CORRE : js Dent # Le si Pr sil 
Elle y serait pas en sûreté. SERRES PAR 2 FIRE 
Mieux, à cœ que je pense, ‘que chez ces moines épais, ‘dont 
le ventre. est toujours tendu de nourriture. On les ‘appellé 
pères, et ils font souvent en sorte que ce nom leur soit bien appli- 
qué (1). » Et il ajoute : « Quand vous aurez vu les choses'de plus 
près, vous n'y trouveréz pas le même charme qu'autrefois. Ne 
sont pas vierges, croyez-moi, toutes celles qui ont le voile, à 
moins que plusieurs d'entre elles ne prétendent être louées dé 
la mème chose que Marie la vierge-mère [2 } Tout n’est pas virpi- 
nal chéz les vierges. » Ma traduction est chaste; le latin l'est 
moins ; c'est d’ailleurs une nouvelle ressemblance avec Voltaires 
il n'osait pas beaucoup moins S'AMRER son français porn dans 
Son latin. RS Fe 

Eubulus joint à ces raisons de mœurs des raisons de débmié: on 
ne discutait rien alors, sans s’autoriser du dogme etdé la tradition. 
Catherine est ébranlée; mais que peuvent de bons conseils contre 
des souvenirs d'imagination, contre des rêves de jeune fille exal- 
tée? — « Vous me donnèez d'excellentes raisons, dit-elle à Eubu- 
lus. , Mais rien ne peut m “enlever 1 ma passion. — Si] je: ne ns vous 


(1) Imo, ut ego Fe aliquanto tutiüs quàm apud illos crassos, semper cibo 
distento monachos. Nec enim castrati sunt, ne tu sis insciens, ete 


ee 


(2) .…. Ut dicantur et à partu virgines. 
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$ | dass souvenez-vous du-moins que je.vous. 
D manner ue. votre passion 
mn unsi finit le colloque. 
l ise-repen da mt y sie open nos 
pnna ges abulus trouve. la 

t uen mes, Le prieur du cet ets HUÈS, 


Her 


le : rar tarees mais ne, -yous en. carre pass. on. &: ve 
| de boire; asseyez-vous un moment; quand il sera parti, nous 
_causerons. » Le prieur parti, les ayeux commencent. La mère de 
Catherine, vaincue par. ses larmes , avait fini par céder; son père 
s'était montré plus ferme, mais les machinations des moines ayant 
Jassé sa constance , il s'était rendu. On l'avait menacé d’une mort 
î cie s'ilenlevaitune épouse à Jésus-Christ. Son consentement 
obtenu, la jeune fille avait été tenue comme. en prison, pendant 
en dans la maison pris Des- femmes du:.couvent 


hs his A ire ns sontt: pour le repas 

raies elle avait. souffert. quelque. chose qui ne.se peut pas 
raconter. Il lui avait semblé. qu'un fantôme Jui apparaissait : les 
femmes, qui-étaient là n'avaient pas vu ce fantôme; mais pour 
elle, cette. vue Vavait fait tomber. comme morte. Revenue. à 
elle; onlui avait expliqué sa vision; c'était, selon,ces femmes, un 
dernier.effort. du-démon tentateur; pareille chose leur était arri- 
vée à toutes ; disaient-elles , à ce moment décisif. | 

— « C’étaient, dit Eubulus, les folies de ces. evo qui vous 
avaient:troublé l'esprit» jé 

-Le quatrième jour on Laneis reyêtue. . ses. eu, beaux habits, 
comme sielle avait dû se marier... 

+7 «À quelque moine grossier, interrompt Dates » 

Puis onl'avait amenée, au milieu du jour, de la maison de son 
père. au-couvent; où l’attendait.une grande compagnie d'amis et 
de curieux. Elle n’y était restée que-douze jours , après quoi elle 
avait été se-jeter aux genoux de l'abbesse, la conjurant de la 


(x) Virgo pænitens. 


-de résoluti 
avi more a nnait à 
ete air romanés que RCE 6P, sheet EF fi 4 M. 
ctérarT OP HE SH p à 4 Hi #69: rose #A9 2 
S'AHETO SEE “1e & rate ho pire 84 de em Es o De 
ai ere HO SR ATEE OS) vb RÉ à nu. de »;: ss à 4 E 
: dre PAR ARE MER ; Ki “ ) 


fes ro plier see EL El 
* * : LCL 
JT L NES Hé ass: re Ye re M | # CEE 212: 3 ERA E 

Le : : re 

5 AP EEE a Les MeYBaeS: d'Érasme, — Sa pauvreté. D 
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ETES HOT PE OF ST EME ete ME Ni die St 
-1L'évènement, qui retira Erasme du couvent:et le lança dans L 
monde ; fut une offre/que: lui fit le seigneur de Bergues, évêque 
de Cambrai. ‘de venir faire partie ide. sa maison. “Erasme:y. con-. 
sentit avec joie; mais ne voulant pas partir. sans s'être mis en F 
règle avec tout le monde, il sollicita l'agrément de son évêque 
ordinaire , du prieur particulier du couvent et du prieur général : 
de l'ordre ; et quoiqu'il n’y füt pas tenu par son vœu, il garda 
l'habit, de peur de blesser les personnes trop scrupuleuses.Vous : 


voyez déjà l'homme timide et inquiet, qui à une peur singulière - 
de l'opinion, lui qui devait la mener un moment, et qui en fut 
le maître, tout en se courbant devant elle en esclave. Il resta peu 
chez cet évêque, dont il n'avait guère à se louer, et vint à Paris 
pour y compléter son éducation. Il entra au collége de Montaigu, 
alors très famé pour ses études de théologie ; les murailles même, 
dit Erasme, étaient théologiennes. Mais le régime en.était mor- 
tel. Jean Standonée, homme d’un bon naturel, mais d'un juge- 
ment médiocre , et dur pour lui-même comme les pères du désert 
en avait alors le gouvernement. Ayant passé sa jeunesse dans une 
extrême pauvreté, Standonée ouvrait volontiers son collége aux 
jeunes gens pauvres; mais il prenait plus de soin de leuresprit : 
que de leur corps, les nourrissant de poissons et d'œufs gâtés, 
jamais de viande; les faisant coucher sur des grabats, dans des : 
chambres humides, et, pour comble , les forçant à porter l'habit 
et le capuchon de moine. Plusieurs jeunes gens, contemporains 
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_ d'Erasme, en ‘étaient: devenus fous ; > ou'aveugles;: ou lépreux : # 
_ quelques-uns en étaient morts: Lui-même en’fut si malade, qu'il 
eut beaucoup de peine à'se rétablir, et qu'il en aurait pérdu la 
vies s'il ftut l'en croire, Sans la protection de sainte Geneviève. 
a: ‘paraît qu'encore au temps dé‘ Rabelais,, “lequel: publia son 
livre a près la mort d’Erasme, le collège de Montaigu n'avait rien 
hangé à son régime, car voici ce qu’en dit Ponocrates , précep- 
eur de Gargantua, au père de son élève Grandgousier : 
| _« Seigneur, ne pensez que ie laye miz on colliege de pouillerye 
quon nomme Montagu : mieulx leusse voulu mettre entre les 
guenaulx de saint Innocent | pour lenorme cruaulté et villenye que 
iy ay cognu; car trop mieulx sont traictez les forcez (forçats) entre 
È les Maures et les Tartares, les meurtriers en la prison criminelle, 
voyre certes les chiens én vostre maison ; que ne sont cés malauc- 
truz on dict colliege. Et si iéstais roy de Paris, le ‘dyàble m'em- 
port (m'emporte), si ie ne mettoys le feu dedans et feroys brusler 
pri c ipal et Ham qui endurent ceste Pain té) ‘devant Jours 
ÿeulk estre exercée: » |: jé stade 
‘L'amour des ARE et- dé la théolôgie a avait fait venir une‘pre= 
mière fois Erasme à Paris; le régime du collége de Montaigu et 
Ja maladie l'en chassèrent. Il y revint bientôt pour continuer ses 
études: cette seconde fois ce fut la peste qui l'en fit sortir. [lerra en 
Flandre et en Hollande, fuyant devant le fléau, qui parcourait 
à Europe en tous sens, tombant où on ne l’attendait pas, ne ve- 
. nant pas où on l'attendait. On était sur la fin du xv*siècle. Erasme 
approchait detrente ans. Ses premiers écrits, ses lettres, l'avaient 
mis en renom ; C 'était à qui le protégerait et lui offrirait des pen- 
Sion , ‘sauf à à n’en payer que le premier mois. Il avait trouvé du 
même ‘coup la célébrité et la pauvreté. Il donnait des leçons çà et 
là, et vivait de leur produit; mais quand les leçons manquaient, 
il fallait bien qu’il implorât ses protecteurs , et qu’il leur deman- 
dät comme une charité ce qu’il aurait pu exiger comme une 
détte. Les protecteurs ne répondaient pas ou répondaient qu'ils 
n'avaient rien, ou recommandaient Erasme à leur intendant, qui 
sardait les arrérages pour lui. Plus d’une fois, Erasme fut obligé 
de prendre le ton d'un mendiant, et d'étaler sa pauvreté comme 
les mendians étalent leurs plaies, faisant avec sa rhétorique ce 
TOME IL, 18 
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ux, fausse, mis 
quente, où sente vend pour e vent 


Eve ses rhin Fe ns d'e | 
grande, ins 5 Ja Arai de Were, > Ja 


nait. Fm se rendit à son château. de tn Em février. 
1497, par une neige mêlée de -vents, violens ,. dont il décrit foire | 
tuellement les désastres. Ce château était perché sur. le haut. d’une 
TIOMAGÉ gs il Jui Faline gravir à Fais d'un, baton. ferré, _— mon 
mière vue es Le MARAIS de Wécre és pour rs un enchantement, 
Bonté, douceur, libéralité, elle avait tout en, partage. « Je sais. 
écrit-il à milord Montjoye, que. les amplifications des rhéteurs sont. 
suspectes, principalement pour ceux qui ne sont pas. étrangers à. 
leur art. Mais, croyez-moi, l'amplification, loin de m'être d'aucun. 
secours ici, est au-dessous de la réalité. La nature. n’a rien pro. 
duit de plus chaste, de plus prudent, de plus candide R de plus. 
bienveillant. Voulez-vous que je vous dise toute la chose en un 
mot? Elle a été aussi bienfaisante pour moi, à qui elle ne devait 
rien, ; que. ce vieillard (l’évêque. de Cambrai) a été malveillant, 
lui qui me devait quelque chose. Elle m'a comblé, ä autant de bons. 
quoique m v'étant redeyable des plus nie services. » » Il écrivait 
cela du château de ‘Fournehens, devant la haute cheminée de la 
marquise, avec cette. ardeur 16e reconnaissance qu’ un bon feu, le. 
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que la curiosité seule de h marquise eût rendu obligeant, : quel. 


Fe | commeil convenaitäu nef 
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nice inspirer à l'homme que vous 
connaissez déjà, délicat de ec rps, facile d'esprit, nphssiomiible, 
rs les avance rt agemens ; de  . 
in AD ju v'étai plus ous Hit dé avait 
mis une nsion de deux cents livres, mais Erasme n’en avait 
u C'est par lai que nous devions apprendre que la marquise 
s'était ruinée pour un beau damoïseau , elle qui aurait dû, dit së- 
| rieusement Erasme, s 'attacher à quélque homme gravéet imposant, 
1e femme’de son àge.cTu déplores que lamar- 
ainsi sa fortune, “écritil à Battus, l'un de ses amis, 
mais tu me parais malade ‘de la maladie d'autrui. Elle dissipe sa 
fortune , -ettu t'en affiges! Elle joue et badine avec son amant, 
“ettu en prends du souti! Elle ne peut rien donner, dis:tu , n'ayant 
rien! Mais quand je regarde les causes qui Tempèchent de donner, 
jen conclus qu'elle ne donne jamais rien, Car de telles causes né 
“manquen t jamais aux grands personnages. Elle a de quoi engrais- 
Vois veté et les débauches ‘de ces gens À capuchon, effrontés 
ibertins, tu sais qui je veux dire; et elle n'a pas de quoi assurer 
le Aie Eee d’un homme qui pourrait laisser des” écrits di- 
gnes du regard de Ja postérité. » 
“Céperidant ‘la nécessité allait le faire tomber de rechef aux 
. genoux de la marquise; depuis sa lettre à Battus, il lui était ar 
rivé toutes sôrtes de malheurs. Îl avait fait des pertes d'argent, 
lui qui en avait si peu à perdre. Dans un voyage qu'il fit en An- 
| gleterre, filavait ‘emporté avec lui une assez bonne somme, fruit 
de ses ouvrages ; mais arrivé à Douvres , voilà qu'on l'avait obligé 
de vider ses poches : les lois somptuaires du pays, ou plutôt la 
douane de pirates qu’on décorait de ce nom, interdisaient l'entrée 
en Angleterre de l'argent étranger jusqu’à concurrence d’une cer- 
taine somme. Ses amis d'Angleterre étaient venus à son secours, 
et'après quelque séjour parmi eux, il était parti pour s’embar— 
quer à Douvres, et de là retourner à Paris, à son Paris bien-aimé, 
comme il l'appelle quelque part. Il portait sur lui quelques an- 
gelots d’or dans une bourse de cuir. Le temps était gros. Erasme 
était monté dans une barque pour gagner le vaisseau que les 
bas’ fonds tenaient éloigné de quelques brasses de la côte. La 
18. 
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barque ayant châviré, le pauvre Erasme était tombé di Ja 
eten avais se HER RER nu Let ve sain qu né 


D'ééties: malheurs T'attendaient'sur 1e rivage: GE ‘rance 
fait prêter quelqu e argent pour ‘allé r de Calais à Paris. Comme 
il cheminait à dos de cheval; dans là compagnie d’un Angla aisÿ 
sur Ja roûté. d'Amiens; des voleurs lui savaient fait Ja conduité 
pendant plus d'un jour, flairant s'il était de ‘bonne : r se : mais 
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cette fois sa ‘pauvrèté Tavait bien servi; les voler 
aperçus qu’ Al était pauvre, n'avaient pas voulu l'assassiner è | 
peu. Erasme leur avait ôté toute tentation en se laissant prendre 
le peu qui lui restait. Toutes: ces pertes l’avaient réduit : « Tirez 
de la marquise tout ce que vous pourrez, _écrivait-il à Battus ; 
arracher, grattez; ‘j'en ferai autant de mon côté. Je sens com bien 
cé conseil est honteux et répugne à mon caractère; mais le besoin 
me force à essayer de tout: » Mais Battus n ’obterait rien; son 
rôle était difficile. Il était précepteur chez la marquise , et appas 
remment mal payé, à cause du désordre des affaires il avait à 
penser à lui avant de penser à son ami. Erasme s'adressa àla 
rhétorique; il écrivit à la marquise de Wéereune lettre calculée 
pour l'effet. Il s'était frotté le front, dit-il, il avait fait tairerses: 
scrupules, son caractère, cette pudeur virginale qui sied à l'homme 
de lettres: il avait fléchi sous la nécessité. ne RETRO 
La flatterie intéréssée l’inspirait mal. Cet homme k si habile à à 
tourner un compliment librement donné, qui savait relever les: 
gens sans se rabaisser lui-même, à peu près sur le ton de Vol= 
taire écrivant aux souverains, est plat et prétentieux quand ses 
flatteries sont des demandes d'argent. Mais est-ce la faute de celui 
qui demande ou de celui qui ne tient pas ce qu'il promet? La 
marquise de Wéere, qui badinait tout-à-l'heure avec un/amant, la: 
voilà devenue vierge. Lisez le passage qui explique cette méta= 
morphose : « Je vous ai envoyé, à vous qui vous appelez Anne, 
une hymne que j'ai composée en l'honneur de votre patronne 
sainte Anne; ces vers sont de ma jeunesse, car, dès mes premières 
années , j'ai rendu un culte tendre à cette saïnte. J’ai joint à ces 
vers quelques prières de mon invention, qui pourront vous ser- 
vir comme d’enchantemens magiques pour faire descendre du 
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ciel sur la terre, non. ren lune, mais celle qui a enfanté le 
.soleil c de Ja justice (la ire Marie). ul est, vrai qu’elle se. montre | 
. facile aux vœux qui Jui sont faits ‘par des, vierges; car. je ne vous 
compte pas tant parmi les yeuyes que. parmi les. vierges. Quand 


RHA ROSES mariée toute jeune, c'était : seulement pour obéir à 

ns,,et pour avoir, des .enfans : dans un mariage de ce 
genre, € est moins le. libre plaisir des. sens, qu'il faut & regarder, 
que la À soumission. passive. Mais qu'à l'âge où vous, êtes ; presque 
| jeune fille encore, vous sachiez résister à la foule des prétendans qui 
aspirent à vos faveurs, qu’au sein, d’une fortune si brillante, vous 
soyez si dure pour vous-même, c’est ce que je.ne regarderai pas 
comme, du veuvage, mais comme de la virginité. Si vous persé— 
vérez, il faudra que je vous place pieusement, non pas dans le 
chœur des adolescentes, dont le nombre, selon l'Ecriture, ne se 


- * peut pas compter; non pas dans les cinquante concubines de Sa- 


lomon, mais parmi les cinquantes reines ,. et cela, je RSS avec 
l'approbation « de saint Jérôme. » fi à plô 
. Dans le même temps qu'il ue cette FRA à la. marquise. de 

|“ Wéere, il envoyait ses recommandations confidentielles à à Battus. 
Il lui traçait tout un, plan de campagne. « Qu'il lançât. contre la 
marquise son fils Adolphe, avec des prières arrêtées en commun; 
qu'il prit soin de mettre à couvert le caractère d'Erasme en pré- 
sentant sa lettre comme un cri que lui arrachait le besoin; qu’un 
| homme ‘délicat. commeil était, voulant aller en Ttalie pour: y 
prendre le, grade. de docteur, ne pouvait faire ce voyage sans de 
grandes dépenses, et que sa réputation, méritée ou non, ne lui 
permettait pas d'y aller à pied, et sans quelque espèce de train; 
que Battus prit soin de faire sentir à la marquise combien plus 
de gloire.et d'honneur lui reviendrait des écrits d'Erasme, que 
de ces théologiens qu’elle avait à sa charge; que ces hommes dé- 
bitaient.des choses communes, tandis qu'il écrivait, lui, des choses 
durables; que leurs indoctes sermons étaient entendus dans une 
ou deux églises, tandis que ses livres à lui seraient lus par toutes 
les nations; que ces grossiers théologiens abondaient partout, 
tandis qu’il fallait plusieurs siècles pour trouver un homme comme 
lui; — car, dit-il à Battus, vous n'êtes pas si superstitieux, 
à.ce que.je sache, que vous ayez du scrupule à faciliter par, de 
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SR précieuse, | Fi te mue où tout. autre | 
de prix ; qu’au besoin, Battus fit confirmer l'opinion de Pline p À 
son médecin particulier. Toutefois ÆErasme n'était pas sans in- 
quiétude sur Je zèle de Battus. Battus, le premier en titr > dans 
la maison de Ja marquise, voulait être le premier payé. 1 Eras 
“essaie de lui donner le change; mais ses raisons sont bien faibles 
-devant l'instinct de l'intérêt personnel : « Je sais, dit-il, ‘que vous 
avez grand besoin vous-même des libéralités de la marquise. Mais 
songez bien que les deux choses ne se peuvent pas faire à le | fois 
Puis donc que. l'occasion est favorable, différez votre propre af- 
faire et faites celle de votre ami; vous reprendrez la vôtre « en son 
lieu, et avec plus de certitude du succès. N’allez pas craindre 
que le peu que je demande épuise la marquise. D’ailleurs , soyez 
juste, tous les jours vous êtes en demeure de demander “et d'ob- 
tenir; il n’en est pas de même pour moi. Peut-être Croyez-vous 
bien agir avec moi, si vous ne faites que m’arracher à la mendicité; 
mais, mon Battus, les études où je me livre demandent une vie 
“qui ne soit ni gênée ni misérable. » | 

Cette dernière phrase indique de quelle pauyret® Erasmbnt 
à sortir. C'était de la pauvreté relative, pauvreté pour un homme 
délicat, maladif, aimant à changer de place, achetant des manu- 
scrits, ayant à sa solde des scribes, recherché et répandu, obéré 
par ses déménagemens fréquens, ses hautes amitiés, ses domes- 
tiques, ses messagers, ses secrétaires, ses copistes, et ne pouvant 
être Erasme qu'à ce prix, comme cela se verra dans la suite de 
cette histoire; c’eût été de l’aisance pour tout autre que Jui. Ses 
ressources étaient fort précaires; le peu qu'il paryenait à arra— 
cher de ses différentes pensions, —il en avaït en Angleterre j'en 
Allemagne, en France, — ne le soutenait pas, mais l'aidait à 
faire des dettes. D'ailleurs, cet argent si attendu, si demandé, 
en passant par les mains pleines de glu des intendans, des ban— 
quicrs, les loups-cerviers de l’époque, des changeurs, des messa- 
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dans son Ms sur le voyageur “détroussé. Ajoutez ÿ Hits le 
… domestiques, dont Erasme se plaint, et que ses préoccupations 
d espER, » son abandon, son incurie, sa générosité, rendaient si 

on € Croit-on done Li Reafconp; ae, si Erasme ne 
faim? » 2 OAI 


on f it. pourtant par réaliser le projet qu " avait eu toute sa vie, 
qui était un voyage en Faïie, ‘Il partit, moitié avec ses épargnes, 
moitié : sur. des promesses, dans l’année 1506; il avait alors qua- 
rante ans. Il arriva à Bologne quelques j jours avant l'entrée triom- 
phale de Jules IE, vainqueur de la Romagne. Mêlé à la foule du 
| - peuple qui battait des mains «au destructeur des tyrans, » il dut 
sourire amèrement à l’aspect de cette papauté bottée.et éperon- 
née, donnant à baiser aux populations stupides ses pieds blan- 
chis par la poussière des champs de bataille, brandissant l'épée 
“en guise des clés de saint Pierre, et poussant son cheval sur les 
brèches des murailles renversées pour lui faire honneur. J'aime 
à me le représenter, dans la grande rue de Bologne, adossé 
. contre une muraille, enveloppé dans ses fourrures, la figure lé- 
gèrement ironique, regardant passer le cortège, et méditant ses 
prudentes critiques contre la papauté belliqueuse, dont ses adver- 
saires devaient faire. plus tard des hérêésies dignes du feu. Cette. 
entrée de Jules II lui inspira de belles pages sur l'amour de la 


paix. 
_ Ce fut le mardi 19 novembre 1506 que le pape entra dans Bo- 
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HABID- AVS purs 
| m he, au front Ne 


D'AGONOD DER) LS : rai TR SR LA. 
| : ins À chaque c côté de vi pre rue Fa 
DA RO OMR SE END. FT ARE Er dE 
tribunes , en. forme de longues galeries, d' les gran 


AIR TE J'ÉTAIS VAE NINREMENS 
nages et les dames de haute maison e Bologne: nos 


choirs et faisaient flotter leurs devises sur la | 
La rue était tendue de ‘voiles cousus bout à bk 
comme un dais immense, plantée d'arbres verts etd 

mes, , de. peintures, de devises, qui pendaient de toutes 
tres; des tapis jonchaient le chemin. Cent jeunes gen: ne. 
portant des bâtons d'or à Ja main, Ja seule de 
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galonnés d'or; puis qu condamnés graciés par 12 ap 
victimes du tyran de Bologne rendues à à la liberté, et ne 
écriteau sur leur poitrine; puis, derrière une forêt d étendards, 
dans un nuage de parfums, d' encens, de cierges en cire ‘blanche, 

d hymnes et de concerts, deux baldaquins portés à bras, ; , l'un de 
soie blanche brodée d' or, pour le saint sacrement, J'autre plus 
magnifique, de soie cramoisie et de brocard d'or, pour Je pon= 
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tife, lequel foulait sous ses pieds des bouquets der rose, offerts ] pi 
les jeunes filles de. Bologne, présent rare pour la saison. Enfin | 
vinrent les harangues, la seule chose qui doive consoler les petits 
de n’avoir pas les triomphes des grands, et les pacifiques de n'être 
pas victorieux. Il y en eut quatre des ambassadeurs de France, 
d'Espagne, de Venise et de Florence, quatre de deux recteurs 
d'université et de deux sénateurs ; six d'autant de nobles de Bolo- 
gne, en tout quatorze; et, au retour, quand vingt des citoyens 
notables de la ville vinrent offrir au pape les clefs de Bologne, 
il y eut encore des pièces de vers, un nouveau discours, et. un 
psaume chanté à la face du pontife par l'évêque de Bologne. Cen 
était assez pour empêcher Jules IT de se croire un dieu. LA 
Après les fêtes vint la peste, et peut-être à à cause des fêtes; 
pendant que le pape Jules I recevait à Rome un second triom— 


phe, dans lequel, disaient les bons chrétiens de lé époque, on pou- 
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vait voir. d'un même coup d'œil [l'église n militante etr'é église tiom- 
phante, xs Je fléau décimait c cette. foule encore toute pâle et toute 
troublée. des | excès de la veille, Erasme courut un grand danger. 
Quoiqu'il e eût. été dispensé de Thabit complet de moine régulier, 


MA 


il en a avait retenu le » rabat blanc, tel que. le portait Je bas clergé 
ançs CE > Par une circonstance singulière, on avait enjoint aux 
chirurs lens. de. Bologne qui soignaient les pestiférés, ds 'atta— 
cher. sur l'épaule gauche une pièce de toile blanche, afin que les 
| personnes pussent éviter leur rencontre. Encore étaient-ils ex 
| posés, 1 même avec cette précaution, à " à être lapidés dans les rues 
par ‘Ja populace, | la plus pusillanime de toute J'Italie, dit Erasme, 
mi a si peur de la mort, que l'odeur. de V'encens la met en fu- 
“reur, parce qu on à coutume d'en brûler dans les funérailles. 
Erasme sortait donc dans les rues ayec son rabat blanc, ne pen- 
Pr sant pas qu on püt confondre un ecclésiastique avec un médecin, 
ne sachant peut-être pas qu on eût affublé ceux-ci d’une livrée 
1 ressemblait à à cette partie ( de son coshane € Cette imprudence 
faillit deux f fois Jui coûter VIE ‘5 

La première fois, il allait Loir 1 un savant. de ses amis, Comme il 
$ s'approchait de la maison, deux soldats de mauvaise mine s’ é— 
lancent sur lui, en poussant des cris de mort, et tirent leurs sa- 
bres pour l'en frapper. Une femme qui passait par là, dit à ces 
- malheureux qu'ils se méprennent ; que l’homme qu'ils ont devant 
eux n est pas un médecin, mais un homme d'église. Cela ne les 
_apaise pas; ils: continuaient de menacer Erasme et de brandir 
leurs sabres, quand fort heureusement la porte de la maison 
s'ouvre du dedans, reçoit le pauvre Erasme tout tremblant de 
terreur, et se ferme sur les deux assaillans. 

La seconde fois , il allait entrer dans une auberge où logeaient 
quelques-uns de ses compatriotes. Tout à coup une foule s’a- 
masse autour de lui, armée de bâtons et de pierres. Ces furieux 
s’excitent les uns les autres à le frapper, en criant: « Tuez ce chien, 
tuez ce chien, » En ce moment passe un prêtre, qui, au lieu de ha- 
ranguer [a foule, sourit agréablement, et dit à Erasme, à voix 
basse, et en latin : « Ce sont des ânes. » Ces ânes auraient fini 
par mettre en pièces le pauvre étranger, ou tout au moins par 
lui faire un mauvais parti, s’il n’était pas survenu, d’une maison 
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voisine, un n jeune ‘homme de noble : nai | 


éhlamydé de pourpre. “Erasnie se sauve pue de 1U mn 
: fagitif à ün à el : il ne savait pa as À langue ‘de ce p “uple ; ‘il d 
mind au jeune gentil homme, leg, ce que Jui veut cette foule: 
nu À C'est ? à votre rabât qu'on en veut, dite jeune Rondes 

vous pour sûr qu'ôh vous lapidera si vous ne l'ôtez pas; profitez 
dé F: avis. » Erasme n'0$a pas sl'ôter ; maïs il le “Cacha sous : son ba Ë 10 
bit. Plus tard il sollicita de Jules I d'être dispensé du cos 

chanoine, pourvu qu'il se vêtit en ecclésiastique séculier | 
lui aceorda cette dispense qui lui fat confirmée par HG AINE. 


Avant d'aller ç en miss s Erasme à avait fait MR we 4 


gets 


prince % Galles, spa qui dévait: pit a les faire sb = 
ir par la main du bourreau. Erasme s'était fait aux mœurs de 
Y Angleterre ; ‘il était devenu presque bon chasseur, cavalier pas 
sable, courtisan assez adroit, _saluant avec grace, ét S'accoutu— 
mant au langage de cour, tout cela « malgré ‘Minerve, > » dit-il, 
c'est-à-dire malgré ses goûts pour la solitude studieuse , et la dis- 
cussion si différente de la conversation, malgré sa gacherie d'é- 
rudit et d'ecclésiastique : s’ essayan tà des choses de laïc et d'homme 
à la mode. On sait ce qu ‘il a écrit des beautés britanniques , de 
ces nymphes « aux visages divins, caressantes, faciles, et que 
vous préféreriez à vos muses, » dit-il à à un certain poète lauréat, 
Faustus Andrelinus; et de «ces baisers si doux, si embaumés, » 
à travers lesquels il voyait l'Angleterre et la jugeaït. C’est appa- 
remment le souvenir de ces nymphes et de ces baisers qui le ren- 
dait si dur pour la France’, jusqu'à dire au même Faustus, alors 
à Paris : « Comment un homme d’un nez si fin que vous se rési- 
gnerait-il à à vieillir dans les ordures de la Gaule?» Je dis ordures, 
qui est le nom générique ; le latin désigne Fespèce (1). 

Plus tard il se montra plus bienveillant, et sans doute plus juste 
pour la France. fl dit à Thomas Limacer : « La France me plaît 
tellement depuis mon retour, que je doute si j'ai plus de goût 


{r) Quid te juvat hominem täm nasutum inter merdas gallicas consenescere? 
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pour l’Angleterre, quoiqu’ ‘ele m'ait Fr tant et de si bons amis, 
que pour la France qui. m "est. si douce par. mes anciennes rela- . 
ÉOpSypes laliberté, e xt par ]a Ja faveur qu on m’ ÿ: veut bien montrer. ». 
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notr France, à son goût pour. Îles  . esprits, à la liberté 
ont on y: jouissait, . même aux époques où. les ressources. de sa 
GIVINISAtION Rien rs encore Le baypaqpie ares la facilité deses, 

| Leyoyage dialie cr me ou sans 4 Le vo 
plus riche, Ikrevint en Angleterre, toujours pauvre, toujours. 
nécessiteux , toujours faisant servir son esprit, qui Fait une puis- 
| sance, à parer d’humiliantes demandes d'argent, et à tendre la, 
| main,sans-que cela. parût. Milord Montjoye et l'archevêque de: 
Cantorbéry lui. faisaient une. pension. . Sesautresamis y ajoutaient, 
lon: ; de temps | en. temps ,. non sans se faire beaucoup prier. 
Quelques-uns: lui refusaient tout net; amis, comme. dit le pro. 
te jusqu à la bourse; d'autres. Jui reprochaient d'être si pres- 
sant; et blâmaient le ton deses demandes, entre autres Cole, Je. 
doyende Saint-Paul, homme quelque peuserré sur ce point. Ces.de- 
mi-secours étaient d'autant plusinsuffisans, que la cherté de toute 
chose était grande , et les temps fort durs; il n’était bruit que de. 
préparatifs de guerre; toutes les bourses se-fermaient ; les bienfai- 
teurs retiraient leurs bienfaits, et le pain et le vin devenaient choses 
de luxe. Erasme avait gagné un commencement de pierre, à boire, 
en guise dewin,dé lamauvaise bière. L'Angleterre étant bloquée du. 
côté de la mer, ses lettres ne pouvaient sortir, et rien ne lui arri-. 
vait. de ses-protecteurs du continent. Aussi se plaignait-il amè—. 
rement des malheurs de son époque. C’est qu’en effet peu d'épo-. 
. ques pouvaient être plus contraires à l'homme du caractère et du 

tempérament. qu'on. à déjà entrevus. Et cela peut d’ailleurs se: 
remarquer de presque tous les hommes supérieurs ; n'est-ce pas 
bien: plutôt de: ce qui les a blessés et leur. a fait obstacle, dans. 
leur époque; que de leurs convenances et commodités, qu'ils ont. 
tiré leur force, et partant leur gloire? 
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Pour comprendre quelle fut lv vie ere il faut se ee 
une idée de la confusion et du tumulte de son époque, et se re- 
présenter. cette Europe de la fin du xv°siècle, et des premières. 
années du XVI, Jabourée par la guerre et décimée par la peste, 


où toutes les nationalités de l'Europe. intermédiaire s'agitent | et: 


cherchent leur assiette sous l'unité apparente de la monarchie. 


universelle d'Espagne; où lon voit d’un même coup d'œil des. 
querelles religieuses et des batailles, une mêlée inouie des hommes. 
et des choses, une religion naissante qui va se mesurer ayec une. 


religion usée d'abus; l'ignorance de l'Europe occidentale ‘qui se 


débat contre la lumière de l'Italie; l'antiquité qui sort de son | 


tombeau, et les langues mortes qui renaissent , et la grande tra 


dition littéraire qui vient rendre le sens des choses de l'esprit à. 
des générations abêties par les raffinemens de la dialectique re=. 
ligieuse ; du fracas partout, du silence nulle part; les hommes. 


vivant comme des pélerins, et cherchant leur patrie çà et là, le 


bâton de voyage à la main; une république littéraire et chrétienne F 
de tous les esprits élevés, réunis par la langue latine, cette. 
langue qui faisait encore toutes les grandes affaires de l'Europe. 


à cette époque; d’épouvantables barbaries à côté d’une précoce 
élégance de mœurs, un monde livré aux soldats et aux beaux 
esprits, aux moines mendians, ignorans et stupides, et aux ar 
tistes ; un chaos où s’enfantait la société moderne, une immense 
mêlée militaire, religieuse, philosophique, monacale; enfin, —çar 
j'ai hâte de quitter cette prétention à résumer une époque: dont. 
Dieu seul a le sens, — nulle place tranquille, nulle solitude en 
Europe, où un homme püût se recueillir et se sentir vivre; il faut 
s’imaginer tout cela, et jeter au milieu de cette confusion un 
homme débile, languissant, avide de repos, et enchaîné à l’ac- 
tivité, plein de sens et partant de doute, doux, bienveillant, 
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haïssant les querelles, ( détestant la guerre comme les mères d'Ho- 
race; un petit corps, comme il s'appelle sans cesse (1), qui loge 
une ame souffrante toujours prête à s'échapper , qui n’a qu’une 
santé de verre (2), qui frissonne au moindre souffle, qui à des va- 
peurs comme une femme, et qui ne peut pas s’ ‘abandonner un is 
sans se mettre en péril de mort. 

Nous avons vu dès l'enfance, faible, souffreteux, d’un corps 
délicat, ét comme disaient les médecins du temps , ‘d’une con- 
texture très ménue (3), affecté de tous les changeméns de temps, 
comme une pauvre plante exotique qui n’a plus le soleil et les sai- 
sons fixes de sa terre natale. Toutefois, la vigüeur naturelle de 
ne - jeunesse, T'ardeur d'esprit, Tinsouciance de l'avenir , le sou 

tinrent long-temps, et ses dérangemens perpêtuels l'affectaient 
peu, parce qu'il s’en préoceupait moins. Mais quand il eut passé 
la jeunesse, ces dérangemens devenant plus graves, et les causes 
dé distractions moins vives, il sentit amèrement l'obstacle d’une 
mauvaise santé dans un temps et au milieu d’affaires pour lesquels. 
il ne fallait F pas moins que les larges épaules, le corps robuste, | 
et Iisanté de fer dé Luther. Erasme était d'ailleurs l'homme aux 
‘accidens ; soit fatalité, Soit qu’on ait d'autant plus à souffrir qu'on 
estplus vulnérable, soit qu'un être faible attire les mauvaises aven- 
turés, il n'y en avait guère auxquelles il échappât. S'il survenait 
quelque averse de neige, la plus forte qu’on eût vue de mémoire de 
vicillard, quelque pluie furieuse, un ouragan, un froid subit : 
c'était pour lui. Pour lui, les chemins les plus sûrs étaient infestés 
de voleurs; pour lui, la mer était toujours mauvaise, et toutes les 
barques chaviraient sous son petit corps si frêle, à peine assez 
lourd pour les faire pencher; pour lui, le cheval le plus solide des 
jambes en manquait tout à coup sur une route unie, et le plus 
doux de caractère prenait le mors aux dents. Il en faisait le sujet 
de jolies lettres à ses amis. | 
Une fois, c’est une nuée de puces qui s’abat sur sa maison de 


(x) Lettres, édition in-folio de Leyde, 766. A. 
(2) Ibid. Valetudo Le que vitrea. 1820, À. B. 
(3) 1512. A. 
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Fribourg, et quil empêche. de dormir, de: lire: et-d'écre 0. 
disait dans le pays.que.ces puces : étaient des démons. Une. fe 
avait été brûlée quelques: jours. auparavant pour avoir, quoique. 
mariée, entretenu pendant dix-huit ans un commerce infâme avec, 
le diable. Elle avait confessé, entre autres crimes, que. son amant 
lui avait donné plusieurs grands sacs pleins de. puces pour.les 
répandre dans la ville. Erasme, qui raconte ce fait à à.ses amis, n’est. 
pas très éloigné d'y croire, car il.a: son grain de superstition, 
lui aussi, quoiqu'il se moque des franciscains, lesquels disent au 
peuple que les. moucherons qui voltigent sur le corps du fran- 
ciscain qu'on .mène en terre-sont des démons qui n’osent pas.se 
poser sur la face bénie du défunt. Déjà, dans.la maladie qu'il fit.à 
Paris par l'effet des œufs pourris.et des chambres, malsaines.de 
Montaigu , n’avait-il pas attribué à l’intercession: de sai enes 
viève son retour à J4 santé (2)? ; Rues 
Une autre fois, comme il chevauchait de Bâle. à Pr she 
tranquille, encore tout enchanté de l'accueil que venait de lui faire 
un abbé chez lequel il avait passé deux jours fort gaiement,. son 
cheval s’emporte à la vue de quelques guenilles répandues sur le, 
chemin (3). Erasme, cavalier médiocre et peu brave, quoiqu'il 
eût fait son apprentissage en Angleterre, au lieu.de retenir son 
cheval , tourne la tête vers son domestique pour lui.demander du 
secours. Le cheval, voyant que son cavalier.a aussi-peur que:lui, 
fait un écart, et le jette hors de la selle, les. pieds.pris dans les 
étriers et la tête en bas. Erasme pousse des..cris épouyantables, 
Le domestique parvient à arrêter le chevalet dégage son maître, 
Erasme essaie en vain de faire quelques pas, la douleur paralyse 
ses membres. Ils étaient au milieu d’une plaine nue; nulle.auberge 
. convenable aux environs, mais de malheureuses cabanes sales.et 
délabrées, dont sa délicatesse s’effrayait bien plus.que du grand 
chemin. Que va-t-il faire? il promet à saint Paul , s’il échappe. à 
ce danger, de terminer ses commentaires sur l’épitre.aux-Ro- 
mains. Ce vœu fait, il reprend courage, remonte à cheval , et ar- 


(x) Lettres, 1479. D. E. F. 
(2) Zbid. 
(3) Zid., 160, B. C: D. 
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sai Gand, non sans de vives douleurs, mais ‘évidemment sauvé 
-de pire par saint Paul, auqu l'ils'empresse ‘de rendre grace a 
‘son arrivée à Gand, ‘en a envoie r ï r ne 
“decin et le pharmacién. D A3 DORE SANTE NON REZ Ua 
| ee: les goûts d” Erasme sont en contrdietiént avec’ les hab 

les convenances de la civilisation de sont temps. Par 
cémpl l'Allemagne , ‘la France, l'Angleterre, 18e! chauffent au 
moyer * de poêles; or , l'odeur ‘du ‘poële donne des vertiges à 
Erasme. La “religion prescrit le jeûne ; ; Erasme non-seulement ne 
peut pas jeûner , mais s’ ‘il retarde son repas de quelques minutes, 
la dés défaillances: Le temps du'carême, en déféndant la viande, 


“6bligetles fidèles à se nourrir de poisson; Erasme n’en peut pas 


“Manger impunément. Un certain jour , les magistrats d’une ville 


d'Allemagne lui offrent un-diner d'honneur : tous les poissons du 


Rhin abondent sur la table; Erasme n’en goûte d'aucun, mais 
les avoir vus et-sentis suffit pour lui donner une maladie; en sor- 


à tant de table, il se metau lit. Un de ses amis, qui sait ses dégoûts, 
Jui donne en cachette, au lieu de poisson, du poulet; cet ami est 
“accusé par dépit év 


ots, et si s'en pc as ‘on ne on" pénis 
Lo ce crime. 

- La guerre, la peste , les siébophane: “on exigences pe: ds répu— 
tation, et peut-être aussi le goût de la locomotion, quoiqu'il s’en 
défende, le font souvent voyager, surtout en Allemagne, qui est 
‘son centre. Vous connaissez l’homme ; il lui faut en voyage quel- 
que tram, de laisance, des délicatesses, des soins particuliers ; 


_-qu'ilait une chambre sans poêle, une table sans poisson, une 


pièce à ‘partpour se reposer, et peut-être pour dérober ses 
infirmités précoces à la publicité d'une chambrée commune. 
Voyez ce que lui offre en ce genre l'Allemagne, bien inférieure 


‘à notre France, où, dès ce temps-là, les auberges avaient pour 
‘chaque voyageur une chambre séparée, où il pût se déshabiller, 
‘se nettoyer, se chauffer, et un lit où dormir. Représentez-vous 
‘Erasmeet son domestique, tous deux voyageant à cheval, sur 
‘un des grands chemins de l'Allemagne rhénane. Ils arrivent, à 


la tombée du jour, dans une petite ville; Erasme se fait indi- 
quer l'auberge la plus fréquentée : on lui en montre une, à l’en- 
seigne de saint François, saint à grande barbe, encapuchonné et 
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| ceint d'une corde & aux reins, dont Je troupeau sale, supérsti st itiet 


fier; il ne ont pas à avoir r l'air de capter un hôtes qe des sa- 
lutations, Le domestique d'Erasme demande du dehors, à haute 
voix, Si l'on peut Joger son maitre Et Jui, et les deux chevaux; 
point de réponse; l'aubergiste rougirait. de montrer de l'empresse- 
ment. Nouvelle demande du domestique, qui cette fois frappe à 
.la fenêtre de la salle des voyageurs. A la fin, une tête sort de cette 
| fenêtre, comme une tortue de son écaille, regarde les deux voya- 
geurs, et si elle. ne dit pas. non ,. cela. équivaut à oui. Il faut que 
le yoyageur soit.» “son propre palefrenier. On indique une place 
..pour les chevaux, et. d'ordinaire, la plus incommode; les bonnes 
sont réservées pou. ceux qui. doivent. venir, et principalement 
pour les nobles. si vous, vous plaignez : « Cherchez une autre au— 
berge, » vous dit-on.:Les chevaux placés, les deux voyageurs 
entrent dans. la salle commune, le maïîtreet le domestique, les 
gens et les bagages. Chacun..y- vient au complet, avec ses.effets, 
ses bottes sales, et-en cas de pluie, avec beaucoup de boue; on se 
déchausse en commun, on met ses pantouffles, on ôte son vête— 
“ment de dessus, et on le suspend autour du poêle pour le faire 
sécher. Si vous avez faim, il vous faut prendre patience; le dîner 
“h'est servi que quand tous.les voyageurs sont arrivés. L'auber- 
giste ne se met à ses fourneaux qu'après-avoir compté tous ses 
convives. En attendant, on voit arriver des gens de toutes sortes ; 
-des jeunes, des vieux, des gens de-pied, des'caväaliers, des né- 
:gocians, des matelots, des muletiers, des domestiques, des femmes, 
- des gens valides, des malades; l'un se peigne; l'autre essuie son 
‘front mouillé de sueur; l’autre nettoie ses guêtres ousses- bottes, 
“autant de langues que de gens; c’est la‘confusion dela tour de 
Babel : mais sitôt que quelque étranger:dedistinetion entre: dans 
la salle, avec le maintien et le costame.de’son rang ,-toute cette 
foule fait silence, et semble n'avoir plus qu'un regard'attaché sur 
ce personnage ; vous diriez un animal curieux nouvellement venu 
d'Afrique (1). 


(x) Colloques, Diversoria, passim. 
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SA Quand la soirée est fort avancée » et qu'on w espère. plus de 
nouveaux arrivans, un, vieux domestique , la tête chauve, le re- 
si gard dur, , promène ses yeux: sur tous les, hôtes, Sans dire un mot, 
et compte le nombre des parts. Après. quoi, il met du bois au 
poële, etse retire. C'est. en ce moment que je vois le pauvre Érasme, 
à demi suffoqué , qui se glisse près de la fenêtre, et l'entr'ouvre 
sans bruit pour faire entrer un peu “d'air extérieur. — Fermez la 
fenêtre , lui crient les vieillards et les malades, chez qui la cha- 
| nu vitale a besoin d’être entretenue par une chaleur, factice. — 
Mais j'étouffe, dit Erasme. — Allez chercher une autre auberge. 
‘—Erasme cède à la majorité. Üne heure se passe encore au milieu 
‘de cette atmosphèré miasmatique, que la liberté de la langue la- 
 tinelui permet d'analyser en détails (1). Enfin, le vieux Ga- 
nymède arrive, et met des serviettes sur les tables, et quelles 
serviettes! vous les croiriez des morceaux de voiles. Après les 
serviettes, il apporte un pareil nombre d’assiettes et de cuillers 
- de bois, puis des verres à boire, puis du pain : c’est le signal de 
- | s'asseoir: Les convives nettoient leur morceau, ou le rompent, 
en attendant les plats qui cuisent. Après une. heure d'attente, 
viennent d'abord des tartines de pain baignées dans du jus de 
‘viande, ou, si l’on est en carême, du jus de légumes. Ensuite 
2 ce sont des salaisons, du poisson; —le poisson poursuit Erasme 
| partout; —et, pour boisson, du vin qui va augmenter sa gravelle. 
* S'ilse hasarde à en demander d’autre : « Nous avons reçu bien 
| des comtes et des marquis, lui dit-on, et aucun ne s’est plaint 
A de notre vin; si vous n’en êtes pas content, cherchez une autre 
_ auberge.» Au dessert, on met sur la table un fromage infect, 
| oùles vers fourmillent; c'est à ce moment que sont introduits dans 
| la salle des-bateleurs, des fous de profession, dont les grimaces 
-mettententrain les convives. On les excite, on leur verse à boire, 
on:les provoque par des éclats de rire; ce sont alors des cris con- 
fus, des danses , un tumulte à faire crouler la salle. Erasme est 
forcé de s’en amuser, bon gré mal gré, jusqu’au milieu de la 
nuit; car de même qu'il. y a une heure fixe pour le diner, il y.a 
“une heure fixe pour le coucher; il n’est pas plus permis de dor- 


? 


(x) Colloques. Omitto ructus alliatos, et ventris flatum, habitus putres, etc. 
TOME III. j 19 
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mir que de manger avant les autres res Enfin, le v eux “dom 
entre gravement, portant devant Jui un plat vide, où sont 
à h< craie des “cercles et des demi-cercles ; ile 48 

ble; L debout, Silencieux ct attentif. 
es Aie pires 


de pr et si la somme est exacte, a le témoigne par A signe 
de tête. Cela fait, tous les convives vont se coucher dans-un dor- 
toir commun , et dans des draps lavés tous less six mois. 

Qu’ on s "étonné qu w’Erasme, invité” par le pe pe A vo 
en Halie, 'écrive au. ‘saint père: € Y aurait-il sûreté mr i à 
voyager à travers les neiges des Alpes, et les} poëles dont} oder 
mé fait : mourir, et es auberges sales et inc qi: nmodes, etes es: À 
piqués , dontle goût seul met en danger MAÉ TO PS HEURE TE 

Sila plupart des usages de son temps offensaient'sa délicatesse 
physique, la plupart des institutions n’étaient pas moins'ennemies 
de son esprit et de son caractère. Homme de paixet d'étude, doux, 
inquiet, tant soit peu timide, pour ne rien dire de plus, ayantrêvé 
toute sa vie un monde de disputeurs et dé philologues inoffensifs 
exploitant en commun Îe double champ de la philosophie chré- 
tienne et de l'antiquité littéraire, il vit au milieu d'un monde qui 
peut se personnifier dans deux classes d'hommes, l'une représentant 
léjdésordre matériel, et l'autre l'ignorance: le soldat et le moine. Le 
soldat, brigand armé, voleur de grand chemin: ‘enrégimenté, 
pillant le pays qu'il défend , et dépensant son butin-dansies mau- 
vais lieux, d'ailleurs fort tranquille sur les suites, pour peu qu'il 
porte sur lui une imagé en plomb de sainte Barbe, ouqu'il ait 
fait une prière au saint Christophe charbonné par luisur la‘toïle 
de sa tente; le soldat partageant avec les collecteurs des indul- 
gences l'argent qu'il a volé, ou s’il ne lui reste rien pour acheter 
ces pardons qu'on vend à là foire, avec le’ vin, l'huïle et le‘blé, 
s’allant agenouiller devant le prêtre qui lui impose les mains, 
et le rénvoie pur ét sans taché, avec ces deux mots: -Je t'absous, 
absolvo ie (1)! Le moine, personnage sans pèré ‘ét'sans'enfant, 
sans passé et sans avenir, tout entier au présent'et ses joies 


(r) Colloques. Confessio militis. 
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matérielles, espèce, c de Re nu de mai, sur. pus. terre 


ê la loi ïi ï de 1 la rit qu'e en. ‘viol 
de las inc sis mélange d'ignorance | 
e Hx REG CA de UE d'oisiveté c crasse, de 


ronnes ; le _ " ‘ennemi. des livres, parce qu'il: n y. sait pas lire; 
ennemi de la science, parce qu’ ‘elle tue son jargon. scolastique qui 
pervertit le sens des peuples; jinquiet, furieux, au, milieu de cette 
TE renaissance e des dettres. et des. arts, et. baissant sa 
lourde de paupière c devantla lumière de ‘4 antiquité ressuscitée, comme 


un oiseau de uit devant le j jour; Je moine surpris et démasqué 


au fond de ses cloîtres qui reçoivent la prostitution par des po 
ternes,, ou autour. des tables de son réfectoire qui retentit de 
chansons ; joyeuses; non pas, prenez-y garde, ce moine austère, 


, grave, rot. en Dieu, _que. nous. représentent nos illusions de 


PUS érudition de EEE " et notre tolérance 


| La vi d ne et de Tibertinage, "dans < son | droit : acquis 


d'adultère et de corruption, par cette presse du XVI‘ siècle, qu'E- 
rasme. vient de créer ; le moine pesant sur le monde du poids. de 
ses milles couvens, et mettant Ja lumière sous son capuchon, 
pour parodier la parole deJ ésus-Christ, personnage bien moindre 
alors que saint Christophe, saint Benoît, saint François, et autres 
fondateurs d'ordres religieux ; le moine enfin, inutile quand il'est 
pieux et honnète, plus destructeur’ que la peste € et la guerre, quand 
il est intrigant, actif, “habile, et qu ‘il a conscience de tout ce qu’il 
peut perdre! L | | 

Savez-vous à quoi se réduit sa science religieuse (1)? S'il veut 


_ parler de Ja charité, il débutera par un exorde tiré du Nil, 


fleuve d'Égypte; — du mystère de la croix, il 'étendra sur Bel, 

le dragon de Babylone ; ee du jeûne, il commencera par les douze 
signes du zodiaque ; — de la foi, il préludera par Ja quadrature 
du cercle. Leurs habiles expliquent Ja Trinité par la réunion des 


(x) OEuvres diverses, Mawpiac tyxa/utoy, 


É LE 
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leitres et des syllabes du discours; et par l'accord du‘nomiet di 

verbe, de l'adjectif et du substantif. Écoutez ce raisonnement d’ur 
de leurs casuistes: « Toute l'explication du mystère de la Trinité est 
dans le mot latin Jésus, lequel n'a que trois cas, le nominatif, 
l'accusatif, et l'ablatif, à premier "symbole manifeste: dela Pnités 
en outre le premier de ces cas se terminant par $, le second par 
M et le troisième par U, qui peut. douter que ces lettres ne signi- 
fient Summus , Medius, Soiree le premier ; le dernier , et celui 
qui estentre les deux, c'est à savoir le Père, le Fils et le Saint- 
Esprit? » Quant aux bnbtense voici quelques-unes de leurs 
thèses : — « Par quel moyen le monde a-t-il été fait etordonné? 
— Par quels canaux le péché originel s'est-il répandu sur | a pos- 
térité d'Adam? — Par quelle manière , dans quelle étendue , ; en 
combien de temps le Christ a-til été formé dans le sein de la 
Vierge? — combien }compte=t-on de filiations en J ésus-Christ? 
— Cette proposition est-elle : possible, que Dieu le Père hait son 
fils? » Quels titres les moines invoqueront-ils auprès de Jésus = 
Christ, au jour de la rémunération éternelle? « L'un montrera, dit 
Erasme, sa panse tendue de toutes sortes de poissons; l'autre 
versera cent boisseaux de psaumes; celui-ci comptera ses mille 
jeûnes, interrompus par des repas oùuila manqué de rompre son 
ventre; celui-là présentera un tas de cérémonies , de quoi rem 
plir sept Vaisseaux de ‘charge. Un quatrième se vantera de ses 
soixantes années passées sans avoir touchè d’ ‘argent, Sicen 'est 
avec ses doigts protégés par un double gant, pour être fidèle à à 
la lettre de son institution; un autre étalera son sale capuchon, si 
usé et si gras, qu'un matelot dédaignerait de s en couvrir; un 
autre, les onze lustres qu'il a vécu cloué au même lieu, comme 
une éponge; un autre, sa voix enrouée à (OUjOurs chanter, ou la 
Téthargie qu ‘il a gagnée dans la solitude, ou sa langue engourdiè 
par un vœu de silence éternel (1). » | 
Les idées d'Erasme, ses penchans, ses mœurs, son rôte litté— 
raire et religieux , sa vie toute entière, devaient en faire l'ennemi 
déclaré des moines. N'ayant aucun de leurs vices, et méprisant 
le peu de vertu oisive que pouvaient avoir les simples parmi eux, 


(1) Mopias tyxœ uso, éloge de la folie. 
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son être tout éntier se révoltait contre la vie monacale, et contre 
les'hommes qui, après y avoir été entraînés par une sorte dem 
bauchage , se. faisaient eux-mêmes embaucheurs à leur tour, 
pour perpétuer l'espèce. et sa domination honteuse:sur les : peu 
ples. Il regardait comme une souillure: ‘ineffaçable, -Commie un 
obstacle à ce. qu'il eût. vécu meilleur et plus heureux ; son en- 
trée forcée dans ce genre de vie, et s’il n'avait pas renié haute- 
ment ses vœux, ni jeté tout-à-fait l'habit mi-pärti d'église et de 
laïcat que le pape lui avait permis de porter, ce'n’est pas qu'il s'en 
fit un scrupule. religieux , c'est plutôt qu'il craignait d’être une 
occasion de scandale (! 1) «Jai été malheureux en beaucoup de 
choses , écrit-il à un ami, mais en éela surtout. qu’ on m' a poussé 
_ dans un état pour lequel j'avais toutes sortes de répugnances de 
. corps et d'esprit. J'aurais pu être compté, non-seulement parmi 
les gens heureux, mais encore parmi les gens de bien, si j'avais 
été libre de choisir un genre de vie à mon goût. » Il gardait aux 
£ moines la rançune d'un homme auquel ils avaient Ôté la dispo- 
À sition de $ soi, “et imposé pour tout le reste de sa vie une situation 
_ fausse qui l'avait forcé de se craindre lui-même, de suspecter 


ses penchans. les plus chers, de surveiller les plus belles qualités 


de son esprit, et de scandaliser quelquefois par le contraste de 
son habit et de ses idées, de ses liens religieux et de sa liberté 
philosophique, ceux qu'il aurait édifiés par la convenance d’une 
vie ordonnée selon son caractère et sa vocation. Cette rancune 
le rendit amer, ironique, quelquefois injurieux , lui quiétait d’un 
caractère si doux, et qui savait garder dans ses querelles plus de 
mesure même que ne lui en demandaient la grossièreté du temps 
et le cynisme | de la langue latine; ; mais Ce qui est bien plus fort, 

elle lui donna de l'ardeur et du courage , à lui qui s'avouait mé 
diocrement brave, et qui écrivait à Colet, avec une candeur que 
T aime bien mieux que les vanteries des faux braves, «qu il avait 
l'ame intègre, mais pusille,» mot latin qu'on exagérerait en le tra— 
duisant par pusillanime ; car c'est quelque chose de moins et de. 
mieux (2). | 


(1) Patri Servatio epistola. 
(2) Lettre à Colet. 40. D. E. 
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. Ces, momens. de, courage. d'Erasme ne. -sont.. peut-é 
sa moindre, gloire. si l’on songe que les. dpi épo- 
que ne. s’abstenaient guère que du mal qui mi pouvaient. pa 

-faire; qu'on. parlait de. prélats em: attaqué 
un de leurs. ordres. Fra nn à ‘enterrés. ps dans Ja 
crypte. souterraine d’un. couvent, pOur ; ensevelir 2.820. de 
quelques scandales, intérieurs ; que sais-je?. de vertueux, prètres 
étouffés pour avoir voulu faire entrer la réforme et de aq 
mœurs .dans les cloîtres, rumeurs, populaires dont. Erasn 
faisait l'organe , au risque de sa sûreté personnelle 7 qui où 

Les moines. étaient. hommes de. plaisirs, et sy livraient avec 
scandale, allant porter. dans. la même maison la confession et l'a 
dultère, ou. cachant. dans. les: murs, de leurs couvens. des dé- 
bauches qui auraient, épouvanté. Ja ville. Erasme, aol 
été souillé dans. sa. man par les voluptés, il ke dit 
avec l'exagération. de ‘humilité chrétienne (2 ), nes’ y était jamais ou 
blié; ni sa frêle santé, ni ses travaux ne se seraient accommodés 
d’une vie. voluptueuse ; et s’il est vrai qu’ikn’avait pas toujours.êté 
maitre de ses passions, il n’en avait jamais, été l’esclave., Les 
moines étaient de grossiers convives, vivant pour leur ventre. et 
non pour le Christ, salissant leurs festins somptueux par des bouf- 
fonneries. de carrefours ou, des querelles mêlées. d'injures, et re 
nant, ensuite devant. le peuple, d’un pas. chancelant » YOMIr Contre 
les gens de. lettres et les réformateurs leur. éloquence ayinée. 
Erasme, au contraire, a foujours eu en horreur la débauche et 
l'ivresse; Erasme est l’homme. de ces petits repas d'amis, paisibles, 
sans bruit, où il n’a pas besoin d’enfler sa, voix.et de rompre ses 
poumons pour faire goûter à son auditoire sa causerie fine.et spi- 
rituelle; petits repas à trois ou quatre, après lesquels on ya s'asseoir 
dans le. jardin, au milieu des fleurs étiquetées, portant une in- 
scription qui indique leurs noms et qualités médicinales; au bord 
du ruisseau qui.court à travers.le jardin, et qui, après en avoir 
arrosé toutes les plates-bandes, va passer sous la cuisine pour en 
entrainer toutes les ordures dans l’égoût voisin. Tout autour , les 


{1) Colloques. Exequiæ seraphicæ, 
(2) Lettre à Servatius. . 


nr nm mme 


murailles sont pétrus ua 1e; bus des jardins êt 
| BénRSL Hd porté "sur 1 Teurs branéhes , parmi les 
beaux fruits d'or de T° \mérique fouvellement découverte, des 
| « détous les plumiages, étiquétés comme les fléurs du jardin; 
fig ré nef _. it aussi nie 


sis éniate à isa Ho ë est le qu jé aimé, ‘après 
un modeste | ner q dt la liberté _ son ns | à. 


ssus Hé tr et dés il mnt avec 


té. AA HER 6 et GA “principalement devant la petite 
| chapelle duChrist qui est au fond du jardin. Sur le soir, les amis 


se quittent , emportant chacün quelque petit présent ‘de leur hôte, 
célüi-ci un livre, celui-lA une horloge, cet autre une lañterne, 
in un étui rempli de plumes de Memphis (ce sont les plus 
s), présent délicat pour Jui qui fait un si bon usage dé h 


plüme, comme ne manque pas de lui dire son hôte (1). 


* Les moines, attaqués par Erasme dans leurs excès dé table, 


‘imaginèrent de lui renvoyer le reproche, et disons le mot sans 


périphrase, Je traitèrent d'ivrogne. Erasme, se plaignant sans 
cesse du mauvais vin et vantant indisérètement le bon, avait pu 
donner prise sur ce point. Mais de là à en faire un excès monacal, 
il yavait loin. Erasme avait sur le vin'des opinions hygiéniques 
qui feraient sourire la médecine moderne. Il le croyait bon pour 
sa gravelle, et en prenait par régime ; mais commeen fait de vin, 


le régime touche de bien près au: goût, et le goût à l'abus, peut 


être lui était-il ‘arrivé parfois de s'abandonner, Voici quelques 
phrases charmantes sur les effets du vin de Bourgogne, qui au 
raient pu servir de pièce victorieuse aux moines ses acCusateurs., 
si la lettre d’où je les extrais n’avait été en mains d'amis (2). Pour 
un homme sobre, je confesse que ces. phrases sont tant soit peu 
bachiques : :« J'avais, écrit-il à Marc Laurin , goûté auparavant 


(:) Colloques: Convivium religiosum, passim. 
(2) Lettres, 756. 
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des vins de Bourgogne, mais durs. et chauds ; celui-là, était 
couleur la plus réjouissante ; vous : auriez dit une escarbon ucle 
trop dur, ) ni trop © doux, Mais SUaye;. ni froid ni chaud, , mais liq 

reux et innocent ; æ Fe ami. de l'estomac -qu'e en. boire. beaucoup. x cà 
pas fait grand : mal ; et, ce qui, se voit rarement dans les; dre FEAT 
surcroît d'humidité qu’ ‘il ue dans l'estomac. 0 pe 
Bourgogne, ne fût-ce qu'à ce. seul. titre; | province. bien digne 
d’être appelée. Ja mère des, hommes, elle qui possède : un tel lait 
dans ses veines! Ne nous étonnons pas si les ‘hommes des te emps 
anciens adoraient comme des. dieux. ceux dont l'industrie avait en- 
richi la vie humaine de quelque g grande invention utile!. Celui qui 


nous, a montré, ce. que c'était que. le. xin 3 Qui, nous l’ a donné ;.€En- 


«ore que ce. fût assez. de nous le. montrer, celui-l ne nc ous at-il 


pas donné Ja vie plutôt que | le vin? » Avant, de rien conclure de 
cet hymme en l honneur du vin, n ’oublions pas qu’ ‘Erasme r écrivait 
à cinquante: ans passés, et qu il était entré dans cet âge apauvri 
dont on a dit que le vin est le lait. 


1 ; re A gel 
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Rôle d'Érasme ( et à de. ses amis. La or Sr A et Hittéraire, 
. Première période de la vie d'Érasme, ; ne dé 


Mais ce qui rendit surtout Erasme odieux aux moines et aux 


théologastres, comme il appelle les dialecticiens de l'école de 
Duns Scot, ce fut son rôle littéraire, si brillant et si actif; et chose 
‘singulière, il excita peut-être plus de haïnes par ses païsibles 
travaux sur l'antiquité profane, que par ses critiques des mœurs 
et des institutions monacales , ses railleries contre lé étalage du 
culte extérieur, ses insinuations semi-hérétiques contré quelques 
dogmes consacrés même par les chrétiens d’une foi éclairée. A 
quoi cela tient-il? Est-ce que la science fait plus peur à l'igno- 
rance que le doute à la foi? Est-ce que la foi des moines, exté- 
. rieure, disciplinaire, pour ainsi dire, mais nullement profonde, 
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était plus tolérante que leur ignorance? Est-ce enfin qu'il ni Y: avait 
moins ‘de péril) pour ( eux äc ce quel le monde fût agité de dissensions 
religieuses, qu'a ce qu'il fût ‘éclairé par Ja lumière des lettres 
anciennes, et remis dans la grande voic'de la tradition grecque et 
latine? Quoi qu'il en soit, Erasme les irritait surtout par sa gloire 
ittéraire : ils ‘attaquaient à sa latinité comme trop étudiée pour ne 
pas cacher des | pièges à la foi, ‘et ils en parlaient devant le peuple 
un 1e d'une langue diabolique ; mettant à l'index, dans leurs 
Chaires! ces livres charmans que tous les : gens instruits de l'Eu— 
pe lisaient à avec enthousiasme , et dont il se faisait des éditions 
à vingt-cinq mille ‘exemplaires. Æräsme lui-même sentait bierr 
que des deux haïnes qu ‘il inspirait aux moines, au double titre de 
réformiste 1 mitigé et d'homme de lettres ’plein de gloire, la plus 
vives ’adressait à à l'homme de lettres, et que si ses ennemis pou— 
vaient bien se contenter de mettre au feu ses livres de controverse 
religieuse, ils auraient volontiers ‘demandé le fagot | pour l’auteur 
lui-même des ouvrages littéraires. La vraie querelle , ‘dit-il em 
mille endroits de ses ouvrages, c'est célle « qu'on fait aux lettres: 
_ es vrais ennemis, ce sont les anciens qu’on veut faire rentrer dans 
_ Jeurs tombes; le fond de la guerre religieuse , c’est une guerre de 
l'ignorance contre la lumière de l’antiquité. 

Quel beau rôle c'était que le rôle littéraire d’Erasme ! Que l’écri- 
vain avait de grandeur alors! Plus respecté des peuples que le pré- 
_ tré lui-même, plus écouté, plus obéi, il avait toute l'Europe pour 
patrie, et il parlait à une république universelle dans une langue 
encore maîtresse du monde! Quand on vit dans une époque de 

ittérature malheureusement individuelle, où l'écrivain n’est l'or- 
gané que de soi, et a également peur de penser comme le public 
et d'écrire dans la même langue, où les peuples ne sont attirés 
«vers l'homme de lettres que par une vaine curiosité, et ne le pri- 
sent plus'que par ce qu'il vaut et non par ce qu'il fait, on est 
frappé d’admiration pour ce grand mouvement littéraire de l’é— 
poque d'Erasme, PAUE ce concours universel de tous les € écrivains 
de tous les pays à une œuvre commune, œuvre de renaïiss 
plutôt que de création, œuvre de débrouillement plutôt Je 
de génie, mais d'où sont sorties les trois grandes littérat 
J'Eurepe occidentale, la littérature anglaise, l'allemande, 
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plus. grande des trois, prenne n'ya pas de plus be 
tacle que « celui de YAllemagne , de l'Angleterre, 
renaissant à leur. ! tour, -comme MER die à -et se ratfa 
quité. grecque ‘etlatine; ‘comme'trois membres, long-temps égarés 
et. perdus; dela grande famille humaine, comme:trois races 
d'hommes: qui rentrent. dans: Je sein:de l'humanité; etil. n'y a pas 
non plus-de plus grand rôle:que celui nus qui por 
le flambeau dans ces'ténèbres du moyen-à entend. 
sur tous, lespoints de l'Europe he h: 
font en ayant: Italie! Italie! Tous: sont à tout; ti 
lever le voile par un coin: l'un retrouve le système-monétaire-des 
anciens, autre leur médecine, l'autre leur géop aphie, l'autre 
système céleste, l’autre leurs usages ( domestiqu es; celui-ci 
éédite leurslivres, celui-là les comme te; quelques | 
au wgrec, un plus grand nombre au latin, rs nt id 
langues à la fois, et éncore aux langues intermédiaires, auigrec 
etau latin du bas-empire , afin de retrouver à la foistous-les an 
neaux de la grande chaîne de la tradition. La presse: cette nou 
velle reine du monde, dès ce temps-là adorée et-haïe, commela 
plus grande de toutes les puissances; la presse, avec ses cent mille 
bras, avecses ouvriers, hommes:supérieurs; les Alde les: Froben, 
suffit à peine à fixer toutes ces découvertes simultanées. Gestun 
éclatant réveil de-toutes les intelligences;: c’ 'est. le sens revenant 
aux hommes ; c’est le soleil'se levant surles brumes de la Germa- 
nie, de l'Angleterre et de la France; c'est, comme ils le disaient 
dans leur langage alors si pittoresque, le génie de: l'antiquité 


chassant devant lui les épaisses:ténèbres de. l'ignorance! Quels" dé 


moment! quelle vie! quel enthousiasme Combien admire Erasm 


le premier de tous’ces écrivains, le plus fécond ; le plus infatiga- 
ble, travaillant debout, toujours , après le repas, entre-deux 
sommeils; ne laissant jamais d'intervalles dans sa pensée; corps 
d'argile, esprit de diamant (1), composant pour lui, pour ses 
amis, « qui lui extorquent çà et là quelques petits traités, ».se 
mettant au service de tout le monde, comme un homme «qui ne 
dre à rien refuser, » fournissant de la copie à Vou- 


(1) Lettre, /ngenium adamantinum, 88. E. 


| pret riens be ol p' 
_… obligé de faire à quelques-uns l'innocent mensonge qu'il a perdu 
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wrier qui lui remet des épreuves; — pourquoi craindrais-je la lan- 
| pd ini écrivant àda porte-de l'imprimerie de Froben 

e temps ; Suffisant à tout, rarement découragé, 
deu po oqués de l’année où.se tient la foire de Franc- 
intemps | rate de l'automne, ‘époques 

k raires attendent ses livres, « où-de tous les points 

Mitiétont: par: tas» des lettres de toutes sortes de 
poto ‘avides: de montrer à leurs amis une réponse où ils 
‘Seront finement louës}-papes, rois, princes, prélats, hommes, 


Aie 


PRE DRAM | | “châtelaines, correspor- 


sans; queSa-santé-y succombe , et que, 
»ées et: catégoriques , il'est 


Fos toto: et-qu'il n’y pourrait répondre de point en point! 
Cen'est pas la paisible umiversalité de Voltaire, riche, indépen- 
du LA rares dons de seslivres, écrivant à qui lui plaît, et 
dtquand il estsûr du résultat de ses-digestions, honorant 
pondans, ‘saufles souverains, de billets plutôt que de 


pr que pressé, ayant beaucoup'de loisirs, et 


 Erasme ne s’appartient pas ;: malade, 


pas un ennemi 


mourant, il fai qu'il soit à sa tâche; il faut qu'il dicte. pour se 


‘reposer d'écrire; qu'il écrive pour se reposer. de dicter; il faut 
qu'il usesavie au service des autres, sans en garder une heure 
pour lui, qu'il sourie dans les douleurs, qu'il tourne de jolies 
phrases'aux princes lettrés dans les: angoisses de sa gravelle, et 
qu'il distille des flatteries sur son lit de souffrance; martyr à la 


fois desrplus:grandes et des plus petites choses de son époque, 
dela liberté de ‘conscience: et de la manie de controverse, de 


la puissance et dela mode. — Et tout cela dans les incertitudes 
‘d'une vie précaire, avec les dons de quelques princes obérés 
pourtout fonds de fortune, et le casuel de ses écrits plus admi- 
réstque payés; entouré d’ennemis puissans qui peuvent lancer 
contre luiles populaces catholiques de la Flandre et de l'Alle- 
magne, aumilieu de la peste et de la guerre, dans les sales au- 
berges de l'Allemagne, ou dans des villes en sédition, non pas 
mêmeavec la santé seulement délicate de Voltaire, santé choyée- 
et mise en serre chaude par un médecin à demeure , mais avec 
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des crises desmort une ou‘deux fois l'an, et, pour. se traiter,.des 
médecins de passage! Certes si la’ gloire se “mesurait au” abeur 
de l'homme; il ne: devrait pas y-avoir un n6m)plus! per 
celui d'Erasmel Mais la gloire n’est que:la réunion: de plusieurs 
<onvenances; les unes dépendant de Yhomme, Jes-autres-deson 
pays et deson-époque, : quelques-unes de:la langue dans laquelle il 
écrits: C'est: Fœuvre commune, du gênie de l'écrivain, d'une épo- 
que recucillie-et désintéressée- qui peut. ‘entendre des: érités de 
tous.les temps, d'un peuple arrivé à ce point.d intelligence 
raire.où'se font les grands monumens de l'art, ‘d'une. ss 
a atteintson point déperféction et de: fixité. Or, toutes ces conve= 
nances, dont la première seulement a pu donner la gloire, témoin 
Shakspeare;, ont:manqué à: Ærasme. C'était un grand esprit, mais 
pointun homme de iniesSerhpnques dcr et “se lente, n'avait | 
T'oreille qu'aux choses de pole sentiel- 
lement. contingentes. :Son. publie: Ress À Hinteligonéel litté— 
raire; mais en était bien-loin encore. Sa langue était une langue 
morte. Les livres qui restent: sont ceux oùil estparlé dans un 
beau langage des choses qui ne passent pas, c'est à savoir du 
fond même de l’homme, des motifs de ses actions, de ce qu'il y 
a.en lui de constant et d’immuablé , même dans ses changemens; 
et la gloire ne va qu'aux livres qui restent: Mais c'en est une re= 
lative,-et de grand: prix, que celle d’avoir. êté l'homme d’un 
temps, d’un: moment, d’où devait sortir. une longue et: majes— 
tueuse suite de:temps et-de momens Res C'est là: ” ser 
d’'Erasme. | C0 | 1e | 
Du reste, Erasme ne But] que dix premier: dhin® \pléiade 
d'hommes éminens dont quelques-uns ne sont plus connus que 
de nom, et que j'essaierai peut-être de fairerevenir un momentsur 
la scène, si je m'aperçois que ces premières études:sur Erasme 
n’ont pas déplu; tous ouvriers du même œuvre, avecdes talens 
inégaux , et des positions sociales différentes; ames:illustres ; avec: 
plus de bien que de mal, et plus de vértus que de travers; gens de: 
lettres qui se flattaient les uns les autres; car oùtrouver des: 
gens de lettres qui ne se flattent pas entre eux? mais quisavaient 
aussi se dire la vérité, et qui, après tout, n'avaient guère à se 
complimenter réciproquement que pour des travaux dejour etde 


BEA MÉRASME ZX RE # OX 
nuit, vrais travaux d'Hercule qui ont nettoyé, le chemin. pour les | 


De tpogies don me Mani Peas toobére 


+ C'était Guillaume Budé,espèce « de hat ir ns des | 
tonnant contrelesmæurs de son siècle, en même temps qu’il dé 
brouillaitie systèmemonétaire desanciens, et qu'il commentait les 
hommeaustère, à la paupière contractée, au visage souf- 


frantetironique, comme nous le représente-une gravure d’après 


, le. portraitiste dé: tous ces hommes célèbres ,‘etlPami de 
plusieurs, ayant tout autour de Tœil! gauche des cicatrices de 


_petite vérole qui Jui donnent l'air: dur, et la. ‘bouche légèrement 


détournée par des habitudes maladives; écrivain amer, aigre-doux, 
esprit difficile ; mais prodigieux savant, dont toutes les lettres à 
Erasme sont mi-parties de grec et de latin, deux langues qu'il 
écrivait au courant de la plume , et'avec une singulière énergie ; 
qui se disait le mari de deux femmes , sa femme légitime d’abord, 
et la philologie; qui eut trop d’amour-propre et trop d’ambition 
du premier rang pour être l'ami de cœur Si mais ‘Le 


fut:trop honnête homme pour en être l'ennemi. : + 

+ C'était Thomas. Morus; caractère charmant, ce pres de 
grace; que nous né nous figurons guère que sous les traits de line 
traitable censeur du mariage d'Henri VITE avec Anne de Bouleyn, 


mais qui était enjoué ; souriant, de manières aimables avenant, 
aimant lasplaisanterie ;: dit Erasme; comme s’il eût été né pour 
cela, et qui semblait plus destiné à égayer un festin de doctes et 
de femmes aimables qu’à porter. noflernené sa tête à l'exécuteur 
des hautes œuvres de Henri VIIT. | FRE 
C'était Colet, le doyen de Saint-Paul, homme d'une vertu héroï- 
que; ayant eu toutes les passions qui peuvent ruiner la conscience 
et souiller la vie, et, à force de lutter, les ayant vaincues; chrètien 
austère, haïssant les moines et les couvens , ennemi des évêques, 
qui sont des loups, disait-il, et non pas des pasteurs; ouvrant des 
écoles pour l'instruction religieuse et littéraire des enfans, et en 
confiant l'administration et l’enseignement à des hommes d’une 
probité éprouvée, et mariés; méprisant la scolastique et ses pué- 
riles disputes, et s’exposant à la haine des évêques scotistes; de 
mœurs douces, aimables, obligeantes, sauf en un point pourtant, 
je veux dire jusqu'à l'argent, dont il avait la maladie,.et dont il 
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ayant drraars l'art de refusèr'avec: put etc 
PRESS sn SR: 
rage pour sa css (ex es tises que vous fi ” de vo 


roclar ns siéest de na frimqe vous 
‘tendez, ma fortume estmulle, ou si petite, qu’elle peut à 
fire à mes dépenses. Ah! je me croi 
même dans la dernière paur je 
de votre séendet din, 1610-0036 ame 
C'était Louis Vivès re Née men ‘encyclopéd 
débat dans lé style de Cicéron et:de Sénèque , Mains séibtiée 
prodigieuse, d’une modestie sincère, disant à Erasme qui avait 


pris mille détours pour adoucir la sévérité d’une eritique:1« Vous 
voulez être si plein de ménagemens avec vos disciples etyos‘amis, 


que vous leur en faites du chagrin; car ils pensent que: vous les 


traitez ou en inconnus ou en égaux, Comment Vivès n ati pas 
pu vous persuader encore, par tant'de safe et men 7 : 


vous ne sauriez lui faire de peine? »: 

Vivès se plaignait beaucoup des libraires, « gens qui mesurent 
et pèsent nos noms, disait-il, d’après leurs profits; :»ceiqui n'a 
“pas cessé d'être vrai il en dénonce un, d'Anvers, qui, pour éviter 
certain règlement de compte , n'est jamais-chez lui séeue on Y 
va. On a vu mieux que cela dans notre temps. 

C'étaient encore, en divers pays de la cuites littéraire et 
chrétienne, Alciat, la lumière du droit, l'an des premiers qui 
pensèrent à rattacher l'étude des lois à celle de Thistoi 
éclairer l'unepar l'autre; —Bilibald Pirkhemeir , homme: de guerre 


et philologue, qui s'occupait à la fois de recueillir. des notes pour 


l'histoire de l'Allemagne, d'éditer la cosmographie de Ptolémée, 


(x) Lettre ro7 A. B. 
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el »:d ‘une: ni Peer 

vès ; qu inspiit ces-belles paroles.adressées à. 
env sommentaire Sur un psaume:«Sivous 
n-cher. x Erasme;. me craignez pas d'en 
agir avecmoi franchement.et librement; ‘et montrez-moi,.surtout 


‘dans cette. épreuve ; cette.foi de l'amitié ; que je ne doute pas.que 


vous n'ayezsaintement gardée. » —C’était enfin Philippe. Melan- 
chton; ledoux-Melanchton, comme la peint Holbein, à l'œil avisé 
etrtendte:; porta t.son-nom, sesimœurs.; sa. douce.intelligence, 
Ronan: ;-homme: supérieur, mais effacé ,.qui ne sem- 

ï que réfléchir les qualités et les: talens: de. ses. illustres 


| ie hert uther, mais qui des surpassait peut-être. par. ce. 
désintéressement. de Yange, qui lui faisait.aimer, tous. ceux qu'il 
‘admirait, et voir;:à travers les ténèbres. des: ‘passions. de ses amis 


etles fumées de leur rôle extérieur, quelles étaient.leurs qualités 
réelles et ce qu’ils valaient aux.yeux de Dieu. … 
Outre ces hommes d'élite, d’autres, encore inégalement utiles 


à l’œuvre commune , composaient cette armée de dialecticiens, de 
_ théologiens philosophes, de philologues, d’annotateurs, d'édi- 
teurs, dont Erasme était le roi : royauté agitée, inquiète, comme 


toutes les royautés, qui avait ses ennemis et ses flatteurs, ses 
idolâtres et ses envieux; qui tomba, presque au moment même 


où Erasme commençait à en jouir, devant celle d’un homme plus 


grand que lui, Luther, dont le nom, après avoir été quelque temps 
légal du sien, devait enfin le couvrir et l’effacer. — Nous en som- 
mes arrivés vers l'an 1519. Erasme est en pleine possession de sa 
gloire: trois jeunes rois, les plus grands de l'Europe, montés sur 
le trône environ dans le même temps, François [*, Charles- 
Quint, Henri VIIT, se disputent à qui l'aura pour sujet volon- 
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taire ; les papes Jui écrivent pour ‘Jui mander lon avenementet 


lui offrir l'hospitalité publique à Rome; les petites royautéss à : 


l'exemple et à l’envi des grandes, les provinces etles villes à l'i 


tar des royaumes , le convient à venir dans leur sein jouir d'un 
repos PRE ; tout le monde le flatte ; même Luther ; gs les 


écrits; tout ce qui litne lit qu Érasdaht une comparaison qu' il publ 


at à 


conseil, comme d’une affaire d'état; tout ce qui écrit in 


cinquante ans, il n’est pas béaucoup moins nécessiteux qu'au : 


entre Budé et Badius, grand philologue d'alors, fait assez de 
bruit pour que François I‘ s’en fasse rendre compte dans son A 
manière, et ses ‘adversaires même ne peuvent J'attaquer qu en. 
lui renvoyant son propre style; le monde, tout plein de guerres: 
prochaines, tout ému de l'é ébranlement ESS doivent y causer bientôt > 
l'ambition de trois jeunes princes , , etles grands intérêts de civili- 
sation universelle dont elle sera l'instrument aveugle, fait un : 
THOEAS silence autour "d'Erasme , d'Erasme qui a ressuscité is | 


commencement de sa vie, et toujours d’une santé chancelante, ! 


mais soutenue par la noble fièvre de la célébrité ;—eh bien! ce si- 
lence, ce moment unique, cette attention des peuples suspendue 


autour d'Erasme, tout à coup une grande voix, partie de Wittem-. 


berg, une voix rude et injurieuse, la voix d’un homme du RU E 


s’en empare; Lunel a détrone RE ma 
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Ctacles ee que vous avez bâties en 
ons de votre gouvernement représentatif. 
re des | communes, Là point PR pour 


du ii: C'est véritablement une bre , — une vaste 
ibre >, plus longue que large , sans ornemens, et toute nue. 
_Suppos z que notre regard plane sur elle de la tribune publique. 
Visc-vi denous, au à fond, est une manière de guérite , surmontée 


lus M 


à Notre hs ut nous enverra successivement de Londres une série 
d'articles sur la session parlementaire et la saison politique et littéraire de. 1835, 
| * 1n5g2* 4e | (NW. du D.) 
| ! TOME If. RAR 20° 


des armes royales. Là, sur un fauteuil! net cuir vert, sal tes eak 
robe noire, en mitaines grises, gravement coiffé d’une immi 
perruque , dont les ailes abaissées ui tombent jusqu’à la ceinture. Hd 
- A ses pieds est un ‘étroit bureau où se tient le chef des gre iers 
appuyant sur ses deux mains une. large face qui sourit impertnrbable- 
ment sous le fer à cheval de sa petite perruque à rouleaux. < cr 
Les banquettes où siégent les membres sont rangées carrément en 
étages, à droite, à gauche, et en face du speaker. | 
président. 


Il n’y a pas plus de chaire pour les orateurs que pour Je p 
On se tient où l’on veut; assis ou debout le: ‘chapeaursur la té tête 
parle de‘la'place où il est. On se découvre cependant pour pañl 
n’est pas à l'assemblée, € ’est au Speaker qu’on est censé $s adresser; aussi 
se tourne-t-on vers lui et dit-on sir, et non pas gentlemen. 


4 aime Chez les représentansdi peuple cesallures sans façon e et toutes 
bourgeoises. Cela montre bien ‘que ces communes se réunissent. pour + 
faire les affaires du pays, et non pour jouer la comédie. à & 


C’est à trois heures que le speaker entre dans la salle, did “à 
chef des huissiers, la masse sur Tépaule, suivi du sergent d'armes, 
l'épée au côté, en habit noir à la française. Une fois au fauteuil, le 
speaker compte les membres présens. S'il y en a quarante, la séance 
est ouverte, quand le chapelain a récité les prières, que chacun écoute 
debout.et découvert, regardant le dossier de sa banquette. | 
_ D'ordinaire, les premières.heures:ne. s'emploient qu’en des travaux 
de médiocre importance. On discute des bills concernant les localités 
ou les intérêts privés. Les bancs commencent à se. -peupler de huit à 
neuf heures du soir. La chambre‘n est guère en bon nombre avant 
minuit. C'est de minuit à deux heures du matin que se traitent en. 
général les grandes questions qui aboutissent à à un vote sérieux. Fe ï 

Les. Anglais sont ainsi. Ils se défient outre mesure. de la légèreté de 
leur esprit, Es estimeraient dangereux des ’embarquer dans les affai- 

res graves, si leur diner ne les avait lestés suffisamment. Il faut qu’en 
buvant leur vin et leur grog, ils aient.eu le loisir de méditer et de moi 
leurs opinions et leur éloquence. ie $ 

Quand il n’était-encore. que M. Brougham (e était son. nbcS AS 
lor d Brougham ne venait jamais aux communes sans avoir vidé.deuxou 
trois pleins flacons de porto. C’était au fond de son verre qu'il puisait 
alors le. calme, la sagesse et la discrétion. Mais depuis:qu’il.estde la 
chambre des pairs, qui expédie toute la besogne de cinq à six heures, 
lord Brougham en est réduit à parler à jeun. C’est pourquoi maintenant 
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est toujours ivre, La sobriété de son n estomac fait l'intempérance 
‘sa langue et de:son: ce péri CS ETS ca 9. cité Dante ÿ É À 
C'est. ce prolongement onfinuel des séances fre “is tit ot 

s esiéger les samedis, L'empiétement sur le 


e législatif inévitable, et le par- 
tement, den “convenir, aurait mauvaise grace 4 pau lui seul 


siuniverselle. AE R ERÉS rE UR he 
une, | PLUOIS * ) 22. le € Aprésent. ne FA A 
La chambre complète “compte quatre “cent soixante-et-on7e mem- 
domaine ; vingt-neuf pour le pays’ de Galles, , Cinquante- 
trois pour l'Écosse, cent ‘cinq pour Virlande, en tout six cent cinquante- 
huit. Dans les grandes occasions bien peu d’entre eux manquent à leur 
poste. Six cent vingt-deux ont voté au commencement de cette session 
Jorsqu’il s’est agi de l'élection du speaker actuel. M. Abercromby, l'élu 
de l'opposition , Témporta seulement de hüit voix sur sir * Charles 
s “Manners Sutton, le candidat du ministère d'alors. 
© Vous voyez que la chambre est partagée èn deux moitié presque 
égales. D'un côté, le ministère et les réformistes ; de l'autre, les © ‘Con- 
Re sition d'aujourd'hui. Nr > 
| Chacune de ces grandes divisions se pourrait subdiviser peut-être. 
Si vous y teniéz, on vous montrerait, parmi les réformistes, des whigs, 
des réformateurs-radicaux, des radicaux purs et des repealers (1); 
ré les conservateurs, de vieux tories et des demi- conservateurs. 
A quoi bon? Ce ne serait pas chose facile que de déméler ces nuances 
diverses et incertames. D'ailleurs, chaque jour, elles s’effacent Pour se 
ondre en deux seules couleurs distinctes. | 
Existe-t-il des whigs d'abord? Les whigs sont-ils un parti? Mais non. 
va quelques grands seigneurs, il ÿ a quelques ministres-lords dont 
es ancêtres étaient whigs. Hs ne le sont plus eux-mêmes. Pour conti- “ 
uuer d’être les chefs d’un vrai parti politique, ils ont dù se convertir 
au radicalisme, et se faire les interprètes et les avocats des exigences 
populaires. Qu'en est-il résulté? Les whigs et les radicaux se sont ab- 
sorbés les uns dans les autres. À voir tant de concessions libérales ob- 
tenues par l'Angleterre, les catholiques irlandais ont fait comme les 
radicaux purs; ils ont ajourné leurs prétentions extrêmes ; ils ont cessé 


{ r) Les repealers sont les membres irlandais qui demandent le rappel de l'union 
entre l'Irlande et l'Angleterre. 
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de. demander. le. rappel de l'union. Sous les ordres d’0’C: > ils ma 
chent derrière les troupes. ministérielles, etJes soutiennent. de, | 


les empêcher de reculer, quoïqu'ilarrive. : 519 21e Lis re 


Dans le camp de lopposition, la fusion-est pareille. Sir Robe 


a mis à tous les tories le même. uniforme. de conservateurs. Le 


jusqu'au petit bataillon irrésolu de lord Stanley qui-v’aitipris récem= 
ment avec son chef la nouvelle livrée des défenseurs de: l'église.et du 
trône, Le: Gepapast n’a nee mieux réussi des: côté. de) la aber 
duxôtres si 5h Liv sl don YF EC 8 has ASIE 
Donc la question est nee et nettement LE C’est la grande que- 
relle à vider entré la vieille société.et la société nouvelle, Ja même qui 
a commencé ‘chez vous.en 89; seulement, si le trône est sage, tonte/la 
guerre pourra s'achever ici sur Le-terrain-parlementaire, 4 + 10 + 
Le champ de bataille actuel ;au moins: est. devant, vous.» ner 
Yarmée, des réformistes et celle des. conservateurs en présence, ne re= 
connaissant chacune qu’un mot d’ordre, qu'une. PR ann eo 
plus forte, plus hardie ï mais ayant un état-major trop nombreux peut- 
être, et une arrière-garde plus pressée d'arriver quele:corps princi- 


pal; la seconde, plus compacte, Fe FRERE plus RENE àson 


unique général, | pl er nen tit 


Toutefois, si grand que soit “he Fe sé ache e vous ne | 


verrez guère dans leurs hostilités les parties nes se ée 
de leurs habitudes de loyauté chevaleresque. au 


Il y aunesorte de droit des gens parlementaire: NRA de ei 4 


L'opposition ne profitera jamais de l'absence d’un ministre pour 
interpeller ses collègues touchant des ee en dehors bé leurs dé- 
partemens. LEE D ER PE 

Un ministre n nitéluiess jamais non rare un bill à Liaprb pe ni 
courtoisie est grande sous ce rapport de part et d'autre. Lescartels sont 
échangés en règle : ce sera tel jour, à telle heure. Si quelqu'un déclare: 
- être empêché de venir au moment indiqué, on tisse ou l'on diffère 
la motion selon sa convenance. MR UN ein 

S'agit-il d'un vote important où l’on Mn ed dont 
quelque urgente a'faire qui l'appelle, nul ne désertera.son posteà moins 
d’avoir trouvé parmi ses adversaires un membre:également désireux 
de s’absenter. On convient alors de s'abstenir ensemble, etce double 
engagement est sacré, 

En vient-on aux mains, la mélée est épaisse no mais on ne S'y 
porte que des coups généreux et par devant. | 

Pourtant le bruit des interruptions approhbatives ou mécontentes. 
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_ étonne et terrifie une oreille re de accoutumée’ aux 
discordances de la prononciation anglaise. C'estun bruit saisissant inoui, 
d'autant plus étrange, que d'abord vous ne savez d'oùilsort. Essont là 
six cents hommes assis qui poussent -des’cris’ de joie ou de colère sau- 
vages, et leurs corps “demeurent immobiles; dleurs:traits ‘gardent : Je 
calme et le flegme ‘ordinaires. Ces tüumultes ont: Me ape de fan 
ner Es}; enran sn Mu, ÿ Craie shovwetust Fono fes Ina 
: ar! hear! — est le signe de: satisfaction ‘et. St ruur ds 
| Écoutez l'orateur! sa parole pénètre et on le vif d de la Fran : 
nous l’écoutons, écontemleg romanes ohkférieles 1oiaoup 6 nuaét 
…—Spoke! spokel — témoigne Vice ous je nhabfañelés 
«Vous abusez; vous en avez assez dit; vous A » Le: pare 
est dur et impératif. hp otgritenh lencneude tvsrhse a e'orcr orrs 
ee Order! order! — est la provocation de Sénset: a abl'ordré; c’est 
une sommation ts d’avertir et de réprimander: celui qui ‘a 
passé les bornes, car au un. 7e le ‘droit de. opt 
la peine.” 2 j. 

PRET ERERES vtt \ dettes ci de la. hinbre dk ibest 
le délégué. Son autorité est souveraine au dedans comme at dehors. Sa 
charge en fait un très hant seigneur. Il a son palais de: présidence ; il 
tient des levers royaux où Von n’est admis ‘qu'en costüume de eour. 
Chose: singulière! ces’ ‘hommes des communes qui entrent dans leur 
salle bottés, éperonnés, la-cravache en main, le chapeau en tôte, 
trouvent porte: close chez leur président, s'ils n’ont pas lés manchettes 
et lPhabit-à la française. Cette rigueur est déraisonnable. M. Hume a 
pourtant été mal venu récemment à s'élever contre elle. Le‘ bon sens 
de ses objections a passé pour de la folie radicale. C’est que; chez les 
Anglais, les vieilles coutumes d’étiquétte sont plus enracinées encore 
que les abus. Ils auront, soyez-en certains, réformé l'église, l’aristo- 
eratie, et peutsétre la royauté, avant les perruques grotesques de leur 
magistrature. Leur révolution définitive sera faite que leur liberté gar- 
dera encore ses allures et sa toilette d’ancien régime. 

Chez nous, la souveraineté réelle et incontestable (n’est-ce ie est 
dans’les communes. Notre pairie n’est plus qu'un fantôme un peu plus 
dignement drapé, mais tout aussi fantôme que la vôtre. Eh bien! la 
pairie, quien est réduite à obéir aux communes et à enregistrer leurs 
bills, la pairie conserve toutes ses apparences de suprématie! ‘elle con- 

à:sa barre, et les communes compa- 


tinue de mander les communes à 
raissent debout, menées par leur speaker let quand la pairie assise leur 
a signifié le consentement royal à leurs volontés, elles se retirent en 


de: sembler toujours Ja charibre base. Sn 
SF ‘Gombien j je: préfère à ces s levers Lérémonieux pen speak 
RG PEAX rs a FYEX ré td a dre hp it 


premiers pour me sp rbné du pre puis le quatre Ro ï 
tième pour Je. duc. d'Orléans, mea eee à d e su 
pairie chez vous après le peup aneur tou 
C'est dommage we en franre vous ne 2e chain D 
mémes comme vous en ‘changez les noms:et les costumes. Votreisystème 
est tout différent du nôtre, mais je: doute qu'il soit le meilleur. Nous 
sommes des sujets fort respectueux; nous nous agenouillons aux pi 
nt de prendre motre vouloir pourson bon 


de notre! royautéen la suf 1ppliai 
plaisir. Vous autres, vous vous tenez de 1 
afin qu’elle vous mène pns sisi en vis lissant vous procl 
verains tout à votre aise. | 
M. Abercromby, le speaker actuel, n'avait nullement sollicité. Yhon- 

neur du fauteuil qu’à l'ouverture de la session lui à décerné le premier 

acte d'autorité des réformistes. Contraint qu’il est d'en maintenir, au 
nom de la chambre, les priviléges, il représente aussi dignement que le 
permet la grotesque coiffure qui lui est prescrite. Par un vrai bonheur, 


il a d’épais sourcils gris qui ne s’harmonient pas mal avec la teinté 


blanchâtre de sa perruque présidentale. Malgré cette énorme ‘crinière : 
qui lombrage, $a figure n’a rien de farouche; elle montre au contraire 
une gravité douce et affable ; ses manières ont une noble aisance ila 
bien aussi la parole sobre, la voix pleine et sonore qu'il faut, Tr on 

a besoin de se faire entendre souvent d’une assemblée. 

Mais les conservateurs ne lui pardonnent pas d’avoir, même éohse 
tairement , détrôné leur candidat. Ils regrettent les airs de dandy sur- 
anné et la vieille élégance fashionable de sir Charles Manmers Sutton, 
qui, ayant vieilli au fauteuïl, s'était habitué à regarder letorisme d'un 
lorgnon favorable. # à 

Il est vrai que M. Abercromby, partisan prononcé des réformes, 
pour avoir accepté la présidence, ne s’est pas fait le cénseur inexorable 
de ses amis radicaux. Ainsi, qu'O’'Connell, provoqué par quelques lords 
imprudens, leur écrive au front de ces mots sanglans qui ne s’effacent 
pas, M. Abercromby à le tort grave de ne points’interposer, afin d’em- 
Pécher les vengeances du grand orateur outragé. L'impartialité, selon 
les tories, serait de perimèttre leurs attaques sans autoriser la-défense. 


FE ASUS 


4 Je vous ai dit en masse et, de o haut aspect 86 
principales de la ra hs Jeié este. à VO: 


s inte Pre DER, être 
l'action. principale 
e eurs de MSIE 
que, neii baser Sub vire pr are } de: 
it. ae. le soir. lord; John. Russel Fan ap= 
elle, allait être. cette mesure si Jong- 
> etsi.in ttendue d'un côté, si fort redoutée 
ri ité était grande dans Londres; € ’était le troisième 
l es. d’'Epsom !.n° importe. Chacun. était. revenu. en- ville; on 
avait laissé les, paris. de. chevaux pour. Jes paris. politiques. Dès # la 
foule encombrait les environs de Westminster; où. se. pri aux, res 
; de: chambres. fre Ets ARE Dr TUE 


; paies Ft .de hoxer m eut été fort secou- 


de son petit chapeau.) : à | trois. cornes s les rente présens, comme 
il yen. avait quarante et au-delà ” la séance S ouvrit. 

ni fut d’abord longuement question d’un bill qui. réglait a - 
tion. des. eaux, dans Ja paroisse de Mary- -la-Bonne; c'était Lu débat peu 
divertissant y Mais M. Henry Lytton Bulwer, M. Hume.et sir Francis 
Burdett prirent la parole tour à tour à-plusieurs reprises, et. -j'attachai 
‘mon attention à leurs personnes, sinon à leurs discours. 

M. Henry Lytton Bulwer est un jeune radical. qui mène une vie tout- 
à-fait aristocratique. Il est renommé. pour ré élégance de ses grooms et 
de ses voitures, Nul n’a de redingote noire si courte et sipincée; il parle 
bien et libéralement, d’une voix un peu aigre, la tête haute et crétée, 
comme font les petits hommes,; c’est le frère aîné du romancier, il.est 
lui-même l’auteur d’un certain gros volume Sur la France où il juge 
vos mœurs, votre socièté, votre politique et votre littérature avec un 
aplomb d'ignorante fatuité qui.ne le cède en naïveté bouffonne qu’au 
livre absurde de lady Morgan. C'est un grand travers des Anglais que 
cette rage d'écrire ainsi sans connaissance ,.sans observation, sans étude, 
touchant tous les pays où ils passent. Il est fâcheux qu’un homme de 


# 
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sens et d’ esprit comme M. Henry Lytton Bulwer. ait ‘débuté dans les 
lettres par une gaucherie nationale : si vulgaire. SR St 


M: Hume n’a rien de ‘bien particulier qui sheet son ‘exté eur. 


c’est une bonne, simple et épaisse tournure de pere ne 


et sans façon. Son : air seul, n'étaient ses ‘discours , exprimeräit une in- 


vincible aversion pour les habits de cérémonie. Son apparence ne dé- 
ment pas son ‘caractère. Vous ne vous l'étièz” pas autrement imaginé. 
Son débit a Taisance, la fermeté et la rudesse de ses opinions. L'un des 
doyens du radicalisme, réformiste inexorable et incorruptible, il a juré 
de ne siéger jamais que sur les bancs de l'opposition ; no ’est par fidélité à 
son serment, ce n’est nullement par sympathie, vous le pensez bien, 
qu'il a sa place maintenant dans les rangs des conservateurs. | 


Sir Francis Burdett diffère de M. Hume par la mise, la taille et la 


figure, autant que par Ja consistance. Représentez-vous un long per- 
sonnage , d'environ cinq pieds dix pouces, en culottes de velours blanc 


à côtes, en bottines à revers et en frac bleu. Un gilet blanc, une cra- 


vate blanche, une petite tête chauve aplatie et poudrée, complèteront le 


1 


portrait. Singulière destinée que celle des hommes publics, quand ils 


vivent trop Tong-temps! Sir Francis Burdett était pourtant, ily a dix 
années, aussi à la mode que sa toilette. Il était le favori de Westmins- 
ter, l'orateur populaire des communes. Il se faisait enfermer à la Tour 
pour avoir trop osé en paroles contre la royauté. Maintenant il est 


suspect au pays; On le soupçonne de voter avec lé torisme. On le. 


dédaigne, on l’accuse de versatilité. — « Mais © est vous tous qui avez 


changé, dit-il peut-être. Réformistes d'autrefois, vous êtes devenus 


radicaux! tories de mon temps, vous êtes réformistes aujourd’hui! Moi, 
j'ai gardé mes opinions et mon costume! — » Eh bien! c ’est un tort à 
vous, sir Francis Burdett; il fallait vous transformer aussi, ou bien ne 
pas vieillir. Si vous étiez mort à propos, peut-être auriez-vous, à à l'heure 
qu'il est, votre statue de bronze près de celle de Canning, sur la place 
de Westminster. Mais qui sait si demain ce peuple qui vous portait 
jadis en triomphe ne galonnera pas votre culotte blanche avec cla boue 
de la rue du parlement ? ES 

Enfin la discussion s’épuisa touchant les eaux de He La 
chambre ayant à voter sur ce bill maussade , la tribune des journalistes 
et celles du public furent évacuées. C’est l'usage du parlement; ses di- 
visions (tn n'ont invariablement lieu qu à | huis clos. 


(r) Le vote général de . a parce qu *l s'opère par la division des 
#membres, ve" 
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». Quand. je rentrai dans la galerie. la salle, présentait un tout autre 
ct. C'est que la petite. pièce. était achevée. | La grande allait. com- 
mencer. Les rangs, de droite et Les anche s se. pexraien di instant. en in- 
stant ; chacun accourait à son post AR dial SUR rit 

Lord John Russel, :: rtrpéis offic pe en /GRef des : réformistes : 
erit paru au banc des ministres, à la droite du speaker. Acses côtés on 

stingi AiRSes. Que BRU. sides-desearn À le changelier de eshiauisrs 


Ft habile, ”; sinon. sis Le forte. tête. de. Lcabinets, 1 lé. ee se- 


crétaire pour l'Irlande, grand j jeune, homme que,ses. cheyeux gris pré= 


| maturés, qui paraissent blonds de Join; font ressembler à un bel ado- 


lescent timide et rougissant ; lord Palmerston,, vieux dandy joufflu dont 
la grosse figure semble ; s ‘épanouir plus, satisfaite entre ses épais favoris, 
depuis qu’il n’est plus mené en laisse par M. de Talleyrand; lord Pal- 


merston, qui n’a pas voulu être fait pair après son dernier réavènement 


ministériel, parce qu’ il prétend que son éloquence. a le FR plus libre 
aux communes qu à la chambre des, lords. REET 

_ En face du groupe. ministériel, et séparé, de Jui dt par le bu- 
reau des. greffiers, se t tenait sir. Robert. Peel , entouré aussi de ses CO- 


| Jonels conservateurs, parmi lesquels : se distinguait, » à ses. for mes gro 
_ tesques, lord Granville : Somerset, le Quasimodo. de Westminster, que 
-Sa. double bosse. n ’empéche pas. d'être lun des. plus alertes à. sonner le 


tocsin. protestant contre le papisme. | 

.Çà et là yous eussiez vu d’autres Célébrités. ra Tassemblée : , Déniel 
O'Connell, notre. grand. O'Connell, calme et absorbé. dans la lecture 
d’un livre nouveau. dont il coupait les pages, au milieu de ses fils, de ses 
neveux, de ses catholiques irlandais qu’on nomme sa queue, his tail; — 
queue si vous. voulez, mais qui mène la tête de V'état; et auprès d'eux, 
lord Stanley, le jeune héritier de la maison des Derby, cet élégant am- 
bitieux désappointé ; qui n’avait encore déserté que de cœur les bancs 


des réformistes, ARR Se 


Puis, vous eussiez remarqué. debout de jeunes Hommes aussi dif- 
férens par la taille et la tournure que par les opinions, mais célèbres 
dans le monde de la mode l’un et l’autre, et qui, à ce cou méritent 
également de vous être décrits. | 

Le premier, le vicomte Castelreagh, fils ds. marquis de Lalone 
derry, conservateur effréné comme son père, mais moins naïf et plus 
discret. Mince, chétif, sans apparence et sans talent, ce n'est pas aux 
communes qu’il existe en réalité; ce sont les salons du West- End 


qui : sont sa véritable atmosphère, c’est là que sa fatuité trouve seule- 


bé à ie der dé ads lé 
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ment l'air qu'il lui faut pour respirer. Lord Cast . é me est 
che de cette nouvelle école. “qui: a: re Le ho 


qui Fr fondé sa puissance sur la toilette. Les: e: 
de la secte du noble lord affectent, au ‘contraire, ne ati 
et le Hisser-aller Sn pro Rien de st dans eur r 


An le 
bout d'une chaine Box à: té sodibontrs d'un habit fe” ; une s 
selée qui trahit quelque nrystérieux sentiment connu de toute a ville, 
D'ailleurs un raffinement surhumain de ‘suffisance impertinente, “un 
sublime mépris de tout ce qui n'est ] pas les. cercles exclusifs où ils ont 
seuls accès; un jargon prétentieux qui se sert la plupart du temps du 
français pour traduire ‘des “phrases du genre de celle-ci: Etiez-vor 
hier chez lady ‘Herifora! # Toutes les personnes existantes “atatent Ve, 
Donc, prenez lord Castelreagh comme le type parfait de cette première 
et suréminente catégorie des hommes à la mode à Londres. 
Le second, M.Edward Lytton Bulwer, auteur bien connu de Pel- 
ham et de tant d’autres romans , est, Comme sôn frére, un radical: pro- 
noncé. Il est fort ‘grand, et le paraïtraït davantage, s’il ne se tenait. mal 
et tout courbé; îl a de grands chèveux blonds bouclés: ; salongue figure 
sans expression, ses gros yeux humides et fixes, ne révèlent guëre'en lui. 
Té crivain de génie. Je suppose que €’ 'ést un peu le succès incontestable 
de ses livres qui lui à ouvert les portes’ de la société exclusive, où il est 
très répandu. Pour la recherche de son costume, il appartient aux vieil- 
les traditions fashionables. Vous ne le réncontrerez guère que débraïllé, 
faisant flotter au vent les basques d’une somptueuse redingote doublée 
-de satin ou de velours, avec des habits et des pantalons. de nuances clai- 
res et éclatantes, et des bottes vernis; brandissant quelque canne au 
pommeau riche et incrusté : il rappelle ces parvenus de Mauvais 
goût qui encombrent à Paris les avant-scènes de votre Opéra. Je ne 
nie point les mérites d'intérét réel qui abondent dans quelques-uns 
dés romans, d’ailleurs si pauvrement écrits, de M. Edward Bulver; 
mais il ne semble pas qu’il eût dû s exagérer leur valeur, au point de 
manifester l'orgueil suprême que trahissent à Chaque page les tristes 
rapsodies qu il a récemment publiées sous le titre de Étudiant. Je lui 
pardonnerais toutefois ce dérnier’ ouvrage, plutôt qu'un trait qu’on n’a 
conté. Un jeune Américain s'était présenté chez lui autre jour, 
muni de lettres de recommandation..« Je suis enchanté de’ vous voir , 
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disposer .». " uvez-vous pas que 
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LE son] pays, M. Bulwer ne < $ He pourtant pas 
nglai e se ruinent point ex en “hospitalité. Un étranger 
é,àr ins s.que ce ne soit u un personnage dont il y ait à 
alu donnent u un lourd et. long diner, qui le: souper 
à > à pr ès l'avoir bien. bourré, de roast- -beef et empli de 
vin de 7 et de grog ; une bonne fois, x après: 0 avoir rien épargné. de 
ce: qui pouvait l'étouer, ils. de. congédient ; et. si Je malheureux survit 
à eette chère, Ja porte de ses amphitryons ne s ouvrira plus qu’ àsa visite 


d'indigestion. Walter Scott, qui : était. peut-être bien un aussi grand 


romancier que M. Bulwer, _ne se croyait pas dispensé de ce droit com- 
mun d'urbanité à lé gard des x visiteurs. qu’on lui recommandait. Loin 
de là, il. les traitait plus hospitalièrement que. ce n’est la coutume en 
Angleterre; il est vrai ge Walter Scott n'était pas un em romancier 
fashionable. chiites " | 

Là encore, vous eussiez reconnu 4 docteur D AO furetant, -trot- 


21 


| tant > allant. d'un. banç à l'autre, serrant toutes les, mains qui. se Jais- 


saient. serrer. Je. dis reconnu, parce que. VOUS. connaissez vraiment 
mieux, que. nous. cet éminent docteur ; comme il n a pas perdu | tout. son 
temps à battre le pavé de votre capitale, il a découvert que le charla- 
tanisme Y était un. moyen: de. succès tout, puissant ; il.a pris la route la 
plus courte; ilest allé droit aux journaux. Vos journaux, vous ne 
l'ignorez pas, quand on sait Sy prendre avec eux, sont la complaisance 
même. Bientôt: ilne fut question que du docteur Bowring. Le docteur 
Bowring ne faisait point un pas qui ne fût enregistré ; c'était le doc- 
teur Bowringpar-ci, Je. docteur Bowring par-là, toujours partout et à 
tout propos M.Bowring. le docteur. et votre honnête public, étourdi 
de ces coups de trompette , .de considérer à la fin comme une: sorte de 
Stratford-Canning commercial. et littéraire, -ce remuant et bruyant 
personnage sans cesse par voie: et par chemin, dont: nul ne comprenait 
d’ailleurs les missions obscures et anonymes. De ce côté du détroit on 
apprécie mieux les puffs -de la.presse, de sorte qu’on riait bien, je vous 
assure, quand ce docteur: Bowring se pavanait chez vous si splendi- 
dement vêtu de importance qu'’il'avait achetée aux fabriques de vos 
feuilles. Il est revenu-ici, mais sans rapporter ce glorieux manteau, On 
a retenu cela à.la douane comme marchandise française prohibée, En 
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somme, M. Boyring | est. resté: ce, qu'il était. devant; c’ est-à- 
réformiste plein du désir de profiter de la réforme, un pâl >. 
de l'école utilitaire de lord Brougham; ‘une. manière de 0m 
geur du Foreign-Office, parlant assez correctem ent trois ou quatre lan 
gues vivantes ; un poète qui met: ‘des ‘quatrains un peu. dream 
magazines: au demeurant , le meilleur docteur du monde." #4 
Cependant | ilétait près de six heures; il n’y avait plus de. combattant 
à attendre; c'était le moment d'ouvrir la lice, Selon l’ordre des motions 
du jour, lé: speaker appela le ministre de l’intérieur et lui donna la 
parole. Soudain les flots. émus de l'assemblée s pire inirun 
profond silence; lord John Russel se leva. NON 
Lord John Russel, le troisième des fils du du de Bedford, est un 
tout. petit | homme qui n’aurait pas, je crois, cinq pieds de vos mesures; 
son exiguité | le rajeunit presque : on ne lui donnerait pas volontiers les 
quarante-cinq ans qu’ il a; une tête Jarge par le front, mince par le_ 
menton, formant un peu le triangle ; des. cheveux châtains, courts et 
clair-semés, de grands/yeux. surmontés de sourcils bien arqués,. un vi- 
sage pâle, calme, doux et flegmatique, où perce une. arrière-finesse ; 
voilà ce qui frappe en son air; sa façon de dire est parfaitement d'accord 
avec son extérieur modeste et paisible; sa voix est faible et monotone, 
mais distincte; tandis qu’il parle, son corps ne s’anime guère plus que. 
son discours; toute son action consiste à glisser, sur son dos sa main 
gauche, pour aller saisir le coude de son bras droit, et à se Ralanoer | 
indéfiniment dans cette attitude. HART ETS k 4 AIRE 
Lord John Russel s'exprime simplement. et sans efforts sa the: est 
froide et sèche, mais claire et concise. Ecrivain plus serré qu'élé- 
gant, il apporte dans ses improvisations ses habitudes de style écrit, sil 
wa rien de la volubilité fatigante de votre ministre. de Pintérieur; il ne 
dit que ce qu’il est nécessaire de dire, et il dit tout ce qui ail veut dire: 
son sarcasme, bien que glacé, n’en est pas moins incisif. La lame du 
poignard n’a pas besoin d’être rougie au feu pour blesser profondé- 
ment; il n’a point ces étincelles soudaines qui électrisent et embrasent 
une edit il a cette lueur paisible et constante qui la guide et 
l’éclaire. C’est un esprit sérieux plein d'idées PRE résumées. et 
résolues. | CLS SET A 
En moins d’une heure, le ministre eut déroulé touts A pla tre son 
bill, et nettement exposé ses motifs et ses détails, non sans avoir déco- 
ché de bons traits acérés contre l'influence corruptrice des tories sur. 
la constitution municipale dont il demandait la réforme. 
Aussitôt lord John Russel assis, et au milieu des murmures divers 
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qu'avait. excités son discours ; sir Robert Peel Sels" vers le: Düreau 
ctbritlaparoless oi 0 sl opérations A0) cb mA oise 200 
-L'’ex-premier lord delatrésorérie ‘est'de taille moyenne : sa tournure 
serait élégante; n'était’ Pembonpoint qui ‘commence à: Valourdir: 

sa mise’est soignée sans tomber dans le dandisme; son air n° accuse pas 
on ES cieues de la cinquantaine ; ; ses traits réguliers ont une cér- 

| Jression de causticité dédaignense ; il semble: trop viser aux 
gra nänières; ladistinction naturelle a plus ‘d’aisance et d'abandon. 
niet jt fectation étudiée ‘est bien aussi le caractère ‘dominant 


de son talent oratoire. Gestes -etlangage ; tout trahit en lui la recher 


che prétentieuse. El a plus qu'il ne faut ducomédien à un orateur: 
C'est une fatigue de le voir s agitér, se déméner, tourner incessamment 
sur lui-même. Je n'aime pas’ qu’un homme d’état sache tant de poses 


_ gracieuses. C’est fort bien peut-étre près d’une chéminée , en famille, 


de croiser une jambe sur l'autre et de remuer ses guinées au fond des 
poches de son pantalon. Que vous caressiéz en un salon les revers dé’ 
votre habit, où que vous rejetiez en arrière les basques de votre redin- 
gote, votre contenance y gagne souvent; mais en public, et là surtout 
où se discutent léslois d’une nation, ce manége d’'innocente coquetterie 


| nesiedpoint. Sir Robert Peel abuse donc réellement de’ses mainset de’ 
_ses. bras; . il fait trop. + 
| billonnément continu: 


rôüe. On sé Rs sa er dans je tour 
e sa personne: HAMER AIOCISEUE ANGES 

D'ailleurs, je le reconnais, son élocution est vive, facile, spiri- 
tuelle; il y a plaisir à l'entendre. Sa rhétorique, appliquée aux af- 
faires,me plaît fort. Il ‘a tout ce que peut donner l’art de dire; mais 
la Chaleur qui l'anime’ est factice. La vraie, celle qui se communique, 
lui manque, Il Li â pas de conviction. C’est bien là lambitieux tory 
déguisé qui, pour réssaisir les rênes d’or du gouvernement, s’est hypo- 
critement affublé d'un manteau de réformiste, et qui passerait aux 
radicaux avec armes et bagages, s'il avait chance de remonter par eux 
au pouvoir qu'il convoite, et d’y rester. 

Tout en acceptant sous d’amples réserves le principe du bill, sir 
Robert Peel avait renvoyé, en réponse aux insinuations amères de lord 
Jobn Russel, certaines plaisanteries d'assez bon aloi qui avaient fort 
diverti l'assemblée. | 

Le ministre répliqua en quelques mots polis et fermes. La sérénité du 
noble lord est inexpugnable, Il est aussi parfaitement calme à la défense 
qu’à l'attaque. Je considère ce tempérament politique comme lé plus 
souhaitable pour un homme d’état militant. Un pareil flegme déconcerte 
la furie des assaillans. On: n’est jamais entamé quand on est si tranquille 
au combat, - 


ï 


+ 


ENT: 


ençore “ice les Foi frs ser airs en: n'MASSE a. som ne 
Un home, y. en ne rune ponte en mt 146 


Ki recommenga de os ces ne Pa me ï . da 
l'agitateur géant, comme ils. l'appellent; — pour géant: élue rai 
son. C'était O’Connell., notre O’GConnell, ce vieillard) énergiqn 
plus. de jeunesse.et de vieà lui seul, que tous les jeunes. pe des 
communes ensemble, que leur chambre elle-même tout entière. … 
L'obscurité n était; pas assez profonde peur me le cacher. Je. lpxois 
encore, debout,sur. ses grands pieds, le. bras droit. élue 1e ci 
penché; j je: l'entends, Son: discours ne:fut pas long; ilne:di -que quele 
mots, mais-tout. le. ressort de sa puissance: -était en eux.. heliss a 1 
sait en: grondant. Son. Japprobation. était impérative:et, | menaçante. — 


« Ainsi. le bill n ’avait. songé qu'à: YAngleterre et au pays de Gallesk 


Fallait-il done que: Pirlande fût. toujours oubliée, qu ’elle ne. vint jamais, 


qu'après les autres? N’avait-elle. pas, elle ,. assez.de municipalités Vé—. 
nales et corrompues? Toutefois, il appuierait franchement et, de, tout. 
son pouvoir le projet du ministère. C'était. une.noble,et. glorieuse. me: 
sure ; il n’en souhaitait pas davantage pour l'Irlande. jh sde bi 

- H n’en souhaitait pas, c’est-à-dire qu’il n’en. commandait pas. dayan- 
tage, Lesisouhaits d'O’Connell ne sont pas: pour être. dédaignés.. Aussi 
M. Spring-Rice se hâta-t-il de lui donner pleine satisfaction. « Il n'y! 
avait point à s'inquiéter, déclara le chancelier. de l'échiquier;le.gou= 
vernement ferait également justice: à: l'Irlande. Elle aurait, aussi. la 
réforme de:ses corporations, et peut-être dans la session méme.» 

— «Merci! murmura O’Gonnell,, se mélant. à la foule des membres 
qui désertaient la salle en masse ; je prends acte-de.cette promesseipour 
Y'Irlande. » / 

L'Irlande! — Ireland! — IL faut l'avoir pr: “+ nommer, : notre 
Irlande, avec cet accent ému, tremblant:,. frémissant.; plein: de t ten 
dresse, qui étreint et caresse chaque syllabe du nom.chénis il. faut, 
lavoir entendu , pour comprendre le pouvoir, de cette souveraine élo- 
quence, Qui, l'amour vrai du pays donne une. force surhumaine.. C'est. 
une arme irrésistible entre des. mains capables: de la. ‘manier » qu’une: 
cause sainte, saintement et passionnément embrassées:.. 4, 

Je ne suis. point surpris que ces conservateurs. désespérés, qui voient: 
leurs priviléges chancelans, près de rouler sous les coups d’O’Connell, 


nt ff hits a late dé à mie >. ut 


‘letraitent din aérien de ‘destructeur. Mais’ parmi les ré 
formistes eux-mêmes, comment a-t-iltant ( d'a dmirateurs inconsistans 
xqi ne lui pardonnént point la viélent: amertume et Tiéxorablé : âcreté 
_“desses discours? Grvient is itiéie: > ces impassibles modérateurs, que 
»s parolesmielleuses et la soumission des prières éussent obtenu le 
imoindre-denos S'iln'eût frappé 
spitié, sans mésure, ‘le vieil édifice d'u usurpation ét 
celserait débout encore tout us Qu'il poursuive , ‘quil À 
2 nca bonnebrèche au mur; qu'il le jette bas. 
détr truire; c'est si le terrain in 


F4: di: A HR LA LE HetteT ea te 
L1 


De fait tm bien FR R TERMES le: premier ‘orateur ét 
de premier hon me politique du parlemént. Amis ou ennemis, chacun le 
-confesse,, ati moivs intériéurement, lé maître: c'est aussi le vrai pre- 
‘mier ministre. Les membres du cabinet ne: sont. que des marionnettes 
habilement dressées qu’il fait mouvoir. En ce qui est de son influence 
Sur les masses, elle est”immense et générale. Ce n’est pas seulément 
_ dans notre ! Trlande qu'il est ‘aujourd’hui Vidole populaire, c’est aussi 
bien en Ecosse eten Angleterre. __ é ie vie! me ét 
avenir detroïs peuples sont en ui. ve 

Je n'ai plus rien à vois dire de la séance du 5 juin, sicé n’est que ÿr 
Jaissai/assez de membres dévoués pour qu'ellé-pût ‘continuer plusieurs 
“heures encore divers-travaux ‘d'une importance. secondaire. C’est une 
justice due à nos communes, la grande querelle politique n'y “empêche 
nullement la marche des affaires locales : ‘étprivées. En une seule nuit, 
elles expédient souvent plus de besogne que votre chambre des UE 
en tout un mois de trente journées. 

Donc vous avez vu que l'opposition dés conservateurs a fait pleine re 
traite devant le bill des corporations. Ce n’a pas été sans un grand crève- 
Cœur, Vous le pensez bien, mais une tactique prudente le voulait ainsi. 
Il fallait à tout prix se donner les airs de ne pas trop haïr la réforme. 
Ce plan ne manque pas d’habileté, 

Mais l'opposition compte bien regagner son terrain dans l’affaire des 
dimes irlandaises et de l'appropriation. C’est sur cette question qu’elle 
a fait halte et qu’elle accepte le combat. — « Nous avons suffisamment 
prouvé, s'écrient les proclamations, que nous sommes de raisonnables 
réformistes, mais notre amour du progrès ne va pas jusqu’à sacrifier 
l’église! À nous donc l’église et quiconque tient pour elle! l'église est 
en danger! »— Et leur église, cette fille ingrate et dénaturée qui a re- 
nié ét dépouillé sa mère, d'appeler de tous ses cris les vieux préjugés 
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protestans au secours de ses champions; elle sonne partout le tocsin 

avec ces cloches qu’elle nous a prises à nos clochers. Partout e Il 

des évêques dans les chaires deses temples sans autels, et leur fait prêcher 

une croisade nouvelle contre le catholicisme. Écoutez-les :— Des innom- 
brables sectes religieuses qui. encombrent les trois royaumes, à les 

prendre par ordre alphabétique depuis les anabaptistes jusqu'aux uni - 
taires, il n’y en a pas une de rigoureusement damnable et dangereuse ! 

La secte papiste est la seule qui mette l’état, le trône Les la propriété en 

péril. Il convient de brûler de nouveau le papeen effigie et procession- 

nellement, comme sous la reine Élisabeth; et ce ne serait pas. mal de 

brüler par la même occasion cette majorité impie des communes qui À 
veut approprier une partie de la dime protestante en Irlande. à l’é- 
ducation des pauvres de toutes les religions! — Dieu merci, la voix 
égoïste et insensée des conservateurs n'aura crié que dans le désert. 
Leur fanatisme de mauvaise foi ne prévaudra pas contre le bon sens 
général; au dedans comme au-dehors de la chambre, leur défaite est 
inévitable. Pour nous servir de la belle image de M. Sheil, notre pre- 

mier orateur après O’Connell, l'église d'Irlande sera le cimetière du 

torisme et de l'intolérance protestante. 

Je vous ramènerai sans doute bientôt aux communes à l'occasion. de 
la lutte sérieuse qui va s'engager sur le bill de lord Morpeth. Je vous 
ferai passer alors en revue celles de leurs notabilités que je n’ai pas eu 
le loisir de vous montrer aujourd’hui; mais nous devons une visite d’a- 
bord à la chambre haute, à la chambre des lords où un autre spectacle 
et d’autres acteurs importans du drame politique nous attendent, 


+ANDREW O’DONNOR. 


Londres, 21 juillet 1835. 
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£ AUX À À F # HAN GYt tte © BARBERINE. - 204 Hurradl (agen ÊTE fs: AR 4 
- e vous prie d'sbard de monter, 6 eten second lieu de mere no 


grace. RARE “ | 
| | | ULRIC. Es en 


Que veux-tu, mon FuRe Poeme 387 ne sais ce que va ai au- 


JE ADR SRE SRE 29 He E PRE 
ae BARBERINE, + ANR 


Ni moi non Re je ne sais ce que tu as; et Ja grace que vous me fe. | 

rez, Ulrie, c’est de le dire à votre femme. d.. 
ULRIC. 
Eh! mon Dieu, non, je n’ai rien à te dire, aucun secret. 
BARBERINE. | 

Je ne suis pas une Portia; _je ne me ferai pas une piqûre d’épingle 
pour te prouver que. je suis courageuse, Mais tu n’es pas non pis 0 un. 
Brutus, et tu n’as pas envie de tuer notre bon roi Math rvin. 
- Ecoute; il n’ y aura is pour cela de grandes paroles, ni de pi pi 
même besoin de me méttre à genoux. Tu as du chagrin. Viens près de 
moi; voici mes lèvres, c’est le vrai chemin de mon cœur, et le tien Y 
viendra, si je l'appelle. 


PAUEE- LE © ÿ: Î 
Lait 


ULRIC. 

Comme tu me le demandes naïvement, je te répondrai dé méme. 
Ton père n’était pas riche: le mien l'était; mais il a dissipé ses biens. 
Nous voilà tous deux, mariés’ bien jeunes, et nous possédons de grands 
titres, mais bien peu avec. Je me chagrine de n’avoir pas de quoi te 
rendre heureuse et riche, comme Dieu l’a rendue bonne et belle. Notre 
revenu est si médiocre! et cependant je ne veux pas Yaugmenter en 
laissant pâtir nos fermiers; ils ne paieront jamais de mon vivant plus 
qu’ils ne payaient à mon père. Je pénse äme mettre au service du roi, 


et à aller à la cour. 
BARBERINE: - 


C’est en effet un bon parti à prendre; le roi n’a jamais mal recu un 
gentilhomme de mérite ; la fortune ne se fait point attendre auprès de 
lui, quand on te ressemble. 

ULRIC. 

C’est vrai; mais si je pars, il faut que je telaisse ici, car pour quitter 
cette maison, où nous vivons à si grand’peine, il faut être sûr de pou- 
voir vivre ailleurs; et je ne puis me décider à te laisser seule. PE 


BAPBERINE. 
Pourquoi ? 


+» 


- ULRIC. 
Tu demandes pourquoi ? Et que fais-tu donc maintenant ? Ne é viens= 
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tu pas de m’arracher un secret que ne résolu de cacher ? Et que 


a“t-il fallu pour cela? Un sourire, 
PÉARURINES: 
Et du baser. 
ULRIC. 


Ah! quetes re m’appartiennent ! qu’ils soient comme une source 
fraiche, et que tu me la verses goutte à goutte jusqu’à la mort! Mais, 
hélas! Barberine, ton sourire ne m’appartient pas; ta beauté est à tous 
les yeux, au premier passant qui lève Ja tête quand tu te penches à ta 
croisée. 

dass BARBERINE. 
Tu es ré 
 ULRIC. 

ra mon amour, mais VOUS êtes belle ; que feras-tu si je m’en vais? 
Tous les seigneurs des environs ne vont-ils pas rôder par les chemins ? 
Et moi, qui m'en irai si loin courir après une ombre, ne perdrai-je 
pas le sommeil? Ah! Barberine, loin des yeux, loin du cœur. 

| BARBERINE. 

Ecoute; Dieu m'est témoin que je me Côntenterais toute ma vie de 
ce vieux château et du peu de terres que nous avons, s’il te plaisait d’y 
vivre avec moi. Je me lève, je vais à l'office, à la basse-cour, je pré- 
pare ton repas, je t’accompagne à l'église, je te lis une page, je couds 
une aiguillée, et je m’endors contente sur ton cœur. 

Pat al ULRIC. 

Ange que:tu es! 

BARBERINE, 

Je suis un ange, mais un ange-femme; c’est-à-dire que si j’avais une 
paire de chevaux, nous irions avec à la messe. Je ne serais pas fâchée 
non plus que mon bonnet fût doré , que ma jupe fût moins courte, et 
que cela fit enrager les voisins. Je t’assure que rien ne nous rend légè- 
res, nous autres, comme une douzaine d’aunes de velours qui nous 
trainent derrière les pieds. 

ULRIC. 

Eh bien donc? 

BARBERINE. 

Eh bien donc! le roi Mathias ne peut manquer de te bien recevoir, ni 
toi de faire fortune à la cour. Je te conseille d’ y aller. Si je ne peux pas 
y aller aussi, comme je t'ai tendu tout à l'heure mes lèvres pour te de- 
mander le secret de ton cœur, ainsi, Ulric, je te tends la main, et je te 
jure que je te serai fidèle, 

ULRIC. 
- “Voïci la mienne. 
21. 
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ACT ON AE  BARBERINE. 1 

Celui qui sait aimer peut seul savoir combien on one Fe: 
ton cheval; pars seul, et Fou les fois que tu douteras de ta femme , 
pense que ta femme est assise à à ta cl , qu’elle res la route, et 
qu’elle ne doute pas de toi. DIS ND ADOVeENHES 


SCÈNE II. à 


Un banc devant un cabaret. 


Le chevalier ULADISLAS et ROSEMBERG , assis. 


tue ROSEMBERG. | 

Je ne connais rien de plus agréable, après qu on a bien diné, a que de 
s'asseoir en plein air, avec des personnes d'esprit, et de causer libre- 
ment des femmes sur ün ton convenable. : gene 

LE CHEVALIER. 
Vous allez à.la cour du roi de Hongrie ? 
ROSEMBERG. 

Oui, seigneur; c’est mon début. 

LE CHEVALIER. 

Ne doutez pas du succès, et vous en aurez. Pendant la du 
guerre que nous fimes contre les Turcs, sous le vaivode de Transilva- 
nie, je rencontrai un soir, se une ar profonde , une fo qe 
égarée. | 

ROSEMBERG. 

Quel était le nom de la forêt? 


LE CHEVALIER. 
C'était une certaine forêt sur les bords de la mer Caspienne. 
ROSEMBERG. 
Je ne la connais pas, même par les livres. 
LE CHEVALIER. 
Cette pauvre fille était attaquée par trois brigands couverts de fer 
depuis les pieds jusqu’à la tête, et montés sur des chevaux excellens. 


ROSEMBERG. 
À quel point vos paroles m'intéressent ! Je suis tout oreilles, 


LE CHEVALIER, 
Je mis pied à terre, et, tirant mon épée, je leur ordonnai de s’é- 
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loigner. Permettez-moi de ne pas faire: mon éloge; vous comprenez 
que je fus forcé de les tuer’ ‘tou ous Les trois. Après un combat des ne 
sanglans.… 2h SIA ESRI ENTER EST EC VERRE 

? OPEN TT! ti, | ROSEMERG. * tu 9} LEARN URI 
| Regitésvons quelque blessure : aka 9 Ar ES PURE ML Er 


AS AS FE Fit, 4 


LE CHEVALIER. 
L'un d'eux toléinent faillit me percer de sa lance; mais l'ayant 
évitée, je lui déchargeai sur la tête un coup d'épée si violent, qu’il 
tomba raide mort. M'approchant aussitôt de la jeune fille , je reconnus 
en +5 rt . m'est possibles dé-vous nommer. 


A 


Fr  ROSEMBERG. pe ET | 
“Je comprends vos s raisons: et me garderai bien dieister! je. discré— 
tion est un APRES pour ! tout homme qui sait son monde. 


| | a FL CHEVALIER. 

De quelles faveurs elle m’honora : je ne vous le dirai pas davantage. 
Je la reconduisis chez elle , et elle m 'accorda un rendez-vous pour le 
lendemain ; ; mais le roi son père l'aÿ ant promise en mariage au pacha 
de Caramanie, il était fort difficile que nous pussions nous voir en 
secret. Indépendamment de soixante eunuques qui veillaient jour et. 
nuit sur elle, on man confiée depuis son enfance : à la garde d'un géant. 


nommé Molock. SRE + 
: ROSEMBERG. 


Garçon! apportez-moi une autre bouteille, nipi 


LE CHEVALIER, ; 

Vous. concevez quelle entreprise! pénétrer dans un étre inac- 
cessible, construit sur un rocher.battu par les flots, et entouré d'une 
pareille garde. Voici, seigneur étudiant, ce que j'imaginai; prêtez- 
moi, je vous pre votre attention, 


SET CU O PET : ROSEMBERG-. 
Sainte Vierge! le se me monte à la tête! 


LE CHEVALIER. | 

Je pris une barque, et gagnai le large. Là, m’étant précipité dans- 
les flots, au moyen de certain talisman, que m'avait donné un sorcier 
bohémien de mes amis, je, fus rejeté sur le rivage, semblable en tout 
à un noyé; c'était à l'heure où le géant Molock faisait sa ronde autour 
des remparts ; il me trouva étendu sur le sable , et me transporta dans 
Son lit, 7 

| ROSEMBERG. 
Je devine déjà; c’est admirable, 


P Pr LS Pa 
Le A ! 


RSR M2 D ALIRERA SIA. 


BD 000 Ro IE Revue Des DEUX MONDES. | li SRE 
ne” os io als fi bi El SEL 13e pe FH 


Re Sas LE CHEVALIER. to 
On me prodigua des secours; quant à moi, les re eue ex ei” 
je n’attendais que le moment où je serais. seul avec le géant. À: 1s$ 
me jetant sur md je le saisis spa la vinahe droite, et le eroaisé dans à la 
MF EI D SÙ A0 RME SE GA 2070 SPORE 
k bon ROSEMBERG, st SC ÉRRRRS 
Je frissonne ; le cœur me bat. | 1 + FE en 


HUE #1 ARS LE CHEVALIER, 

J'avoue: que je: courus quelque danger ; car, au toit PR les 
soixante eunuques accoururent le sabre à la main; mais j'avais eu le 
temps de me rejeter sur le lit, et paraissais profondément endormi. 
Loin de concevoir aucun soupçon, ils me laissèrent dans la chambre 
avec une e des femmes de la princesse NE me veiller. Alors, tirant de 
suivre, dans le temps que les. sinothe Be a sonper. Pibher de 
ce breuvage, lui dis-je, et méléz-le adroitément dans leur vin, sinon, 
je vous poignarde tout-à-lheure. Elle m’obéit sans oser dire un mot, 
et bientôt les euntiques s'étant assoupis par l'effet du breuvage, je. 
demeurai maître du château. Je m’en fus droit à l'appartement des 
femmes; je Les trouvai prêtes à se mettre au lit, mais ne voulant leur 
faire aucun mal, je me contentai de les enfermer dans leurs Chambres, 
et d’en prendre sur moi les clés qui étaient au nombre de six vingt. 
Alors, toutes les difficultés étant levées, je me rendis chez la princesse ; 
à peine au seuil de sa porté, je mis un genou en terre: Reine de mon. 

cœur, lui dis-je avec le ton du plus profond respect... mais pardonnez, 

seigneur étudiant; , je Suis ei de m’arrêter, la MROMPRUE men fait un 

devoir, à LE 
ROSEMPERG. 

Non! je le vois, vous l’avez possédée! Ah! qu'il me tarde d'être à la 
cour! Mais ces breuvages inconnus, ces mystérieux talismans, où les 
trouverai- 546 seigneur chevalier ?. | 


LE CHEVALIER, 

Cela est difficile, cependant je vous ferai uné confidence: tenez, 
si vous avez de l'argent, C 'est le TAPIE dpi ve vous puissiez 
trouver. da 

PONTS Pre do nr at 

Dieu merci, je n’en manque pas; mon père est le plus riche sérgneur 
du pays. La veille de mon départ, il m'a donné une bonne somme , et 
ma tante Béatrice, qui pleurait, na aussi glissé dans la main une 


LA QUENOUILLE DE -BARBERINE. 323 


jolie bourse qu’elle a brodée. Mes chevaux sont BE et bien nourris, 
mes valets bien. vêtus, et je ne suis pa pas mal tourné. 


1 Les 


CARPE PA CITE F0 AE batir JUS A j: 4 pa A116e st he ter: 
C'està merveille, et il n’ en faut pas AAA dE AI EN Sie 


res sal 75 PAL 4 : ROSEMBERG. kiné FE 04 el ua iiiar ve: 
Radio l'affaire, c'est que je ne sais riens non, .je.ne puis, rieur. 
retenir par cœur. Les mains me tremblent : à PROD de. tout a je 
parlansfonmmnes. : PAIE MNT TOUTE MIDI 
La S GS LE CHEVALIER. PATES 
ne. otre verre. Pour. réussir dans 1 le ne. seigneur. étu- 
diant, retenez bien.ces trois maximes : : Voir, c'est savoir ; youloir, c 'est. 
FRE oser, C “2h RE FR LT n UE LOT ET 
adore AE 40 | ROSEMBERG. PRATEUOR 
ol: tan que rnb re par écrit. Les mots me paraissent hardis, 
; Ds trrhie rh ant que je ne les comprends pas bien. 


+ MTL : 
LL L. “Let 


x 


4 


Ge ma LE CHEVALIER. 
; iShhbus se ab tro aux femmes , affectez avec ele ii ee sdhié 
£ respect dans les paroles ; traitez-lescomme des divinités, et dites hau- 
tement aux autres hommes que de ces mêmes fermes vous!n’en faites 
auéun cas, mais seulement d'une manière générale, et sans jamais 
médire d’une seule plutôt que du reste, Par. là vous obtiendrez deux 
choses, d’étre le bienvenu en-public, et d’excitér la curiosité en par- 
ticulier. Quand vous serez assis près d’une blonde pâle, sur le coin 
d’an sopha, et que vous la verrez s'appuyer mollement sur les cous- 
Sins , tenez-vous à distance, jouez avec le coin de son échar pe, et dites- 
lui que vous avez un profond chagrin. Près d’une brune, si elle est 
vive et enjouée, prenez l'apparence d’un homme résolu ; parlez-lui à 
l'oreille , et si le bout de votre moustache vient à lui effleurer la joue, 
ce n’est pas un grand mal. À toutes, en général, dites qu’elles ont 
dans le cœur urie perle enchassée, et que tous les maux ne sont rien, 
si ellés se laissent voir jusqu’à la cheville. Mais surtout que toutes vos 
pensées près d’elles ressemblent à ces valets insolens qui sont couverts 
de livrées splendides. Ne pensez qu'à rendre agréablé et honorable la 
route que vous prenez ; pour ce qui est de votre but, elles le savent 
aussi bien que vous. Les hommes diront que vous êtes un libertin 
effronté ; les femmes auront soin dé prouver le contraire ; en un mot, 
distinguez toujours scrupuleusement ces deux parts de la vie, la té 
et le fond des choses. Ainsi vous remplirez la première maxime : « voir, 
C. ‘est savoir, » et Vous passerez pour expérimenté. 


SA © REVUE DES DEUX MONDES. En 
divers Loi NON dan IQ AL art 


ROSEMBERG. | : 
“Continuez , de grâce js je me! sens tout autre, et je a “moi 
même le] hasard ii m'a fait. vous rencontrer dans cette auberge. a 


SET ris Ep 4. RE RE SU 4 Re ç 4 (hi ES % RU RL à 


| LE CHEVALIER. 
Quand une fois vous aurez bien prouvé aux femient que vous les mé- 
prisez avec la plus grande politesse et un respect infini , attaquez les 


hommes. Je n entends pas par à qu'il faille vous en prendre à eux, tout . 
au contraire ; nayez jamais l'air de vous occuper ni de ce qu is disent . 


ni ce qu’ ils font RÉOTEE this pour mais paraisiez indifférent; ne 


mais tenez vom! pour persuadé qu il n’ ya de bon que les VOTE. Fai- 


tes-vous rare, on vous aiméra ; C ’est un proverbe des Turcs. Par là, 
Vous gagnerez un grand avantage : à force de passer partout en silence 
sh d’un air dégagé, on VOUS es Fe vous men te je votre 


les ét Que cette idée ne vous vienne jamais À “es paraitre Éviter LA 


vous, car aussitôt tout le monde en doute. Ne montrez pas en public la 
mesure de vos forces; cela rend les gens tranquilles, fussiez-yous un. 
Hercule. Enfin agissez-en ni plus ni moins que si le soleil.et les étoiles. 


vous appartenaient en bien propre, et que la fée Morgane vous eût tenu 
sur les fonts baptismaux. De cette façon, vous remplirez la seconde 
maxime ; «vouloir, c’est poRree » et vous passerez pour redoutable. 


| … ROSEMBERG. | 
Que; jev vais. m? amuser à la cour, . et la belle chose que d'être un a grand 
seigneur! Re 
| LE CHEVALIER. 

Le fois agréé des femmes et admiré des hommes, seigneur étaient: 
pensez à vous si vous levez le bras, Que votre premier coup d'épée 
donne la mort; que votre premier désir donne l'amour. La vie est une 
pantomime terrible, et le geste n’a rien à faire ni avec la pensée ni avec 

Ja parole. Si la parole vous à fait aimer, si si la pensée vous a fait craindre, 
que le geste n’en sache rien, Soyez alors vous-même, Frappez comme 
la flèche ; que le monde disparaisse à vos yeux; que l'étincelle de vie 
que vous avez reçue de Dieu s'isole, et devienne un Dieu elle- même. 
Que votre volonté. soit comme lPœil du linx, comme le museau de la 
fouine, comme la flèche du guerrier. Oubliez, quand vous agissez, qu il 
y ait d’autres êtres sur la terre que vous et celui à qui vous avez affaire. 
Ainsi, après avoir coudoyé avec grace la foule qui vous environne, lors- 
que vous serez arrivé au but, et que vous aurez réussi, vous pourrez Y 


RÉ 
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rentrer avec la même aisance, et vous promettre de nouveaux succès. 

C'est alors que vous recueillerez les fruits de la troisième maxime : 

« oser, c’est avoir, » et que vous serez D expérimenté, re- 

double et apres LL. 

jé die “ROSEMBERG. 

Ah! seigneur Dieu! Si j avais su cela plus tôt! Vous me faites penser- 

à un certain soir que j'étais assis dans la garenne avec ma tante Béa- 

trice. Je sentais justement ce que vous dites là; il me semblait que le: 

monde disparaissait, et que nous étions tout. seuls sous le ciel. Aussi je 
un pris l de Fenirer au château; il faisait noir comme dans un four. 


110 de. 


{es J LE CHEVALIER. 
© Vous me paraissez bien jeune encore, et vous cherchez frite de. 
‘bonne heure. 
| ROSEMBERG. 

Il n’est jamais trop tôt,- -uand on se destine à la guerre, Je n’ai vw 
un Turc de ma vie; il me semble qe ils doivent ressembler à des bêtes. 
| ENS | ee 

4 LE CHEVALIER. 
Je de faché que des affaires d'importance m’empêchent d'aller à Le 
- cour ci année; J'aurais été curieux d'y voir vos débuts, 


L.-= À 


: ROSEMBERG+ 
Poe Via à croire que j'oublie cette rencontre ? C’est le ciel qui m’æ 
conduit sur cette route; une auberge si incommode ! des draps humi- 
des ; et pas dé rideaux! Je n’y serais pas resté une heur e, Si je ne vous 
avais trouvé. | 
LE CHEVALIER. 
“94e net fl faut s’habituer à à tout. 


re: 


| ROSEMBERG, 

Oh! certainement ; ma tante Béatrice serait bien inquiète si elle me 
savait dans une mauvaise auberge. Mais nous autres garçons, nous ne 
faisons pas attention à toutes ces misères. Que Dieu vous protége, cher 
seigneur ! Mes chevaux sont prêts, et je vous quitte. 


LE CHEVALIER, 
Au revoir; ne m’oubliez pas, Si vous avez jamais affaire au vaïvode,, 
c’est mon ere parent, et je me souviendrai de vous. 


ROSEMBERG. 
Je vous suis tout dévoué de même. (Ils sortent. ) 


* 


Sar* 
Qa> sy% ses 4 ; LE à + 
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32% CRETE “DES mé MONDES 
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4] RESTE 
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RO à FREE 3% 
_—. Ah cour, .— Un jardin. ‘0% PURES 


 Entrent la REINE, ULRIG: et ne COURTISANS. 


AR RE ROSE AMAR ET CURRENT MAS 


ESA Sen ETUI ES REINE. DEC MER TS TPRS 2: 


| Sté Je biénvétir comte Ulric. Le roi, notre époux est rétenu en 
ce momient 16in dé noûs par une guerre bien longue étbien cruelle, qui 
a coûté à notre jeunesse une riche part de son noble sang. C’estuntriste 
plaisir que dé la voir ainsi toujours prête à le répandre encore, mais 
cependant c’est un plaisir et en même temps une gloire pour nous; les 
rejetons des premières familles. de Bohème et de Hongrie, en se ras- 
semblant auiour du trône, nous-ont rendu le cœur fier et belliqueux; 
quel que soit le sort d’un guerrier, qui oserait le plaindre ? Cen’est-pas 
nous, qui sommes reine, ni moi, Ulrie, qui fus une fille d'Aragon. J'ai 
beaucoup connu votre père, et votre jeune visage me parle du passé. 
Soyez donc ici commele fils d’un souvenir qui m’est cher, Nous parle- 
rons de vous ce soir avec le chancelier; ayez patience, .c’est moi.qui 
vous recommande à lui. Le roi vous recevra sous cet auspice; puisque 
_nos clairons.vous-ont éveillé dans votre château de Bohème, et que du 
fond de votre solitude. vous êtes venu trouver nos dangers, : nous ne, ous 
laisserons pas repentir d avoir été. brave et. fidèle; en voici. pour gage 
notre royale main. ju 
(La reine sort. Ulric lui baise la main , puis se retire à écart ) 


UN. COURTISAN, | . 
Voilà un homme mieux reçu, pour la première fois qu il voit notre 
reine, que nous, qui sommes ici depuis trente ans. 
- | LUN AUTRES 5 1 DPI HE HE 
Abordons-le, et: :sachons seu il'est. 
È “LE PREMIER. ve CR HR 
Ne l’avez-vous pas ét ? c’est le comte ste, un gentilhomme 
. ruiné. Il.cherche fortune, comme un nouveau ue y sis A. de 
quoi faire danser sa femmie, | 
LE DEUXIÈME. 
Dit-on que sa femme soit jolie? 


| LE PREMIER, 
Charmante; c’est la perle de la Bohême, 


| msn ne 3 
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LE DEUXIÈME. 
_ Quel est cet autre jeune hommé qui court, par là e eu sauéillant? | 
-- LE PREMIER. | 
_ Je ne le connais pas. C'est ‘encore quelque nouveau venu. La libéra- 
lité du roi attire ici toutes ces mouches ) qui sucent le miel de la faveur. 
nn (Entre Gr e 
LE DEUXIÈME. à 
Celui-cin me Hu fine mouche, une vraie guépe © dans son corset rayé. 
Seigneur, nous vous saluons ; qui vous amène dans ce jardin ? 


As "AnEsfr : ROSEMBERG, à part. save 


ar ts questionne eu tous côtés, et je ne sais. si . je dois répondre. 


“Toutes ces figures nouvelles, ces yeux écarquillés qui vous dévisagent, 
cela m’étourdit à un point! (Haut. ) Où est la reine, messieurs ? Je 
suis Astolphe de Rosemberg, et je désire lui être présenté. : 


PREMIER COURTISAN. 
La reine vient de se retirer ; si vous voulez lui parler ; attendez $OrE 
passage. Elle sortira dans une tr 
ROSEMBERG. 
à Diable! cela est fâcheux,  : (x us banc. ) 
RP HULTÈME COURTISAN. 
? Vous TRE sans doute pour les fêtes? : 
| | ROSEMBERG. 
Est-ce qu'il ya hé fêtes? Quel bonheur! Non, messieurs, je.viens 
pour prendre du service. 
PREMIER COURTISAN. 
Tout le monde en prend à cette heure. 
| ROSEMBERG. 
_ Eh! oui, c’est ce qui paraît. Beaucoup s'en mélent, mais peu savent 
s'en tirer. 


DEUXIÈME COURTISAN. 

Vous en parlez avec sévérité. 

ROSEMBERG. 

Combien de hobereaux ne yoyons-nous pas, quine méritent pas seu- 
lement qu’on.en parle, et qui ne s’en donnent pas moins pour de grands 
capitaines! On dirait, à les voir, qu’ils n’ont qu’à monter à cheval pour 
chasser les Turcs par-delà le Caucase , et ils sortent de quelque trou de 
la Bohème, commes des rats effarouchés. 

ULRIC, s'approchant. 
Seigneur, je suis le comte Ulric, gentilhomme bohémien, et je trouve 


CUP Lay 2173 A t$es E] 
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un peu de légèreté dans vos paroles, * qu on peut pardonner à votre a 


mais que je vous conseille d'en retrancher. Être étourdi est un 
grand défaut q ue d'étre po pérmettez-moi de vous le Etes Fa 
Ja leçon Vous p pro te + EAST L'EUTS { Bt 
jee : 38 21 APR ENS CS RAURES 8 
S’exprimer en termes généraux n’est faire d'offense à personne, Pour 
ce qui est d’une leçon, j" en ai donné quelquefois, mais je n'en asRogs 


reçu. . NE RE 


SA BE OR RAR + a0 RS ur te SCORE 
a "UERIC. 
| “Voilax un at hautain ; et d'où sortez-vous done, vous-même, pour 
nee à SE CNE RUE 21 
avoir Je droit de le prendre | 
GS Aie AUDE DR SNA AG, AUOT Lou HA ATOE eu Nr 
HS bre Val | REMER COURTISAN,, , ; 


Allons. seigneurs, » que quelques paroles échappées Ee dessein. ne 
deviennent pas un motif de querelle; nous croyons devoir intervenir ;. 


vous êtes chez la reine, et Fair ‘de ses jardins ne doit respirer que la à 


paix et Ja bonne intellig rence, comme il ne s’ y exhale fee le pariqu des. 
fleurs et la douce sérénité de : sa présence auguste. 


| Ses * ULRIC. Ml: Là 
* C’est vrai, et je vous remercie de m'avoir averti à temps. Je me 
croirais indigne du nom que je porte si je ne me rendain à une si juste 
no 
‘ROSEMBERG. 
Qw'ilen —. que vous voudrez, je n’ai rien à dire à cela. 
( Les courtisans ee . lric Fi Lao MR assis chacun de son ee } 


ra 


k se ROSEMBERG, à part. 
Depuis que jes suis dans cette cour, les paroles de ce chevalier que: 
j'ai rencontré sur la route ne mé sortent pas de la tête. Je ne sais ce 
qui se passe en moi: je me sens ün cœur de lion. Ou je me M a fort, 
ou je ferai fortune. ESPN 4 
OveRIC,àpart 
Avec quelle bonté la reine m'a reçu! et cepéndant j'éprouve une 
tristesse que rien ne peut vaincre. Que fait à présent Barberine ? Hélas! 
hélas! l'ambition! n’étais-je pas bien dans ce vieux château? see x 
sans doute, mais quoi ? ? Ôfolie! à réveurs que nous sommes ! 
ROSEMBERG. | | | 
Vous venez de Bohème » seigneur ? vous devez connaitre r mon a oncle, 
de baron d’Engelbreckt ? 
" SUTORIC: 
“Beaucoup; c’est un de mes voisins; nous allions ensemble à la 
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chasse , l'hiver passé. Il est.allié, 48 Eat il, snsas de Ja famille de 
Dar prthai RTE L TEAM ! FA Hl Riron * D Fig 
| | ROSEMBERG. GE SAN pince 

Vous êtes allié de mon à oncle d'Engelbreckt ? permeltez que. nous 
fassions sonpnisange: : ya NL long terne gue vous êtes parti ? 


ORIGIN OMIS So ru 
Je nesuisici ee Dot vi io 4 x) ÈP Ame fr 
RES" ROSEMBERG. 


. Vous 40088 le dire à regret ; auriez-vous quelque sujet de regar- 
de en arrière avec tristesse ? Sans doute, il est toujours fâcheux de 
quitter. sa famille, surtout. quand on:est marié, Votre femme est 
jeune , puisque vous l'étes, belle » par conséquent. Il Y: a de quoi s’'in- 


| quiéter. 
ULRIC. 


"L'inquiétude n’est pas mon soucis ma femme est belle, mais le 
soleil d’un jour de juillet n’est pas plus pur dans un ciel sans tache, 
que son noble cœur on son sein chéri, 


eh | ROSEMBERG. * 
Cest beaucoup dire. Hors notre és Dieu, qui peut connaître 


le cœur d’un. autre È 
Eu ULRIC. 


Un fou sait mieux ce qu'il a que ses voisins, quoiqu’ils soient rai- 
HEAR" je 
| ROSEMBERG. … 
J'avoue qu’à votre place je ne serais pas à mon aise. 
(Entre Polacco.) 
POLACCO. 
Mes jeunes seigneurs, je vous salue. Santé est fille de jeunesse; hé, 
hé, les bons visages de Dieu! que Notre-Dame vous protégel 
ROSEMBERG. 
Qu’ y a-t-il, Pami? à qui en avez-vous ? 
POLACCO. 
Je baise vos mains, seigneurs, et-je vous offre mes services, mes 
petits services pour l’amour de Dieu, 
ULRIC. 
Êtes-vous donc un mendiant ? je ne m’attendais pas à en rencontrer 


dans ces allées, 
POLACCO. 
Un mendiant, Jésus! un mendiant! je ne suis point un mendiant; 
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je suis un honnête homme, monnom est Polacco ; Polacco n’ést pas-un 
+ mendiant. Par saint Mathieu! mendiant n'est ss un anti 
puisse appliquer à à Poluceo ste" RTE UM, 
ULRIC. DRE LA 
Expliquez-vous, et ne vous  offensez pas de ce que je vous demande 
qui vous êtes. 


| POLACCO. SORMEUS 
Hé, hé! point d’offense ; Hi n’y .en a. pas. Nos jeunes garçons vous le 
diront. Qui ne connaît pas Polacco? «5 Se 
ULRIC. | 
Moi, puisque ÿ arrive se Bohéme , et que je ne connais a 
* _ POLACCO. | 


Bon, bon, vous y viendrez comme les autres; on est os éd 
temps et lieu, chacun dans. sa petite sphère ; il ne faut pebtr-riol 


gens. 
8 186 ARC e cr TEE à 
Quelle estime ou quel mépris puis-je avoir pour vous, si vous ne 
voulez pas me dire qui vous êtes ? 
POLACCO. 
Chut! silence! la lune se lève ; voilä un 1 coq de a sp 


ULRIC.. 
Quelle mystérieuse folie promènes-tu dans ton bavardage ? Tu parles 
comme la fièvre en personne. 


Mouct COLA si 

Un miroir, un petit miroir! Dieu est Dieu, et les saints sont bénis, 

Voilà un petit miroir à vendre, 
ULRIC. 

Jolie emplette! il est grand comme la main, et cousu dans du cuir. 
C’est un miroir de sorcière bohémienne ; elles en portent de pareils 
sur la poitrine. 
| ROSEMBERG. 

Regardez-v ; qu'y voyez-vous? 

ULRIC. 

Rien, en vérité; pas méme Île bout de mon nez; c’est un miroir 

magique ; il est couvert d’une myriade de signes cabalistiques. 
POLACCO. | 
Qui saura verra, quisauraverr a. 


} 


ras __ «551 


"4 


MG 2 or 3 pe AE nc 


PE a. a de sors st “Oui; SUP mon ame , un home 
sorcier. Eh bien! que voit-on dans ta glace? D LR e 


: POLACCO. 


MEME HAL A prepare vaut ue CE 


Quis verra: saura ; qui verra saura FAUNE ANS 9 à PAU Sr msbe ACT 
 UERIC. ab BE 

Vraiment? j je crois doncte “comprendre encore. Si je ne me trompe, 
= “ce miroir doit montrer les ‘absens ; jen “ai vu. “parfois qu’on A6Bnait 
«pour tels; plusieurs de mes amis en portent à shirt PP SR MES A 

; ROSEMBERG. | Fe 

Pardieu, seigneur Ulric, voilà une offre qui vient à propos. Vous 
‘qui avez une femme jeune et belle ; au fond dela Bohème, ce miroir 
“est fait pour vous. Et dites-moi, brave Polacco, y voit-on seulement 
les gens? n’y voit-on Este ce qu’ils font en même temps ? 


| POLACCO. 
as plane est blanc » le j À sable Sir PO ; sior est au diable , À blanc 
ROSEMBERG. 


PE CHOPESRERR trait à la fidélité à ds ee Oui ; gageons 
‘que les objets ‘paraissent. blancs dans cette glace, si la femme est 
- fidèle, et jaunes, si elle ne l'est pas. C’est ainsi que j’explique ces paroles: 


. Vor est au diable, le blanc est aux vierges. 


* ULRIC. 
Éloignez-vous , mon bon ami. Ni ce seigneur ni moi n’avons besoin 
_de vos services. Il est garçon, et je ne suis pas spRersetIeUx. 


cs 


ROSEMBERG. 
No; sur ma vie! Seigneur Ulric, puisque vous êtes mon v'alliéyj je veux 
faire cela pour vous. J'achète moi- même ce miroir, et nous y regarde- 


..rons Hermine, si votre femme cause avec son voisin. 


ULRIC. 
4 po vieillard, je vous en prie. 


 ROSEMBERG.. 
Non! non! il ne partira pas que nous n° ayons fait cette Hip En 


vérité, je veux savoir qui a raison de vous ou de moi. 
; ‘ | 4 


id hat né ec CULRIC. . 
Enfant, tu insultes une femme que tu ne connais pas. 


. rt ROSEMBERG. 
« Cest parce que j'en connais d’autres, 
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| « ULRIC. | | 
‘Eh bien! Rise tu veux savoir qui a raison de toi ou n 
garde-toi dan$ ce miroir... ‘: :(Iltire son en vibd 
ROSEMBERG. 
_ Attendez! je ne suis pas en gardes. à jui aq FM 07 


(Il tire aussi son épée. Polacco s enfuit, Entrent la reine et les courtisans.) 


si AUS Ode SRANREINE US RIT 

dès veut dire ceci, jeunes gens? je croyais que ce n'était pas pour 
arroser les fleurs de mon parterre que se tiraient des épées, hongroises, 
Qui a donné lieu à cette dispute? . 


: ULRIC. | | | 
Sacrée majesté, excusez-moi. Il ya telle insulte q que je: ne: puis sup 
porter. Ge n'est ur moi qui suis.offensé, c’est mon. bennens. y 


PE ARE PRET 2. iS 


10 
= 
CE 


De quoi s'agit-il? parlez. 

ULRIC. 

Madame, j'ai laissé au u fond de la Bohème une fair sites comme la 
vertu. Ce jeune homme, que: je ne.connais pas, et qui ne connaît pas 
ma femme, n’en a pas moins dirigé sur elle des railleries. dont äl fait 
gloire. Je proteste, à vos pieds, que ce soir même j'ai refusé de tirer 
l'épée, par respect pour la place où je suis. 

LA REINE, à Rosemberg. 

Vous paraissez bien jeune, mon enfant; quel motif a pu vous porter 

à médire d’une femme que-.vous ne connaissez pas? :,  .,., 14 
* ROSEMBERG. EM 

Sacrée majesté, je n’ai pas médit d’une femme; j'ai exprimé mon opi- 

nion sur toutes les femmes en général, et ce n’est pas ma faute si je ne 
-puis la changer. | 
LA. REINE, : 

En vérité? Je croyais que l'expérience n'avait pas la barbe aussi 

blonde. né t à 
ROSEMBERG. 

Madame, il est juste et croyable que votre majesté défende la vertu 

des femmes; mais je ne puis avoir pour cela‘ les mêmes raisons qu’elle. 


| LA REINE, 

C’est une réponse téméraire. Chacun peut en effet avoir sur ce sujet 
l'opinion qu’il veut; mais que vous en semble, messieurs? N'y a-t-il pas 
une présomptueuse et hautaine folie à prétendre juger toutes les fem- 
mes? C’est une cause bien vaste à soutenir, et si jy étais avocat; moi, 
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“votre reine en cheveux gris, mon ‘enfant, je pourrais mettre dans la 
balance quelques paroles-que vous ne savez pas. Qui Vous a donc appris, 
si jeune, à mépriser votre nourrice ? Vous qui sortez a aremment de 
l’école, est-ce là ce que vous-avez lu dans'les yeux bleus des jeunes filles 
qui puisaient de- l'eau dans la. fontaine -de votre village ? Vraiment! le 
- premier, mot: que Vous avez épelé sur: les feuilles tremblantes d’une 
légende céleste, c'est le. mépris? Vous l'avez. à.votre âge? je suis donc 
_Plus jeune que vous, Car.vous me faites battre,le cœur. Tenez, posez.la 
main sur celui du comte Ulric;.je. -ne connais pas sa femme. plus. que 

vous, mais je suis femme, et .je vois. comment son épée lui tremble en- 
core dans la main. Je vous gage: mon anneau nuptial que sa femme lui 
est fidèle comme la  NISrSR Er à Dieu. sé | 


Pé Le # A 15% #> hr a 
ULRIC. | 
| Reine, j je ro la gageure, et j” y mets tout cé que je Lake sur ré 
si ce jeune jee veut la tenir. , 


ROSEMBERG. 
Je suis trois fois pe riche que vous, - 


| PE LA REINE. 
Comment rappel? | AE ne es 
| ee - | ROSEMBERG: PR 
k abinhe de PARMRERE. pis ; PRAIRIE à 
LA REINE. 


‘Tu és un Rosemberg, toi? Je connais ton père; il m'a parlé de toi. 
Va, va, le comte Ulric ne gage F rien contre toi; nous te renverrons 
à l'école. Mal nn 

és ROSEMBERG. 

Ni; sacrée majesté. Il ne sera pas dit que j'aurai se sile comte 

tient déparis | 
| LA REINE. 

Et que paries-tu? 

; ROSEMBERG. 

S'il veut me donner sa parole de chevalier qu’il n’écrira rien à sa 
femme de ce qui s’est passé entre nous, je gage mon bien contre le sien, 
ou du moins jusqu’à concurrence égale, que je me rendrai dès demain 
au château qu’il habite, et que ce cœur de diamant sur lequel il compte 
si fort ne me résistera pas long-temps. | 

ULRIC.. 

Je tiens, et il est trop tard pour vous dédire ; vous avez parlé deved 

la reine, et puisque sa présence auguste m’a obligé de baisser l'épée, 


TOME IN. < DD + 
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c’est’elle que je prends pour témoin-du duel honorable que je vous pro- 


pose, A Re 
ROSEMBERG. HU à 
J'accepte, et rien ne m'en fera dédire. 
LA REINE. 


Je me porte donc comme-témoïn etcomme juge de la PA Le 
pari sera inscrit par le chancelier de la justice du roi mon maître, et à 
votre parole j'ajoute ici la mienne, qu'aucune tee au monde ne 
pourra me fléchir, quand le délaï sera passé. 


ULRIC, à Rosemberg, 
Combien de temps demandez-vous ? 


ROSEMBERG. 
Un mois, ce sera trop. 
ULRIC, 


Ainsi soit-il, D'ici à un mois, je vous attends, (Ils sortent.) 


FIN DU PREMIER ACTE. 


x tree re * RER) 


Le MERE ee ACTE SECOND. _ 


| be. ct mi 1e 


SCÈNE PREMIÈRE. 
_ Devant le château du comte Ulric. | 
_ BARBERINE, à sa fenêtre; ROSEMBERG, sur la route. 


BARBERINE, chantant. 
Beau chevalier, qui partez pour la guerre , 
Qu'allez-vous faire 
Si loin d'ici? 
Voyÿez-vous pas que la nuit est profonde, 
Et que le monde 
N'est que souci? 


ROSEMBERG. 


laiqer ai tenu ce pari, je crois que j'ai agi trop vite ; il y a de cer- 
tains momens où l'on ne peut répoudre de soi, c’est comme un coup 
de vent qui s'engoufîre dans votre manteau. Aye! que je suis las! il 
faut, avant de frapper à la porte, que je m’asseoie ici un instant, et que 
j'ajuste mon pourpoint, 


BARBERINE. 


Vous qui croyez qu’une amour délaissée 
De la pensée 


536. - REVUE: DES: DEUX : MONDES: 2 = 
S’enfuit ainsi, i 
Hélas! hélas! chercheur de renommée, | HÉSGISR 
Votre fumée ENT Ÿ FragiEt 
S’envole aussi. 


 ROSEMBERG. 
D'un autre côté, si je réussis, Fate est faite pour me mettré 


en relief, et saris compter l'enjeu qui est considérable, me voilà par 


cette conquéte cité de prime abord parmi les plus hardis muguets. 
Peste! il ne faut pas que je m’y trompe; il y va là de bon nombre d’écus. 
Qui sait ? une femme , comme on dit, n’est pas toujours un diable; 
pourquoi celle-ci n’aurait-elle d’yeux que pour son mari? je suis plus 
jeune que le comte Ulric, et, ma foi, tant soit peu mieux tourné. 
Patience! je veux commencer par faire reluire ici quelques cu. et 
éblouir la bonne dame. 


BARBERINE . 


pa 
Beau chevalier, qui partez pour Ja por 
Qu'allez-vous faire 
Si loin de nous? | 
J'en vais pleurer, moi qui me laïssais dire 
Que mon sourire 
Était si doux. 


ROSEMBERG. 

Si je faisais comme cet Uladislas , lorsqu'il trompa lé géant Molock ? 
Assurément la comtesse Barberine n’est gardée ni par un géant, ni par 
ün grand nombre d’eunuques. La réussite me serà donc facile. Voyons! 
lequel de ces moyens emploierai-je pour la séduire : la ruse, la force, 
ou l'amour ? La ruse a bonne chance, maïs il est bien vrai que je nesais 
trop comment ruser; la force, fi donc! ce'ne serait ni d’un gentilhomme 
ni d’un loyal parieur. L'amour donc, oui, l'amour me reste! du cou- 
rage, et les poches pleines ; mon parti est.pris; avançons. 

(11 frappe. ) 
BARBERINE. . | 
Qui est là? qui frappe à la porte? 


ROSEMBERG. 


Comtesse, je me nomme Astolphe de Rosemberg; j'arrive de Ja 
cour du roi Mathias, et je viens vous donner des nouyelles de votre 
mari, 


| 
| 
| 
| 
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BARBERINE descend et ouvre la‘ porte” | 
Seigneur, vous êtes le bienvenu. Commentsé porte mon mari? que 
fait-il ? où est-il? à la guerre ? Hélas! répondez. 
|  ROSEMBERG. 
” Ilest à la guérre, madame, Pour'ce qu’il fait, c’est bien facile x 
dire; il suffit de vous regarder pour le savoir; qui peut vous avoir vue 
A oublier? I Il L pense à vous, comtesse, et tout éloigné qu’il est, son 
plus digne d'envie que de pitié, car, je Le sais, vous pensez à 
nettez-moi de baiser votre main. 


son un BARBERINE. 
| Seigneur, nous ne.sommes, riches que de, bonne volonté, mais nous 
vous recevrons le moins mal dites 


| © ROSEMBERG. TR 

J'ai laissé quelque part par là mes chevaux et mes écuyers; je ne 
saurais voyager sans un cortége considérable, attendu ma naissance et 
ma fortune. Mais je ne veux pas vous nrrasser de cetrain. 


BARBERINE, 4 
Pardonnez-moi; mon mari m'en voudrait si je: n’insistais. Nous leur 
enverrons dire de. venir ici. ë 


+7 


= ROSEMPERG. 

- Quels remerciemens. puis-je faire pour ‘un açeueil si favorable ? 
Cette blanche main a daigné m’ouvrir elle-même, et ces beaux yeux 
ne la contredisent pas; ils m’ouvrent aussi, noble comtesse, la porte 
d’un cœur hospitalier. Je veux aller moi-même prévenir ma suite, et 


je reviens auprès de vous. 


SCÈNE II. 
Une rue, 
Entre ULRIC. 


ULRIC. 

Depuis que ce Rosemberg est parti, je ne puis ni rester en place ni 
dormir. Je ne sais quelles idées noires me passent par la tête malgré 
moi. Que ma femme soit chaste, cela est bien certain; je n’en doute pas, 
mais... Quel mal pourrait-il y avoir, si je croyais trouver un moyen... 
non pas de m’en assurer, puisque cela est prouvé pour moi, mais enfin... 

non, il n’y a point de mal à cela. En vérité, la fièvre me prend toutes 
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les nuits; la peste sait, de Ja gngeurel ob! les hommes! ua l'amour 


propre Les tient une bonne fois! RME 
| Lie frappe à une porte: rare) | FA 
| POLACCO. "+ » F2 à 


. Je baise vos RAR meneur à ie baise vos. s mains pour ts 

mour de Dieu. Lo HE | 

ne : une. SERIE = 

SA SES Polacco » possèdes-tu encore certain miroir que os 

me fis voir un jour dans le jardin de Ja reine? ny a gaiqie temps de 
cela. 


| POLACLO. | | 
Hé! hé! chacun son “heure; tout vient à à ne et Dieu est Dieu. 
| ULRIC. É ur Re 
Je désire savoir si tu possèdes encoré ce miroir. 
| . POLACCO. ke = Re ss et 
Qui ER muse , qui muse e refuse. Bd man med are oc ie Où 
 UERIC. 
Si tu Las encore, dis-le-moi sie vieris Facheter. ds 
ea POLACCO. de 


EN MERS 
MAIS. DE 


Hé! hé! . s le temps, le temps le gagne : qui perd le témps..…… 


| ULRIC. 
Doutes-tu de moi? Tiens, voilà ma reed qu'on 1ne nous voie pas 
plus AE CHAeÈtE | & 54 


8 


POLACCO, prenant a bourse, a 4 
Bien dit, bien dit, mon cher seigneur; les murs ont des yeux; que 
Dieu conserve la police ! les gens de police sont d’honnètes gens. 
(tire le miroir r de sa ie A 


ULRIC, prenant le miroir. 

Maintenant, tu vas m'expliquer les effets magiques de cette petite 
glace. ns 
POLACCO. 

Seigneur, en fixant vos yeux avéc attention sur ce miroir, vous ver- 
rez un léger brouillard, qui se dissipe peu à peu. Si l’attention redou- 
ble, une forme yague et incertaine commence bientôt à en sortir. 
L'attention redoublant encore, la forme devient claire : = elle vous montre 
le portrait de la personne absente à laquelle vous avez pensé en prenant 
la glace. Si cette personne est une femme, et qu'elle vous soit fidèle, la 
figure est blanche et presque pale; elle vous sourit faiblement: $i la 
personne est seulement tentée et qu’elle hésite à rester care 


séatémnlt:- dla mi ‘sé 


sise dd ‘né 


+ NME ra 


d'A 
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se More d’un jaune blond comme l'or d’un épi mûr, Si elle. est inf 
“dèle, elle devient ptite te de nb a et aussitôt: ‘une-odeur in- 
PR séré PP 
is uLmc. a 
one PRE sas ce qui te faût dans ceite House, et 
rends-moi le reste. eg 


# 


ee nc se : Rp os k de jus PAUSE. Teri 
14 i tapé quireiend. à | ra ne 
Ç ULRIC. sis 
s net E SE cette e bagatelle? 
tape NE ÿ Eh e 
POLACCO. 
Qui viendra verra, n viendra verra. 
MS ULRIC, 


Que le diable dc de 2 avec tes proverbes! 


POLACCO. 
de je ne mains > es mains... Qui viendra verra. 
cn (11 rentre chez lui. ) 


; F , : LE + | < SCÈNE IT. 
Au château du comte Ulric. 
Entrent ROSEMBERG et BARBERINE. 


| ROSEMBERG, 
En hé : ans peut-il être une offense? Qui est-ce offenser que 
d'aimer ? 
BARBERINE. 
N’en parlons plus, seigneur, je‘vous en prie. 
ROSEMBERG. 
uns Dieu a fait la beauté, comment peut-il défendre qu’on 
l'aime? C’est son image la plus parfaites oui, si Dieu a créé l’homme 
à sa ressemblance, nul ne lui ressemble plus que vous. 


BARBERINE. 

Mais si la beauté est l’ouvrage de-Dieu, la sainte foi jurée à ses au- 
tels ne lui est-elle pas plus chère que la beauté même? S’est-il contenté 
de créer ? N’a-t-il donc pas surson œuvre céleste étendu la main comme 
un père, pour défendre et pour protéger ? 
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608: HORCRME Etes RE ILE ROSEMBERG | bis eds1ane MED PR . 
3 Nont _ je suis ainsi près de vous, and, ma main tremble en 
touchant votre robe, quand vos yeux bleus s’abaissent sur "moi avec.ce 
rayon de lumière où respire la-joie des anges; non! Barberine, Dieu 

ne le desk pas. Hélas! point. de reproches! je ne puis nets 

‘BARBERINE. al Laon 
Que vous me trouviez poto et que:vous le disiez, ses ne me fâche 
pas beaucoup. Mais à ie bon en dire Rs à 2 comte Ulric est 


votre ami. L 
RÔSEMBERG. RENE 


Qu'en sais-je ? 6 ma comtesse SES De quoi puis-je me souvenir 
près de vous ? 
-BARBERINE. | 
Quoi! si je consentais à vous écouter, ni l'amitié, ni la crainte de 
Dieu, ni la confiance d’un gentilhomme qui vous envoie auprès de moi, 
rien n’est capable de ve faire hésiter ? 


:ROSEMBERG, | | dt 
Non, sur mon ame, rien au monde. Vous êtes si | belle. Barberine! 
Vos yeux sont si doux, votre sourire est le bonheur lui-même ! 1 


BARBERINE. 

Je vous l’ai dit, tout cela ne me fâche pas. Mais pourquoi prendre 
ainsi ma main? Songez-vous à ce que vous faites? Ce qui appartient à 
un ami n'est-il pas sacré et scellé? O Dieu! il me semble que si j'étais 
homme, je mourrais se que de parler d'amour à la femme de mon 


ami. 
ROSEMBERG. 


Et moi, je mourrais plutôt que de cesser de vous parler d'amour, 
BARBERINE. RAS : Me 
Vraiment! sur votre honneur, cela est votre sentiment ? 


ROSEMBERG, 
_ Sur mon ame, sur mon honneur. 


“ie BARBERINE. 
Vo Loahinies de bon cœur:un ami? 


| ROSEMBERG. 
Oui, pour vous plaire, pour un-regard de vous. 


PERDRE: 
Sans repentir ? 
ROSEMBERG: 
Avec la ; joie d’un saint qui s'envole vers Dieu. 


LA QUENOUILLE DE BARBERINE. 941 


 BARBERINE. 

Je crois que vous êtes un grand enchanteur, car il est impossible de 
ne pas faire ce que vous voulez. Ecoutez-moi; si mon mari savait que 
vous m’avez parlé d'amour, rt me ‘tuerait infailliblement. Pour que 
personne dans ce château ne puisse en avoir un soupçon, demain, à 
l'heure du diner, vous choisirez votre temps pour entrer dans la grande 


tour, là. où vous verrez, taillées:en;marbre, les armes du royaume. 


Vous trouverez ouverte la porte dela chambre. d’en-haut, vous. y .en- 
trerez, et vous la fermerez sur vous, De mon côté , au bout d’un quart 
d'heure... Silence! on nous écoute. Séparons-nous, et n’y manquez 
pas aie ( Re apnée 


L 


= SCÈNE. IV... 
— Un camp. | 


Entrent tre et DaPRes: chevaliers. : 


ro al * U de: wTaE 


PR. “URI, à sr j'enries, le miroir. 


C’est bien elle, je ne puis détacher:mes yeux de cette glace. Oui, 
voilà Barberine; je distingue ses traits, son visage; ah! je, frissonne ; 
cette image a-t-elle bien toute sa. blancheur, symbole de la fidélité ? 
»’y a-t-il point quelque teinte jaunâtre ? que Dieu me préserve! 

UN DES CHEVALIERS,. 

Personne ne s’est autant montré que vous, seigneur comte, dans 
cette dernière bataille : : la faveur dont le roi vous honore doit remplir 
votre cœur ; ün avancement si rapide, si glorieux! votre fortune est 
dans vos mains, | 

ULRIC, à part. 

La figure détient jaune. ( Haut.) Excusez-moi, seigneurs, si mon 

esprit préoccupé... | 
UN AUTRE CHEVALIER. 

À propos, votre fameux pari avec le seigneur de Rosemberg n’est 

pas encore terminé ? nous l’avons appris en Turquie; tout le monde en 


jasait. 


ULRIC, à part. 
Cependant je ne sens pas cette odeur désagréable dont parlait 
Polacco, et qui est le dernier signe de l’infidélité. ( Haut.) Dites-moi, 
messieurs, ne sentez-vous pas quelque odeur singulière ? 


… 


* à 
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PREMIER CHEVALIER. 


ol htet-ft à ‘à ns", D Sd las ass. sh 


Non; quelle se nn aa Diese nt 3y Hp IE 
. ULRIC, | 115 MS -SASRENES 
Je ne sis Wrops comme du charbon éteint. | ag" Di A8 
DEUXIÈME CHEVALIER, © | 


Je ne n'en aperçois pas: Votre pari, cher comte, vous attirera une 
nouvelle gloire, en même temps qu’il ds une leçon sévère à ‘un 
jeunè étourdi. Personne wi Wen déutb.uren <Émesor Reus Lada 


JG AE 4 KO HE PES PR ROO NL LEE PONT 


pe re 
Ne. moi, seigneur, « comme vous pensez: je t'en ai Te douté ut 
instant depuis le départ de Rosemberg. C’est un fou, un écervelé.. — è 


jour PREMIER CHEVALIER. 
-L’enjeu n est pas de peu d'importance. 

ULRIC, regardant le miroir, 
Assurément ce n’est pas là du blanc. 


LÉ DEUXIÈME CHEVALIER. 

Il n’y va pas moins, nous a-t-on dit, qüe de votre fortune pitlres 
C'est une noble gageure, et qui fait autant rc à ee comtesse. 
qu à vous- rue 

PREMIER CHEVALIER. 
Vous paraissez considérer ce miroir avec attention. 
k | ULRIC. 

Juste Dieu! je n’en puis plus. 

DEUXIÈME CHEVALIER. 

Qu’ avez-vous, seigneur? qu'y a-t-il? vous êtes pâle comme la 
mort. ) 

ULRIC. | 

Ce n’est rien; une légère douleur; j’y suis sujet depuis mon enfance. 

PREMIER CHEVALIER. 
En vérité, cela est effrayant ; votre visage a changé tout à coup. 


ULRIC. 
A cheval! le clairon sonne. Allons, seigneurs, séparons-nous. 
( Ils sortent. ) 


LA à acrsoun mu »E Pannes, R 35 
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PE château. _ “une à “dinébre das dé tour. 
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ne, dieu merci, ne m? a à vu. (ll ferme pie Jsii jen ‘erois 
mon appétit, l'heure du diner ne doit pas être loin, et je suis exact au 
rendez-vous. à 0 fortune! quelle bénédiction! 1 non, je ne m'y attendais 
pas. Cette ère comtesse e, , ce riche enjeu! tout cela gagné en Si peu de 
temps! qu’ avait raison, ce cher “Uladistas! Je vais donc la voir, l'éne 
tendre me parler d’ amour! ellet Barbe erine! Ô beauté! elle est à moit 
à joie ineffable ! elle d ans mes bras ; Sur mon éœur! sainte Vierge, je 
ne saurais demeurer en repos; il faut que je guette à cette fenétre. 

=. 3080 (ouvre k fenêtre. ) 


PRE 


— 


Personne encore! ‘singulière chambre pour un rendez-vous amou- 
reux : une fenêtre grillée et. des murs. tout nus! c'est. quelque an- 
: cienne prison. seigneuriale ; Barberine | l'aura choisie. comme le lieu le 
| plus reculé du château, Patience, la cloche sonne. (a Il s’asseoit, LE 

En vérité, c'est une grande misère que cette fragilité des femmes ; 
conquise en si peu de “jours! est-ce. que je l'aime? non, je ne l'aime 
pas. Fi donc! trahir ainsi un mari si plein de droiture et de confiance! 
céder au premier regard amoureux d'un inconnu! que peut-on faire 
de cela? une maitresse agréable, un caprice pour passer le temps. J'ai 
autre chose à faire que de rester ici; qui maintenant me résistera ? 

Déjà j je me vois arrivant à la cour, et traversant d’un pas nonchalant 
les longues. galeries ; les. courtisans s’'écartent en silence, les femmes 
chuchotent; la riche cassette est sur la table, et la reine a le sourire à 
la bouche, Quel, co up de filet, Rosemberg! ce que c’est pourtant que 
Ja. fortune! Quand j je pense à ce qui m'arrive, il me semble rêver. 
Non, il n’y a rien de tel que l'audace. & 

Il me semble que j entends du bruit; quelqu’ un ont l'escalier; on 
$ "approche, 0 > on monte à petits pas. Ant comme mon cœur palpite! (On 
entend au dehors le, bruit de plusieurs : verroux ) Qu’ est-ce que cela veut dire ? 
je suis enfermé ; on verrouille la porte en dehors; sans doute c’est quel- 
que précaution de Barberiné ; elle a peur que dant le diner quelque 
domestique n'entre ici; elle aura Envoyé sa camériste fermer sur moi 
la porte jusqu’à ce qu “elle puisse $ échapper, 

Si elle allait ne pas venir! #il arrivait un obstacle imprévu! Bon, 
elle me le ferait dire, Mais qui marche ainsi dans le corridor? cette 
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tour est sans doute habitée par un gardien; je vois —. ce coin une 
quenouille et un rouet,. On marche | | Or; on vient icis;:+ sion 
O fortune! tu es la reine du. monde. 0 hasard! Ô providence! qui 
m'avez pris pour favori! il.me semble que je respire un autre air que. 
le reste des hommes. C’est Barberine, je reconnais son pas. Silence! il 
ne faut pas ici nous donner. J'aif d’un'écolier. J e veux composer mon 
visage; celui à à qui, de pareilles choses arrivent n’en doit pas paraltre 
étonné. et s D Un guichet s'ouvre dans la muraille, int 


ts y Xe KTOS 


 BARBERINE, en dehors, parlant par le guichet, ee 

Seigneur Rosemberg, comme vous n'êtes venu ici que pour com- 
mettre un vol, le plus odieux et le plus, digne de châtiment, le vol de 
l'honneur d’une femme, et comme il est juste que la pénitence soit 
proportionnée, au crime, vous. êtes emprisonné comme un voleur. ï ne 
vous sera fait aucun mal, et. les gens de votre suite continueront ä être 
bien traités. Si yous voulez boire et manger, vous n'avez d'autre 
moyen que de faire comme les vieilles femmes qui gagnent leur vie en 
prison, c’est-à-dire de filer. Vous trouverez une quenouille et un 
rouet tout préparés dans cette chambre , et vous pouvez avoir l’as- 
surance que l'ordinaire de vos repas sera scrupuleusement sUgmenté 
ou diminué selon la quantité de fil que vous filerez. 

( Elle ferme le guichet. 7. 
| ROSEMBERG. 

Est- -ce que je rêve? Holà! Barberine! holà! Jean! holà! ‘Albert! 
Qu est-ce cela signifie? La porte est comme murée; on la fermée avec 
des barres de fer. La fenêtre est grillée, et le guichet n° "est. pas plus 
grand que mon bonnet. Holà! quelqu’ un! ouvrez, ouvrez, ouvrez, c’est 
moi, Rosemberg ; ; je suis enfermé ici; ouvrez ; ; qui vient m'ouvrir? Y 
at-il là quelqu’un? Je prie qu'on m° ouvre, S 1 vous plait. Hé! le gar- 
dien, êtes-vous là? Ouvrez- -moi, monsieur, je vous prie. Je veux faire 
signe par la croisée. Hé! compagnon, venez m’ouvrir; ilne m’entend 
pas; ouvrir, ouvrir, je suis enfermé. Cette chambre est au troisième 
étage. Mais qu'est-ce donc ? on ne m’ouvrira pas! FU RE 7 LE 

BARBERINE, ouvrant le guichet. a 

Seigneur, ces cris ne servent de rien. Il commence. à sé ‘faire. tard: 

si vous voulez souper, il est temps de vous mêttre à filer. RSS 
(Elle ferme le guichet. Di 
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Hé! bon! c'est une plaisanterie, L'espiègle. veut me ONE au jeu 
par ce joyeux tour de malice. On m ouvrira dans un quart d'heure; j je 
suis bien sot de m’inquiéter. Oui, sans doute, ce n "est qu un jeu; mais 
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ilme semble qu'il est un peu fort, et tout cela pourrait me prêter un 
personnage ridicule, Hum! m’enfermer dans -uné tourelle! Traite-t£on 
oder un Ligne de m mon rang? Fou'que jé suis! cela prouve 

agirait pas si familièrement avec moi, si la 
R ’attendait. Voilà qui est clair; on m'éprouve 
pas ANS on observe ma contenance, Pour les déconcerter un-peu, il 
faut que je mer ex à pranteg ARE | (fl chante.) 


“tu GE ot: ŸE "+ 16 


‘Oh! le hardi A 
Franc chasseur l'arme au Er: 
Holà! remplis ton verre, 
Holà! landerira 4-4 


BARBERINE ; ouvrant Je guichet. 


Seigneur, pue vous ne filez pas, vous vous passerez sans doute 
de souper, et j ie qe vous n'avez pas faim; ainsi, je vous sou- 
Kaîte” une bonne nuit. - sig ap fée le guichet. } 


| ROSEMBERG. 

Est-ce que je:serais pris au piége? Voilà qui a l’air sérieux, Passer 
la nuit ici! sans souper! et justement je n’ai pas diné pour venir à ce 
rendez-vous. J’ai une faim horrible. Qu'est-ce que. cela veut dire ? 
Une bonne nuit! Combien de temps va-t-on donc me laisser ici? Assu- 
rément, cela est sérieux. Mort et massacre! feu! sang! tonnerre ! exé- 
crable Barberine! misérable! infâme! bourreau! malédiction! Ah! 
malheureux que je suis! Me voilà en prison ; on va faire murer la porte; 
on me laissera mourir de faim; c’est une vengeance du comte Ulric. 
Hélas! hélas! prenez pitié de moi. Le comte Ulric veut ma mort, cela 
est certain; sa femme exécute ses ordres. Pitié! pitié! Je suis mort; 
je suis perdu; je ne verrai plus jamais mon père, ma pauvre tante 
Béatrice! Hélas! ah! Dieu! hélas! c’est fait de moi. O rage! Ô feu et 
flammes! Oh}! si jen sors jamais, ils périront tous de ma main; je les 
accuserai devant Ja reine elle-même, comme bourreaux et empoison— 
neurs. Ah! Dieu! ah! ciel! prenez pitié de moi. 


: BARBERINE , ouvrant le guichet. 
-Seigneur, avant de me coucher, je viens savoir si vous avez filé. 
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Non; j jern’ai pas. RL ne file point ; je mice BA 
Barberinel vous me le paierez. ( MALE A 
ii sus 55e Su À 
“Buremioué he vous aurez fé, vous iécbres le slt L: monte 
la garde à votre porte. DST DM 
| ROSEMBERG. | DE ot GE SC NS ÿ 
Ne vous en allez pas, comtesse; au nom du ciel mor 
BARBERINE. a: 
Filez, filez. 
ROSEMBERG. 


Non, par la mort! non, par le ge je briserai cette pts 
Non, je mourrai plutôt. je 
 BARBERINE, 5 > 
es seigneur. A is: Col 
k ROSEMBERG. : 


Encore un mot! ne:partez pas. ; 


BARBERINE. 
Que voulez-vous? | 
ROSEMBERG. 
Mais, — mais, — comtesse, — en vérité, — je suis, je — je ne sais 
pas filer. Comment voulez-vous que je file ? 


BARBERINE. 
Apprenez. (Elle ferme le guichet.) 
ROSEMBERG. es 

Non, jamais je ne filerai; quand le ciel devrait m’écraser! Quelle 
cruauté raffinée, voyez Le cette Barberine! elle était en deshabillé ; 
elle va se mettre au lit; à peine vêtue, en cornette, et plus jolie cent 
fois... Ah! la nuit vient; dans une heure d'ici, il ne fera plus clair, 

(1 s’asseoit. ) 

Ainsi, c’est décidé; il n’en faut pas douter. Non-seulement je suis 
en prison, mais on veut m'avilir par le dernier des métiers, Si je ne 
file, ma mort est certaine. Ah! la faim me talonne cruellement; voilà 
dix heures que je n’ai mangé; pas üne miette de pain depuis Ce matin 
à déjeuner. Misérable Uladislas! puisses-tu mourir de faim pour tes 
conseils! Où diantre suis-je venu me fourrer ? que me suis-je mis dans 
la tête? J'avais bien affaire de ce comte Ulric et de sa bégueule de 
comtesse ! Le beau voyage que je fais! J'avais de l'argent, des chevaux, : 
tout était pour le mieux; je me serais diverti-à la cour; peste soit de 
entreprise! aurai perdu mon patrimoine, et j'aurai appris à filer. 
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Est-ce que je serais réduit à fer? Non, mille fois non; j'aimerais mieux 
mourir de faim comme un gentilhomme, Diable! vraiment, si jen ne > file 
pas, il ne sera plus temps tout-àl’heure. sRébt (1 se lève. He 

Comment est-ce donc fait, cetté quenouille ? quelle machine diabo- 
lique est-ce là? je n’y comprénds rien. Coïiment ‘ Y ue. (vie v vais 
tout UE Qu cela est entortillé! 

D Dieu! ÿy. pense, elle me regardé ; cela est sûr; je ne filerai pe 


“Une: voix en ne F* 
Pa 
pots (Le couvre-feu sonne.) - 


Le couvre-feu sonne! Barberine va se coucher. Les lumières com- 
mencent à s’allumer., Des mulets passent sur la route, et les bestiaux 
rentrent des champs. O Dieu! passer la nuit ainsi! là, dans cette pri- 
son! sans feu! sans lumière! sans souper! le froid! la faim ! Hé! holà! 
CRPAERE n’y a-t-il pas un soldat de garde? 

| BARBERINE, ouvrant le guichet. 

Eh bien ? 

ROSEMBERG. 
Je file, comtesse je file; faites-moi donner à souper. 
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SCÈNE VI. 
-À la as 
‘La REINE, les COURTISANS, ULRIC. 


: LA REINE. 

Comte Ulric; té jour est arrivé où la gageure que vous avez tenue 
contre Astolphe de Rosemberg doit avoir son exécution. Voilà mon 
chancelier, qui en a lu les termes écrits, et nous avons juré par notre 
parole royale: qu'aucune puissance humaine ne nous fléchirait. Où est 
RE EDEN ne paraît-il point ? 

ULRIC. 

Sacrée: unit, je puis vous expliquer la cause de son absence; ce 
sera vous apprendre en même temps le succès de notre gageure. Je 
commence par jurer sur mon: honneur que je n’ai ni écrit ni fait savoir . 
à ma femme rien de ce qui s'était passé, et que je ne me suis opposé 
en rien à l’entreprise d’Astolphe de Rosemberg. Maintenant, j'oserai 
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vous supplier de faire lire paiement cette, lei que j'ai re de 
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HEUNG sisi: 4f > HMQus 
| Lisez-la vous- Li comte Ulric.. Ne 
Nr _ULRIC » lisant. 


Le 
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€ Nous avons eu au château la visite dy | jeune 1 baron ds, Rosemberg, 
qui s’est dit votre ami et envoyé. par vous. Bien qu’ un secret de cette 
nature soit ordinairement gardé par une femme’ avec justice G fr vous 
dirai toutefois qu’il m’a parlé d'amour. J espère qu’à ma prière, et re- 
commandation vous n’en tirerez aucune vengeance, et que vous n’en 
concevrez aucune ‘haine. contre lui. C’est un jeune homme de bonne 
famille, et point méchant. Il ne lui manquait que de savoir filer, et c’est. 
ce que.je lui ai appris. Si vous ayez occasion de voir son père à la cour, 
dites-lui qu’il n’en soit point inquiet, LE sa dual chambre du haut de. 
notre tourelle, où il a un bon lit, un bon feu, > et un, rouet ‘avec une 
quenouille , et il file. Vous trouverez extraordinaire que j'aie choisi 
pour lui cette occupation; mais comme j'ai reconnu qu'avec. de bonnes 
qualités il ne manquait que de réflexion, j j'ai pensé que c'était pour le 
mieux de lui apprendre ce métier, qui lui permet de réfléchir à son 
aise, en même temps qu’il lui fait gagner sa vie. Vous savez que notre 
tourelle était autrefois une prison; je l'y ai attiré en lui disant de m'y 
attendre, et puis je l'y ai enfermé. Il y a au mur un guichet fort com- 
mode, par lequel on lui passe sa nourriture, et il s'en trouve bien, car 
il a le meilleur visage du monde, et il engraisse à vue d'œil. Ce qui 
fait que je ne doute pas qu’il n’en sorte avec beaucoup d'avantage, et 
qu’en outre, si dans le cours de sa vie quelque malheur venait à l’at- 
temdre, il ne se félicite d'avoir. dans les mains un gagne-pain assuré 
pour ses jours. 

« n e vous salue, vous aime et vous embrasse , 

-« BARBERINE. D 
| - LA REINE. | 4. 

Si vous riez de cette lettre, seigneurs chevaliers, Dieu gite vos : 
femmes de malencontre ! Il n’y a rien de si: sérieux que honnéurs 
comte Ulric, à cheval! Votre gageure est gagnée ; annoncez-nous; nous : 
irons nous-même visiter votre comtesse chez elle; et nous ferons le 
voyage exprès, suivie de toute notre cour, afin qu’on .sache:que lertoit 


sous-lequel habite une femme chaste est aussi saint lieu:que adress 


que les rois quittent leur Fons pour les maisons Fa sans Dieu. 
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WILLIAU WORDSWOREE. 


YARROW REVISITED AND OTHERS POEMS (1). 


Wordsworth est aujourd’hui en pleine possession du trône poétique 
de l'Angleterre. Ce n’est pas encore un roi populaire chez tout son 
peuple, mais c’est un roi solidement établi et qui n’a pas même contre 
lui de prétendant. Qui est-ce qui ni disputerait maintenant le sceptre ? 
Byron et Walter Scott sont morts, qui d’ailleurs n’ont jamais été 
plus que. lui souverains légitimes. Crabbe et Shelley, deux autres 
très puissans seigneurs littéraires, — non pas de la famille royale pour- 
tant, — s'en sont allés aussi. Pour ce qui est des poètes contemporains 


(x) : vol. London, — Longman. 
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célèbres encore vivans, aucun d’eux ne s'inscrit, j j'imagine, e 
compétiteur. sérieux. du monarque actuel. Thomas Ages re où 
n’y songent nullement. Ce sont toujours de laborieux écrivains; mais 
ce n’est ni d’ambition , ni de renommée qu’ils s'occupent, c’est de pro- 
fit. Ils font de l'histoire, je crois, à l'heure qu’il est. Samuel Rogers et 
Thomas Campbell sommeillent fort paisiblement sur l'oreiller de leur 
réputation didactique. Etipuis ils ont vieilli les unis et les autres. Les 
uns et les autres, ilssonthau bout ide leur poésies Oh ! oui, Words- 
worth est bien le maître et le prince unique. ILrègne à un double titre, 
et par l'originalité du génie et par la fécondité puissante. dise en sai 
n’a pas même refroidi là verve. Ses cheveux'ont I blanchi 

seule des feuilles de sa couronne ait été flétrie o PRESS L 


la nature‘qu’il adore et au sein de: léqéelle ia! rare fiesé atco mu 
niqué à son ame l’éternelle jeunesse, Après plusieurs années de silence, 


lorsqu'on croyait partout sa voix éteinte, voici qu’elle vient de faire 


entendre un chant aussi ferme cet aussi plein qu'aucun de ses chants 
d'autrefois. Voici que, du fond de sa retraite, il vient de jeter au milieu 
du monde un livre de poèmes où se retrouvent toute ls Verdon 
la vitalité de ses premières productions, 2 04,24 don pntut 

Ce n’est pas chose aisée que de faire comprendre en tes un sub 
vain que ses compatriotes eux-mêmes ne comprennent encore la plu- 
part que sur iparole. La publication du houveatrecueil de vers de 
Wordsworth nous avait toutefois engagé à.entreprendre cette tâche. 
Mais ici l’homme devait surtout interpréter le poète. Tout examen de 
l’ouvrage voulait pour préliminaire-indispensable quelques détails sur 
la personne et les habitudes de l’auteur. Or, c’avait été vainement que 
nous les avions cherchés à Londres méme. A Londres, on ne sait guère 
de lui que:son amour des champs'et le nemi:de sa’solitude, Hetdieu né 
se communique point. Il ne descend pas du Mont-Rydal ({). Ilne se 
méêle’point à la foule; ilfuit le monde. Sa réputation, sinon sa.gloire, 
along-temps souflert de cette invincible répugnance que.lui a toujours 


causée.le séjour de la ville.— « Oh! si.ce sauvage. voulait. seulement 


passer six mois dans le quartier-de Covent-Garden., bon-Dieu! — 004 
‘God! —.que d'amis nous lui ferions! » s'écriait. souvent Hazhitt, l'un des 
premiers apôtres de ce génie long-temps méconnu. — En nousrépétant 
ce mot du spirituel auteur de l'Esprit du Siècle, on nous avait renvoyé 
à son livre piquant de biographies contemporaines et;au. morceau qu’il 


(r) Le Mont-Rydal est la résidence de Wordsworth. 
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coma, :Wordsworth:. Nous-avons lu cette notice, qui bien: iqu'un: 
Dre mous ges or mouvement des idées ; et.sa haute: 
; us la-donnerons-d’abord ici:tout entière; elle. 
rdswort} ue nousiven pourrions: 
16 0! ip jence: En révélant chez nousun grand poète, 
ut > un critique. éminent qui n'aurait. deu 
de la France + C’est Hazlitt maintenant qui parle: : 
Ÿ Yé Woxasworth: est une-pure émanation-de l'esprit. da 
01 t-il vécu. à.une autre époque-du monde; jamais on n’eût: oui: 
parler, de:lui.. Maintenant même, sa valeur n’est. pas: incontestée ; les: 
ténèbres: dont,sa pensée s'enveloppesouvent, et la vulgarité des sujets. 
RM Foaronn tn andre obstacles qui aient retardé son.sue- 
Lais chez lui, c'est l'humilité qui est l'échelle de l'ambition. Qu'ilne 
s'en. ie qu'èlui, si ces degrésiqu'il a.choisis pour: monter le: 
mènent lentement et malaisément à la renommée. Sa muse domestique: 
semble avoirepeur de quitter:ta terre;.on. dirait qu’elle n'ose pas dé- 
ployer. au-soleil.la splendeur. de:ses.ailes. Il dédaigne les images.et les, 
fantaisies + Le re ra ; il n’a voulu employer ni-le somp- 
€ ologique;, ni les couleurs éclatantes d’une 
diction recher chée, Son style estisimple et familier, Ce.sont-les.choses. 
êtes réités du ménnge quil nous.dif;. il ne voit:rien.de-plus puissant. 
erles espére nces humaines, rien.de plus profond quele cœur humain. 
Voiläcec qu 'ilpèse,. ce qu'il montre, ce qu’il prouve avec toute:son in- 
calculable:force de sentiment et de pensée; et en. même temps il apaise 
les: battemens de son propre.cœur à contempler incessamment l'aspect 
sereimde-la mature. Silk peut-faire couler Le sang de-son sein blessé, 
cessera cette pourpre:vivante qui colorerason vers; puis, s’il calme sa. 
souffrance et.ferme:sa plaie avec le baume de la réverie:solitaire, et. 
letpouvoir bienfaisant desarbres, des herbes.et-des influences.célestes, 
c’est tout: le: triomphe que poursuit son art, Il prend.les: plus simples, 
alimensde la /nature-et: de: l'ame humaine, les conditions purement. 
abstraites.-et inséparables: de notre être, et il:essaie d’en former un. 
nouveautsystème de: poésie; il a réussi dans cette-entreprise autant qu’il: 
était. donné-à-homme: d'y réussir, — Nihil humani à. me alienum puto. 
est laidevise de sesouvrages. Nulle chose.n’est, selon lui, indifférente ou. 
secondaire: Tout ce qui n’est. pas l'essence absolue du.sentiment et de 
lavérité.est, selon lui, factice, vieux:et illégitime. En.un mot, sa poésie, 
est fondée sur.uneoppositionextrême et perpétuelle entre le naturelet. 
lartificiel, entre l'esprit: de l'humanité et l'esprit de la. mode et; du, 
monde. 
. Gette peésie est. une des innovations du temps. Elle participe du mou- 
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C'est v une Sepetesee Re qui. Ja distingue. Ellen n a ue ne A 
les ressources qu elle tire d'elle-même, et dédaigne le secours des 0rne= f 
mens étrangers. Les évènemens et les objets les plus communs sont jus- 
tement ceux qu’elle choisit, comme pour, prouver que la nature inté- 
resse toujours assez par sa beauté inhérente et vraie, et qu'elle n’a nul 
besoin d’être parée de vêtemens somptueux ; de là ce mélange si ingulie 
d’apparente simplicité et de profondeur réelle dans les Ballades lyriques, 
— - Lyrical Ballads. Elles ont fait rire les sOts ; 3 les sages les ont à peine 
comprises. Un sujét, une histoire, ne sont pour Wordsworth que des 
clous, des chevilles, auxquels il attache le sentiment et lap ensée. Les 
incidens sont frivoles en proportion ( de son mépris pour les prenne 
imposantes ; les réflexions sont etre en proportion de là gravité et” 
des hautes aspirations de son esprit. Fan 
Son style populaire et sans artifice s’est débarrassé d’une fois de toutes 
les fripéries usées de la vieille versification. Les fours couronnées de 
nuages, les temples Solennels, les palais majestueux , tout cela à été ba- 
layé du sol, C’a été comme l'édifice sans fondemens d’une vision; il n'est 
pas même resté un débris de ruines. Toutes les traditions du savoir, toutes 
les superstitions du passé, ont disparu sous un trait de plume. ‘Nous avons 
fait table rasé: nous recommençons toute poésie. Le manteau dé pourpre, 
le panachié ondoyant dé la tragédie, sont rejetés ainsi que de vains ori- 
peaux de pantomime. Voici que nous en sommes revenus à la simple 
vérité de la nature. Rois, reines, nobles, prêtres, trône, autel, distinc- 
tion des rangs, naissance, richesse, pouvoir, ne cherchez plus rien dé 
tout cela, ni la robe du juge, ni le bâton du maréchal, ni le faste des 
grands. L'auteur foule aux pieds plus fièrement encore l'antique forme 
. dont s’enorgueillissait l’art; il se rit de l’ode, de l’épode ; de la stropheet 
de l’antistrophe. Vous n’entendrez plus résonner la harpe d'Homère, ) 
ni retentir la trompette de Pindare et d’Alcée, Point de merci pour 
le costume éclatant, pour la décoration splendide, Tout cela n’est que 
“ectacle vide, barbare, gothique. Les dfamans parmi les cheveux'tres= 
és , le diadème sur le front brillant de la beauté, ne sont que paruré 
vulgaire, joyaux de ‘théatre et de prostituée. Le poète dédaigneux ne 
eut plus des couronnes de fleurs ; il ne se prévaudra pas non plus des 
avantages que le hasard lui aura offerts; il lui plait que son'sujet soit 
tout entier de son invention, afin de ne devoir rien qu’à lui-même il 
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- Plus de tempête, ni de, naufrage, dontl horreur nous s épouvante. C'est, 


ue qui. attache : aux nuages | son ruban à diapré. C'est la brise, 
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Ce est la goutte. de rosée qui se suspend à aux cils de la fleur penchée; ; ce 
sont les pleurs qui s ’amassent dans l'œil brillant, de 
Fe :. Comme e | me l'alouette sort. desk blés où est. son nid, et voltige, en rasant Fe 


FATII À 


Nes pour : aller saluer le ciel du matin, ainsi la muse champêtre. de. 
Wordsw Worth. s'en va planet sur. les sommets. de la réflexion, sans 
s’ ‘éloignér pourtant de la terre, son marche-pied et sa patrie. FAT 

.Hne serait be, impossible que ce système de rénoyation n’eût été en 
partie inspiré à à Wordsworth par, le désappointement d’une ambi- 
tion. trompée. 1 Peut-être son. indolénce et son orgueil naturel l’auront- 
ils empêché de grayir les degrés de la science ou des honneurs; peut-être, 
instruit par ses opinions politiques à à dire aux vaines pompes du monde : 
Je vous hais; xoyant la route de la poésie classique et artificielle encom= 
brée. de tout le le monceau du beau style et des lieux communs superbes, 
et désespérant d'yfaire un pas, à moins de .renchérir servilement sur- 
ses dev evanciers de ridicule enflure, peut être aura-t-il fait volte-face ». 
un peu par impatience et paresse, un peu par sagesse et calcul, Ce sera 
alors qu'il se sera enfermé dans le vallon de la vie cachée, et qu’il aura 
cherché la muse aux flancs de la montagne, parmi les pâtres et lestrou- 
peaux, et sous le chaume du paysan. Ce sera alors que, laissant le fas- 
tueux.clinquant poétique, il aura tenté d'agrandir le trivial et de donner 
aux choses familières le charme de la nouveauté. Certes, son succès n’a 
pas été médiocre. Nul n’avait jamais si ingénieusement rendu des riens 
importans; nul n’avait si éloquemment traduit les plus simples senti- 
mens du cœur, 


M. Wordsworth est ue et réservé, non pas pourtant sans ferté. 
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Al wa point de passions violéntes et indomptable 
de Bonne heure. leur. révolte. “acer sa Hi 


aux scènes er qu’ “l: a ibn ‘en ehèg: son ame entières fleur 

a donné toute sa force dé sentiment:et leur a pristoute la leur. Chacune 
d'elles est devenue un anneau de la chaîne desa pensée, une nes fibres 
de son cœur, Il n’y a personne que l’habitude: et la fam iarité n’aient 
fortement attaché au lieu natal ou aux objets qui rappellent les heureux 
‘évènemens de la vie; pour l’auteur des Ballades lyriques , c'est la na- 
ture qui est sa patrie. On peut dire de lui qu’il à un'‘intérét personnel 
dans l'univers; il n’ÿ a point aux champs d'image insensible qui-n’ait 
trouvé d’une façon quelconque le chémin de son. ame, Eu res 
“qui n 'éveille en lai Je re des Re dors SERPENT 


To kim the meanest flower that blows can give * 
Thoughts that do often lie to deep for tears. 


"La marguerite le regarde Pœil étincelant comme un vieil ami; le 
coucou lui dit à l'oreille des chants inexprimables qui luirendent toïte 
là mémoire de sa première jeunesse; la vue d’un nid dé linotte le ravit 
comme un enfant; la feuille flétrie qui s'envole lui emporte mille sou- 
veñirs. Voit-il sur là lande sauvage quelque manteau gris battu par le 
vent et là pluie, c©’én est assez pour le faire rêver longuement; ny 
a pas jusqu'aux lichens du rocher qui ne s’animent et ne vivent dans sa 
pensée; il a peint tous ces détails avec une délicatesse et une intensité” 
de sentiment qui n’appartiennent qu’à lui; il à montré la nature sous 
un nouveau point de vue. C’est dans ce sens qu’il est le poëte vivant lé 
plus original. Ses ouvrages sont d'autant plus précieux qu'on n’en trou- 

.verait nulle part de leur famille pour les remplacer. Le vulgairenelés 
lit point ; le savant, qui veut tout matérialiser, ne lés comprend pas; le 
grand lès méprise; qu'importe ? Les beaux esprits à la mode s'en peuvent” 
aussi moquer; läuteur s'est attaché le cœur du solitaire ami de la na- 
ture par un lien sympathique qui ne se brisera' pas. Ces amis à part 
qu’il s’est faits continueront de sentir ce qu'il a senti; car il a exprimé 
pour eux ce qu’ils s’efforceraient en vain d'exprimer eux-mêmes, ce” 
qu’ils ne diront jamais qu'avec leur regard humide et la voix entre- 
coupée : mais une forte puissance de philosophie et d'humanité circule 
dans sa veine pastorale; paisible et calme qu’il est loin du monde, il 
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sue “digrité des rnonrempns prninisdel'ame e humaine, 
ate’sa ‘profonde F e are re du laboureur 


spe sg nn irestinnes Le henéipuhtilisrare sa tôète date 
del ré du poète;-on-entend gronder dans:son versle/brüit 
dela cataracte; lisezses pages sombres et mystérieuses , vous croyez 
voir les brouillards suspendus sur les vallons d'Helvelliin, :et le Skiddoiv 
fourchu qui se dresse derrière et perce la: brume, ILest peu question 
de montagnes dans la poésie:de Wordsworth; mais.on.sent, à ne s’y 
point méprendre, , qu'il a écrit dans un pays montagneux, tant, en son 
style, tout est nu, simple, puissant et profond! 

Le caractère des dernières. productions philosophiques de Words- 
worth est quelque peu différent ; ; sy est par momens départi de ses 
RENE principes. ] Elles sont souvent classiques et simples. Les sujets 
qu'il. L traite ont de Ja dignité sans affectation, L’élégance du style 

est sans manière; on dirait qu elles ont été composées non pas dans une 

-Chaumière à Grasmere mais sous les.ombrages majestueux, et inspira- 
teurs de Cole-Orton. Lisez ses vers sur un paysage, de Claude Lorrain 

-etde poème exquis de Laodamia ils vous -exprimeront mieux notre 

pensée. Dans le dernier de ses morceaux surtout, où respire tout le 

parfum pur. des plus pures.compositions antiques, — nul n’a jamais 
peint plus. dignement la gravité, la douceur, la force, la langueur et la 
beauté de la mort, 


UT Calm contemplation .and.majestic pains. 

….Cem'est:point le.faste. des.couleurs, c’est leifini du travail, qui fait 
l'éclat et la-perfection.de-ce morceau; c’est.moins un tableau qu'une 
statue. Le tissu.de;la-pensée. a. là toute la morbidesse.et.teute la solidité 
-du marbre..C'estun.poème qu’on pourrait lire tout haut dans l'Élysée, 
ætoles esptits.des-héros:et des sages se:rassembleraient. pour lécouter. 

sLarphilesophie «poétique.de M. Wordsworth ;n’a: pas le regard.en- 
flammé-de celle-de Byron ,; ni le:même tumulte dans.les veines; son 
+œils'ahaisse- plus calme «et: plus perçant. sursnotre destinée .mortelle. 
L'impression qu'elle  laisse-est:moins vive, elle est plus douce et plus 
durable ; et, nous l’avouons (peut-être est-ce manque .de;goût.oubi- 
zarrelfaçon:de: sentir ), il ya:telivers, tel-morceau de notre auteur, 
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que nous méditerons dix fois plutôt qu’une ceux ‘du chantre à de Ch 
“Harold. Où bien, si parmi les écrits du célèbre. Jord, il ini est qu 
| ‘ques-uns qui nous fassent rêver et sentir. aussi loné en 
ceux Où il est simple et vrai comme Wordsworth : car} Rs 
‘laisse lui-même de côté sa pompe etsa prétention habituelles; parfois 
“il daigné descendré aussi sur le terrain commun de l'humanité. SR A è 
‘Ce qui caractérise principalement les ouvrages de notre poète : Ge 
Ti impression diverse qu'ils produisent, Is seront pour vous inintelligibles, 
“ou leur sens profond se gravera en vous ineffaçablement. NULS cœur 
“cuirassé les FAR AE | ARR NON 007 


i 
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* 7?! } : L 


7 | £ à FBHSTIIT ER) | * : j PAT D rer ts, 
se Fall blunted from the CR 


Le 


pn hits ii 1e Det pour n’en MR sortir. tee classe de lecteurs 
s’en éprendra passioinément et les trouvera sublimes ; une autre (et 
nous en avons peur, celle-là sera la plus nombreuse) les pis ridicules. 
“Wordsworth a réalisé. probablement le vœu de Milton, —Il a trouvé 
cet auditoire choisi que lon compte d’unregard.—Pourtant nous ayons 
dieu de le croire peu résigné à ce partage. chi 

Il y a dans l’'Excursion de délicieuses parties de AL n y en 
a d'autres de réflexion inspirée, qui, par le son des pensées et la 
majesté du langage, ressemblent à de célestes symphonies, à de mélan- 
coliques. requiem chantés. sur le tombeau des. espérances humaines ; 
mais, disons-le en toute sincérité, ce poème, à notre avis, ne sera ja- 
mais populaire au même degré que les Ballades lyriques. Il affecte un 
système sans le justifier jamais nettement, Au lieu de montrer le prin- 
cipe qu'il adopte sous toutes ses faces rayonnantes, il répète sans fin 
ses conclusions, au point de les rendre insipides. Son style est terne et 
confus, à moins que le sentiment accumulé ne force en jaillissant la 
“clarté de l'expression. Il est plus analytique que synthétique ; il est plus 
«en réflexion qu’en théorie, L’Excursion n’a jamais été qu’un poème 
mort-né; il faut qu’il y ait eu dans sa conception quelque hâte mala- 
“droite et imprévoyante. D'ailleurs, l'exécution en est pénible et labo- 
‘rieuse; il ya trop de rusticité constante dans la scène et les person- 
‘nages. Le plan faisait des promesses qu’il n’a pas tenues. C’est comme si 
vous entriez en une salle magnifique, et qu’on vous invitât à vous. 
asseoir avec des rustres à un splendide banquet où l’on'ne vous servirait 
pour tous mets que des dumplins aux pommes. Ce ne.sera pas même 
doujours des perdrix. | 

Wordsworth est au-dessus de la taille moyenne; ses traits sont mar- 
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; tout l'air de sa personne a quelque. chose de quichottique. Irap- 
pelle quelques-unes d de ces têtes d'Holbem, sévères, sombres, avec une 
légère indication d'humeur moqueuse, qui perce malgré la gravité de 

l'âge et l'austère affectation des manières. ILy a une douceur particu— 
lière dans sons sourire , et dans les tons de sa voix une g: “ande profondeur 
de mâle et rude harmonie, C'est sa propre poésie surtout qu'il faut: 

lire. Rien de plus saisissant, alors. que son imposante dignité. 

n est à ses. passages favoris Er son œil brille dun éclat surna- 
turel; c'est toute sa vivante pensée qui coule à à flots majestueux de son. 
cœur gonflé. Nul ne l'a vu en de pareils momens sans être vivement : 
_ frappé, sans s'être dit : — « Le génie est chez cet homme, etilena: 
bien le signe sur le front. D — Peut-être le commentaire de sa voix et. 
de son visage est-il nécessaire pour ‘donner une idée complète de sa: 
poésie. Il est possible qu’on ne comprenne point son langage, mais il” 
n'est pas permis de trouver son-géste ébsa physionomie sans signification. 
On le prend tout d'abord pour un inspiré ou pour un fou. Pourtant ent 
compagnie, méme én tête-à-tête; Wordsworth est souvent réservé, 
indolént, même siléncieux, C’est depuis quelques années seulement qu'il 
_estdevénu vérbeux, et qu'il s'est avisé de rendre des oraclés. Il n’était: 
pas ainsi dans ses meilleurs jours. S'il lui arrivait alors de jeter quelitre 
observation hardie, c'était sans effort et sans prétention, presque avec 
indifférence, et puis il retombait aussitôt dans sa réverie. C’est toujours 
d'ailleurs lorsqu'il récite ses vers, ou lorsqu'il en parle, qu’il s'anime lé 
plus. Quelquefois il expose soudain le sentiment et l'association des 
pensées qui le dominaient quand il a composé certains morceaux de ses 
poèmes, et si ces révélations manquent par instant de clarté, elles ne, 
manquent jamais d'intérêt; on sent que chaque parole enveléppe un sens 
qui vaut la peine d'être cherché, C’est le filon qui se dérobe dans les 
entrailles de la mine, et dont les parcelles d’or trahissent déjà le voisi- 
nage. Il a ses poètes à lui, mais il est bien rigoureux, trop exclusif peut- 
être dans le choix de ses favoris. Il n ’admet rien après lui, et presque 
rien au-dessus. C’est plaisir de l'écouter dire comment de célèbres 
_ écrivains auraient dû traiter certains sujets, Comment il les eût traités 
lui- méme selon les idées qu'il a de l’art. Il blâme ainsi le portrait de 
Bacchus dans la Fête d'Alexandre de Dryden. Pourquoi nous avoir 
montré là un joyeux compagnon, un gros garçon de bonne mine ; 


« Flushed with a purple grace, 
He shews his honest face, » 


au licu de nous représenter le dieu revenant de la conquête de l'Inde, 
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couronné de pampres, traîné par des panthères,. di pb "#0 
troupes dé satyres, lès hommes et les bêtes sauvages qu'il.a domptés 

— Et rien qu’à lentendre, on voit la Rencontre de Bacchus et d'Arianne: 
du Titien, tant sa peinture: est. classique, tant. son style 1 are rof 
coloré! Milton est sa grande. idole, Parfois il ose se comparer | 
à son géant; et, en vérité, souvent ses sonnets ont le même 
phétique,. la même. élévation. sacrée. que ceux de a a angl 
Chaucer est encore, un des. poètes selon son cœur. El a mêr f 

peine de traduire. en style moderne quelques-uns des- Contes d 


bury. Ceux, qui considèrent Wordsworth comme un écrivain Lt 
S ’expliqueront. difficilement . :sa prédilection marquée. pour Dante et 
Michelrnes, Nous : sommes. porté. à eroire qu il et. pen.e COr- 


ment des. compositions nie Ir ne se soucie em # “did, 
de ces. dialogues entre Lucius el Caïus. Pourtant. il fit aussi sa tragédie 
quand il était jeune, et nous en avons entendu citer les vers. suivans , 
pleins d'énergie, que récitait un des personnages, poursuivi par le re- 
mords d’un grand crime : 


Action is momentary, 

The motion of a muscle this way or that; 
sue is long, o obscure, ad’ iifnite D: 254 RIT OIRAER 
M à Hastion West que né nomérit C'est dr mouvement d’un PPoue 
sa où là; — la souffrance est longue, obscure, infinie! » 

Mais nous n’avons point à juger cet ouvrage inédit, qui neise: SbaEE: 
sit jamais sur la scène. Notre critique a contre Gray une antipathie 
décidée. Il affectionne au contraire singulièrement Thomson et Collins. 
Il vous mortifie presque par son impitoyable proscription de Pope et 
. de Dryden.'Ces vieux maîtres, tenus jadis pour excellens et parfaits, 
n’ont, à son sens, ni valeur ni portée. Mais rien n’ést amusant comme da 
colère qué lui cause le bavardage insignifiant de notre poésie moderne. 
À propos de la Vanité des désirs humains de Mise qui commence 
ainsi : . £ | 


Let observation with extensive view 


Survey mankind from China to Peru. 


I n'y a là, pense-t-il, que des mots : c’est toujours la même idée trois 
fois répétée sous le déguisement maladroit de la phraséologie. C’est 
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“mme: si l'on Gps Que l'observation. mette toute son observation.i 

IP] rimez lespremier + vers, le second, 

sad. 4 
ina 


to Pe RRPE #65 né PS PERTE HE Der 


à les écrivains én. pre. 


k 


Ayant o Tr Hnifait ptet d'art, ol gérttm si gra- 
_vures sur : bois de Bewich et-les éaux=fortes de Waterloo. Ilia ses pein- 
ere ere cris omprendre avec intelligence et dignement exaltér. 
SNous l'avons ae rene pat ini 2 a a di _ 


>dessit périeure Su phedäé à eur dnientine : le’ principe 
“d'ime es i Rd tee: uniseul-point tous leurs ‘effets divers. 
out paysage j'déclarait-il’alors > était nul à ses yeux, qui n ”exprimäit 
pas l'heure du jour, le climat, l’époque qu'il prétendait représenter. 
#S'ilnerréunissait pas tous ces caractères, il était moins qu'incomplet, 
rilowexistaitepas.—C’est raison que Wordsworth rende pleine jus- 
_ 1ticeaux puissantes éréations de Rembrandt; On sait comment cet artiste 
 #fait'd'un rientquelque chose, comment il transforme un tronc d'arbre, 
“commentil'idéalise-une figure vulgaire, à les illuminer soudainement 
“aufond'desténèbres. Notre poète devait saisir l’analogie‘qu'ily a entre 
scerprocédéretle:sien car son grand art à lui consiste de même à’éclai- 
vrerde toute-la tumière-duisentimentiquelque humble détail caché de 
élamatures Or; lorsqu'il proclame le génie de Rembrandt, il sait bien 
qwilplaide en quelque sorte pour son propre avénement. On avaît dit 
ede’Wiordsworthqu'ilhaïssait la Conquologie, qu'il ne pouvait souf- 
tftrir la Vénus de Médicis: Ce n’était là pour lui sans doute que jeu de 
2môtet innocente satire are accouplées au: hasard, 


-Where one for sense va one: for rhyme, 
Is quite sufficient at one time. 


Toutefois, c’est.notre avis, Wordsworth eût-il été eritique plus 
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: “libéral et plus candide,, sa valeur et sa renommée my eussent point 
perdu. S'il se füt raffraichi lui-même à plus de sources: littéraire 
monde. fût venu plus volontiers s'abreuver à sa poésie. À le voir con- 
damner moins dédaigneusement les ouvrages des autres, on eût reçu 
les siens plus favorablement ;:on les eût traités avec plus de bienveil- 
lance: Le courant de sa pensée est profond mais étroit. Il met tant de 
puissance, de véritéet d'originalité, à dé certaines idées, qu’ilne laien 

-reste plus pour les autres. Qui sait? peut-être est-ce l’enthousiasme et 
la simplicité dé son admiration pour la nature qui le rendent: intolérant 
et'aveugle dans ses jugemens: surtout.ce qui n’est pas elle seulement. 

_ILen est de lui-éomme de:bien d’autres; c’est sa faiblesse même qui fait 
sa force, et nous n'avons pas droit de nous en plaindre. Laissons là 
Tégotiste; le grand écrivain nous reste. Sachons découvrir et dégager 

le:beau partout où Dieu l’a mis pour nous, Une riche veine despoésie 
originale n’est pas un des moins précieux trésors dont ilnous ait dotés. 
Que: nous importe l'argile g grossière qui euveloppait le filon d’or? Se- 

-rons-nous follement désappointés-parce que nous: n'avons pas trouvé 
ici-bas la perfection? Non certes, car nous'ne l’avions pas même es- 

-pérée. Nous n’avons pas cette adoration naïve qui déifie dans le poète 
plus que le poète. S'il a le vrai génie, qu'y a-t-il donc à lui, demander 
encore? Mais nous avons effleuré une corde bee détonne ; nous ne la 
toucherons pas davantage, ,S' 7 net 

On a, appelé.lord:Byron: l'enfant gate es le Pt on paie 
ne -que Wordsworth.est l'enfant gâté: du désappointement:Nous 
sommes convaincus que s’il eût.été de bonne heureun poète populaire, 
eût montré delhumilité dans sa gloire, et qu’il fût demeuré Fhomme 
simple et plein de bonhomie que l'avait fait la nature. Mais le senti- 
ment d'une critique injuste.et d’un ridicule immérité aigrit le carac- 
tère et rétrécit les vues. Avoir produit des œuvres de génietet les voir 
négligées ou traitées avec dédain, c'est une trop rude épreuve pour la: 
patience humaine. C’est assez qu’on nous conteste nos méritespour.que 
nous nous les exagérions nous-mêmes. Nous allons-plus loin. El nous 
plait alors de rabattre les. louanges. décernées à ceux auxquels nous 
nous sentons supérieurs, Ce n’est pas notre faute. Nous n’avons prises 
armes que pour notre défense; nous n’eussions pas attaqué le monde 
s'il ne nous eût attaqués d’abord. Que ne ménageait-il mieux notre 
fierté! Nous ressentirons long-temps l’offense! — Et c’est ainsi que 
l'ame qui eût coulé paisible et riante se courrouce et se révolte, et 
qu’elle se rue sur la digue qu’on lui oppose; nous n’eussions été qu’in- 
&dulgence et humilité, et voici que la colère et l'amour-propre nous 
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emportent. Wordsworth s’est: trop préoccupé dela critiqué :con- 
témporaine, ét ilne:s'est pas assez inquiété du jugement de la postérité 
non plus que de l'opinion, nous ne dirons pas de ses amis privés, mais 
de ceux que lui avaient faits ses ouvrages. Puisqu’il n’avait pas voulu 
poursuivre:le succès dans les voies qu’avaient frayées les modèles éta- 
_blis; devait-il être si fort surpris de’ne point voir son originalité re- 
onnue et proclamée tout:d'abord? Il a trop rongé:son frein, Il a cou- 
_vertle mors de trop d’écume. Sa course n’eût: pas été moins glorieuse 
_ pour'étre moins: impatiente. À quoi bon s’amusait-il à répondre au défi 
_deyses obscurs aristarques?: A: quoi: bon échangeait-il avec eux les 
_… coupsyde feu. de: la dispute? C'était là bien mal placer le point d’hon- 
meur:: Wordsworth: est vraiment: trop susceptible etitrop irritable 
sur ces matières. Sans doute la censure le mortifie plus que la louange 
nee satisfait; car enfin ‘depuis quelques années le vent a changé pour 
ui,et luiest prospère, Al compte maintenant une troupe nombreuse 
d’ardens admirateurs : la faveur que lui:montre:à présent le public est 
assez. marquée pour le sauver. de la dernière extrémité à laquelle un 
: homme de génie puisse étre réduit. Iwa plus besoin de se faire lui 
| même le dieu de-sa-propre-idolâtriesr; 571239 cerner auc | 
= Nous avons, dans le long extrait qui précède, sinon donné partout ie 
téralement, au moins Isuivi de fort près le texte d'Hazlitt. Si ‘nous 
Pavons laissé parfois d’un pas, ce n’est pas notre faute ; c’est que le pro- 
sateur, tout prompt 'qu'ilést à blâmer chez le poète l'obscurité, n’est 
‘pas'toujours parfaitement clair lui-même. Nous nous sommes donc vu 
contraint çà et là de prendre avec son style quelqués licences. Mais 
c’estaux détails et fort sobrement encore que nous avons touché. Nous 
aurons effacérune ligne par hasard, nous en aurons ajouté une autre ; 
nous aurons élagué une redondance a hgbn: une . FAUCOF UE 
une métaphore, voilà tout. | 
D'ailleurs, si les vues fines ét animées abondent dus cé morceau, les 
appréciations ÿ sont parfois légères, vagues, ‘contradictoires. Mais ce 
n’est pas notre dessein de juger ici le juge et de vérifier en détail sa 
critique. El nous reste à compléter ce travail tout d'introduction, en 
traduisant quelques pièces du nouveau recueil de Wordsworth. Fl 
suffira d'emprunter à ce seul volume nos citations. Le poète y est resté 
tout ce qu’il était dans les précédens. Il ne s’est ni modifié ni renou- 
velé ; c est toujours le même choix insoucieux des sujets; c’est la même 
alé" d’effusion à l'aspect d’un nid de fauvette, d’une marguerite 
où d’un brin d'herbe. Ce sont encore de petits enfans qu'il prend par 
la main et auxquels il parle de Dieu, de la vie et de la mort, avec une 


simplicité sublime. Toute. occasion dé Je lui estbonné. : 
‘une ballade. naïve: qu'un: pâtre luiaura ‘contée; une vieilleslé 
:fournit tout ADD ELA) où bien ilécrit: sur: une page: d'albüm 
‘de hautes: et-profon d sméditations philosophiques Le n morceaursuivat 
que: ‘làvue d'ün portrait de: jeune fille lui inspire, mn me jencett 
“puissance , qui: n'est propre: qu’à lui, de fondre harmonieasem ent'en 
semble: la description; de récit et la réflexion: + 29 ANS 
€ Quelquefois je me: prends à oublier que:matàche du jourmést:pas 
finie..Le livre quel ije tenais tombe de ma‘m crc bien c'est maplume. 
-Je-suis à ma fenêtre, retje me! vois plus le merveïllet Lspectaclé quise 
nee dt de nt mr âctoréqar ris sé qi 
ere ] o! trait 


ae se bi au moins. que D ne autour dè elle ne: à \ 
d'elle. Et-ce:silence qu’ on: ‘écoute près! d’ellene titi thplntt. 
l'oreille:que la plus: mélodieuse: musique ? = C'ebt là qu'èlle est: assise! 
Oh! son vêtement-est bien Femblème deisa püreté!Sa robe estblänche 
comme son cou de marbre, commetsérait ce qu’on) aperçoit “dlesa 
poitrine, n’était l'ombre que jette son menton penché. Ombre: lé- 
-gère, à la fois lumière.etombre, qui flottelà.et partout et dans l’itmo- 
sphère elle-même, claire, transparente, harmonieuse; teinte-diaphane 
empruntée du ciel. pareille. à celle dont le-berger solitaireivoit le ma- 
tin se: colorer. les montagnes. —. -Regarde-la,: «qui que: “tussois, sitoiiqui 
sens s’allumer en toi.une ame de poète, toi qui adores dans:le peintre le 
vrai génie de Prométhée. Que ten imagination :s 'empare: de: cetréson! 
Que tes yeux. contemplent,ce que contemplent-les: miens ; —\quoiqu'il 
y ait entre nous peut-être-toute l'immensité de l'Océan. | 
« Un sentier d'argent monte de son frontsau sommet: ‘de sa: tête : 
sépare. ses cheveux. lisses, et montre -sur quel : terrain ‘délicat a 
poussé: leur moisson d'or. Et ces grands yeux si doux, purs. comime-un 
ciel sans nuage et d’un bleu plus profond,-oh ! souvent: ils doivent s’en- 
tretenir. avec des regards d’en haut etdire alors leurs. muettes:prières ! 
Mais à présent. ils ne cherchent ni n’évitent rien ; cetteractive anima 
tion qui les fait constamment se mouvoir est ie comumie sa tête, 
ils sont inclinés vers la terre, humblement gracieux, ttrariquillement 
pensifs, dans cette intime réverie qui: s'arrête au-bord. de la tristesse! 
« O fille de l'art qui enchante l'ame, dis-moi tes confidences! Dis- 
moi. d’où te vient cet air de distraction paisible ? Ta pensée est-elle 
allée rejoindre quelque amant lointain que.poursuit.la mauvaise for 
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tune, on. dont, tu .aies, trouvé la foi douteuse? — Folle, conjecture! 
Cette vierge n'est point femme.encore, c'est la lune nouvelle qui brille 


: us ut et sereine; elle est,sux le seuil qui mène. hors. de l'en- 


Ja, point franchi, L aveugle, Dieu n'a encore. percé son 
eœur d'aucun, de, ses traits ; son imagination est libre ; YQus ne trouye- 


| + ns) AR ART, Fons, de la, FhSFAhEE ail- 


pr 1 s 15 Es side 
À . . 


dote qui est. cr Hermes le poignet de son, sr 2. 


* maps son genou, elle tient (mais à peine , çar Sa, préoccupation 


re pme ’étreindre) un. bluet. et. quelques, pâles épis de blé 
maéne LA REF sh ont abrité jusqu à ce, qu’ on 


une mauvaise herbe, mais que. Cérès, est rrdtre rire à sa guir- 
lande; ce.bluet qui se joue entre ses doigts insoucians, elle le sait 
(son père le lui a dit), il était la fleur favorite .de sa, mère lorsque 
la joyeuse aurore de Ja. jeunesse. brillait pour elle: et l’orpheline 


à son aurore aussi, — une aurore seulement moins joyeuse et moins 


= -L'orpheline, assise là, solitaire et recueillie, aime aussi cette 
r l'amou: de sa mère perdue. Non (j' j'en suis sûr), cet air grave 
i qui resp re. sur ses traits. et. dans toute. sa. personne n° a point 


_ une cause moins sacrée. : 
…..@Des mots en ont dit se plus que 1 v’ en aurait pu re es de. À 


et parfois. plus. qu'il ne fallait; mais l’art leur pardonne d'intervenir, — 


Part divin qui crée et éternise, à la fois, en dépit de Ja mort.et, du temps, 
les merveilles de ses œuvres. 


| «Étranges contrastes en ce monde où nous sommes | ! Cette contenance, 
ce regard d'amour filial tourné vers le passé sanss ‘être détaché du pré- 
sent, à quoi n ’a-t-il pas tenu que toute cette sainte expression ne s’ef- 
façat du modèle vivant de ce beau portrait. au souffle léger du moindre 
innocent caprice! Et jamais peut-être elle ne se füt reproduite sur ces 


traits et dans ce maintien si pur, si harmonieusement exquis! — La 


voici enchâssée là pour les siècles! — Oh! l'art ne participe-t-il donc 
pas.de, Dieu? N’est-il pas un humble rameau de l’arbre divin, acharné 
qu'il est-si visiblement à la poursuite de. limmortalité, et s’élevant 
vers elle tout tremblant d'espérance ? D'un bout de l'Europe à l’autre, 
des cimes de Gibraltar aux plaines de Sibérie, des milliers de, voix, 
chacune en .sa langue, seraient l'écho .de cette pensée, Elle serait 
surtout celle d’un moine qui s’est fait le serviteur de Dieu dans le ma- 
gnifique, couvent bâti jadis pour sanctifier le palais de V'Escurial. Le 
digne religieux avait mené par son monastère, de cellule en cellule et 
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de salle en sas un peintré anglais bien célèbre pour la vérité intime 
et le. profond sentiment de ses ouvrages, qui ont touché le cœur des 
rois, etn’en sont pas: moins chers au simple laboureur (1). Vous pensez 
_ que dans cette ‘visite on n avait pas “oublié le dernier Souper denotre 
Seigneur, cette noble peinture qui décore: toujours. le réfectoire des 
frères, aussi belle, aussi animée que lorsqu'elle y fut placée sortant des 
mains, du Titien. Or, tandis qu "ils contemplaient l'un et l’autre le chef-. 
d'œuvre, le vieux moine murmura ces mots à l'oreille de: l'étranger + ti 
— «C’est ici que nous venohs nous asseoir Chaque jour et reme 
Dieu du pain. quotidien. qu il nous ‘donne; c’est ici que nous méditons | 
sur le trouble de ces temps inquiets ; c’est ici que je songe à mes frères" 
morts où dispersés, à ceux qui changent ou qui ont changé! Je regarde 
bien souvent la solenne lle assemblée de ce tableau que Je choc d’au- 
cune circonstance, ni le cours des ans n’ont pu faire bouger de placez & 
et alors je ne puis m 'empécher de croire que ces figures peintes sont 
les vrais — si — et di nous ne sommes Ris sis 
ombres. | GTA D EN ÉE TS SSD RS EMA ANNEE 

« C'est ainsi que Ar té grave  iérotPANE “et le: séntiment de ses 
peines s'était évanoui en lui comme un rêve, avant qu'il eut cessé de 
regarder là saintetoile, avant qu'il eût cessé de parler peut-être. Et 
moi qui ai vieilli aussi, mais en un pays plus heureux, Ô portrait do= 
mestique! c’est soûs ton calme regard que j'aitraduit en vers ces pas 
roles touchantes du prêtre, paroles plus capables de tranquilliser er 
cœur que de l'agiters doucés paroles dont l'esprit, pareil à l'ange qui 
descendit dans l'étang de Bethesda, apaisérait en notre ame la source 
que la visite céleste aurait troublée. — Mais pourquoi cette larme qui 
s'échappe de mes yeux? — Non, ce n'est pas avec douleur qu'ils s’at- 
tachent sur toi, Ô mon muet ne re: Adieu ; toi qui as: Gt ù 
mon chant! Adieu encore! » BÉQ CNATRE ñ 

Je ne sais trop si l’on a bien été fondé à bises si rudement Chez. 
Wordsworth ses opinions littéraires, exclusives, rigoureuses peut-être, 
mais qu’il n’a guère confiées qu'aux rares amis qui Pont visité dans sa” 
solitude. À coup sûr, on n’a point l’ame étroite et envieuse ; on ne nie 
point les gloires contemporaines quand on a écrit le poème d Yarrow : 
Revisited, lorsqu'on a salué le départ de sd Scott oies : EE par 
des adieux comme ceux-ci : 

«Ce ne sont ni les nuages, ni les larmes de la pitié ui les rayons pa- 
thétiques du soleil couchant qui ont formé l'orage que j'enténds gron- 


dé 


(x). Wilkie, 
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der sur le triple sommet d'Eildon. Ce sont les esprits de puissance r'as- 
semblés à sa cime qui se Tamentent de voir s'éloigner: le > puissant génie. 
Et cependant Ja Tweed unit sa plainte à ‘leur‘plainte 4 elle quise plai- 
sait tant à chanter ses joyeux airs. Savoix-est toute triste maintenant et 
douloureuse. Reprenez courage pourtant , Ô vous “qui pleurez! Tout 
ce que le monde a de souhaits ardens de bonheur l'acéompagne. Il 
part, le merveilleux potentat, suivi d’un plusnoble cortège de bénédic- 
tions et de prières, que jamais n’en virent après ieux rois où conqué- 
rans, le sceptre en main: et le diadème de lauriertau front. O vents de 

l'Océan et de la Méditerranée, soufflez rapides: et: Prospères, ‘batez= 
vous de pousser vers Parthénope leprécieuxnavire quivous est confié, » 
Cest toujours le sonnet dont ilaïme surtout la forme-précise et cons 
densée. C’est dans son rhythme étroit qu’il enferme de préférence les 
soudaines. pensées que!la fantaisie luilsuggère. El est bien en: effet 
l’impatient pireeun littéraire: que nous: se Hazlitt ne il's’é- 
crie : . fs Leg der A © Mana Lin at il 3 : 
« Ads de sitdest assez dé la houlette Phiodgiet assez de toutes 
les chansons de l'Italie et de la Grèce! assez de leurs bergers 'éendormis 


| sous les berceaux de myrte! Nos pâtres à nous couchent sur les rochers 


nus; ils. sauteront d’un bond les ruisseaux grossis par la pluie glacée, 


et cependant ils ne. regardéront : pas même à leur: droite où à leur 


gauche; pas une pensée ne leur viendra qui n’ait son facile chemin tout 
frayé dansun esprit sans ‘inquiétude. Oh! quel est le livre écrit qui en- 
seignerait Ce qu'ils apprennent? Enavant, hardi montagnard! Guide 
le barde ambitieux d’être admis commetoi au conseil privé de la na- 
ture, et de gravir ces hauteurs ceintes de nuages qui voient et énten- 
dent à quels terribles ministres délègue son Lt en sur la terre: Fe 
qui travaille seul dans le ciel des cieux ! » 1 

Mais n’est-cé pas là chez lui plutôt boutade d'inspiration que sys- 
tème® Est-ce que son esprit au contraire ne se tourne pas sans cesse 
involontairement vers le passé, tout en accusant l’inutilité de ses rs  d 


Ne dit-il pas : 


«A quoi bon ces débris que nous ne ramassons qu’en troublant la 
paix des dernières ruines de l’ambitieuse Rome? À quoi bon, s'ils ne 
répriment pas nos aspirations trop hautes, s’il ne calment pas nos vaines 
agitatious ? S'il faut que le cerveau s’emplisse encore des flatteuses'illu- 
sions du monde, mieux vaudrait qu’il fût vide et n’eût point de place 
pour la pensée; comme le vieux casque rouillé, comme la tête morte 
sans veux, qui se glorifiait naguère des panaches de son cimier. Le ciel 
une fois hors de notre vue, où sont nos désirs? où sont nos tendres re- 

TOME IL. 24 
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-grets. ses iii eines ? où. est la. théorie du sage t,elctdé 
1 poète: e? Hél 


mouranteS, Le sasss ce 24 Ce sont, des urnes, où iL n'ya 


plus de cendres, des vases. La 
… Sa sympathie pour les ruine 
mélancolique... Ronnie dote HEAR. universelle de eh 
dustrie : ASS | 
«Le chant. dunibmb st plus. Éntard il se.tait. Le, cas 
main est avili; ce n’est plus. qu'un vain joujou dont on amuse un.enfa 
gâté. Le bouclier, se rouille aux murs. humides. des salles antiques ; 
pendant le bateau. à vapeur, tout obsceurci. de fumée, s’'élance à pre à 
suite. deses rivaux de, vitesse , poursuivi lui-même par d’autres rivaux. 
Le parapluie se déploie pour abriter la tête du pâtre eeltique..Oh! tout 
nous dit.que les vieilles coutumes se pourrissent jusqu’en leurs-racines. 
L’honneur, les passions d'autrefois, tout.cela tombe en poussière ! Glori- 
fiez-vous, pourtant, je-le veux, des conquêtes de-votre civilisation; mais 
nous, ne pourrons-nous pas demander si l'imagination survit.à ces im- 
menses changemens, — si la vertu.ÿ gagne quelque chose? — Car au- 
trement, à mortels! ne vaudrait-il pas. mieux cesser, de vivre? » 
Vous aurez beau renouveler lunivezs, dit-il, il vous faudra-toujours 
revenir puiser aux archives de la tradition: 


+Wr RIRE HAT 


-« C’est dans cette antique clairière que les amansse: pis nié der- 


lstqut € cela. n "est pps és fantômes qui 2 ont 


matoires où il n’y, a plus de, larmes.» 
s'exprimera. bientôt plus vive et plus 


nier baiser. Ce fut au bord de ce ruisseau de cristal que ermitewit 


l'ange ouvrir ses ailes pour s'envoler, Le sage se tenait longuement 
assis en ce cabinet ; le.barde. chantait errant.sur-cette colline. où l’on 
n'entend plus que la voix de la linotte. Ainsi, partout, la traditionse 
mêle à la vérité, partout l'imagination divinise.et consacre les êtres 


et les lieux que nous aimons. N’y eût-il.que l’histoire qui eût droit de 


garder note des choses passées, ses maigres registres suffraient. mal 
aux évènemenset aux personnages évanouis. Mais. il est pour l’homme 


une plus large page à consulter; il est un livre plus facile à bre;,plus 


intéressant et mieux rempli : c’est celui-là qui-s'étudie dans le palais 
comme dans la chaumière. » À | 

Quel admirable sentiment de l’art antique dans Los mean 
qui montre en même temps toute la sainte transfiguration, de l’art 
moderne! 

« Tranquillité! tu étais le but souverain dans les écoles païennes de 
la science philosophique! Esclave soumise du fatal destin, la muse. de 
la tragédie t’avait voué son culte pensif; la sculpture s'était emparée 
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dèren Us: p grar . us à face, ét 
mi si; aütourdusoleil 


ait 


insi, ses chers souvenirss sont. 


ri baläyé 


DÉÉLDES 4 49 tel 
hé ils s lÉCrT ë triste 
HAUT 


“ments 

dé hé 4 ! on H dés ton TRS majestueux s accorder lé 
“ment la} pompe gracieuse de la cathédrale ét l’austère gravité du chà- 
| ‘teau féodal ; — puissante “union qui ‘signifie l’adoration de Dieu et la 
conquête ‘des ‘Chartes obtenues par l'épée de l'antique honneur; — 
‘base de cette heureuse combinaison politique que les sages révèrent 
| et imaintiendront si Dieu leur est en aide. Cependant d'heure en heure 
| OTTEe ique’énfleison onde ; sur la foi de’ promesses pleines 
| “event et patrnmnrir ds espérances mMenteusés, ‘on sape ét l'on bat 
<entbrèche tout!le-glorleux-mionumient du passé! Ah ! si c'est votre des- 
ps Noinbes: “ours ét: donjons, l'histoire ‘authentique avec “aquèlle 
‘vous symbolisez ira: “que vous avez ‘entrainé la: Fire ‘de: l'Angleterre 
‘dans: votre ruiné,» 


‘Cependant ce siècle impitoyable r renversera-t-il donc l’église comme 
il a déjà jeté bas le donjon. Oh! non. La confiance du poète se retrempe 
dans’la foi. Il sent que les nouvellés lumières de Vesprit ne prévaudront 
pas contre la réligion êt la poésie. 
© €Nous faut-il souhaiter le rétour des illusions passées? Pour restau- 
PU l'imagination détrônée, consentirions-nous à cacher de nouveau ces 
vérités que la science a dépouillées de leur voile épais? Oh! non. Ce 
siècle, tout grand qu’il ést, peut adorer la soif de savoir qui a précipité 
_Thomme. L'immensité de l'univers ést infinie. Cette raison conqué- 
rante , elle a beau se glorifier, elle ne fait point un pas sans trouver de- 
“ant elle encore quelque muraille, quelque golfe de mystère, qui l’ar- 
rôtent! Et c’est à toi seule qu’il ést donné de franchir cette barrière, 
foi de l'imagination! » 

Il voit de trép haut lui-même pour ne pas apercevoir l’avenir ma- 
“gnifique de civilisation qui sav ance ; en parlant des chemins de'fer et 
ides' bateaux à vapeur : 

24. 
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€ Mouvemens et à Moye ens,.s'écrie-t-il, vous êtes en.guerre sur.mer 
ee sur terre avec | Je vieux sentiment: poétique; n AUpORE le poète ne 
vous jugera pas. injustement pour cela! Votre ‘présence ani troublesgt 
ternit l'aspect. gracieux | de. Ja nature n’empéchera pas. VEsprit de pres- 
sentir. les glorieux changemens que-vous préparez, et. de se placer à x ce 
point, de: vue. d'où il peut. découvrir | et prophétiser les révolutions, dont 
le germe. est. en vous, En dépit de la rudesse de vos traits. que. la:Beauté 
désavoue,. la. Nature. embrasse. et. reconnaît l'Art de l'homme.comme 
son fils, légitime. Le Temps, ravi de vos triomphes sur son frère l'Es- 
pace, accepte. de. Vos. mains hardies la couronne d'espérance, et. il vous 
regarde. avec. un sourire d'encouragement sublime. » 
Non, toute inspiration sublime : n’est pas éteinte. Il ne s'agit 6 
de relever les autels de. l'antique. Apollon, mais un Dieu des vers plus 
=” jeune peut. s 'introniser : la. vieille Iyre. des. vieux bardes s 'est. brisée. à 
jamais;. mais une, nouvelle Jyre. sera. inventée qui aura ses. nouvelles 
cordes et sa nouvelle harmonie. Le nouveau poète chantera la nature 
sur un nouveau mode Ainsi, dit-il, quittant sa retraite pour s en aller 
en pélerinage : autour de V'Ecosse : Eu siovratian TROMORMENTR 


» ds #5 
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« Adieu F lauriers: du Rydal!-vous qui avez: So et: avez ion dis 
votre feuillage comme si-vous aviez prévu/qu'il:ombragerait sur: cette 
belle montagne un poète selon vous, un poëte qui ne se risqua jamais 
à courtiser le dieu des vers pour obtenir une couronne delphique; 
mais qui, S 'égarant en toute saison parmi vos touffes vertes, met. son 
humble joie à à tresser en guirlandes les humbles fleurs qu ’ila vues se 
semer elles-mêmes sous la protection de vos rameaux, Adieu! Il n’ y. a 
plus maintenant de ménestrels qui s’en aillent errer tout. lé té loin de 
leur maison, emportant avec eux la harpe qui accompagnait les bal- 
lades. Mais il reste encore une langue à la poésie pour encourager le 
pélerin sur lequel elle répand son esprit, tandis qu’il traverse les marais 
solitaires, ou qu’il s’assied rêveur au milieu des grandes salles aban- 
données! » 

Toutes les citations qui précèdent ne sont qu’une expression variée 
de l’'individualité de notre poète; il ne cesse pas d'y parler en son nom. 
Nous les avons choisies à dessein aussi. C’est par elles que nous avons 
voulu qu’il achevât de s'expliquer lui-même. Ajoutons, pour terminer, 
quelque lignes d’un fragment qu’il a placé en forme d’épilogue à la fin 
‘de son nouveau volume : ; 
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« C’est ici que je dois m’arréter ! C'est ici que je dois m’incliner de- 
Vant fa nature, devant les hommes selon elle, les hommes vraiment 
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hommes. Tous leurs dehors sont rudes et grossiers, mais que la prière 
ést fervente en leur ame! que d’encéns monte à leurs lèvres! C’est 
comme la pauvre chapelle de la montagne dont le toit crévé laisse en- 
trér le soleil et la pluie, et où Dieu est pourtant mieux adoré que sous 
le dôme somptueux du temple éblouissant d’or. Oui, ce sont ces 
hommes-là que je chanterai si l'avenir me gardé ‘à force et les années; 
ce sont leurs louanges que je dirai. Alors mon vérs äbordera hardiment 
des sujets dignes de là poésie. Mon inspiration sera sainte et vraie, car 
er . vertus obscures, des mérites méconnus, et je déman= 
derai justice pour eux. Ainsi , peut-être instruirai-je et consolerai-je ; ; 
peut-être ma voix: -communiquera-t-elle l'enthousiasme, l'amour et 
Vespérance. Je n'aurai pas d'autre tente que le cœur de l'homme, 
mais toujours de cet homme choisi parmi les meilleurs, de cet homme 
naïf que sa foi soutient et exalte, qui a puisé tous ses enseignemens 
dans quelques bons livres lus-en présence de la nature. Je prendrai ses 
souffrances qui sont des joies; je prendrai ses affections innocentes 
et je les conterai pour l'honneur de l'humanité. Ce sera ma destinée de 

- suivre courageusement cette voie que je me trace; ce sera ma gloire 
- | d'avoir osé marcher sur ce terrain sacré; d’avoir ppp non RES 
donnee tele hante 0. 9881491 
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ee dernier morceau ‘faisait, partie d'un poème que Wordsworth 
écrivait il y atrente ans ; (e était Ja conclusion d’un de ses premiers 
essais qui n’a jamais été CODE. Certes, Je vieillard peut dire.aujour- 
d’hui qu’il a glorieusement justifié tout ce beau programme de poésie 
du j Er “homme, Noir. 
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« Louis“Phiippe , roi pivié Français tons eux ride présentes x vêr- 
‘ront, SATUÉ 7 ETETAIRES PAT ÉCVE INF MERS MEET 
© ‘« Français !‘la gardé nationale él l'armée eus arabe 
péctacle a déchiré mon cœur. Un vieux guerrier, ün/viéillami tépargné 
par le feu de cent bataïllés , est'tombé à mes ”côtés } "sous Mes: coupsique 
me destinaient des assassins.'Tls n’ont pas craint / pourm'atteindre/ d'im- 
“mo'er la gloire, l'honneur, le patriotisme, des citoyens paisibles,vdes 
femmes, des enfans ; et Paris'a vu verser le sang dès meilleurs Français 
aux mêmes lieux et le même jour où il coulait, il y à cinq ans, poarde 
maintien des lois.du pays. | 

-« Français, ceux que nous regreltons aujourd’hui sont comlés pour 
Ja même cause ! C’est encore:la monarchié constitutionnelle, c’est la li- 
berté légale, .c’est l'honneur national, la sécurité des familles, le. salut 
de tous, que menacent mes ennemis et les vôtres ! Mais la douleur pu- 
blique, qui répond à la mienne, est à la fois un hommage éclatantwde 
l'union de la France et de son roi. Mon gouvernement connaît ses de- 
voirs , il les remplira. Cependant, que les fêtes qui devaient signaler la 
dernière de ces journées fassent place à des pompes plus conformes aux 
sentimens qui nous animent ; que de justes honneurs soient rendus à la 
mémoire de ceux que la patrie vient de perdre; et que les voiles de deuil 
qui ombrageaient hier les trois couleurs soient de nouveau rattachés à 
ce drapeau, fidèle emblème de tous les sentimens du pays. 

« Fait au palais des Tuileries, le 28 juillet 1855. 

Louis-PHILIPPE. 
« Le président du conseil, ministre secrétaire 
d'état aux affaires étrangères, . 
V. BROGLIE. » 


Cetteproclamation, qui couvrait les murs de Paris et qui parnisinith dans 
le-Moniteur le: lendemain: de: Fabominable assassinat dont toute la F France 
est encore accupée ; semblait renférmer une menace. tout auprès-de l’ex- 
pression d’une: noble: douleur. Au moment. de: Fattentat,. et dans les 
heures qui le suivirent la manifestation: de la: pensée» royale: fut: pleine 
de: dignité, et, il faut se faire un devoir de le déclarer, de grandeur et 
de sagesse. Le roi avait vu tomber à côté de lui un vieil ami, comme il dit 
avec: simplicité et franchise. dans. sa proclamation; ses plus: fidèles ser- 
viteurs avaient été frappés, mutilés: antour dé sa personne > il avait 
tremblé; sinon: pour lui-même, du moins pour ses enfans , dont la tête 
avait:été menacée: de bien:près par les balles; et:cependant sa voix avait. 
_Calmé: les: cris de haine:et de ressentiment, et il avait imposé la modéra- 
tion à la force brutale qui demandait une: aveugle vengeance. De retour 
dans son:palais; le roï s’est encore montré le même. Le prince royal 
partageait. tous les sentimens-( deson: père. Justice et. non vengeance 
était leur mot, Ils répondaient à à ceux que leur zèle égarait, et qui s’en 
prenaient à Ja liberté du crime qui venait de se commettre , que ce n’é- 
: tait pastun évènement qu'on devait exploiter au profit d’ un pouvoir assez 
font: par lui-même.et parle dévouement: qu'on lui montrait. On pourrait 
peut-être. sortir de la Charts avec Fapprobation: de opinion , ajoutait le 
due d'Orléans ;: mais plus tard il serait difficile. dy rentrer ; et en dehor S- 
dela Charte; il n’y a que dangers pour le roi et pour le pays. . dE 

+ Malheureusement; ce n’est pas là ce que pensent les ministres. Le mi- 
sistèes actuel, tel qu'il.est composé, ne: saurait admettre cette polilique 
droitetet.simple ;.et par:cela: même: profonde et sûre. Nos ministres sont 
des hommesthabiles, mais: qui prétendent surtout se surpasser les uns les 
autresen habileté. Pris: isolément , il se pourrait qu’on obtint de chacun 
- d'eux l’aveuqu’en pareil cas la constitution.se trouve suffisante ; et que la 
Charte-de 1850, avec: toutes ses libertés, donne mille fois les moyens de 
triompher de ses ennemis, soit qu'ils se présentent dans l’arène légale, 
soit-qu’ils s’arment. des dernières et des plus eriminelles ressources que 
fournisse:lesprit de parti. Ils avoueraient aussi sans doute que le.détesta- 
blecrimerquia été.ccommis, a fait éelater une indignation trop vive, même 
dans les rangs le plus opposés à ce régime, pour qu’une réaction soit juste 
ou nécessaire. Cette réaction aura lieu cependant de la part du minis- 
tère tout semble le faire présager; car réunis, pris en masse, occupés de 
se dépasser en vigueur et en énergie, de se montrer plus grands hommes 
 d'étatles uns-que les autres, plus fermement assis sur d’inflexibles théo- 
ries, on les entend dire qu’en politique tout doit être exploité au profit 
de l'autorité qui commande, qu’un ministère adroit se fait un marche- 
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pied de chaque victoire comme de ‘chaque malheur public pour arriver à 
ses fins, et que la fin detout'ministère, ce doit être une augmentation de. 
pouvoir. et de force. C'est là ce qui se dit tout bas dans le:cabinet doctri- 
naire, et Ja proclamation. le dit presque tout haut dans cette phrase. qui, : 
dès le lendemain de la terrible journée du:28, avait déjà mêlé de vives. 
inquiétudes à à la douleur PHiqUES € Mon NÉ ERe RE connaît ses Hey 
voirs,:illesrempliræ:nr.5 tisse Net et RME C sb 
Cette phrase, répétée hier Mu ton: naleiféatié par M. de Broglie à 
quelques membres-de la chambre: des pairs, qui demandaient des mesures : 
acerbes,, a déjà eu pour. résultat l'arrestation de M. Carrel Let de quelques . 
journalistes. Ceci peut être regardé comme le prélude des lois qu ’on pré. 
pare contre la presse et sur le jury. On. peut d'avance juger de la nature | 
et de l'esprit de ces lois en songeant que dans le conseil des ministres, où ; 
l'arrestation. de M. Carrel aété décidée, il se: trouvait au moins trois mem- . 
bres qui connaissaient bien: toute. l'horreur -qu'inspirent à M. Carrel des : 
crimes pareils à celui qhi a été commis, et qui ont eu trop de preuves . 
personnelles de la noblesse de son caractère; pour lesoupçconnerun instant : 
d’avoir pu prendre part à de tels méfaits. Oh! M. Thiers ; qu'avez-vous : 
donc fait de vos souvenirs? et vous, M. Guizot, qui donc a & ainsi obscurci 
la droiture:de votre intelligence ? NS en NL 
Ces premières mesures si inopinées, si étranges, si peu conformes à à ce 
que dictait l’esprit de justice en pareil cas, les paroles menaçantes qu'on: 
murmure contre la presse ; la haine connue de M. Thiers pour ce berceau 
de sa renommée et de sa fortune, toutes ces choses nous semblent être. 
les signes précurseurs. de del lois d'exception. Nous ne pensons pas: 
qu’il soit question, comme l'ont dit quelques journaux, de faire déférer. 
au roi une dictature temporaire; le ministère gagnerait peu en autorités 
les ambitions qui y dominent perdraient au. contraire en influence, et il. 
est probable que ces bruits ont été répandus à dessein, pour faire admirer 
la modération du pouvoir qui se bornera à demander quelques lois restriést 
tives aux députés qu'on vient de rappeler... à 
La situation présente est à nos yeux un terrible écueil pour le ministère, 
et surtont pour M. Guizot. M. Guizot chercheen vain à le dissimuler aux 
yeux du monde, et surtout à ne pas le faire sentir à ses collècues, il est bien 
évidemment, depuis quelques mois, le chef du mouvement politique et la 
tête du cabinet. La déférence de M. de Broglie pour l'esprit de M. Guizot 
est assez notoire, et c’est à la fois à.un sentiment d’amitié et de respect 
qu’il obéit en lui cédant tous les droits de la présidence et sa suprématie. 
Par une fatalité que nous ne nous chargeons pas d'expliquer, et dont nous 
ne voudrions pas nous prévaloir contre M. Guizot, san passage dans diffé- 
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| rens ministères et à diverses époques a été marqué par des lois d'exception. | 
- Déjà en 1814, quand le premier projet de loi contre la presse partit des 

bureaux de l’abbé de Montesquiou, M. 'Guizot avait là confiance de ce 
: ministre. L'administration publique était dans ses mains , et la supériorité 
-de son esprit dominait déjà. tellement autour de lui, qu ‘il fat générale- 
ment désigné comme l’auteur dé la loi de censure. Il faut bien le dire, 
M, Guizot lui donna du moins publiquement sa sanction ‘en s'inscrivant 
lui-même sur la liste des censeurs, entre M. Ch. Lacretelle et M. Frays- 
-sinous. En 1847, une loi de suspension de la liberté individue!le fut pré- 
sentée par le ministre de la justice, M. Barbé-Marbois, et M. ‘Guizot 
était alors secrétaire-général du ministère de la justice. Sous M. Decazes, 
pareille chose arriva encore à M. Guizot. Mais M. Guizot est un de ces 
hommes, nous nous plaisons à le croire, qui retirent un enseignement 
même de leurs erreurs et de leurs fautes, et il ne peut avoir méconnu le 
“caractère du dernier évènement qui, sous la restauration , le précipita du 
pouvoir, où il n’est remonté que par une révolution. Ïl a entendu, en ce 
temps-là, M. Decazes loi redire avec douleur -les paroles que venait d’a- 
_drésser Louis XVIII à son ministre favori, après l'attentat de Louvel , et 
que M. Decazes n’a certainement pas oubliées : « Mon enfant ; les uliris 
nous préparent une guerre terrible; ils vont: “exploiter ma oi s 
M. Decazes eut alors mA de ‘consentir à une ne de censure ét à 
une loi suspensive de la liberté individuelle. Le 
Qu’advint-il ? M. Decazes ne fut que Me facilement renversé , ét sa 
-vie ministérielle finit là. Avec lui tomba M. Guizot, et dix ans diréit 
cet esprit tout gouvernemental, tout constituant, fnt contraint de se jeter 
dans les rangs d’une op position brûlante, et de travailler au renversement 
de la société qui repoussait le concours de son intelligence. Si M. Guizot 
_nous répondait que ce fut un malheur qui lui arriva, et que ce mal- 
heur ne doit pas influer aujourd’hui sur ses principes, nous lui deman- 
derions où sont les heureux de ce temps-là, où sont ceux qui exploitérent 
Jévènement du 45 février 1820? On a dit que Louvel avait manqué son 
coup, que son projet parricide avait été déjoué par la naissance miracu- 
leuse du duc de Bordeaux. Non, Louvel n’a pas manqué son coup, on se 
trompe: Le couteau de Louvel a mortellement frappé toute la race des 
Bourbons, sa lame a atteint jusqu’au dernier rejeton de cette famille qu'une 
mortelle consomption dévore_ dans un pays d’exil: C’est Louvel qui a 
causé la chute de Charles X , car c’est du crime de Louvel que date cette 
franche réaction eontre:révolutionnaire , cette guerre prononcée contre la 
Charte , cette suite de violations et de lois exceptionnelles, ces envahis- 
semens de pouvoir qui ont été couronnés par les ordonnances da 26 juillet , 
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et mis à termerpar les: trois: journées: Prenez done-conseil du } assé sé, 
nistres du roi de juillet, et que l’histoi re, sur laquelle vous mers sis 
ment médité , vous serve à quelque chose? : {SRE RES ñ 
Sans doute les applaudissemens ‘et les 1edturat lie RE anengueront 
pas, ‘dans le premier moment, au ministère qui portera sur laiChartesa 
main sacrilége. Onilui dira qu’il a sauvé la société ; il aura fermé l’abime 
‘es révolutions, il'aura‘bien mérité dela patrie,iet la majorité lui-décernera 
ce triomphe banal et grossier que les majorités accordent à tous les: pou- 
voirs qui flattent ses passions. Muis de directoire l’a eu aussi ce triomphe 
en son temps ; mais Je consulat la eu à son touraux dépens du directoire, 
après le.18 brumaire , etencore au 5 nivôse-où:la machine infernale lui 
‘ouvrit le chemin de l’empire et du pouvoir absolu. Oùvest J'empire? 
Quel ministère violent.et réactionnaire n’a passé par Rise à 
et les adulations des partis? Et M. de Villèle , et M. de La) 
ét M. de Polignac! Ps n’est-ve pas auministère que nous nous-adres- 
sons , mais plus haut} mais à la royauté. La royauté-a résisté avec per- 
sévérance au parti qui voulait la pousser rapidement -en ‘avants sera- 
‘t-elle moins prudente, moins forte devant céluiiqui-veut Ja traîner en 
arrière, où il y a aussi plus d'un abime ? Le jour de l’attentat ,‘on-enten- 
dait dire au château, à un ‘homme -qui exerce une ‘certaine ‘influence 
dans le‘cabinet: « C’est cette malheureuse cour de cassation qui-a.causé 
tout le mal que nous voyons!» Voilà le‘point'de vue deice ministère {Si 
Ton eût fusillé paisiblement , si l'on-eût \déporté sans obstacle pendant 
Vétat de siége, tout ce qui tient à la presse, tout ce qui-exerce une/in- 
fluence directe ‘sur Vopinion, le pays ‘eût été sauvé, selon Jui. Un pays 
‘constitutionnél, sauvé‘par des conseils: de guerre-et par des coups de fusil, 
ressemble déjà beaucoup à un état despotique ; mais c'est là sans doute 
ce qu'on veut. | Hdi | | RUE TR 
Nous'le répétons, l’occasion est ‘belle ;et le: iinistèee de qui He peut 
tout attendre , peut aussi tout-oser. En des circonstances semblables, les 
. énergumènes'de tous les régimes, les esprits senviles et bas qui-ontpassé 
leurs beaux'jours, à deux genoux, dans les antichambrestimpérialessiles 
‘hommes qui “ont figuré dans les cruelles et. msatiables majorités «dela 
restauration ; ceux qui demandaient les proseriptions en 4845, desiécha- 
fauds et des lois de-censure en 1820 , des'ordonnancesauslieu de Charte, 
et des fusillades’en 4850; tous ces éternels soutiens -eétées‘instramens'de 
perte des mauvais gouvernemens, reparaissent avec/les mêmes paroles 
qu’ils ont jetées chaque fois que les ‘luttes’ pülitiques’ ont recommencé 
avec quélque‘violence. C’est là le malheureux-sort’des’ souvernemens vent 
France, livrés sans cesse ‘aux ‘attaques de eétte "nombreuse "classe 
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ptites été ‘où méclians, composée à la fois: d'ames: honnêtes 
‘qui voiént d'avance cesser toute agitation dans le pays le jour où le pou- 
voir y sera maître de tout, Vas ervérs, de mesquines ambitions; 
‘qui espèrent vivre lârge metit dans le esépiitiaes et le désordre, à l'ombre 
du régime absolu; vieux royalistes, ultras iticorrigibles, anciens terro- 
ristés ‘convertis , rêstes ‘abätardis de l'empire, ou vils ministériels à: 
ss." ans abate un gouvérnement de: “majorité ne peut se soustraire 

; “tement aux influences des majorités, même quand elles sont do- 
té ès par d’étroités’ passions; mais une féuillé que le: ministère, et. 
M. Güizot particulièrement, ne renieront pas, disait encore hier avec 
raison : «La plus PROPME see est un 1 séries its ne és ja | 
Timpulsi ion à là société.» 

“Vous convient-il en ce moment de recevoir cette ré au lieu de 
la donner, soit qu’elle flatte vos propres passions, qu’elle satisfasse vos 
‘ambitions personnelles , où qu'il vous semble commode de vous abandon- 
ner au courant qui vous entraîne ? Alors que le ministère défère aux in- 
-vitations qui leur arrivent de-toutes parts, et que le trône-ohéisse humble- 
A ment aux fantaisies dé cette foule qui, troublée par un crime affreux, fait 
| ntenancer dans leurs principes , même les esprits élevés, vient 
ajuster roi dé changer de couronne. Il'ést certain, en effet, . 
qu'un grand noribre de pétitions a été adressé au roi depuis dr jours, 
pour l'engager à réunir en luitouslesf pouvoirs de Ta Charte. Dans une de 
ces pétitions collectives , sur laquelle nous avons eu l’occasion de jeter les 
yeux, on cite l'exemple des états de Suède, qui jadis étaient venus déposer 
“leurs privilèges au pied du roi, et l’avaient supplié de gouverner seul et 
sans concours. Voyez-vous’ ete grands politiques se sont formés à la 
Bourse , de notre temps! La France d'aujourd'hui, assimilée à la Saède 
_de la fin du dernier siècle ; la chambre des pairs et la chambre des députés 
comparées à l’ordre des chevaliers et: à celui des paysans ! Assurément, 
l’exemple est irrésistible, et après cela, il ne nous reste plus qu’à courher 
la tête sous un autocrate français! 

* Nous ne craïgnons pas qu’une telle pensée s'empare de l'esprit droit et 
prudent qui occupe le trône aujourd’hui. Contre qui donc veut-on armer 
lé roi, ou plütôt le pouvoir? Contre d’infâmes assassins que la: société: 
maudit tout'entière? Mais c’est alors que la vie du roi serait en danger, 
et que là mort d’un roi assassiné, tout affreuse qu’elle soit dans tous les 
temps, serait aussi la mort de la société et la ruine de l’ordre social. Eh 
quoi! vous avez détruit la légitimité, et sans la rétablir, sans pouvoir la 
refaire, vous voudriez exposer un successeur de roi à se trouver-seul de- 
vant le peuple et les partis, sans constilution, sans chambre élective, sans 
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pairie, sans- ces milliers de citoyens. de tous rangs dont les droîts so! 
écrits dans Ja Charte qui. consacre aussi les droits du roi! Non, une 
pensée n’est qu’un rêve, et nous renonçons à la discuter sérieusement. x 
«Mais ce qui est sérieux, ce qui menace de plus près, C ’est la violence : 
qu’on s ’apprête à faire à à la presse. | M. de Broglie l’a annoncé presque ou 
vertement à la. chamibre des pairs. Les hommes ardens de la chambre des 
députés sont en permanence depuis deux j jours, et échangent les propo= 
sitions les plus violentes. Déjà quelques ouvertures ont été faites par la 
presse ministérielle. « ci, »à dit une de ces feuilles, la force répressive et. 
défensive n’est plus qu'un moyen secondaire; il n° y a remède au mal qu'en 
s’attaquant directement aux agens de corruption qui pervertissent les'in- 
dividus, et leur inspirent le fanatisme des croyances criminelles. » Une 
autre feuille demandait qu on interdit à l'avenir la discussion du prin- 
cipe de gouvernement , sans doute en rayant préalablement cet article de 
la Charte de 1859 : « Tous les Français ont le droit d'émettre et de publier 
librement leurs opinions, ense conformant aux lois. » Mais sous Henri II, 
on ne discutait pas librement le principe du gouvernement et Henri TITI 
fat éventré. Sous Henri IV, la presse n’était pas libre, et Henri IV mou- 
rut par le couteau d’un assassin. La censure qui frappait les écrits et les 
journaux au temps de Louis XV ne l’empéêcha pas d’être assassiné par 
Damiens. La discussion du principe du gouvernement était sévèrement 
interdite et rigoureusement punie sous Louis XVILI, Louvel n’en fit pas” 
moins son coup. Non, vous n’avez pas trouvé le remède. La presse, la 
presse la plus violente surtout, celle dont vous vous plaignez, dont nous 
nous plaignons aussi, loin de les seconder, a empêché, a déjoué vingt 
complots, vingt assassinats. La presse dit tout , elle révèle tout; c’est une 
écluse qui vomit à la fois, quand elle s'ouvre, et l’eau pure et la bourbe. 
C’est à la fois votre conseil et votre police, police mieux faite mille fois 
que celle sur qui vous vous reposez, dont l’impuissante brutalité laisse 
évader vos prisonniers, et assassiner , autour, du roi, nos plus illustres 
_citoyens. 64 
Nous aurons le courage de toutdire. Personne éprouve un éloignement ù 
plus vif que le nôtre pour l’esprit de parti sombre, destructeur, fanatique, 
exclusif, despotique et étroit, sous une apparence de libéralité et de ré- 
forme , dont les organes sont accusés en ce moment d’avoir perverti les 
individus et de leur avoir inspiré le fanatisme des croyances criminelles. 
Quant à nous, nous n’avons jamais laissé passer l’occasion de séparer nos 
principes de leurs principes; mais nous le disons aujourd’hui avec une 
franchise qui mérite quelque croyance : le mal ne vient pas de là. Ce n’est 
ni le Réformateur ni la Tribune qui ont aligné les fusils de Gérard, et la 
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persécution qu on exercerait contre: les hommes de ce parti, en cette cir- 
constance, nous semblerait, à moins de preuves palpables , bien gratuite 
et bien cruelle. La damnable pensée se | qui : a présidé à cette infernale machi- 
nation nons paraît trop perverse > pour n'être pas une vengeance. Puisque 
tous les partis s accusent mu uellement de ce crime qu’ on se rejette avec: 
Jourquoi Je système rigoureux du ministère, ) ses longues vio— 
on refus de rien faire pour. ramener personne à lui, pourquoi 
ble r me de ses prisons, pourquoi son mépris de l'espèce hu- 
ie qui. ne se laisse, hélas! que trop facilement avilir, n’auraient-ils 
pas poussé le misérable à son action infâme? Nous n ’accuserons pas les 
ministres ; mais pourquoi la presse serait-elle coupable : si le ministère ne 
l'est pas? Est-ce la presse qui : s’est opposée à l’amnistie que demandait le 
noble maréchal, première et déplorable victime de cet attentat inoui ? 
Est-ce la presse qui poussait M. Thiers à jeter des gérans de journaux 
sur la paille d’une charrette, età les transférer dans un cachot éloigné, 
comme des galériens ? Nous sommes de ceux qui, dans un jury, eussent 
prononcé la condamnation de ces gérans, mais non de ceux qui les eussent 
| outragés de la sorte. Qui, malheureusement, l'irritation est grande; 
“mais, Dieu merci. quelle que : soit sa violence, elle n’a pas rabaissé les 
hommes au point de détruire en eux l horreur des guet-à-pens et des as- 
sassinats; et si dans cet instant f funeste, Je ministère profite de la lerreur - 
et de l'abattement de la nation pour toucher à la Charte de 1830 et aux 
droits qu’elle a consacrés, le réveil ne sera que plus prompt, et l’exis- 
tence de ce cabinet, déjà ruiné tant de fois, ne sera que plus courte. 
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* JUPITER, RECHERCHES SUR CE DIEU, SUR SON CULTE ET SUR LES 
. MONUMENS QUI LE REPRÉSENTENT; PAR M. ÉMERIC DAVID, DE 
L'INSTITUT r (A). 


Le savant auteur des Recherches sur l'Art statuaire a été naturelle- 
ment amené à étudier le sens religieux des attributs qui décorent les 
statues antiques de la Grèce. Ces accessoires qui accompagnent les pro- 
ductions des arts et qu’on pourrait croire imaginés par le caprice seul des 
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a ces sphinx; ces serpenss, .ceslyres, etc., ne lu 
abandonnés au gré d’un chacun. Le goût.s’exerçait dans. un. 
par la religion. L’archéologie, dit M. Emeric David, pourrait être éfini 
la connaissance de la-religion.dans ses rapports ayec.les.arts. En,s'attas, 
chant donc au sens profond de la mythologie grecque, M, Emeric David, 
est arrivé d’abord à reconnaître qu’elle.avait bien réellement. un sens pro, 
fond; qu'une religion qui avait occupé si.long-temps une si grande partie: 
de l'ancien monde n’était pas simplement un:assemblage de quelqperals: 
légories, de quelques apothéoses de héros et.de grands homm 

a développé et démontré au long cette opinion: dans une i ntroduction in- 
téressante qui forme elle-même près de trois cents pages € u pre mier vo- 
lume et qui serait. encore un ouvrage à lire, indépendamment a pi 
ches plus spéciales sur Jupiter, Il y combat surtout vivement ce qu ’il ap. 
pelle l’évhémérisme.ou l'opinion d’'Evhémère, qui soutenait.que ( tous les: 
dieux de la Grèce n'étaient que des hommes divinisés ; une telle idée, si. 
souvent renouvelée et accueillie depuis, lui semble-un rappetissement non, 
justifiable d’une grande religion antique. En.discutant les opinions, si di- 
verses et incohérentes des écrivains.de l'époque chrétienne: et.néoplato- 
nicienne sur la.religion: grecque, il arrive à cette. conclusion frappante. 
que ni les uns ni les autres.ne s’en faisaient plus, une. juste idée, et que; 
si les païens néoplatoniciens, l’empereur Julien en tête, avaient triomphé,. 
l’ancien culte grec n’eût: pas moins été perdu et remplacé par, uneautre, 
forme substituée.et de création récente. Qu’était-ce donc que,cel ancien, 
culte grec sur lequel le secret a été si bien gardé dans les mystères? Quel, 
sens fondamental peut-on en exprimer par un examen attentif de ses 
fables ? M. Emeric David se prononce pour lopinion déjà plus ou moins 
soutenue par Bacon, Pignoria , Selden, Vico, Blackwell, Jablonski, 
Heyne; c’est que les dieux véritables, les dieux réels de la Grèce sont 
des élémens de la nature. Sa doctrine, en un mot, est celle du physiolo- 
gisme sacré. Il rattache la religion grecque par des rapports directs, non 
pas comme on l’a fait, surtout dans les derniers temps, à la mythologie: 
du haut Orient, de la Persé, de l'Inde, mais aux dogmes de l'Egypte, de | 
la Phénicie, de la Chaldée. Nous ne suivrons pas le savant auteur-dans 
les témoignages qu’il emprunte à toute l’antiquité pour démontrer en 
Grèce le: culte de la nature, de la: matière humide primitive, fécondée 
par le feu. créateurs. nous n’essaierons.pas d’énumérer, les preuves.his-. 
toriques et; les inductions: qui lui font voir en particulier. dans. Jupiter 
(Dis et Zeus) à la fois le dieu Soleil et le dieu, Æther: D’ingénieuses ex- 
plications des attributs symboliques, généralement imputés au caprice et 
au hasard, animent et varient cette marche érudite de, l’archéologue, 
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HENRI PERGY, PAXTRR DE À. ur PAR MADAME LA PRIN CESSE 
i Pt CRAON (E de, 


% \” LE L é ) 
| suhus ‘continue dat ce ctibuvel ouvrage ses études 
‘oduction des personnages du -xvi° siècle, son tableau de la cour 
| TI. Les romans de madame la princesse de Craon sont des 
écrits sérieux qui s'appuient sur une connaissance attentive de l’époque 
qu'elle veut, ‘peindre, ‘et qui s'inspirent-d’une idée réligieuse et morale 
dont elle fait ressortir le triomphe. C’est déjà un vrai titre à la louange 
que ce noble emploi des doisirs et de l'esprit dans la position de l’auteur; 
mais les ouvrages eux-mêmes qui en sont le fruit peuvent:supporter un 
examen moins facilement indulgent, et prétendre à des éloges plus direc- 
tement motivés. Henri Percy est une composition grave et variée, inté- 
ressante par les situations et les caractères, d’une noblesse de ton qui 
n'exclut pas la vérité de peinture dans -beaueoup de détails, d’un style 
_ élégant, qui, pour aspirer quelquefois à la description épique, ne mé- 
connait pas habituellement le naturel et la grace. Je commencerai par 
blâmer à: ‘introduction de Satan, les visions angéliques, enfin le merveil- 
leux « qui donne à à certains endroits : un air de poème; si Henri Percy était 
un poème , je trouverais encore. d’autres raisons pour blâmer ce merveil- 
leux-là. Mäis les divers portraits des personnages principaux, et les 
| groupes qui se dessinent autour d'eux, Anne de Bouleyn, Catherine, 
Henri VI, Henri Percy, sont posés avec art, avec gradation et contraste. 
Le véritable sujet du livre, qui est l’amour dévoué, le sacrifice profond 
du noble Henri Per cy envers Anne de Bouleyn, sa compagne et sa fiancée 
_ d'enfance, donne à toute la composition une empreinte chevaleresque et 
idéale qui sied, on le conçoit, au goût et aux habitudes de l’auteur, et 
qui ne messied aucunemént à Vépoque dont c’est une des faces les plus 
attrayantes. Henri Percy continue avec dignité cette longue série de ro- 
mans ou poèmes, qui, depuis la Béatrix de Dante, développent les douleurs 
et les gloires de l'amour chrétien, de l’amour chevaleresque, de celui 
dont le Tasse , une de ses immortelles victimes, a dit qu'il désire beau- 
coup, espère peu et ne demande rien. Tout ce rôle de Percy a un grand 
charme : sa sortie du manoir paternel, sa visite à la reine Catherine mou- 
rante pour implorer d'elle le pardon d'Anne de Bouleyn, sa visite à 
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celle-ci déjà captive, sa mort au couvent des frères hospitaliers, tel est 
l’enchainement bien simple par lequel l'ame du lecteur avance et. élève 
avec celle du héros. Mme de Craon continuera, nous l’espérons, et avec 
un progrès croissant, ces applications d’un esprit br illant et sérieux, qui 
s’est donné de bonne heure un but au milieu des distractions dé la société 
et de la jeunesse. Plus de sobriété dans l'idéal, plus de modération dans le 
descriptif, la vérité simple préférée plus souvent à la vérité poétique, ce 
sont là quelques-uns des conseils peu nombreux que nous voudrions per- 
suader à son ae , à qui Fe qualités FFE pnaueront je- 
mais. | : 2 à oi 


— M. Achille Alien continue avec activité la publient de lien 
Bourbonnais. La douzième livraison vient de paraître. Nous devons à 
cette belle entreprise un examen détaillé que nous ne manquerons pas de 
faire, dès que nous aurons reçu un plus grand nombre de livraisons. Tous 
les honimes d’art et de science doivent dieu limportante 
publication de M. Achille Allier. “M 


de 


La Revue encyclopédique a cessé de paraître ; les éditeurs de ce recueil 
ont publié dans les journaux les motifs de leur retraite. La Revue des 
Deux Mondes , unie depuis long-temps par de nombreuses sympathies aux 
doctrines philosophiques et politiques de la Revue encyclopédique , n’a 
pas hésité à offrir à MM. P. Leroux, J. Reynaud et à leurs amis la pu- 
blicité dont elle dispose. Cet accroissement de forces permettra à la Revue 
des Deux Mondes, sans renoncer à la variété habituelle de ses travaux, 
de donner un développement plus large et plus continu aux idées de 
l’ordre purement politique. | 

Nous espérons aussi pouvoir organiser très prochainement la Revue 
trimestrielle des livres nouveaux , annoncée il y a quelques mois; et grace 
aux divisions établies qui seront confiées à des hommes spéciaux, la 
‘ tâche à laquelle un seul homme n’aurait pu suffire, deviendra facile pour 
des esprits familiarisés dès long-temps avec les discussions que nous leur 
demanderons. 

La Revue des Deux Mondes servira, à partir de ce jour, les abonnés 
de la Revue encyclopédique, qui sont priés en conséquence de s’adresser 
à nos bureaux. 
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Érasme et Luther. 


Ces deux noms, que nous rapprochons aujourd’hui pour les op- 
poser l’un à l’autre, ont long-temps signifié la même chose dans 
l'opinion dés peuples contemporains d’Érasme et de Luther. Par 
une confusion soit volontaire et artificieuse, soit involontaire , les 
moines et les théologiens embrassaient dans la même haine les 

“lettres sacrées et les lettres profanes, la philologie et la discussion 
libre des matières religieuses, l'antiquité et l'Évangile, les lettrés 
et les docteurs: renaissance littéraire ou tendance vers la liberté 
d'examen, commentaires sur Cicéron ou gloses sur saint Jérôme, 
étude de l’hébreu ou étude du grec, explication des apôtres ou 
interprétation des poètes, tout leur était également suspect. Le 
mouvement religieux les troublait dans leur inviolabilité monacale 

TOME 111. — 19 AOUT 1855, 25 


et dans leur opulente ignorance de la religion même qu’ils gpior | 


taient; le mouvement littéraire les forçait à sortir de leur paresse, à 
prendre partaux nouvelles lumières, à renouveler laborieusement, 
par la supériorité de l'esprit et de l'instruction, le pouvoir, de 
plus en plus menacé , , qu'ils tenaient de l'aveugle consentement 
des peuples. Attaiqués dans leur double privilège, surveillés tout 
à la fois dans ri TEBidh if péter ét. dans. leur ignorance 
d'état, partout où se montrait un livre i inspiré par les nouvelles 
idées , ils l’exorcisaient ou le faisaient brûler. C est ainsi qu’un des 
pères de la philologie moderne, dans l'Europe occidentale, Jean 
Reuchlin, après un long professorat , duquel étaient sortis plu- 
sieurs générations de philologues, avait eu à défendre la tran- 
quillité de ses derniers j jours contre les haines des théologiens de 
Cologne. R 
inimitié commune; ces trois noms, entourés d'injures , fournis- 
saient la matière de tous les sermons ; c'était le même démon sous 
trois formes. 

Mais les moines en voulaient surtout à Érasme et à Luther, et 
au premier plus qu’au second, apparemment parce qu’il était à la 
fois lettré et docteur. Les universités, foyers de toutes ces haines » 
où se perpétuait l'ignorance bavarde et intolérante de la sCo- 


lastique, peursuivaient ces deux hommes de leurs bulles et de 


leurs cris. Les ordres de tous les noms, franciscains, dominicains, 
prêcheurs, mendians, biscanoniquess Mchaient contre eux tous 
leurs prédicateurs. Les chaires retentissaient de bouffonneries 
haineuses, auxquellés le peuple applaudissait, etchaque sermon 
se-terminait par-une lacération:publique d'un-decleurs. livres, à 

défaut:de l'auteur. La-Bélsique surtout; .cepays; de passage où 
une-seule chose:aipu prendre racine; la superstition, la Belgique 
toute entière était soulevée par les harangueuts de-Louvain;, de 
Tournai, dé Bruges, d'Anvers: C'était tantôtunidominicain.,. tan 
tôt ‘un: frèré minéür, affligé d’une Jippitude. pe & par suite 
d'excès de-vin; lequel déclamait pendant:plusieurs: heures contre 
les deux ennemis del'église, Érasme: et-Luther; les-appelant-tour 
à tour bêtes ; ânes, grues, souches, hérétiques(1}:hérétiquessur- 
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tout: ce mot comprenait t tout le reste. Il | y avait hérésie à n ’être 
De de l'avis de so  hérésie à à contredire saint L'Thomas, hérésie à 

excellence « dela scolastique, hérésie à écrire. dans une lati- 
Ta éraire, Je > bon at D ‘étant nécessairement hérétique. C’est 
du moins ce € que; Fin A tun jour à un magistrat qui était venu 
Jui soumettre æh lun les doutes, un de ces précheurs fanatiques + 


SYTET QiirE 


bo uffon, , comme F 'appelle Érasme : : « Où: est donc à 'hérésie 
vre rasme ? » demandait] le magistraf. un DS x | ene Jes 
pas lus, , dit prélat ; jai seulement jeté les ) Jeux su _. ses para- 
TRE mais a Jatinité en était trop | haute pour ne m'être pas 
suspecte, Qui peut dit re qu’ ’il à p' V'y à ait pas quelque FA cachée 
sous un latin € que jen entends point Rs 
CS 1 moines et’ ces théologiens , tout sales, ignorans, avinés, 
obèses, déclamateurs, qu u’Érasme nous les représente , ne man— 
quaient pourtant pas de cet instinct de défense qui consiste à prè- 
ter les mêmes projets à des ennemis diversement intentionnés, 
Soit pour à aigrir les moins hostiles, et par suite les compromettre 4 
jee soit pour 4 amener les modérés et les violens à à se voir de près, dans 
D : rapprochement monstrueux , et à se séparer à avec plus € d’é lat. 
a C'était dans Yu un de cés. desseins, peut-être dans tous les deux à à 
a fois, que les habiles d’entre les moines et des théologastres con— 
fondaient dans le même anathéme Érasme et Luther, epcore 
qu’ ‘ils eussent parfaitement apprécié en quoi différaient ces deux 
hommes. "Érasme était avant tout philologue, et incidemment ré- 
formateur doux et mitigé. Luther, tout au rebours , était, au 
principal, réformateur ardent, et n'avait de letires qu ‘antant qu sil 
| croyait convenable d d'en avoir pour rattacher les lettrés à à sa cause. 
Érasme s'adressait aux intelligences, Luther aux passions. Érasme 
ne voulait ; pas que la foule intervint dans les débats religieux , 
mais En tout se passat entre les beaux épris et la théologie : : il 


ir 


pulaire ; et, pour la confession en ponte il a jugeait grave- 
ment menacée, Si on touchait à à de télles matières en présence de 
la foule, « où il N'y a que trop de gens (2), remarque-t-il, à qui il 
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déplaît. de confesser leurs péchés. » Luther “parlait : à la 0 a >, el 
comme tous les hommes de révolution, il sentait qu’ onne vide les 
questions ( de réforme qu'avec les masses populaires , et qu il fallait 
avant tout. se pourvoir de bras pour la défense de ses idées. 
Érasme demandait qu'on se pornät à des échanges d'apologies 
entre les hommes compétens , à une petite guerre de sectes et de 
commentaires, à un champ-cles | de gloses religieuses, sous la 
présidence honorifique des princes; il regrettait que ces Germains, 
que Luther bouleversait par sa fougueuse éloquence, fussent 
sortis des bornes de. « cette civilité où il les avait toujours rete- 
nus, » et qui aurait pu prévenir le désordre (1). Luther, lui, 
demandait la guerre sur les champs de bataille; 1 voulait qu’on 
repoussât les bulles papales à coups de canon, et tâchait d’arra- 


cher les princes à ces ridicules tournois de scolastique religieuse D 


-qu'on appelait conciles, pour les entraîner dans la lutte matérielle. 
Le dieu d'Érasme était le dieu de paix; celui de Luther était. le 
dieu des armées. Érasme faisait déjà de la polémique constitution 
nelle; il disait : 2 « Frappez sur les conseillers, mais ménagez les 
princes; respectez le pape, n’attaquez que ses ministres. »— « Mon 
petit pape, disait Luther, mon petit papelin, vous êtes un ânon; » 
pour les princes, il les traitait comme Jésus les vendeurs du temple. 
Les différences étaient profondes entre ces deux hommes. Ge fut 
donc une politique habile de les confondre, de les supposer amis 
et complices; de dire qu'Érasme revoyait les écrits de Luther, et 
que Luther ne faisait rien sans avoir pris avis d'Érasme; que, 
dans sa solitude de Bâle, des luthériens, espèce de courriers vo- 
lontaires pour les affaires de la réforme, avaient de secrètes 
intrigues avec Érasme. Les rapprocher ainsi, malgré eux, malgré 
toutes leurs antipathies, c'était préparer le scandale de leurs 
brouilleries ; les placer sur le même rang, les accuser de jouer le 
même rôle, leur faire une seule part pour deux, c'était les exciter 
à s'en faire deux séparées dont une serait la première; les me- 
nacer des mêmes dangers, c’était le moyen de faire lâcher pied au 
plus faible ou au moins courageux, et changer en une bruyante 


inimitié une amitié fondée sur une illusion. Cette pratique réussit, à 
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Unis un momént dans l'opinion générale, ; Érasme et Luther se 
_Séparèrent avec un boss car dut nt un moment “3 x 
de l'unité catholique. VE LECTEUR 
_#Tant qu'Érasme vécut, son nom etit-abas ét que re de 
‘Luther: Si Luther était l'homme du peuple ; Érasme était l'homme 
-des classes éclairées. L'un avait plus de retentissement dans les 
ruess’sur les grands chemins, devant le parvis des cathédrales : 
. Wautre dans le cabinet, dans ces savans festins du temps, où les 
‘convives suspendaient le repas pour lire une ‘lettre d'Érasme. 
Ton psaume m'a été remis, lui écrit Sadolet, comme j étais à 
table, avec quelques personnages graves de mes amis. Je l'ai par- 
couru avidement; maïs on me l’a bientôt arraché des mains, tant 
chacun était impatient de le lire (1). » Voilà le public d'Érasme. 
Certes, s’il faut peser les voix et non les compter, nul doute 
qu'Érasme n'ait eu de son vivant plus de gloire que Luther ; mais 
“la postérité a fait descendre le premier et monter le second. Est- 
ne | parce que l'œuvre de Luther a été fondée avec une épée et celle 
“d'Érasme avec une plume? est-ce parce que les choses écrites 
avec le sang et le glaive sont plus g#lorieuses que: celles écrites 
avec Fencre etles ue, même celles de Memphis, vantées par 
Trasme comme les meilleures? Voilà de petites questions pour les 
pärtisans du fatalisme historique, qui grossissent et grandissent 
‘un homme de tout ce qui s’est fait après lui et par des causes qu'il 
aurait ni voulues ni prévues : mais je ne les trouve pas déjà si 
mauvaises pour l'heure où nous sommes. A cette heure-là, en 
effet, de qui pensez-vous qu'il soit demeuré le plus de choses, de 
Luther niant le libre arbitre, et remplaçant le dogme par le 
dogme, ou, plus crûment, la superstition par la superstition, où 
d'Érasme revendiquant pour l’homme la liberté de la conscience, 
_ doutant du dogme sous toutes ses formes, et substituant le pre- 
_mier au catholicisme dogmatique le mot sublime de philosophie 
chrétienne? Qu'est-ce qui’a le plus de vie, aujourd’hui, de la phi- 
losophie chrétienne ou du luthérianisme ; du dogme, soit protes- 
tant, soit catholique, ou de la morale chrétienne ; des sectes ou 
dela libérté de conscience, de cette liberté que défendait Érasme 
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au profit du roentitinet 
: Ce-serait un sot propos .que.de si Dot ” uthe 1er $:\ 
un nom sacré.dans. une bonn gran 
nom partout..Mais, «dans l'histoire, «on fait la part trop belle « 
“hommes: de passion et. d'action, et:onla. sfaihatraps petite saux 
hommes tempérés, moyens, qui ont vurles extrêmes ;: 
gardés par conviction.et bonne conscience-encore:plus.que 
timidité , laissant faire aux -hommes passionnés œuvre d 
-etse réservant, ‘eux, pour l'œuvre de tous-les.temps, trie 
leperfectionnement.moral-de l'humanité. Je vois beaucoup:d’ar- 
deur de sang, d'ambition, d'égoïsme ,,de.méprisides:hommes, 
dans. la. plupart de ceux.qui jouent.les grands rôles ;'je Les 
contraire,-beauçoup. de sens, de désintéressement,.de sympathie, 
et;:je le répète, plus, de motifs d’honnêteté.que de:peur:dans la 
plupart. de.ceux qui.se:tiennent à l'écart, .onquise: résignent : pa 
seconds rôles, parce qu'ils y peuvent rester vrais aveceux- mé 
etavec.les autres. Que. pouvait: faire ,,au temps d'Érasme et, de 
Luther, un homme droit, sincère, éclairé , sinon. s'abstenir, ou 
bien ne parler que pour les lettres etlatolérance: qui allaient être 
écrasées.un.moment dans la Jutte.des deux.partis;: mais qui de— 
vaient survivre aux vainqueurs comme aux yainçus ?P urquoi le 
blâmeriez-vous. de.ne s'être point passionné et d’avoir. gardé. sa 
conscience, dans l'emportement. des partis?.Pourquoi, lui deman- 
der, au nom de Ja philosophie-de l'histoire, c'est-à-dire au nom 
d'une loi que vous imaginez trois siècles, après l'évènement, qui 2 
sonne que le mal as gros. du bien et. sy il faut.que. l'homme 


sions, et. se. eWwbouille du. sang qu' Dar font. beat S$ sil. pre 
hâter Ja venue dela tolérance?. Cela nous.est commode à nous de 
faire la synthèse au passé, et de dire : Le protestantisme deyait 
enfanter la philosophie du xvanr siècle, et celle-ci les.deux. TÉVO= 
lutions de 89 et de 1830: donc les hommes supérieurs, des 
hommes de l'avenir devaient être? protestans ! Qui, peut-être pour 
le drame de l'histoire ; NON, pour sa .'uoralité dernière. Au drame 
appartiennent les passions, la violence, les masses soulevées;tles 
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D hinius place publique, TEEN sérieux, mOi. 
tié-grotesques, les.fous,sublimes ; à. la morale appartient; Jehan 
sens,, la tolérance, Ps sait “équitable, qui.ne fait. pas un 
mal immédiat pour u -bienajourné à.deux siècles, qui. ne: dés: 
Fév our ue as pro! dites, brûle. pas les-villes: 
208 s-rebâtissent, qui n'a pas. cette funeste pré 
peurs 8 dec ne roien &E ExÉGEA 


ouzième un font les ce r nai: sl 
hommes.de,seus.en.font la morale, Or, qui dure le:plus, des scè- 
nes.de l'histoire.ou dela morale? Jeveux.bien.que les hommes de 
assion soient ceux,-de: l'avenir, . mais. accordez-moi. mare 
hommes de sens sont.ceux.de Ja durée et de l'éternité. 
.Pour:sortir,de.ces.choses:générales, long-temps.avant que Lu- 
ternréai, que,dis-jet pendant.que Luther, commençant par 
mmençené.la plupart des. hommes passionnés, c’est-à-dire 
‘paradore r,ce-qu'il: devait. brûler plus.tard,, se signalait à l'uni- 
mo Wittemberg. par.la fougue. de son: zèle pour.le catholi- 
cisme. d'Alexandre. VI et, de Jules, IE, Érasme:avait: déjà touché 
à-tous les: points.de éroyance. par:où les.protestans, devaient.se- 
séparer, de la::mère-6 église, Vous savez en.quels termes il parlait. 
des:moïnes.. Dès le.commencement. du. xvi‘:siècle il: donnait du 
monachisme.cette, ironique définition : « Lemonachisme n’est pas 
laspiété, mais:un,genre.de vie utile ou inutile, selon:le caractère 
owletempérament.de chacun ; je.ne vous conseille nine vous dis- 
_suade.de l'embrasser (1). »:Il critiquait. le: culte rendu aux saints; 
ilse moquait.des prières.que faisaient les simples. à saint Chris- 
tophe, pouréviter un accident. mortel; à,saint Roch, pour n'avoir 
pas la peste; sainte -Appoline, pour être guéris du mal de dents; 
àJob; contre.la gale; à-saint Hiéron, pour retrouver ce qu'ils 
avaient.-perdu:, S'il w’allait: pas jusqu'à vouloir qu’on détruisit les 
statues etles tableaux, « qui-sont les principaux ornemens de la 
civilisation, »,il: désirait qu’il n'y eût rien dans les églises qui ne 
fût digne du lieu. « Je ne désapprouve pas l'invocation des saints, 


(x) Enchiridion militis christiani, ele... Cest une sorte de manuel du chre- 
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dit-il quelque part (1), pourvu qu ‘elle ne soit pas. mêlée de ces 
superstitions que je blâme, et non sans motif. J'appelle: supers 

tion ; ; quand des chrétiens demandent tout aux saints, comm ciné 
le Christ était mort; quand nous leur adressons nos prières, à avec 
la pensée qu ils sont plus ‘exorables que Dieu; quand nous de 
mandons à chacun en particulier des graces toutes spéciales’, 
comme si sainte Catherine pouvait nous donner ce que nous n’ob- 
tiendrions pas de sainte Barbe; quand nous les i invoquons non à 
titre d’intercesseurs, mais d'auteurs de tous les biens qui nous 
viennent de Dieu. » Il insinuait que la confession à Dieu seul suf- 
fisait, tout en ajoutant comme correctif : « Gardons la confession 
au prêtre, quoiqu'on ne puisse prouver par des raisons solides 
que ce soit une institution de Dieu. » Le choix des mets, des vè- 


temens, le jeûne, les prières pour pénitence, les solennités pu 


bliques des jours de fête, lui paraissaient du judaïsme. Ïl se cho- 
quait que, durant le mystère de la consécration, les chantres et le: 
chœur entonnâssent un hymne en l'honneur de la sainte Vierge, 
« comme s’il était séant, remarquait-il, d’invoquer la mère en 
présence même du fils! » Il exaltait ces temps de la primitive 
église, où nulle voix ne se faisait entendre dans le temple à ce 


moment solennel, où le peuple, courbé vers la terre, silencieux, 


rendait du fond du cœur des actions de graces à Dieu; où l'église 


n'avait qu’un prêtre pour célébrer le saint sacrifice, au lieu de 


cette foule d’ecclésiastiques que la religion d’abord, et plus tard 
le lucre, ont tant multipliés. Il mettait la chasteté conjugale au- 
dessus de celle des prêtres et des religieuses; il se moquait des 
vieilles filles, et préférait le mariage à leur virginité. Il osait dé- 
fendre le divorce. Il ne voulait pas que le peuple baisât les san— 
dales des saints, ce qui est bien, quod bene fit, disait la Sorbonne (2) 
la Sorbonne, grande ennemie d'Érasme , long-temps avant que 
Luther eût compliqué ses affaires, et irrité tous ses frélons (3). 
Quand Luther poussa son premier cri de guerre, déjà les écrits 
d'Érasme avaient gagné aux idées dela réforme tous les hommes 


(5) Lettre à Sadolet, 1270. D.E. 
.(2) D. Erasmi declarationes ad censuras colloquiorum, 
(3) Crabrones. 
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n UT “ÉRASUE. mA # - + 589 
“PP tous les Te honnêtes gens. (de: l'Allemagne, de 
| l'Angleterre et de la France. Restait la papauté, à laquelle 
-Érasme n'avait pas : voulu toucher, malgré. le scandale récent des 
‘indulgences , soit qu'il prévit qu'une attaque : au saint-siége chan- 
“geraiten. schisme une polémique inoffensive, soit que les papes, 
en Je Jouant. démesurément de ce qu il écrivait en faveur des 
principes < de Punité religieuse, eussént lié sa langue et sa plume 
« sur les abus qu’on en faisait dans l'application. Quoi qu’ ’il en soit, 
-:sauf quelques allusions sévères à la manie belliqueuse deJ ules IL, 
_« Érasme avait toujours t tenu la papauté en dehors de la discussion. 
L œuvre des hommes de plume etde cabinetétait accomplie. C'était 
aux hommes d'action et demain à engager la bataille et à faire 
- intervenir les masses populaires dans un débat qu'Érasme avait 
: voulu circonscrire aux hommes éclairés et compétens. Était-ce 
Acheté; hypocrisie, jalousie de réformateur mitigé contre des 
: réformateurs emportés et violens; était-ce inconséquence, comme 
le lui reprochèrent amèrement les protestans? Je ne veux pas faire 
: d'Érasme un brave; mais l'homme qui tenait tête à tous les 
- moines de l'Allemagne et de la France, l’homme qui, après Ja 
- bataille de Pavie, osait demander à à Charles-Quint, empereur de 
- trente ans, victorieux , flatté dans toutes les langues, la liberté 
de son prisonnier le roi de France ; cet homme-là n’était pas un 
-Mche :il n'avait pas tous les courages, mais il avait le courage de 
:ses convictions; il risquait jusqu'où il croyait; mais où il cessait de 
* croire ; il cessait d’être ce qu’on appelle courageux, comme le 
+sont les hommes de passion , c’est-à-dire aveuglément , avec su- 
* perfluité ; par l'effet du sang plutôt que de la raison, et souvent 
+4 la suite, par la contagion de l'exemple. La plus belle espèce de 
- courage, c’est celle qui est le plus appropriée à l’entreprise pour 
- laquelle on la déploie, qui ne reste pas en-deçà, mais qui ne 
us'égarempas au-delà, où il n’entre que de la raison et point de 
«eet-emportement du corps qu’on ’excite chez les êtres vulgaires 
avec des liqueurs fortes , de la musique ou des harangues ; C’est 
ce courage-là que j'admire dans Érasme: ce qui ne veut point 
dire d’ailleurs qu’on ne le puisse trouver à un plus haut degré 
dans d’autres hommes qui voulaient aller plus loin que lui. 
Naturellement, l'attention de la république chrétienne fut tout 
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‘d’abord-partaÿée’entre Érasme-et Luther. : Les | 
“serprécipitaient sur les pas dé Luther ; les hommes 
‘taient‘autour d'Érasme ; ne quittant pas: Je‘terrain-dul lmepru- 
-dent et des vœux:pacifiques. Les plus sincères: dans es deux 
- camps, désiraient que ces ‘deux ‘hommes :s’e 
de semodifier et de se æompléter : Fun -par l'autre Luther par 
“un peu: de la modération habile. d'Érasme, Érasme par un''peu 
de l'audace de:Luther.° es: alarmistes : ;'éffrayésitout d'abord'de 
 T'impétuosité de:Luther,et:assez bons juges. y comme l'est quel- 
_quefois la peur,de la portée de:ses attaques; :assié gè 


de:scrupules sur:cette-apparence: de concert entre Luther et ui. | 


: Les moines,'et tout ce:qui vivaitd’abus; e ragérèrent Ce: C 
-le supposant: plus-complet:et plus-durable the + pouvail être 
quelques-uns. faisaient naître Luther d'Érasme ; t-représentaier 
-le premier comme un instrument vulgaire. soufflé pa 

. Érasme sut résister à toutes ‘ces ‘instances'si, diverses. resta 
_dans:son vrai rôle, qui était: d'approuver Lüther attaquant ‘les 


abus au nom de l'unité catholique, mais -avecde sagesréserves sur 


Sa manière un peu tumultueuse etsur ses avancesvers le peuple 
qu'Érasme voulait éloigner des débats. Ce rôle: n’était pas: ‘sans 
difficulté au milieu de toutes ces persécutions, de: toutes ce 
amitiés également exigeantes, qui n’y trouvatent-pointleut 

-et.que fatiguait l'opiniâtre indépendance ‘d'Érasme. ut asoblle 
cela encore du courage, non du plus brillant sans ‘doute ; ni*du 
plus populaire , et qui figure rarement -dans)les:histoires /mais 
qui honore homme ; et qui lui est:sans doute compté devant 
Dieu au jour de l'appréciation finale des: œuvres! de-chacun El: y 
avait d'autant plus de mérite à un tel homme {dese garder de 


tous ces tiraillemens , et:de rester vrai avec:lui-même.; que ;:de 


l'aveu de tous:les partis , Érasme ‘pouvait sfaire wpencher Haba 
lance du côté oùil se rangerait, et emporter d'emblée’la-réforme 
s’il lui prêtait l’aide de.sa plume «si populaire et:le: crédit: Si son 
immense considération. il 29h 

C'est ce que sentit Luther tout. ic ‘premier. drahe ame :qu' éil 
fût bien fixé sur la nature de son œuvre ;et:qu'il eût rompusavec 
le chef: visible de Funité-catholique ; il songea: toutàsla fois:-à 
s’aider et à s’honorer d’un si puissant auxiliaire retälnécrivit à 


OR # Les ÉRASMES # axé à ” | sh 
Érasme In etre qu'on va ire. Qui ee 


dt Ms en‘soit sincère , 
FS'enpé cer Ge CruiP fie" Luthér cédait moins à um 
qu'à une nécess té _— outre high cette ahfocta= 


lettre ques sr dndéapiinis dés unis ni itne 
sgance, ne tiennent:pas seulement au défaut d'habi: 

“« serre deWittemberg, défaut dont il était plus 
honteux, quoi qu'il semble dire; ses'arrière-pensées 
tobseerdbree ut TE ib he pour une meilleure rhéto— 
ne 7 a ‘sienne. Voici cette lettre : ; 


sh ue 
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11% Je m entretiens sans cesse avec toi, ; Érasme, Ô toi » notre Mone 
: et notre espérance, et pourtant nous ne nous connaissons pas encore. 
L Cela ne pe Û tient-il pas du prodige, ou plutôt ce n'est pas un prodige, mais 
|ün fait de tous les j jours. . Car ( quel : est homme dont Érasme n'occupe. 
ich. s l'ame ie tout entière, que n'instruise pas, Érasme, sur. qui ne règne 
pas Érasme? Je ë parle i ici Le ceux qui ont le bon goût, d'aimer les lettres. 
Du reste, | je suis heureux qu ‘entre autres dons du Christ, il te faille 
compter l'honneur q que ‘tu as eu de déplaire à plusieurs. C'est par ce point 
que j j'ai ‘coutume de distinguer les dons d’un dieu clément de ceux d’un 
dieu irrité. Je t e félicite donc de ce que, plaisant souverainement à 
tousles gens dé bien , tu n’en déplais pas moins à ceux qui veulent être 
les souverains de tous, et plaire souverainement à tous (f). Mais je suis 
bien mal appris, moi qui m'adresse à un homme tel que toi comme à un 
ami familier, inconnu à un inconnu, et de t’aborder les mains sales (2), 
sans préambule de respect ni. d'honneur. Mais ta bonté pardonnera 
cette liberté ; Soit à mon affection, soit à mon peu d'habitude. Car après. 
avoir r passé ma vie au a milieu des .sophistes » je : n en. ai pas appris assez 


HT 


SIT TAIX &Y 


de la hrase de Liber et ce en er mot de lacère die Fe. €, SUMMÈ summ, ph 
P , e je P. P 

Cette manière était tout à Ja fois dans le goût du temps et dans la tournure d’es- 

prit de Luther, Voici la phrase latine : Ztaque tibi gratulor quo dum summè om 


nibus places, non mins displices iis, qui soli omnium summi esse et summè pla- 
cere volunt. Je n'ai pas besoin. de remarquer que cette phrase s'applique aux 
hommes du haut clergé, ennemis communs d'Érasme et de Luther. 


(1) Zllotis manibus. S | 
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pour pouvoir saluer par lett res: un savant personnage. Autre 
combien de lettres ne t aurais-je pas fatigué depuis longtemps, plutôe, 
que de. souffrir que. tu fusses seul à me parler tous. Jes JoHRe ARE ma, 
chambre! Fons + sin A8 re 
« Maintenant que jai À appris Ne ont Fabriciæ Cap iton qu 
mon nom d'est connu depuis cette bagatelle des indulgences, et que. 
pu voir, par ta nouvelle préface de TEnchiridion , que RAR UT 
tu as lu, mais agréé mes bavardages, j je süis forcé de reconnaître, même 
dans une lettre barbare, cet excellent esprit dont s’estienrichi le mien 
et celui de tous les autres. Je sais bien que tu tiendras pour 
chose que je te témoigne dans une lettre mon affection et ma : recon- 
naissance, assuré comme tu dois l'être que mon cœur brûle pour toi. 
de ce double sentiment en secret et en. présence de Dieu; je sais aussi 
que je n’aurais pas besoin de tes lettres ni deta conversation corporelle 


pour être certain de ton esprit. et des services que tu rends aux belles Be - 
lettres ; cependant mon, honneur et ma conscience ne me permettent A 
pas de ne pas te remercier en paroles, surtout après que. mon nom à. 
cessé de v'être inconnu. Je craindrais qu'on ne trouvât quelque malice. 


et quelque arrière-pensée coupable dans mon silence, Ainsi donc, mon. 


cher Érasme, homme aimable, si tu le juges bon, reconnais en moï | 


un de tes frères en Jésus-Christ, plein de goût et d'amitié pour toi, 
du reste n’ayant guère mérité par son ignorance que d'être enseveli | 


dans un coin, inconnu sous le ciel et le soleil qui appartiennent à touss à 


destinée que j'ai toujours souhaitée, et non point médiocrement, comme 
QUE J , 


un homme sachant trop bien à quoi se réduit son bagage. Et pourtant | 
je ne sais par quelle fatalité les choses ont pris un train si opposé, que 
je me vois forcé, non-seulement à rougir de mes ignominies et de ma . 


malheureuse ignorance , mais encore de me voir lancé et agité. devant 
les doctes. A . 

« Philippe Mélanchton va bien, si ce n'est. que nous posvons à peine 
obtenir de lui que sa fièvre pour les lettres ne ruine sa santé. Dans la 
chaleur de son âge, il voudrait à la fois tout faire et que tout se fit par | 


tout le monde : lui sauvé , je ne sais quoi de plus grand nous pour- 


rions espérer, André de Carlstadt te salue, il vénère le Christ en toi. 
Que notre seigneur Jésus te conserve pour l'éternité, excellent Érasme, 
ainsi soit-il. J'ai été verbeux ; mais tu penseras qu’il n’est pas nécessaire 
-que tu lises toujours des lettres savantes, et qu’il faut te rapetisser avec 
les petits. | et 
« MARTIN LUTHER. D 


Wittemberg, 28 mars, an 1519. 
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* Érasme était à Louvain | aux prises avec tous les théologiens de” 
cette ville, quand la lettre de Luther Jui fut apportée. Il Y répondit 3 
avec une parfaite sincérité. il avoue à Luther qu'il a du goût ] pour 
ses écrits; mais il se défend du reproche que lui font les théologiens 
dy avoir pris part, ce qui est une manière. indirecte et délicate . 
rer qu'il : n’en approuve pas tous Jes points. Sous la forme 

| généraux adressés à tous les partisans de la réforme, 
sÉgars de précautions à prendre , d'hommes et de choses à mé- 
nager, de tolérance, d’esprit de charité, toutes recommandations 
qui allaient particulièrement à Luther, lequel y avait déjà man 
qué en plus d’une circonstance. Du réste, la lettre d’Érasme est 
pleine de grace, de raison et d'esprit. J'en rendrai mal toutes les 
délicatesses. La latinité en est simple , naturelle ; ce n’est point 
un langage d'érudition ; Érasme pensait et sentait en latin. 


€ Très cher frère en. “Jésus-Christ, ta faire m'a été extrêmement 
agréable, , à cause de la finesse de pensée qui s’ y montre et de Pesprit 
vraiment -chrétien qui y respire. Je ne saurais trouver d' expression . 
pour te dire quelles tragédies ont excitées ici tes écrits : on ne peut Ôter 
de la tête des gens ce soupçon si faux que tes élucubrations ont été 
écrites avec mon aide , et que je suis, comme ils disent, le porte-éten- 
dard de cette (4) faction. Quelques-uns y voyaient une bonne occasion 
d’étouffer les belles-lettres, qu'ils haïssent à mort, comme devant 
faire ombrage à la majesté de la théologie, qu’ils estiment la plupart 
plus que le Christ; ils pensaient aussi à m’étouffer, moi qu'ils regardent 
comme de quelque poids dans la résurrection des études. Tout s’est 
passé en clameurs , en folles témérités, en calomnies, en mensonges, 
tels que si je n’eusse été présent-et patient tout à la fois, je n'aurais 
pu croire sur la foi de personne que lés théologiens fussent gens si fous. 
J'avoue que le germe de cette nouvelle contagion, sorti de quelques- 
uns; a fait tant de progrès, qu’une grande partie de cette académie, 
quin’est pas peu fréquentée, en est devenuc furieuse en peu de temps. 
J'aijuré que tum'étais inconnu et que jen’avais pas encore lu teslivres (2); 


{r) Il ne dit pas : de ta faction, 
(2) Ceci était un petit mensonge. Erasme avait lu et dû lire avidement les 
parmphlets de Luther. Comment celui-ci aurait-il su qu'Erasme avait agréé ses 


bagatelles ? 


- 
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que à ailleurs jen n d'approuvais pin ne lésapprouvais r rien, . Jeter rai 
FAP ET de: s ’abstenir dé vociférér avec tant ; dé haf i e dévant | 
que c'était de let ihtérét, comme dé ge sd | gernent € 
avoir le ‘plus: al ebNtÉs un boite ils voulussent' bien-téf échir la 
pt A ré rem désintä ières 
raient mieuxréfutéesdansdeslivresimprimés, oumieux débattués entré 
érudits, là oùd'auteur pouvait urnes corihaître:ses, 
opinions-et sa vies Je:n’ai-rien{gagné.par ces Cox isei tant-ils/sontt fous: 
avec a ; 53 ont: ge ne 


ir 


mr Mae ion RER ils pas son- 


levé de nouveaux tumultes ? Et ce pure les puieues. de tant bruit ph se 


me soit. assez Pia Re nas ls ne sé en " mes fi res. “Les 
théologiens mettent toutes leurs espérances de victoire dans la calom- | 
nie; mais jéles méprise; fort de ma droiture et.de.ma consciences On 
les.a quelque. peu-adoucis pour toi, Peut-être, n’ayant.pas. la conscience. 
très-nette, redoutent-ils, la. plume.des gens: instruits ; pour moi, jei les. 


peindrais au naturel..et avec les couleurs qu’ ’ilsméritent, si j jen’emétais- 


détourné.par:les:doctrines et.les-exemples du.Ghrist. Les bôtesféroces, 
s'adoucissent par.de bons. traitemens, mais-les FRPES Re 
rendre plus. furieux. cesthéologiens.. 4 hr 
«Tu asen Angleterré des:amis qui:ont Janine lestipot Me 
écrits ; ils ÿ sont puissans. Plusieursicisont du penchant pour:toï, entre: 
autres un personnage dé marque. Pour moi, je me tiens en-dehors: 
autant que faire: sé peut afin de:me: garder ‘tout entier au-service:des: 
belles-lettres qui refleurissent..1l me paraît qu'où gagne plusparda mo" 
dératiom et les formes que par la: passions: C’est par là-que-le:Christia! 
conquis d'univers; c'est par là que saint: Paula-abrogé la loi judaique: 
er tirant tout à l'allégorie; Il vaut.bien-:mieux écrire contre ceux-qui 
abusent de Fautorité-des papes que-contre les papes eux-mémes;rainsi: 
pour les rois, à monsens. Il faut moins mépriser les:écoles quetlesra=, 
mener à des études-plus saines, Quantiaux choses tropprofondément: 
plantées dans les esprits pour qu’on puisse les en arracher soudaine- 
ment, mieux vaut en disputer par des argumens serrés que rien af- 
firmer absolument. Il est telle objection violente qu’ on fait mieux de mé- 
priser que de réfuter. Prenons garde en tous lieux de ne rien dire ni 
faire d’arrogant ou de factieux : je pense que cela est conforme à l'es 
prit du Christ. En attendant, il faut garder son ame, de peur qu’elle ne 
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sit orrompne par a dre nn ar icette dernière « 


u maps pr 


EE Fa 


le f "A Lén ares peu près que -des'su- 
x é'intérêts J'ai écrità Mélanchton: Puisseinotre sei- 
SG rs plus langement:son esprit ,:tant-pour sa 
0 jesasips cut psit ses ee Jobs. sde RAÏ 
pas. tienne sous la main. ste taie oh : 

ser x ui arrrofés TO 
“Lui, 30 mas F | 


‘Dan né nt néhenamsesease tinebmeslée à un’ami, 
revient-sur “tes noblés pensées decharitéet de téléranée. 6 Vous 

ez > nce, dti à Jodocus Jonas, pour qu'ilsoit besoin 
andre qu’ur image aimable déla vraie piété; rendue 

“avectoute l'expression possible ; est bien plus propre faire entrer 
“dans les ames la philosophie ‘du Christ; que des harañgues essouf- 
“fées contre toutes les formes et'les genres de’ vices... ‘Le rèle 


_ religieux doit avoir ‘la parole libre mais assaisonnée: caetlà du 


miel de la charité. “En tout cas, 1] faut: ménager ceux qui possé- 


| “dent Vautorité souveraine , et si la-chose mérite don s'irrite ; 


“mieux vaut” “s'irriter contre les” ‘hommes qui” “font: “servir à leurs 
‘passions Ja puissance: des princes; que contre les princes eux- 
mêmes... On rend plus de services ‘à montrer ‘combien ‘s'éloi- 
“gnent de la vraie religion ceux qui, sous Penseigne’ de Benoît, 

de François, ou d’Augustin , vivent pour leur ventre, leur‘bou- 
“che, leur luxure ; leur ambition, leur ‘cupidité , qu'à déclamer 
‘contre l'institution même de la vie monastique. Et quant aux 


“écoles publiques de’ scolastique, on emploie ieux-son temps 'à 
ri so ce qu'on Dourrait en rétrancher ou y ajouter,’ ‘qu à be 


\ 


(1) Jodoco Jonæ, 448. A. C. D. > 
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condamner en bloc: Tel ‘est l'esprit de l’homme ; on le mène“plus 
par la douceur qu'on ne l'entraine par la dureté: » #1 des 
La lettre d'Érasme à Luther, et les avertissemens | ersc 
qui S'y cachaient sous la forme de conseils indirects, ne pouvaient 
pas être du goût du moine de Wittemberg. Aussi la correspon- 
dance amicale n ’alla pas plus Join. Luther comprit qu il ne devait 
pas compter sur Érasme, Érasme qu il ne pouvait que se perdre 
comme lettré et se mentir à lui-même comme docteur de l'église 
en venant faire du tumulte et de l'audace à la suite: de Luther. 
Mélancthon fit de vains efforts pour les rapprocher : il leur écrivit 
des lettres touchantes et persuasives, où son doux génie tâchait 
d'atténuer la rudesse de Luther aux yeux d'Érasme et de justifier 
Ja prudence d'Érasme aux yeux de Luther. I] resta l'ami de tous 


-deux sans en faire deux amis. Érasme et Luther ne s’'écrivirent | 


Sie qu’une fois ; et ce fut pour s’insulter, _  - . 

: Le rôle d'Érasme pendant toutes ces premières luttes de la. s 
forme était peut-être le plus difficile de tous. Sa modération, qui 
ne le quitta pas un moment, et qui resta toujours plus forte que 
son amour-propre, ne fut pas toujours exempte de contradictions 
-et d'incertitudes. C’est le propre des hommes trop éclairés pour 
être passionnés, d’avoir souvent des incertitudes , de douter même 
de ce qu’ils ont pu affirmer dans un autre temps, et, parl là, de don- 
ner prise à des reproches de contradiction et quelquefois d'hypo- 
crisie. C’est aussi le propre de la modération de faire la part de 
tout le monde, et, comme il arrive, de la faire si juste, que per— 
sonne ne s'en trouve content : alors les reproches et les plaintes 
éclatent ; l'homme modéré y cède, augmente ou diminue les parts, 
au fur et à mesure des exigences ; mais en voulant contenter cha- 
cun, il risque. de paraître tromper tout le monde. En outre, un 


grand savoir et une grande modération excluent une certaine dé 


-cision; on ne donne jamais tout-à-fait tort aux autres, ni à sOi— 
même tout-à-fait raison; on se modifie, on s’amende; mais en 
suivant ainsi tous les tâtonnemens naturels et rationnels de l’es— 
prit humain, et en laissant à Dieu cette décision absolue qu'usur- 
pent d'ordinaire les hommes passionnés et médiocres, on paraît 
céder aux fluctuations de l'intérêt personnel. C’est ce qui dut ar- 
river à Érasme, par l'effet même de ses plus belles qualités, aux 
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ion méthane déBonimodectsqn- 


lités et certaines velléités de passion auxquelles n ‘échappent pas 
même les hommes les plus modérés, quandils se voient les premiers 
parTi intelligence et les seconds par l’action. Il leur: ‘prend alors de 
poignantes envies “d'être les premiers par ces’ deux choses ; mais 
ke ‘matin du j jour où il faut agir, le goût. du repos, “un livre, un 
‘doute les rend à leur modération: naturelle, non sans avoir en- 


| “couru le discrédit d’une velléité sans’effet, et de paroles sincères 


‘qui sont ‘devenues , faute de suite, de vaines bravades. Dans la 
‘même lettre, je vois Érasme montrer au commencement sa nier 
d'ambition; sillla cache vers la fin. > + DE LINEL 

* Quand il eut donné, par sa lettre N hé de # publicité à à 
-ses relations avec cet homme, dès lors si regardé et si menaçant, 
les demandes d'explication Fassaillirent de toutes parts. Les 
‘moines triomphaient. La conspiration entre Érasme et Luther 


était un fait public. Toutes les chaïres redoublaient d’invectives ; 
les deux noms étaient plus que jamais accolés alors que les deux 
“hommes étaient plus que jamais ennemis: Seulement Érasme rece- 


“vait plus d'injures que Luther, et la raison en est toute simple; on 


“le traîtait en renégat. Cette préférence le flattait ; il le laisse voir 
dans ses lettres. Il se croyait le plus haï; il n’était que le plus mé- 
“prisé. Tout ce qu'il comptait d'amis sincères l’interrogeaient sur 
- cette fameuse lettre : qu'avait-il dit à un homme qui se moquait 
-du pape et parlait de faire brüler ses bulles? Érasme répondait à 
tous et retournait le même sujet de mille façons, expliquant son 
rôle, se défendant d'avoirluleslivres de Luther, si ce n’est en cou- 
‘rant, ducoin del'œil, trop légèrement pour y voir le poison; du reste 


“reproduisant sous toutes les formes les propres paroles de sa let- 


‘tre à Luther, et n’y éhangeant rien au fond, mais dans la forme, 
les modifiant selon les gens. À ceux qui penchaient pour les idées 


de réforme, il parlait avec complaisance des qualités personnelles 


de Luther, et des bruits favorables ‘qu’on lui avait rapportés de 


sa probité et de ses mœurs; il chargeait les portraits de ses ad- 
versaires les moines, et ne dissimulait pas qu'il voyait plus de 


* danger pour les lettres dans le triomphe des moines que dans ce- 


lui de Luther. À ceux qui se montraient inquiets des atteintes 
portées à l'unité catholique, il prodiguait les professions de foi . 
TOME II, 26 
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chrétienne , parlait dl re fian( 


crainte que ce 1 mns-e mini sable une autre gran è 


mie,et.que le: désordr dela réformene fût < aussi funeste-aux:le 
tres! que l'oppression ronatale. : Grétaitidela: nil tionret 
égard à-ses correspondans ;mais € était. de la:sincérité au fonc 
et dans l’intention-d'Érasme. 41 avait +idicées Lis # 
les effets-delavictoirede-chaque parti, et de:quelquee 
‘gardât, detendres inquiétudes pouriles ee: not di lemer 


‘suscitées ; seulement ;:seloriles: gens à quil les conf: étant 


-de ces doutes était présenté "comme ‘une Croyance-a 
Érasme était un modèle de cette wivilié qu'il aurait Done 
voiraux: Germains ;il cherchait:à glisser cel ART 
«propresiet toutes lespassions avec, son -indépenc Sa. tran- 
equillité sauves ; il neymentait a a-vérité 
aucaractèreret à la-Situation: de chacun, et sans, jamais.se traves- 
‘tir, ilchargeait volontiers : nr pe dal dns as 
de plussûür d'êtreagréé. | 
Est-ce:la faute de Ghéhäonsitiies etwraiou Fe et 
-de. l'ignorance ‘au milieu desquelles il. vit, :si..sa :modération.a 
toutes:les allures de l'incertitude-et. du -manque:de caractère, et 


-s’ilne: peut être vrai avec touit-lémonde:qu'à la condition de s'exa— 
:gérer-un peu avec chacun? Ce:seraitlà-une; name | 


‘de morale historique. Je n’ai pas: besoin:de dire:pour.quelle.se 
“ion je pencherais. On apu'voir par: mes précédentes. nr 
-que jene donnerais pas-tort: à la modération ;isurtout quand. cette 
modération ‘est intelligente ,: ‘ibérale ; tolérante , ‘sans ! -souillure 
© argent ‘reçu , ‘sans arrière-pensée rétrograde, courageuse -dans 
“la mesure: deses certitudes , franche avec tous les: ménageme 
‘qui rendent: la franchise utile ;quand-c’estile.fruit na de 
‘Ja raison, cet écho‘terrestre: de:la pensée-divine: Or, telle fut. la 
modération d'Érasme , sauf quélques fautes .de.faïblesse ,inévi- 

tables à tout ce quirest:-pétri-de'notretboue.,! et.la ‘plupart.excu- 
sables: par -certaines-conditions ‘de l'éprene Où vivait ce sp 
homime. 

Cependant Luther grandissait tous-les jours: d'audace et. du 

fluence. Il prodiguait:les libelles etiles apologies;.1l.s'attaquait 
‘personnellement auwpape ;-il entrainait des princes. dans sa que- 


“ qu ÉRASNE. dt nn 


| Dre re mr nus 


AE > 


CTI SEEN sise existante se me DE LR 

| HT € était assa ill pl us que mi des scrupules et. des 
IT JAM N MOT LEE É 

qu de ses ami is. Les uns cherchaient à piquer sa vanité : 


il à. se faire Je soon) du catholicisme? Jui 


ue les bulles papales el les EE nr autres ui o op- 
nt ses professions : de foi: « N'était-ce donc < que mensonges 
DrÉCE tutions ératoirestÉtait-l chrétien. de cœur ou de bouche, et 
St Tétait de cœur, que né Je montrait-il donc € en se levant contre. 
Luther?» Les moines ) vociféraient de plus belle : € Évidemment, il 
approuve ou souffle ( ce qu'il ne veut pas attaquer. » Du côté des parti- 
sans de la réforme, dont plusieurs étaient de ses amis, il avait d’au- 
tres luttes à soutenir. « Que ne prêtait-il à à Luther l autorité de ses 
écrits si populaires? que | ne réglait-il la fougue du moine de Wit- 
en par ses manières conciliantes et sa polémique mesurée? 
L'audace'de l'un tempérée | par la prudence de l'autre emporterait 
nn ques tion de la réforme. » Toutes ces infliences se disputaient le 
pauvre Érasme. C'est habitude des. partis de : ne pas, supporter 
l'hésitation : et l'indépendance. Ils ne comprennent que ce qui.est 
pour eux ou contre eux; ils n'aiment pas voir au milieu un homme 
supérieur, qui, au moment de la bataille, peut Ta faire gagner là 
où ilse porte, et se porter là où il ést le moins attendu. Ils ne 
veulent rien Jaisser sur leurs derrières. Érasme s’épuisait à expli- 
quer sa non-intervention. Ïl avait à tenir tête à une foule d'amis 
| plus embarrassans que des ennemis; outre un ennemi, plus fort 
que tous les autres, l'ivresse bien naturelle de son importance, 
cette gloire dont il conseillait à Luther de se méfier, «et qui vient 
nous troubler, disait-il, jusque dans nos études de piété. » IL 
_ passa ainsi cinq années , de 1519 à 152%, au milieu de ces luttes 
intestines contre ses amis, contre ses ennemis, contre lui-même, 
tächant de maintenir son indépendance et la vérité de sa nature 
contre toutes les tentations du dehors et du dedans, assistant lui- 
même comme témoin à la querelle où il n’avait pas voulu prendre 
de rôle, faisant tantôt des vœux pour Luther quand les moines 
reprenaient confiance, et relevaient en espérance le bûcher de 
Jean Hus; tantôt pour la paix et l'unité chrétienne, quand les 
20. 
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peuples entraînés par Luther se séparaient de l'église. romaine 
gage de cette paix et de cette unité ; S 'agitant et. se dë nent: 4 | 
pour la concorde, s ’échauffant pour la modération, Suant et 8 es- 
soufflant à prècher la paix, mais it Frans ie naturel, 
parce qu’ Al était vrai 

Toutes ses lettres, durant ces cinq à années, contiennent ne 
toire de tous les combats qu’il eut à soutenir. C’est la même situa— 
tion présentée sous toutes ses faces, mais avec une vivacité, un. 
mouvement, une sincérité qui font qu'on s’y intéresse. comme à 
un drame. C’est en effet un drame d’un intérêt immense. qu’ une 
intelligence supérieure battue par les flots de toutes les opinions 


extrêmes, cherchant à conserver son équilibre. dans l'agitation 


universelle, et résistant à un premier rôle, parce qu’ ‘elle pe RE 
le prendre sans aller au-delà de ses croyances! Fa n 


« J'ai toujours évité, dit-il dans une de ces. lettres (1 pr ie: 


l'auteur d'aucun tumulte, ou le prédicateur d'aucun dogme nou- 
veau. J'ai été prié par bien des hommes puissans de me joindre à 
Luther; je leur ai dit que je serais avec Luther, tant que Luther 
resterait dans l'unité catholique. Ils m'ont demandé de promul- 
guer une règle de foi: j'ai dit que je ne connaissais pas de règle 
de foi hors de l’église catholique. J'ai engagé Luther à s'abstenir. 


d’écrits séditieux : j’en ai toujours craint de mauvais résultats, et 


j'aurais fait plus pour les prévenir, si, entre autres motifs, une 
certaine crainte d'aller contre l'esprit du Christ ne m'en eût dé— 
tourné. J'ai exhorté et j'exhorte encore plusieurs personnes à ne 
point publier d’écrits scandaleux , et surtout d’anonymes, lesquels 
sont si irritans; je leur ai dit que c'était mal servir la paix chré- 
tienne et l’homme dont ils sont les partisans. Je puis Bien conseiller ; 


empêcher, je ne le puis. Le monde est plein d’officines d'impri- 


meurs, plein de poëétastres et de mauvais rhêteurs; et.comme je 
ne puis faire que ces gens-là ne s’agitent pas, n'est-ce pas Ja. 
dernière des iniquités de me rendre responsable de la témérité “ 


d'autrui ? » 
Les avis n'ayant aucun succès, il] avait recours à la prière, 


(3) 545. B, y 
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maissans — y compter, à ce que je crois (4). «Je prie le Christ 
très bon et très grand (2) de tempérer de telle sorte l'esprit et le 
style de Luther, qu'il en ‘résulte-beaucoup d'avantages pour la 
piété évangélique; je le prie aussi d'animer d'un meilleur esprit 
certaines personnes qui cherchent leur. gloire dans la honte du 
Christ, et se font un gain de sa ruine. » C’est bien. d’un homme qui 
| ques: doutes sur l'efficacité de la prière. Ne pouvant s'a— 
4 dresser directement à Luther, il écrivait à Mélanchtonses exhorta- 
_tions pacifiques dans l'espérance que Mélanchton les ferait lire à 
| Luther. Ilbparlait de revenir à la forme de la dissertation pure, 
sans mélange d’appel aux passions ; que la cause de la réforme n'en 
irait que mieux. Luther lisait ces conseils indirects et s’en moquait 
devant Mélanchton, lequel défendait les bonnes intentions d'É- 
- rasme. Le temps d’Érasme était déjà passé. Il ne us plus que | 
rendre-sa modération risible. M Fax 

Enfin comme rien ne réussissait ni les avis, ni ei prières a au 
: Christ très bon et très grand ; ni les lettres à Mélanchton, Érasme 
fi essaya d’une sorte de censure. Il avait beaucoup de crédit à l'im- 

| primerie de Froben, dont ses écrits faisaient la fortune. Froben 
imprimait aussi les pam blets de Luther; c’est de cette officine 
de Bâle que sortait toute la polémique religieuse du temps. 
Érasme menaça Froben de se faire imprimer ailleurs, s’il conti- 
nuait à publier les écrits de Luther. Il s’en fit du moins un mérite 
_ auprès des plus impatiens de ses amis catholiques. Etait-ce une 
menace sérieuse, ou simplement un petit mensonge concerté 
_entre Froben et lui? Je ne saurais le dire. Quoi qu'il en soit, Froben 
continua d'imprimer Érasme et Luther, et Érasme continua de 
lire du coin de l'œil ces livres d'autant plus goûtés qu'ils étaient 
plus défendus. Luther avait déjà cet avantage sur Érasme qu'il 
pouvait se dispenser-de lire les écrits de l’illustre lettré , et ne pas 
trouver de temps ‘pour se mettre au courant de ses découvertes 
philologiques, au lieu qu'Érasme était condamné à lire avide 
ment le moindre des libelles de Luther. 


(1) 599. D. E. 
(2) Optimus maximus ; c'est ce que les Romains disaient de Jupiter. Dans cette 
rière d'Erasme l’érudition remplace l’onction. 
P 
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. Érasme en'avait»pas) à: qui penser plus:souvent; qu'à Luthers: 
Luther pouvait ne penser à Érasme qu’après-cent choses ouve 
personnages: de plus:de:poids dans sa vie. Érasmenétait.oh 
Luther sible trouvait sans cesse:sous sa plame, au bôut 5: 
sespensées,etilétait, malgrélui, lepropagateur-d'amhommequtil 
se:vantait dene point connaître, et:d'écrits:qu'ilse:défendaitd'as 
voir lus; awcontraire;, il fallait que Isuther,: ntueies Ares: 
entretienscavee Mélanchton au sujet d'Érasie;cherchât d: 
souvenirs: de jeunesse: et dans: une ‘reconnaissance -déjèméteintes 
l'hommeravec-lequel:il:s’eniretenait sans cesse ({) dans Ia solitud ; 
de:sa cellule de Wittemberg.. 

..La:modération a’ses faiblesses ;-vous: ver de voa la 
démarche comminatoire d'Érasme auprès-de Frobent ; ou tout 
moins: par l'affectation: qu'ilimettait: à s'encfaire h ÿ. 
aussi ses souffrances/secrètes, ses angoisses $: ss bas po is 
même tournent à sa gloire. Érasme: APPIDOE RER 
lesse: IT voyait ses plus anciens amis: seiséparer:en deuxcamps!, 
et les affections les: plus éprouvées:se refroidir ‘par l'effet des 
opinions : il: s'en plaignait: avec une noble:douleurt « Avantque: 
cette querelle ne s’envenimät:, écrit-ilà MarcLaurin, jentre-. 
tenais avec presque-tous.lesisavans de l'Allémagne une. liaison: 
littéraire pleine de:charmes-pour moi: Detous'cestaris , quel. 
ques-unssesont refroidis,. d'autres: me sontdevenus contrairés. 
Il n'en manque même pas quis'arouenttpubliquentent mes enne= 
mis, et qui-menacent deme perdre... C'est un assezprand mal=- 
heur pour moi que cette tempête: dumonde-soit verte me sur 
prendre à un moment de ma vie où je devais compter sur un repos 
mérité par mes longues études. Que ne m'était-il permis du moins 
de rester:spectateur de cette tragédie , moï qui süis sipeuw propre: | 
à y figurer comme acteur, surtout quand il y'attantdé gens quis 
se jettent d'eux-mêmes sur la scène! » La-résistance passive 

qu’il avait opposée jusque-là aux obsessions des deux partis était. 
devenue un combat. Les uns tâchaient de lecompromettre, et} 
par des piéges tendus à son amour-propre, de lui arracher quel- 
que aveu qui l’engageât; les autres le menaçaient desviolences 


(x) Lettre de Luther à Érasmie. 
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s implacables aus de tAOtE Ta dette 
s oin qu les nouveautés dé Luther: Niles con- 


ra mens rame dans eur D ne les sr 


illeri 7 or rer eh que ses 
ne parlaient d'hérésie que pour monter le-peujile, 
s échauffé pour l'honneur des moines ais 
û ss brûlé Érasme pour l'honneur ‘du Christ. 
qu'en ;"Érasme n'avait pas rompu cé laborieux 
es parts, “et'livré à-tant d'interpréta- 
écrit sorti des presses de Froben n'avait 
es 'aucunides deux partis:Sa vie tout eñ- 
iquer cette résistance | de sorte que se tenir 
| + lui coûtait pl us deveilles que prendre parti. Les flatteries 
| apré "omesses ‘de pensions, les lettres autopraphés 
# di papes, Ja mitre d'évêque et le chapeau de cardinal entre- 
bé “montrés dans sun avenir prochain, avaient échoué contre son 
“: à é ét son goût sinéère du repos. Le successeur de 
2 | Adrier | ji compagnon d'études d'Érasme à l’uni- 
ouvain , l'interpélla directement , à’son avènement au 
La _ trône de saint Pierre “par des exhortations “écrites sur le ton 
H.t _ e bulle {4}. « J'ai vu, ditle prophète, l'impie élevant 
F4 bed aies des cèdres du Liban; je n'ai fait que passer, il n'é- 
LA “tait déjàplus: j'ai chérché'et je n'aipas trouvé sa place. C’est ce qui 
| *. doitarriverinfailliblement X Luther et aux siens, S'ils ne viennent 
-à résipiscence” Hommes Charnels et méprisant toute domination , 
| ilsessaient dé rendre tous les autres semblables à eux. Hésiteras- 


(1) 736. D. E, 


xs -prudens :qui‘ne* éraient pas d'attirer 


\ 
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tu donc à tourner ta plume contre les folies de ces impi | 
Dieu a si visiblement détourné sa face? Lève- | 
Érasme, et viens au secours de la cause de Di 
sa plus grande gloire les grands talens que tu. 
Songe qu il n ARPArPlE qu'à toi, avec ‘Faite de Dieu, 5 


tait, en terminant, à venir à Rome, re de lan 
d'autorité ses sa catholiques du pied de la : 
Pierre se": ) 
« Hélas! hélas! rébelité Erasme (1), j'obéi 
plus cruel de tous les tyrans. Quel tyran? di 
cruauté Phalaris et Mézence: la gravelle est: son nor 
tous les moyens d'influence que tu me prêtes! jen 
même au prix de ma vie, à porter remède.aux malhe 
Mais d’abord je suis surpassé en style par plusieurs pt 
telles affaires ne se peuvent pas traiter avec du style. Ton 7 "4 
tion est médiocre, et le peu que j ai, puisé aux sources des | 14 
auteurs anciens, est plus propre à la discussion, qu'au combat. & + 1 
Quelle pourrait être l’autorité d’un petit Es ( me e moi? Li V3 + 
faveur qu’on m'a jadis témoignée,iou bien s! st rel refr 
s’est tournée en haine. Moi, qui autrefois ét: it qu 
lettres, de héros trois fois grand, de prince des re à Hal de la | ‘4 | 
Germanie, de grand-prètre des belles-lettres, de vengeur de lavraie EN : 
théologie, aujourd’hui, ou l’on me passe sous silence, ou l'on me 
prodigue des qualifications toutes différentes. Jene regrette pas | 
ces vains titres, qui ne faisaient que m’ ennuyer; mais combien. ne 
_ vois-je pas de gens déchaïnés contre moi, quime poursuivent. 
d’odieux libelles, qui me menacent de mort sije bouge en faveur 
du parti contraire! N'ai-je pas sujet de déplorer ma. vieillesse 
qui est tombée dans ce siècle, comme le rat.dans là poix, pour 
parler comme le peuple? Quand tu.me dis : Viens à Rome, 
n'est-ce pas comme si quelqu'un disait à l’écrevisse : Vole? — 
Donne-moi des ailes, répondrait l’écrevisse. Je dirai, moi aussi : 


t 


(x) 745-746, 
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R ids-moi ma jeunesse, rends-moi ma santé. Plût au ciel que 
usse de moins bonnes excuses! » Il demandait à Adrien la per- 
mission de lui soumettre’ ‘quelques conseils. « Je ‘en supplie; 
| it père, accorde cette ace à ta petite brebis (1), afin qu’elle 

pue a à à son Le Si Ton est résolu à 


Fr que de les châtier. » 11 proposait quelques 
S qui sont et seront toujours i impuissans, à l’'éter- 
n de ceux qui les conseillent, « En attendant, qu'on 
uffe 1 s magistrats et les princes , les mouvemens qui ex- 
citent à ‘la sédition s ns eee à la piété : je désirerais, si la 


été l’un des inoyens de les faire lire. Mais voici une coura- 
li qui efface ces tristes conseils, qu’il ne faudrait 
er par r les idées de nos deux révolutions : « Qu'on 

les pe be ance qu il sera porté remède aux abus 


me, d'a ll BUTS , se rt La Épuisé de maladies et de 

travaux , vieux, i infirme, quelle grace aurait-il à lutter corps à 
fe Corps avec un homme dans toute la force de l’âge et du talent, 

Ta ardent, audacieux, soutenu par des princes et des armées ?« Cela 

| h.. pourrait sembler une cruauté , écrivait-il, si j'achevais de frapper 

L | avec ma à plume : un homme déjà renversé, battu, brülé en effigie; 

1 outre qu il serait peu sûr pour moi de déchainer sur ma tête un 

a. adversaire qui n'est ni sans dents ni sans poignets, et qui, si j'en 

crois ses écrits, adu foin dans sa corne. » De ces deux phrases, 

2 Ja L première était de la rhétorique , la seconde exprimait les vrais 

' _sentimens d'Érasme. Il ne voulait pas lutter avec des armes iné- 

_gales. Malgré sa prodigieuse réputation, l’astre de la Germanie 

savait reconnaitre le talent de Luther; il appréciait « ce génie vé- 

hément, cé caractère d'Achille, qui ne sait point céder (2). » À 


(x) Permittas hanc veniam oviculæ tuæ.… 
(2) Lettre à Mélanchton. 822. C. D. 
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tout prendre , il, devait. mieux. aimer faire.parler de,songilence,, 
que.courir leridicule d'un coup mal.porté ,.d’ unt a 
celui. de, -Priam »n AT pas Jus son.er s. 


D ae sa. «situation. it reconnut qu ‘ilne. de 
prenant parti; que. ceux qui, Ayaiant Sat A dou 
haïraient ni: pb ni mOIBAA qua ax 


parlant Fe ne. se on DAS ESS qu'une. Hs u 
défendre j jour et. nuit contre la tentation. d'en si orti : 


FRt Ed? 


le défi ph qui he était prit Pa les. se De Ë 


F 


rope-par:toutes. Roses ere Re gran < 
Fe à 


LA 
hit és des ds ed 


POP ETS NT 


d'opinions extrêmes 
avec. une, semi opinion ;et dans. l'attitude suspectes,et, irritante 
d’un:observateur, ni rester. sur. les, frontières, des. deux. camps 
sans.être livré aux risées:pires que les haines; qu'au contraire, 
en. se. déclarant, il s’arrachait à toutes ces obsessions, se délivrait l 
des milliers.de réponses ambiguës qu'il fallait faire.à.des. milliers 
de lettres, d’une curiosité désobligeante, .et que, sans risqu de 
se faire un-ennemi.de plus , ni de rendre plus,hostiles ceux qu’ il 
avait. déjà , ilallait enfin.faire refluer. sur lui. l'attention univer- | 
selle concentrée sur Worms.et Wittemberg, et se-replacer sur. le | 
premier rang où.ses incertitudes avaient laissé monter.et s'établir 

Luther. Il n’y a pas d'exemple que des partis prêts à en venir 

aux mains, soit en religion, soit.en politique, aient.respecté le 
scepticisme des hommes désignés:par l’opinion.générale.comme 


RS pas. tenir A entre. tant, 
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æÿant une compétence-et pouvant, donner un avis capital dans le 
débat.-On-rend à ces hommes Findépendance si. dure, on. désho- 
moressi-bien leur scepticisme, qu'à la: fin on. parvient. à les:traîner 

ir-Ja-sc table Mmrantan er Iaperdine. de leur 
ropre cons l'osant s'interroger Sur-les-motifs de :leur 
rent s'étant affublés à la hâte. d’une croyance 
justées tant bien, que-mal à leur -vie passée , à 
e un acteur,-arrivé après. Jlalevée,de-la:toile, qui 
épaules Je premier costume tombé. sous sa main , 
re atiendre-les:spectateurs. 
sendécida à rompre. une lance, pour :parler.le PRE 
de l'époque avec l'hommequi.ne pouvait-avoir, au-jugement de 
| tous, qu'Érasme. pour-rival..Ilse présenta enfin comme un-homme 
departi, tendit:ses muscles; Hprépara ses armes ; mais , «Comme 
 äkarrive saux,hommes modérés qui sont poussés en avant par des 
Enr extérieures plutôt que par.un élan naturel , ‘il ne. put 
- ou à ait, homme de,parti. Au milieu de cette ardeur 
ue les = er prem -et:les-huées avaient donnée au 
à émérife <pn a Jaison et son bon:sens le -retenaient 
s- loin des extrèn nes ; et ,;au;lieu-d’être:le chef de l'opinion 
que , bee di peine s’il.se présentait comme un enfant 
long-tempsperdu.et à demi retrouvé de.cetteopinion. Les hommes 
modérés qu'on est parvenu .:débusquer de:leur résistance pas- 
sive, lai seule par: laquelle. ils puissent tenir tête aux passions 
avec.honneur pour..eux-mêmes.et.succès pour la vérité ;.ne font 
jamais.que des demi-démarches qui sont toujours .des fautes. Il 
fallait qu'Érasme. mne,sortit. de son silence .que pour tonner ; il 
disserta. IL faHait.qu'il prit.des mains du pape-cette arme ‘usée 
des bulles.et.qu’il la lançât contre Luther, non plus au nom d’une 
autorité méprisée , mais.au nom. de :tous les hommes pieux et 
tolérans , au nom.des;lettres .épouvantées de la nouvelle scolas- 
tique quisprenait Ja place de l'ancienne ;;il ehicana.sur.un point 
isolé de, doctrine. Cest.qu'il-resta yrai avec lui-même et avec; sa 
cause, gette cause.de la. philosophie chrétienne antérieure à Lu 
theret qui «devait lui,survivre; il n'y. eut.dans Érasme atta- 
quant Luther que son rôle-de faux. En effet, les hardiesses.et 
les violences-de Luther, tout.en gâtant sa cause aux yeux. d'É- 
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_ rasme, n'avaient pas rendu meilleure celle des moines et des 
théologasires, soulevés depuis trente ans contre lui. D'autre 
les emportemens des réformateurs n’avaient-pas rottéuilis salt 
les abus du catholicisme romain, et il fallait bien qu'Érasme, 
devenu l'adversaire de Luther, se souvint de l'auteur. ere | 

ment catholique des Colloques. Au lieu donc d’entrer plein 
dans la querelle par le côté vif et saignant , Érasme, après avoir 
au préalable demandé au pape la permission de lire officiellement 
des livres de Luther, prit une question incidente , Jouvoya, éluda 
attaque de front, alla: se colleter avec un livre égaré de Luther, 
au lieu d'en venir aux mains avec l’homme, et, pour tout dire * 
- fit un contre:traité sur le Libre arbütré, en réponse à un traité où | 
Luther, chose étrange! Luther, l'homme nouveau, l'av ai énié. Re: 
Cependant, telle était la grandeur du nom d'Érasme, oi 
on blle qu'il allait prendre la plume contre Luther fit presque | 

. plus de bruit en Europe que les préparatifs de la bataillé de 
Pavie. 11 envoya le plan de son traité au roi d'Angleterre, 
Henri VIIL, grand casuiste catholique, avant qu’il fût tueur de 
femmes et que, pour faire d’une de ses maîtresses une épouse 
d’un an, il se brouillât avec le pape et remplaçât la messe par le 
prèche. À cette époque , les choses avaient tellement changé , et 
les affaires de Luther si bien prospéré, qu'Érasmene put pas faire 
imprimer son traité chez ce même Froben qu'il avait, ‘quatre 
ans auparavant, menacé de sa disgrace s’il imprimait les écrits 
de Luther. Les esprits, dans toute l'Allemagne, étaient si montés 
pour la réforme, qu'aucun libraire des villes du Rhin n’eût osé 
publier une apologie catholique , et qu’il pouvait y avoir danger 
de vie pour l’auteur qui eût osé l’écrire. Je remarque cela pour 
qu’on ne se hâte pas’‘trop d'attribuer au manque de courage la 
demi-opposition qu'Érasme allait faire contre Luther. Cette 
opposition était tout-à-fait dans la mesure de ses convictions, 
et le courage qu'il y mit était proportionné avec le risque qu'il 
voulait courir. Je le répète, il n’eut que le tort de faire une 
démarche inutile, et de ne pouvoir honnêtement , noblement, 
faire plus ni mieux. Il eut peut-être aussi le tort de n’avoir 
pas la force surhumaine de résister aux mille influences qui 
l'y poussaient. Mais qui est-ce qui oserait exiger de l'homme ce 


“# 


dre unie ES nf NE piété 6 Marines 


L Ja liberté de l’homme É 
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qi e est de l'ange, et qui ne trouverait pas que ce fut un glorieux s 

manque d'à-propos que nr contre des ae 
fe 18 cc : 

Au reste, dans les Fa He l'attente qu a causait en He 

et au milieu de ces félicitations qu’ on Jui prodiguait de toutes parts, 

un doute amer faisait trembler sa phimed dans sa main affaiblie. 


j ge où il “he penser à sortir du FRÈEA ou tout au moins à 
S nat le Rs lon stEER Por par Je repos et Je désin- 


ami (1), comme un joueur qui se Croyait guéri, et qui livre ses 
derniers jours à tous les orages de son ancienne passion. « Je 
descends dans l'arène, mandait-il à un autre (2), presque au même 
âge. où Publius, le faiseur. de mimes, descendit sur la scène; 
j'ignore ce qui doit m'en arriver ; mais puissent mes combats 
tourner : au bien de la république chrétienne ! » — « Que ne m'é- 


‘tait-il permis, écrivait-il à un troisième (3), de vieillir dans les 


jardins des muses ! Me voilà, moi, sexagénaire, poussé violem-— 
ment dans r' arène des ‘gladiateurs, et tenant le filet au lieu de Ia 
lyre! » À ces touchans regrets de son repos perdu, de ses tra 
vaux littéraires suspendus, de sa vieillesse engagée dans des 
luttes de jeune homme et d'homme mûr, l'amour-propre mélait 
quelques bravades. «Le livre du Libre arbitre va soulever, si je 
ne me trompe, bien des tempêtes. Déjà quelques libelles virulens 
m'ont été jetés à la tête. Et cependant mes adversaires me crai- 
gnent. Qu'on me haïsse pourvu qu'on me craigne (4)! » Pauvre 
Érasme, qui parodiait un. mot de Néron, et qui croyait avoir 
du fiel, parce qu’il se souvenait d’un centon d'Ennius sur les 
tyrans! Et ailleurs (5) : « Je voulais renverser la tyrannie des 
Pharisiens, et non la remplacer par une autre. Servir pour servir, 


(x) 813.8. 

{2) 812. E.F. 

(3) 935. E. F. 

(4) 813. B. 

{5) 812. E.F, | " 
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j ‘aime mieux être l'esclave des pontifes et des évèques. uels qu’il 
soient, que : de ces grossiers tyrans, plus intolérables que leurs 
ennemis !» Eh qe Érasme se fiche, Erasme sort ae p aodr 


quelques 1 bus bañc : Are he. Sérénissime roi d'Angleta e . re € 

pape Clément VIL m'ont aiguillonné par leurs lettres !....) » » Voile 
secret de l'exaltation d'Érasme. C’est une colère souffée ; d'est bi 
la passion apportée par le courrier de Rome et d'Angleterre. 

main, seul avec lui-même, “il rentrera dans la modèr ation, di 
ja tolérance, dans les doutes. « J e me serais abstenu bien volon- 
tiers de descendre dans l'arène Juthérienne, écrira-t-il à 'aréhe- 
vêque de Cantorbéry De ; si mes amis ne m ‘avaient engagé auprès 
du Saint-Père et des princes, et si je ne leur : avais pa promis moi- 
même de publier quelque chose à ce sujet. D — «Vous me flic 
tez de mes triomphes, dira-t-il tristement à l'évêque de Roches- 
ter ); k je ne sais pas de qui je triomphe ; mais je sais que j'ai trois 
luttes à soutenir au lieu d’une. J'ai fait ce traité du Libre arbitre, 


sachant bien que je ne me battais pas sur mon terrain. sul était dans 


ma destinée qu’ à l'âge où je suis, d’amant des muses, je. devinsse 
gladiateur.….... Labérius traîné sur la scène par l'autorité ‘de 
César déplore l'affront qu’on fait subir à-ses soixante ans ; sorti 


de sa maison chevalier romain, il y rentrera histrion. Ne suis-je pas | 


comme Labérius? » Voilà Erasme dans ses sentimens naturels ; le 
voilà vrai, et, comme cela est ordinaire,  éloquent. is $ 

-Ce traité sur le Libre arbitre ne serait pas lisible au temps où 
nous vivons, non pas seulement parce qu'on n'y dit rien de sé- 
rieux, mais parce que C’est tout à Ja fois un livre très-sérieux et 
très inutile. Imaginez-vous, entre un exorde assez spirituel, plein 
d’une modestie ironique et d’une modération sincère ; ‘et une pé- 
roraison assez digne, d’interminables raisonnemens sur la! liberté 
humaine conciliée avec la prescience de Dieu. Théologiquement 
parlant, Érasme a raison dans toute sa défense du Libre arbitre. 
Ses preuves sont bien choisies, ses autorités habilement débat- 
tues ; il est vif, pressant, logique, d’une éloquence nourrie. et 


(x) 814. A. 
(2) 815. A. E: 


Re, 


| | ÉRASMES. ail 
-assaisonnée Ha rénttééonitdiies naturel. à:cet-enfant. de Rot- 


terdam : en un mot, c'est le mème instrument qui; dans-les:mains 


déPémosthène; tenait lieu à l'inso uciante: Athènes d'une armée 
permanente contre Philippe, ét, dans celles de Cicéron; fou- 
droyait:Catilir nc ait Verrès. Mais toutes ces idées sont 
mortes toutércette scienée-est:illusoire ; C'est de Ji puissance per 
due; jetée ui vent;, ce’sont de: belles facultés dépensées: à lutter 
res. Ce traité, qui devaitêtre lu et commenté avec 
pa tous:les hommes intelligens de: Y Europe, pourrait à 

“aujourd’hui tenir ent: haleine une- attention isolée d’érudit, 
curieuse et si spécialé qu'onlasupposät :lx mise-en œuvre seule 


ru ‘quelque: vie; les matériaux ont péri. On se prend de 
| peine-pour-notre propre: espèce, et d'indifférencé pour tout ce 
. quil'oceupe, quand: on! voitque des formulés ‘stériles, vides, 


mortes, ont dévoré Jes:plus-belles intelligences ; que des génies de 
premier ‘ordre: vont: été “enterrés sous des in-folios: de polémique 


. puérile; que des hommes capables de/se prendre: corps à-corps 
‘avec des vérités éternelles se sont escrimés toute leur vie contre 


des billevesées,, pareils à.des gladiateurs qui se tendraient contre 


des‘mouches; et qu'ätcertaines époques de l’histoire de l'humanité, 
‘Ta pensé sée de l’homme > cette pensée qui découvre des mondesiet qui 


it dans les cieux, ne sème que des graines arides qui ne produi-- 


ront aucun fruit, ‘quand bien mème ses déréglemens et ses al- 
Jiances avec les passions brütales arroseraient ces graines de sang 


humain ! Je sais. bien que ces vastes lacunes n’embarrassent pas 


les fatalistes en histoire, lesquels intéressent la. providence dans 


toutes les folies des hommes, au lieu d'en laisser la responsabilité 
aux écarts de. ce libre arbitre qu'Érasme défendait contre Luther. 
Mais-j'avoue que leur.explication universelle et l'honneur qu'ils 
fontau: mal d’êtrecle-père nécessaire du'bien, aux ombres d’en- 
gendrer" fatalement la: lamière, m'épouvante: bien plus que: la 


‘croyance qu’il y à eu des actions aussi bien que des vies perdues 


sans fruit dans l'œuvre dél'humanité, commeil y a eu des années 
sans lien avec le passé ni l'avenir englouties dans l’abîime du temps. 
Cette croyance-là, qui est triste, peut du moins tempèérer notre 
orgueil; mais l’autre nous ferait encore nous entr'égorger pour 
des idées grossies de l’épithète de providentielles, et qui, après 
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tout, pourraient bien n’être que des maladies passagétesde: l'es = 
prit humain, aussi peu nécessaires dans l'ordre moral qu 
sons de ge cite les trembleméns. de terrele cn di 
matériel. MES LE 5 STE ‘LL 'rHIOS 6 Men A HCIOU 
onde voir des ru” qui trad pete Henri VIIT, 
Clément VIT, Charles-Quint, Thomas Morus , Fischer; Sadolet, 
Henri Etienne, Mélanchton, OEcolumpade, Budé, les princes les 
plus lettrés de l'Allemagne, les prélats les plus illustres de l'Europe; 
des choses qui radoucissaient presque la Sorbonne si endurcie 
contre Érasme; que les moines et les théologiens en état de com- 
prendre se défendaient de lire pour n'avoir pas à mollir dans leur 
implacable haine contre l’auteur; que Luther lui-même permet- 
tait à Mélanchton d'admirer, et. qu'il ne savait réfuter qe pur 
des injures ? Voici une définition de ce libre arbitre concilié ave 
Ja grace et la presgience; voici qui faisait lever de leurs. lits 2 anti- 
‘ques les convives'cicéroniens de Sadolet; voici-qui faisait bondir 
Luther Lu sa chaire de D tord ent ppt en: 


«Il y a dans toutes les actions humaines un commencement, un 


progrès et une fin. Les partisans du libre arbitre attribuent à la grace 


les deux extrêmes et n’admettent l'intervention active du libre arbitre 
que dans le progrès, de telle façon que deux causes se trouvent con- 
courir simultanément à l'œuvre d’un seul et même individu , Ja grace 
de Dieu et la volonté de l’homme; de telle façon encore que, de ces 
deux causes, la grace est la principale; la volonté ne vient qu’ en se- 
cond et ne peut rien sans la cause principale, laquelle au contraire se 
suffit à elle seule. Il en est de cela comme du feu qui brüle en vertu de sa 
propriété naturelle , mais dont la cause principale est Dieu qui'agit par 
le feu; cette cause suffirait seule pour produire le feu , tandis que le 
feu ne peut rien s’il se soustrait à elle. C’est par ce juste tempérament 
que l’homme doit rapporter l'œuvre entière deson salut à la grace di- 
vine, l'intervention du libre arbitre y étant pour une très petite part, 
et encore cette petite part dépendant elle-même de la grace divine, 
laquelle a fondé une fois le libre arbitre et l'a relevé ensuite, et guéri 
de la chute qu’il avait faite en la personne d'Adam. Ces explications 
_doivent apaiser , si tant est qu'ils soient hommes à s’apaiser, nos dog- 
matistes intolérans qui ne veulent pas que l'homme ait en lui quelque 
chose de bon qu'il ne doive uniquement à à Dieu. Sans doûte il ss lui 
doit, mais voici comment : | 


EU 
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HART ÉRASMES 0 1160: 415 
Lo sa père montre à dé PES encore Chancelant, une pomme placée 
à l’autre bout de la chambre. L'enfant tombe; son père le relève; l'en- 
fant, s'efforce d’accourir vers la x pomme, mais il va se. laisser choir de 
nouveau » à cause de la faiblesse de ses jambes, si son père ne lui tend 
pas la main | pour le-soutenir et diriger ses pas. Guidé par lui, il atteint 
la pomme que son père. Jui met. dans Ja main comme prix de sa 
course. L ’enfant n ne pouvait pas « se relever si son père ne l'avait pas 
n'aurait pe pas va "R pomme si son père ne la lui eut pas montrée; 


iËne ponvait { pas avancer si son père ne Vent soutenu jusqu’au fout 
“dans sa marche débile; il ne pouvait pas atteindre la pomme si son père 
> nela Jui eût pas mise dans la! main. Qu’ est-ce donc que l'enfant ne doit 


qu'à lui dans tout cela? Il a très certainement fait quelque chose, mais 


il ny a pas là pour notre bambin de quoi faire le glorieux ni se 
vanter des jambes que son père a eues pour lui. Dieu est pour nous ce 


qu'est le père pour son enfant. Que fait l'enfant ? Il s'appuie sur le bras 
qui le soutient ; il laisse guider ses pas infirmes par la main secourable 
qui lui est téndue, Le père pouvait entrainer malgré lui vers la pomme; 


le petit marmot pouvait résister et faire fi de la pomme; le père pou- 


“vait lui donner la pomme sans le faire « courir; mais il a mieux aimé la 
lui faire gagner, DU 7. Lys est Plus 4 ages à l'enfant. » 


ici EF Air 

Sauf else ‘cath Jiques. (sincères et un très pet: re % 
td désintéressés qui aimaient Érasme pour ses qualités 
dittéraires , le traité du Libre arbitre ne fit que rendre ses ennemis 


plus intraitables et ses amis plus exigeans. Avant même que lou- 


vrage eùt paru, Érasme en avait reçu des complimens qui ren- 
fermaient des reproches, « C’est grand dommage, lui écrivait-on, 


qu'il n'ait pas été fait plus tôt. Puisque Érasme devait attaquer 


Luther, que ne-s'y prepait-il dès le. commencement! nous n’en 
‘serions pas où nous en sommes. » George, duc de Saxe, lui disait : 
« Ilest bien malheureux que Dieu ne vous, ait pas inspiré cette 


pensée il y a trois ans, et qu’au lieu de faire à Luther une guerre 
secrète, sourde, vous ne l’ayez pas pris à partie ouvertement, 


-dès le premier jour. » Aux yeux de ses meilleurs amis, son livre 
-était donc défloré avant d'avoir paru ; il eût fallu l’antidater de 
trois ans. Ce fut bien pis. quand enfin ce livre prépostère vit le 
jour: Tous ses admirateurs donnèrent le signal des critiques , 
c'était à qui atténuerait les coups portés à Luther. On n'y trou- 


.vait ni injures, ni haine, ni calomnies, et même vers la fin, on 
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y lisait quelques paroles: bienveillantes sur Jes antécéde 
adversaire, sur ses premiers écrits : ©’ ’'étaitdoneunii 
le bien qui S'y trouvait manquait d'à “propos; le reste: | 
dû être écrit. Les moins .exigeans s’en contentaient our vu ( 

ce fût à le commencement d'une 4 | guerre sans raieRe” et Le 
mier.de cent traités du même genre; ils disposaient ainsi de: 
nières années de l’illustre vieillard, ils faisaient main-basse sur 
son repos, ils se distribuaient les rares intervalles d 
frances, ; Hs lui interdisaient. le sommeil. Le se. nélait it. 
genceside parti un misérable intérêt de curiosité ; on voulait voir 
aux prises les deux plus grands noms de la chrétienté : c'était 1 un 


spectacle où Yon se promettait un double plaisir, plaisir Se | 


et plaisir « de théâtre ; malheur à celui des deux à É ie 
$Yy ferait trop longtemps attendre! ge ds Fe A 
Ainsi Érasme n’avait fait que tromper diversement l'attente de 
ses amis. Quant à ses irréconciliables ennemis, les moines et leurs 
adhérens , son traité redoubla leurs criailleries. Ils avaient un 
instinct juste. du rôle d'Érasme dans cette grande querelle. Ils 
distinguaient très bien l’alliage de rationalisme qui se mélait à ses 
professions ‘de foi , et ne-voulaient pas d'unicatholique quitraitat 
sa croyance comme une propriété personnelle. ‘Ils continuaient 
à Tenvelopper dans la cause de Luther, et même à Je traiter plus 
‘mal que son ennemi. « Érasme avait pondu les œufs ; disaient-ils 
dans leur grossier langage ; Luther avait ‘éelos les poulets: Luther 
‘n'était qu’un pestiféré : c'était Érasme quisavait apporté le:grain 
‘de peste. Érasme-était-unsotdat de Plate , le dragonidontparlent 
Jéspsaumes:» — «Il eût été Lon , criditunmoine;-que cet'hhomme 
“ne fût jamais né; » manière indirecte de demander lebècher pour 
“abréger la durée de cemälheur. Quelques 'casuistes’dumona- 
-chisme-avaïent'dans leur éhamibre-untportrait d'Érasme, sur'le- 
quel ïls Se dénnaient le sauvage plaisir ‘de cracher chaquematin:; 
d'autres disaient hautement qu'il était révoltant qu'on eütefait 
“mourir tant d'hommes en Allemagne pour'avoir'atboré les héré- 
‘sies d'Érasme , et que l’auteur de ces‘hérésies fûtrencoreten wie. 
Quant’à Luther, onva juger par la lettre suivante ,“écritevun 
peu avant la publication du traité du Libre:arbitre ‘etitrès certai- 
nement pour en détourner Érasme par la peur dela: réponse, 
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: dans quelle dipostäon desit aie er levée. de bou- 
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Lorer: Le J je LA 
2 Grner pinot gr Tnt | 
ez long-temps, excellent Érasme ; attendant. que 
Aie plus grand des -deux, tu rompisses.le premier le silence; mais 
près une silongue.et si vaine attente ; la Charité, je pense, m 'oblige.à à 
pme Rabanne de,ce que;tu t'es montré hostile 
àn e auprès des papistes mes ennemis. En.second 
Jieu, rte tte que je t'ai: vu, dans tes publications, nous 
mordre.et nous. piquer én certains endroits, soit pour capter leur fa- 
veur, soit-pour adoucir leur haine. Il faut bien en prendre son parti, 
puisque-je vois que. Dieu ne t'a pasencore donné assez de courage.et de 
Pia aires moi, en pleine liberté:et. confiance, contre ces 
“monstres ameutés.contre:moi. Je ne suis pas homme, d’ailleurs, à-oser 
sea nr quisurpasse mes-propres.forces äimoï, et:mamesure. 
Bien plus, j'ai supporté.et respecté.en.toi ma propre.faiblesse et la part 
-quertu as,eue,du. don de Dieu. Car. le monde entier ne pourrait nier 
que ce règne-et-cette prospérité des. lettres, par. lesquels.on.est arrivé à 
une;leeture intelligente: desdivres saints, ne.soit.en toi un don. magni- 
fique et.supérieur de Dieu, pour lequel il a fallu lui.rendre grace. Je 
n'ai certes jamais.désiré, qu’abandonnant ou méconnaissant ta mesure, 
“tu Vinssesite méler aux miens, dans mon camp: et quoique ton esprit 
etton éloquence.nous y pussent être d'un grand secours, le courage te 
manquant, il valait mieux que tu servisses la cause sans sortir de.chez 
toi. Teme-craignais qu'’une-chose, c'est que tu fusses, éntraîné quelque 
jourspar-mes adversaires à marcher avec tes livres:contre nos opi- 
mionsy;etiqu'alors lanécessité ne me forçât de te résister en face. J'avais 
déjà eu l’occasion d’adoucir quelques-uns de nos amis qui voulaient, 
avec, des réponsestoutes. prêtes, te faire descendre dans l'arène, et c’est 
dans.cet:esprit, que j'aurais désiré que l'attaque d'Hulten n’eût pas. été 
imprimée; mais surtout que tu.n’y répondisses pas par ton Éponge (1), 
dansJaquelle, si je. ne me. trompe; tu sens toi-même que s’ilest très 
facile d'écrire sur la modération. et d’accuser Luther d'en manquer, 


(x) C'est le titre assez bizarre ‘de: la: réponse d'Érasme aux attaques d'Ulric 
Hultem, un des: soldats d'avant-garde de Luther; homme instruit, mais léger et 
libertinis Sporigiatadversus edspengines Ulrici Hultini. 
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il'est très ‘difficile , que “a n mpossible d'en _—. vrai. 
particulier de l'Esprit. PR ESIEG QE RON T ods 
« Crois donc ou ne crois pas, il suft c que le Christ m'en soit témoin; tu 
que je te plains du fond du cœur à de. ce que. tant de haines et de ass 
de gens si considérables soient soulevées contre toi. Que tu n en sois pas 
ému, je ne le crois pas; € ‘est un fardeau au- -dessus de ta vértui I faut 
dire aussi qu ils n ont peüt-être pas tort des se piquer des provocations 
indignes qui leur sont venues de toi. Je té l’avouerai franchement, il 
ya des hommes qui n’ont pas la force de supporter ton amertume et 
cette dissimulation que tu veux qu’on traite de modération et de pru= 
dence ; : ils ont bien lieu de s 'indigner; ils ne s 'indignéraient pas pour 
‘tant s ‘ls avaient plus de force d'ame. Moi-même, qui suis ‘trritable ; ; 
encore que je me sois laissé emporter jusqu’à écrire d’un style trop 
amer, ce n° a jamais été que contre les entêtés et les indo mptables. Du 
reste, j'ai toujours été clément et doux'envers les pécheurs et les im 
pies, quelles ( que fussent leur folie êt leur injustice ; c'est un fait dont ma 
conscience me rend témoignage, ‘et dont l'expérience de plusieurs 
pourrait faire foi. Et non-seulement j'ai arrété ma plume, ‘alors’ que 
tu ne m’épargnais pas tes piqûres; mais j'ai écrit dans des lettres à des 
amis, lesquelles ont dû t'étre lues, que je continuerais à m’ ’abstenir 
jusqu’à ce que tu descendisses en champ clos. Car s’il est vrai que'tu 
ne partages pas mon sentiment, et si, par impiété ou par dissimulation, 
tu condamnes ou laisses en suspens certains points de doctrine, je ne 
puis ni veux croire que ce soit par entétement. Mais que faire? Dés 
deux côtés la chose s’est singulièrement envenimée. Pour moi, sil 
n’était permis d’être médiateur, je conseillerais à ceux-ci de ne plus 
RES avec autant de force, et de laisser ta vieillesse s'endormir 
dans la paix du feigneur: ét certes, c’est ce qu’ils ne manqüueraïent pas 
de faire, à mon sens, s'ils avaient égard à ta faiblesse d'esprit, ét s'ils 
appréciaiént la grandeur de la cause, laquelle : a depuis RER dé- 
_passé ta mesure. | | PRE SE 


A présent surtout que la chose en est venue à ce point qu il y aurait 


fort peu de péril pour nos opinions à être attaquées par toutes les forces | 


réunies d’Érasme, bien loin qu’il y puisse nuire par ses pointes et ses 
coups de dents, tu devrais, mon cher Érasme, songer à la faiblesse de 
ces armes, et t ’abstenir de ces figures de rhétorique si âcres et Si sa- 
lées; et si tu ne peux ni n’oses tout-à-fait te ranger à notre croyance, 
tu PET ne t'en point mêler, et te borner à ce qui te concerne. S'il 
est vrai que ceux-ci, comme tu t'en plains, supportent mal tes morsu- 
res, ils en ont bien quelque cause, à savoir cette faiblesse humaine-qui 


ass ÉRASMES + de AT 
craint l'autorité et le nom Armes. ». et qui nt qu ’il est fort différent 
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entièrement par tous es papistes ensemble, | nt 

- «J'ai voulu, e xeellent Érasme, > que tu prisses ces avis comme d'un | 
homme qi ja être sincère a avec toi, et qui. désire. que le Seigneur te 
donne un à DFE dig e de ton nom. si le Seigneur te fait attendre cette 
dem nde que dans l'intervalle, et à défaut d'autre service, tu 
ides © celui d’être simple spectateur de notre tragédie, de ne pas 


| ‘la troupe « de mes adversaires, et surtout de ne pas faire de livres 


bols comme je mn engage à ne rien faire contre toi. J ete prie en 
outre de penser qi que ceux qui se. plaignent qu on les traite de luthériens 


sont des hommes comme toi et comme moi, qui doivent, comme dit 
saint Paul, porter tour à tour le fardeau. C’est assez de morsures ; Hoi 
faut pourvoir à ne pas nous dévorer l’un l’autre, ce qui serait un spec- 
tacle d'autant plus pitoyable > qu” il est très certain que ni l’un ni l’autre 
ne. veut de mal, au fond du cœur, à la vraie piété, et que c’est sans en- 
tétement que chacun persiste | dans son opinion. Sois généreux pour mon 
peu habitude d'écrire, et tau nom du Seigneur, adieu, 
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De. cette “Jéttre est méprisante! Singulière charité que celle 
qui Ôtait à Luther tout respect pour un vieillard, pour l'ancien 


maitre. de sa jeunesse solitaire et désintéressée ! Quel orgueil 


perce à travers ces ironiques éloges! Quelle. haine franche du 
libre.arbitre pratique dans cet homme qui ne permet pas la con- 
tradiction ! Le dirai-je aussi? quel désordre dans les idées! C’est 
une tête ardente et tumultueuse , c’est la chair et le sang, mais ce 
n'est pas un beau génie qui à inspiré ces choses. Nous sommes 
dans les coulisses de la réforme! Les petites passions sont der— 


_rière les grandes choses, et le comédien derrière le héros. Il est 


vainqueur depuis hier, et déjà la tête lui tourne. Il lance contre 
les contradicteurs l'arme qui lui a servi à contredire; il insulte 
son précurseur, son vieux maître : oh! qu’il me soit permis de le 
répéter: combien les hommes valent moins que la cause pour la- 
quelle ils combattent ! ms | 

Cette lettre de Luther avait fait pressentir à Érasme le ton de 
sa réponse au traité du Libre arbitre. Quand Luther lut ce traité , 
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il eut à un n moment de _. i s'attend lait à des AS 


es 


esprit. SE à ses s hobindes de diseur d'injures. Il ft: un Re 
Serf-arbitre (1), en. réponse à celui d'Ér rasme, OÙ, 4 Beure. par 
Ja forme, sinon par Je fond, que l'homme est en.effet lesserfide.sa 
passion; qu’en tout temps, sous. tous am | “à 
causes, ilaime Ja liberté pour: lui et la hait dans les autres; que 
les luxurieux et-les simoniaques du ( concile de Ésnanne: avaient 
eu raison de brüler Jean Hus et Jérôme de Prague, parce 
illustres victimes n'étaient pas de avis du concile; que % ère 
victorieuse deviént, bientôt le despotisme; que ie à à ier, “ne 
rallumait pas le bûcher de J ean Hus pour y brûler Érasme, c’est 
qu il n'avait pas sous. ses. ordres Tarmée. de “bourreaux | de 
Henri VI, le grand admirateur du traité du Libre arbitre. Quant 
au fond, et pour parler plus spécialement, il entassait de la con- 
tre-érudition théologique en réponse à l’érudition d'Érasme, il 
tourmentait les textes, faisait mentir les autorités, avec grand 
accompagnement d'invectives; étrange pole dont Dieu 
devait faire sortir l'imprescriptible liberté de la conscience, non 
certes pour justifier cette polémique, mais pour montrer qu'il 
sait tirer le bien du mal, en les faisant : se succéder l'un à l'autre, 
mais non s’engendrer l’un de l'autre , car r'il: wya point de parenté 
entre le bien et le mal ? 

Erasme fit deux fautes, qui furent une victoire pour Luther, 
lequel avait su l'y pousser. La première fut de demander justice 
_ des calomnies du Ser/- arbitre à à l'électeur de Saxe, Frédéric, qui 
était l'ami et le protecteur de Luther; c'était demander une mau- 
vaise chose, et la demander avec la certitude d'un refus; la 
seconde fut de quitter son naturel, de se fourvoyer sur les pas 
de Luther dans une polémique d'injures réciproques, et den” y 
avoir ni originalité ni éloquence, à la différence de Luther, à qui 
la pratique en était naturelle et relevée d’ailleurs par un grand 
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(1) De servo arbitrio. 
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re Helena (sie le fatvéhae à temps, je ne 

ais-pas ému, Je n'ai pas Pesprit Si puéril: qu'après “avoir Yéçu 

es ures plus que mortelles, $ rjersois: calmé par un ou deux ba 

é an bàton-esprit ‘le monde le 

euaatidepois Tong-temps; sai ibn détbo Gisr tu-as si bien-tempéré ton 
style E), que jusqu'ici tu n° as rien écrit de plus furieux, ét, qui pis est, 


_de plus:malveillant contre personne. Sans douteiliva te venir à l'esprit 
que tu Les qu’ un faible pécheur, toi qui ailleurs demandes qu'on nete 


prenne pas tout-à-fait pour un dieu. Tu es, écris-tu , un homme doué 
d'un esprit v véhément, et. tu aimes &: te vanter de cette insigne excuse 


Te de tes actions. “Maïs que ne déployais-tu depuis long-temps cette véhé- 


r D ART APNNE AE TR GAErS ou contre Cocchléus, 
lesque ovoquent nominativement et te poursuivent d’injures, à 
tete bi ai ‘discuté poliment avec toi dans mon traité? 
Qué’ font, je-te prie, pour la question en elle-même, tant d’injures 
bouffonnes ; tant dé mensonges calomnieux; que je suis un athée, un 
épicurien, “un-sceptique ‘sur les matières de-la foi chrétienne, un: blas- 
phémateur, que sais-je! bien d’autres choses encore que tu ne dis pas ? 
Ce sont outrages que je supporte d'autant plus facilement, que sur au- 


_cune de ces calomnies ma conscience ne me reproche rién. Si je n'avais 


sur Dieu et sur les livres saints les pensées d'un chrétien , je ne vou- 
drais pas vivre un jour dé plus. 

« Si tu avais plaidé ta cause ayec cette véhémence qui t'est familière, 
mais en restant en deçà des fureurs et des injures, tu aurais soulevé 
moins de gens contre toi; mais voici que dans plus du tiers de ton‘der- 
nier volume tu as donné carrière à ton goût mn ce genre de dialec- 


pi Quelle: lettre? serait-ce cellé que j'ai citée? La circonstance qu'elle a té 
remisestard à Erasme:le feraiticroire. Serait-ce une :lettre ultérieure, et qui a été 
perdue? On ne peut rien dire de-certain; mais pour. le résultat cela est peu im- 


portant. 
(2). Ceci est une be: au traité: 44  Serf- arbitre, 


AE REVUE DES. DEUX MONDES. 


à tique. Quant aux égards 6 que tu as eus pour moi; Ja chôse D r ass 2 
de. d'elle-même ; Jorsque tu m ’accables de tant de calomnies. -manifes. l 
moi je me suis abstenu de certaines choses que-le monde n'ignore IS 
Tu Limagines, ce semble, qu'Érasme: n’a point de partisans; il en a 
plus que tu ne penses. Après ! tout, qu'importe ce qui nous arrive à tous 
deux, surtout à moi, qui dois bientôt sortir de ce monde, quand bien 
même j'y serais universellement applaudi? Ce qui m 'atfige profon- 
dément, et avec moi tous les gens de bien, et ceux qui aiment les 
belles-lettres, c’est que tu donnes des armes pour la sédition aux mé- 
chans et aux esprits avides de changement; c'est qu’enfin tu fais de la 
défense. de l'Évangile une mélée où sont confondus le sacré et le ] pro- 
fane, . comme si tu travaillais. à empêcher. que cette tempête n’eût une 
bome fin, bien différent de. moi qu ai mis sapins. vœux et tous mes 
soins à la hâter. Féspaivest PPT CU 3: VE TS a sir Méfré CE 


 & 


.« Je ne débattrai pas © ce pa tu re me devoir, et de quel prix tu | 
m'en as payé: c’est unê affaire privée, et de toi à moi;,ce qui me dé- 
chire le cœur, c’est la calamité publique ,; C'est SRE incurable confu- | 
sion de toutes choses que nous ne devons qu’à ton esprit déchainé, 
intraitable pour ceux de tes amis qui te donnent de bons conseils, r et 
dont quelques ignorans étourdis font tout ce qu’ils veulent. J’ignore. 
quels sont les hommes que tu as arrachés à l'empire des ténèbres , mais 
c’est contre ces sujets ingrats que tu devais aiguiser ta plume perçante 
plutôt que contre un disputeur modéré. Je te souhaiterais un meilleur 
esprit, si tu n'étais pas si content du tien. Souhaite-moi tout ce qu’il te. 
plaira, pourvu que ce ne soit pas ton esprit, à moins que le SRE n ne 
le change, 


« Bâle, c ce 11 avril, jour où la lettre m’a été remise, an 1526. » 
»J : da. EX 


Voilà où Luther avait voulu amener Érasme. La modération 
-d'Érasme faisait sa force; Luther l’en débusqua: c’est une grande 
victoire que de démoraliser ses adversaires, en leur faisant quit- 
ter leur caractère naturel, pour en prendre un d'imitation ou de 
rhétorique. Luther avait donné ses défauts à Érasme, tout en 
gardant ses belles qualités; il lui avait inoculé l'injure et avait 
réservé la force et la véhémence : Érasme donna dans le piège; 
et la place qu’il employa dans ses écrits à imiter malheureusement 
son adversaire fut perdue pour le réfuter. A la lecture du traité 
du Serf-arbitre, Mélanchton lui-même, quoique si porté pour 
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FE avait gémi des ses violences, et avait démenti dans ses ‘Tet- À 
trés le bruit qui courait qu'il n'était pas étranger à la partie in— 
jurieuse de l'écrit de Luther. Après Ja réponse qu'y fit Érasme: 
‘& Vois-tu, lui disait L Luther ‘triomphant, ton Érasme et sa modéra- 
tion si i vantée! C'est un ‘serpent! » Le vent soufflait pour Luther. 


Cet homme faisait s sortir les vieillards de la gravité de leur âge; 


cet,h omme amenait les mourans à démentir la dignité de leur vie 


ée; | cet homme forçait. Ra modération à rougir d'elle-même; 
évidemment la fortune était de son côté. 


il y eut encore, jusqu en 1534, deux ue avant É mort dÉ- 


rasme, quelques écrits de ce ton échangés entre ces deux hommes 


illustres. Au reste, Érasme n ’avait pas à répondre qu'à Luther. 


Ses dernières années furent assaillies d’ennemis; toutes les presses 
de Froben étaient employées à ses apologies. La Sorbonne, les 


: théologiens, les casuistes, les violens des deux partis, les Stunica, 


les Béda, les Carpi (ce. dernier était prince), noms que la violence 


Re * a pas immortalisés, le trouvèrent armé jusqu ‘à la fin contre tou- 
tes leurs diatribes. Le premier malheureux sachant griffonner 
| quelques i injures et balbutier la logomachie théologique se don- 


nait la gloire de troubler les dernières heures del'illustre vieillard, 
sauf à se faire marquer au front de sa main mourante. Tout le 
monde se croyait intéressé à le compromettre; tout le monde se 


_disputait les lambeaux de cette déconsidération où l'avait préci- 
: pité Luther dans les matières de religion. Mais ce qui lui restait 


de modération dans le fond, ou, pour mieux dire, d'indépendance 
religieuse, irritait surtout ses innombrables ennemis; c’est à en 
faire la conquête , c’est à l’arracher de sa position intermédiaire 
entre les deux partis, représentés alors par leurs têtes folles et 
leurs hommes d'action, que travaillaient tous les esprits violens, 
fatigués de sés immuables réserves, et voulant débarrasser le sol 
de la réforme des rétrogrades de la paix et de la philosophie 
chrétienne. On avait obtenu de lui qu'il hurlât avec les hurleurs; 
on l'avait compromis dans la forme , on voulait encore le compro- 
mettre dans le fond , et lui arracher un testament de mort qui pût 
servir de torche aux catholiques pour allumer leurs büchers , ou 
aux protestans de mandat d’expropriation pour dépouiller la 
vieille église. Érasme tint bon. Ce qu'il avait hurlé, après tout, 
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. c'étaient toujours des idées de paix, de morale c ré 
réfo orme amiable; il w avait apostasié que pour ë À 
jusque-là doux et. tempéré ; ; il ne voulut pas apostasier ] 
indépendance; ir ne se Mu de Fe il detneura sa 


tiens. AE 
_Érasme était-il plus protestant que autétie, | mé catho | 

lique que protestant? Car demander s'il füt tout-à-fait l'un ôù 
l'autre, seraitune naïveté. Ce qu'on peut répondre À cétte question: 
c’est qu’ il eut peut- être ur peu plus de superstition que ( dé Fehélon, 
et un peu plus de religion que de scepticisme. Vous l'avez vu athri- 
‘buant à à sainte Geneviève la grace d'avoir survécu aux du s pou 
ris étaux chambres malsaines du collège dé Mon aigu û 3. vo us Ta 
vu faisant vœu d'achever ur Comientairé del Éptre aux nn 
si saint Paul le guérit d’une chute dé cheval : en. d'autres dir 
constances, il aurà quelque pêur vague du démon: il racontera 
des histoires d'exorcismes du ton d'un horime qui croit un! peu 
aux possédés; il aura sur l'ennemi du genre humain cétte espèce 
de doute curieux et inquièt que nous avons sur l'infailhibilité 
divinatoire des somnambules. Quant au dogme pur, lé dogme 
protestant, né d'hier, qu'il avait vu sortir de céfvéaux montés où 
malades , ce fruit de tant de choses bonnes et mauvaises, dé’ be 
soins sérieux et d'ambitions vulgaires, de la science et dé l'igno- 
rance, des hommes d’élite et des masses aveugles’, de l'esprit et de 
la chair, de la raison et de la folié, il né lé prenait mème pas au 
sérieux ; il voulait encore moins d’une religion fabriquée de son 
temps par des brouillons (nebulones), que de la foi, exploitée et 
tournée en marchandise , des catholiques romains. Le dôgme ca- 
tholique, au contraire, se recommandait à ses respects par lan 
cienneté , par la tradition, par une longue possession des intélli- 
gences; s’il en doutait quelquefois par l'esprit, il y croyait par le 
sentiment et par l'habitude. Si, d’une part, il ne pouvait se défen- 
dre, en suivant successivement ce dogme dans les augmentations 
ou altérations qu’il avait subies depuis son établissement , dé re- 
marquer que ce n’était pas l'œuvre de Dieu seul, s'il sentait sa 
haute raison fléchir vers l'incrédulité, quand il. lui atrivait de 
regarder dans le christianisme au-delà dé la morale êt du précepte 


SE PA ro 


ET ÉRASME. sites te 4251 
de l'égalité humaine; d'autre part, les i impressions d’une enfance 
confisquée au sacerdoce et-qui en avait gardé l’empreinte, malgré 

: la révolte de l'homme mûr; l'immense pouvoir matériel fondé sur 
ce dogme; la polémique, où, à force d'aller, pour les nécessités du 
discours, au-delà de sa vraie croyance, On finit par perdre cha- 
que jour un peu de ses doutes, et par devenir croyant par amour- 

;ses relations'avec les rois et les papes , et l'honneur d’une 

mmune ; toutes cés éhôses devaient le faire plus pencher vers 

le ibbiiéne que vers le protestantisme, et, puisqu'il fallait 

mourir dans l’une ou l’autre croyance, lui faire préférer les incer- 
taines mais vieilles garanties du catholicisme aux promesses d'hier 
t tantisme. ‘Mais au fônd, il n’appartint ; jamais qu’à lui- 
même sil put se rapprôcher täntt d’un parti, tantôt de l’autre, 
selon qu’il en espérait davantage pour la tolérance et les lettres; 
mais il resta l'homme de toutes les choses durables que les pas- 
sions humaines avaient cachées sous des formules devenues des 
éris de guerre; et Dieu, en lui inspirant le mot sublime de philo— 
sophie chrétienne, se plut à faire réfléchir à sa belle et douce 
intelligence une de ces vérités qui ont encore de la vie plusieurs 
siècles après qu’elles ont été proclamées ! 


; NISARD. 
(La fin auprochain numéro.) 
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Le nom de la Hollande, il faut en convenir, s'allie difficilement 
dans l'esprit avec l'idée des arts. Lesjlagunes brumeuses où trône, 
les pieds dans l’eau, la dynastie des princes de Nassau et d'Orange, 
semblent, au premier coup d'œil, plus aptes à produire des mar- 
chands d'épices et des pêcheurs de harengs, que des Byron et des 
Raphaël. On est tenté de se demander comment un poète peut 
naître Hollandais; comment il peut penser et écrire en hollandais. 
En France, nous ne’connaissons guère la littérature hollandaise 
que par les inscriptions des bouteilles de curaçao et des tonneaux 
de genièvre envoyés de Dunkerque et du Hâvre. Les noms de Kats 
et de Vondel sont à peine venus à nos oreilles, et si Érasme et 
Grotius n’eussent troqué contre la langue latine l'idiome caillouteux 
de leur vieille Niederland, nous ne serions pas plus familiarisés 
aujourd’hui avec le livre célèbre de Jure pacis et bell, V Éloge de læ 
folie et les Colloques, que nous ne le sommes avec Gisbert d’Amstel, 
Palamède et la Magnificence de Salomon. 
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C'est à peine si nous voulons bien nous souvenir r.que Y'art de la 
ave: par-exemple,: doit à ces. marchands. et à ces pécheurs 
une série non interrompue de chef-d'œuvre; -et nous ne faisons 
pas cette simple réflexion , que ce sol, qui nous a donné tant et de 
si beaux génies, pourrait bien avoir conservé dans ses sillons quel- 
ques grains-fécondans de la moisson qu'il a produite! … 

‘doute la dégénérescence sera grande. Cette terre s’ est usée 
ichiiee: de porter des fruits. Je ne me flatte pas d’avoir découvert 
à Leyde un nouveau: Rembrandt dans la farine de son moulin, à 
Amsterdam un-nouveau Van de Velde, à Dort un autre Albert 
Kuyp, à Harlem des Brauwer et des Wouwermansi inconnus; mais 

toutes proportions gardées, ‘ces villes et ces. écoles n’ont pas aussi 
absolument pee les traditions des rite qu'on semble le 
croire parmi nous. 
- Les artistes conternporains ‘dont Je parlerai tout-à-l'heure, ne 
sont pas la seule richesse de ce genre qui reste à la Hollande après 
‘les. guerres et les invasions qu'elle a subies. Les plus magnifiques 
compositions des anciens peintres nationaux ont été conservées, 
au prix de tous les sacrifices, parle gouvernement et par quelques 
amateurs éclairés. Ce petit peuple, à peme composé de deux mil- 
lions d'habitans, a montré en cela plus de pudeur et de vrai patrio- 
tisme que-bien des grands peuples vandales qui se laissent volon- 
_ tiers dépouiller chaque jour.par les étrangers, pourvu que la honte 
_ soit évaluée à un bon prix. Ce n’est pas la Hollande qui vendrait le 
berceau de:ses aïeux à des bandes noires pour en tirer de la fer- 
_…raille-et-du plomb; ce n’est pas la Hollande qui aurait souffleté 
Philibert Delorme avec la truelle d’un maçon, et éborgné aussi 
indignement qu'on l'a fait à Paris, la façade du Dhéteau de ses 
rois! 

. Malheureusement, l'ancienne patrie des Stathouders à n'a pas lieu 
d étendre jusqu'à l'architecture la sollicitude paternelle dont sa 
peinture nationale est par elle entourée. Le moyen-âge et la renais- 
‘sancé lui ont laissé peu d’édifices à conserver. 

La rareté des matières premières explique l'abus qu ‘elle a fait 
d la brique dans l'édification de ses villes; et puis l’égoïsme du 
marchand'semble avoir étouffé là toute manifestation de luxe exté- 
rieur, Les Hollandais sont en cela bien différens des Vénitiens, 


Fe 


dé ee da entpeleniea ins as Yéoitts me sd 1esteau. 
contraire soigneusement renfermé-dans dns mul 
leurs appartemens:intérieurs qu'onvoititapissés 
richesses dé l'art. Ils/jouissent en famille de:ces trésors; et: 
dire:en-cachette..Il:ya desj jourset: dei ss asSi: a : 
mois d'avance, où les étrangers sont, admis, iprès bonne in 1 
tion, à prendre:léur: part. de:ce festin:muet: quieonsiste dvsefaire 
se de main en main, autour-d'une:table, des dessins:de maîtres, 
dont quelques propriétaires, àAmsterdam et àLayHaye, possèdent 
Pr ee ou ce luxe-avarelet inquietd'unimar- 
chand d'Amsterdam au luxe du Vénitien, qui vous OWY x 
avec la plus gracieuservanité , lesportes: RER seouS aurez 
la différence du génie desideuxipeuples. 440002 © 00 
‘J'ai dit que la Hollande: contenait peu: seine PR 
dignes de.ce nom. Eneffet, vous n'y retrouvez nulle-particehardi 
clocher d'Anvers, ces belles tours massives de Brugesiet de Bruxel- 
les, ces hôtels-de-ville rsemés dans les provinces» dela Belgique 
comme:les palais d'autant de:rois ; vous n’y rencontrezpas deiges 
magnifiques cités féodales , ombrageant les: raesdeileursifrontons 
hauts ét ‘crénelés ,‘semblables'à des: donjons de-éhâteaux-forts. EH 
semblerait queces_cités desbriques soient bâtiés d'hier pour une 
exploitation industrielle. >Les habitations desiriches:ressemblent 
en tout à célles des pauvres ,: excepté queiles premières : ont} 
devant un‘perron de dix:ou:douze degrés, bordédiune dune 
de’ fer, etconduisant à une:pctite porte bâtardesernée d'un. bouton 
de cuivre bien luisant. | 
Le:Binnen-hof.etle Buiten-hof,, à: LaHaye, mn ofoeotmatlttre 
intérétque leur date et le souvenir de la:mort de Barneveld. Quant 
au palais royal d'Amsterdam , appelé le; Dam ;l ressemble. plutôt à 
une caserne qu'à un. lieu de plaisance. Je préfère à cela le palais où 
fut assassiné Guillaume I..C’est à Delft qu'on voit ce monument, 
lequeln’est pas dépourvu d'une certaine grace ; comparé, à ceux qui 
l'avoisinent. Mais ce que tout voyageur ne-doit pas manquer d'aller 
visiter, c'est la grande église de Bréda. 
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On y trouve le seul morceau de: seulpturé que: possède: la-Hol- 
lande ; c'est une pièce” capitale autant par Son importance histo= 
tribueà Michel-Ange }que par la:hardiesse des figures 
erfe on du travail. Cette sculpture estle.tombeau du 
comte Engelbrec cond'du nom, seigneur.de Brédas 
“Le cé eh fontiurs Limburge de: Baden: sont 
és côte x côte, les mains jointes, sur-une haute. dalle deipierre 
e. Ausdessus des deux statues une seconde:dalle, pareille 
mière , } soutiéntlecasque; la-cuirasse et toutes les pièces 
“de l'armure:du-comte: Cette:table massive. -est:portée à 
ses quatre” angles: par’ quatre: figures: colossales agenouillées: du 
genou droit et taillées dansun marbre blanc transparent. La. pre- 
mière représente Julés César en ____— DAT avec l'i ris 
tion suivatte ! HISS par ie 3 
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| “Les insetiptions des dé autres sont entièrement effacées. On 


reconnaît ‘dèux héros antiques, plutôt grecs que: romains, dont 


es ‘conservent encore des traces de dérures: 

J'ai ‘beaucoup vu en Italie les ouvrages de Michel-Ange, et j'ai re- 
trouvé dans le monument de Bréda la touche:grandiose du maître. 
C’est bien ainsi qu’il fouille son bloc et qu’il met en reliefles muscles 


de la face et dés membres pour obtenir des vigueurs par l’effet-des 


ombres portées sur la blancheur du marbre. Le buste nu du 
Régulus de Bréda’est certainement de la même famille quele Moïse 
de San:Pietro-in-Vincoli et que lé Christ à la Minerve de Rome, 
mais les accessoires m'ont paru beaucoup trop délicatement tra- 
vaillés pour-permettre de supposer un instant que Michel-Ange:ait 
consenti à se donner tant de peine. En sculpture comme’enpein- 
ture, Michel-Ange a toujours procédé par ébauches. S'il: détaille 
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quelquefois, ce: n'est jamais. que des parties a mimi ques, Corûir 
lés mains et les: bras du Moïse, par exemple. ou ET vi 

- Les costumes du tombeau d'Engelbrecht fonte ‘quer au 
contraire par un délicieux fini. Les arabesques des-cuirasses, entre 
autres; sont dignes de Jean Goujon. Buonarotti n nn insi: 
Les draperies- “eussent remplacé les ciselures. RER sa à 

- Etil faut convenir cependant que: les visagés- dé comte. et de:sa 
férute et le buste tout entier du Régulus sont dignès. du grand 
sculpteur” florentin et entièrement dans son style habite 1, d'où je 


conelurai: que Baonarotti a certainement mis la main à ce groupe, 
mais qu'un artiste d'une autre école: a finie qu sh avait commencé. 


- C'est à cela que se. borne la richesse architectura 
lait à moins qu’il ne vous plaise dreiet dé cette catégorie 
nombreuses sculptures en bois qui décorent les és PE 
beaucoup à dire sur de sujet à peu près inconnu; et celui qui ferait 
un relevé etune critique exacte de ce que l'Europe renferme de mo- 
numens de ce genre, remplirait, je crois, une lacune dans l'histoire 
de l'art. Les sculptures en bois de la Hollande surprendront outre 
mesure un artiste qui verrait pour la-première fois cette espèce de. 
patiente production. Il demeurerait en extase devant cette forêt 
de chênes taillés, creusés et dentelés, représentant sur des plans 
successifs des myriades de sujets et de personnages mélés confusé- 
ment : ici l'arbre du paradis dont les branches et le feuillage s'épa- 
nouissent én chaire à prêcher , avec Adam et ve et tous les ani- 
maux de l'arche pour population; R l'histoire, de notre Sauveur 
depuis l'étable de Béthléem jusqu’à la croix du Calvaire; plus loin 
la vie d'un martyr, et la kirielle des saints et saintes défilant en 
procession comme un régiment de fusiliers. Il ne s'enquerrait.ni 
du mauvais goût, ni du peu de modelé, ni de l'inextricable dédale 
du sujet. Pour moi, déjà familiarisé avec cet art primitif, je n'ai 
presque rien trouvé en Hollande qui approchàt de:ce que j'avais 
vu en Belgique, en Allemagne et dans le Tyrol. Généralement peu 
de délicatesse de ciseau, plus de gaucherie que de-naïveté, C'est 
encore l'églisé de Bréda qui contient les meilleures sculptures en 
bois des provinces hollandaises. Les sujets des: SHAHeRt sont surtout 
curieusement choisiset composés. tp) TRAD 

Il paraît que l'artiste chargé de cette. décoration! is ie 
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hi faire une satire des religieux qui l'employaient, et que ‘céux> | 
ci, bonnes ames candides “et.naïves, ne s’aperçurent jamais de 
ient victimes. Chacune de ces stalles repré- 


l'intention dont ils-éta 
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e variéti ‘du | péché; ‘et le héros du petit drame 
toui étu en moine et porte la plupart du temps des oreilles 
de. L'un ‘se. livre: à la gloutonnerie, l' autre caresse une grosse 
1 aven: nte;-celui-ci dort, celui-là s ’enivre. Un de: ces per- 
proue bouffons tient un broc à chaque main; ;ilvide celui dela 
main droite qu'il porte à ses lèvres pendant qu'il emplit drôlatique- 


ent celui de la main: gauche, incliné à la. hauteur de son bas: 


re. Ces compositions capricieuses sont très. énergiquement 


| pro les figures se font surtout Pre io une- Rp 


se à la fois naïve et-malicieuse: : , 
:: C'est-dans les galeries de peinture qu’ il faut on la aéréable 


3 traduction du génie artiste des Hollandais, sans s'arrêter plus qu'il 
m'est besoin-aux singulières débauches d'esprit que nous venons 


de signaler. Aussi bien la peinture. est-elle le seul art qui ait réelle- 


pi ve ce sol ca racines , ol nope pr ès 


dense A ES : 
- Les musées. qu ‘entretient ie AE dr AS pour: servir Aux 
érédéssont: au nombre de deux, celui de La Haye et celui d’Am- 


sterdam. Lestableaux sont en petit nombre, mais choisis parmi les 
. chefs-d'œuvre des maîtres nationaux. Le musée de La Haye ren- 


ferme quatre. cent vingt-trois tableaux catalogués; le musée d’Am- 
sterdam quatre cent quinze. Sur ce nombre, il faut compter, dans 
celui de La Haye, seize tableaux représentans de l’école allemande, 


dont deux ‘Albert. Durer et einq Holbein. L'école française est 


figurée par une bataille de Bourguignon, un paysage de Claude 


Lorrain, un autre de Poussin, et deux Joseph Vernet, la Tempête 


et la Cascade de Tivoli. Cereso, Murillo.et Velasquez font les frais 
de l'école espagnole ; à eux trois, cinq tableaux. L'école italienne 
est un peu plus riche :elle expose trente-1rois toiles , dont un Guido 
Reni,,tle Meurtre d'Abel, une belle tête de la Vierge de Sassofer- 
rato.et des Salvator Rosa.apocryphes, suivis d’une foule de copies 


qu’on fait passer pour des originaux. Une salle écartée contient 


quelques cadres de l’école hollandaise moderne, qui donnent au 
TOME IL. 28 
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ne cure nel aux musee 
de La Haye, à savoir déux portraits, une Suzanne au bain, S ImÉoR 
recevant l'enfant Jésus au temple; et la fameuse Leçon d'anatom 

Excepté le Jésus au temple, tous: sont dans la première LMI OU 
de ce maître’, alors qu'il n'avait pas encore acquis cette h: : | 
dé compositionet cette sublime extravagance déc dr où leur’ BR qu uelle Lis 
il s'abandonna plus tard avec une espèce de rage que lui an se 


ne pouvait réprimer. Lx Leçon d'anatomie est: pourtant lime dé | 


ses plus belles pages, quoiqu* ele. n'ait : ‘pas toute cette magie 
d’ombres et de lumières qui fait letrait caractéristique et l’origi- 
nalité de Rembrandt. Céla se rapproche un’ peu. de à sapesse re 

sonnée de Van der Helst, quoique d'ailleurs beaueoup plus lange- 
ment peint, Les chüirs flisques déce cadavre:étalé lrsar uné table 
contrastent d’une façon sublime avec: les visages des élèves et du 


professeur, si pleins de vie et de santé, qu'on: ‘éroirait entendre le à 


brait de a respiration dans leurs larges poitrines. L'effet: n'y est 
pas cherché, il se produit de lui-même, simple, naturel, La lu- 
mière vient droit et sans réfraction sur’ la face-des personnages. 
Les étoffes sont noires ; légèrement reflétées. Rien ne distraitdu 
sujet principal, rien ne chatoie à l'œil. On peut considérer ce ta 
bleau comme le chef-d'œuvre de la première manière du pein- 
tre: Nous lui opposerons tout-à-l'heure, en parcourant le’ musée 
d'Amsterdam , la fameuse Ronde de nuit , autre chef-d'œuvre du 
même maître, conçu dans un système bien différent. | 

Le musée de La Haye possède trois tableaux de Paul Potter, | 


parmi lesquels le plus célèbre et le plus: admirable: de cet artiste, ». 


celui qui nous montre um taureau de proportion naturelle au mi- 
lieu d’une prairie. Qui n’a pas vu les peintures de Paul Potter ne 
peut comprendre-toute la profondeur et l'inspiration decette simple 
et grandiose façon d'exprimer lanature, I}y a souvent plusde force 
dans le repos que ‘dans les'apitations les plus outrées. Le Jupiter 
Olympien des Grees était représenté dans l'attitude du calmele plus 
parfait. Paul Potter‘sera toujours lé modèle inimitable dés peintres 
d'animaux, Îla porté ce genre à la hauteur des genres d'éxpres- 
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sion. Sa: belle ame candide. r ayonne dans toutes les: œuvres qu ‘il a 
laissées. A Des nains it Laye de. Le) 


Les eva s: se les prairies pa et cree vol 
L al ait “promener s sa réverie, Comme ces génies 
ne Y voix mystérieuse r révèle > qu ‘ils n 'ontpasd de longs 
ur C “a terre, Paul s "était déjà, par son travail, 
e réputation à deg e grand peintre à quinze a ans. ll ne cessa pas, 
dep: », de. produire constamment ; ; jusque dans: ses nuits et 
de ans ses promenade s agrestes ; il ne demeurait pas une seule mi- 
nute sans penser à son art, et son crayon fixait sur Je papier les 
gracieuses ébauches qui tombaient toutes fleuries de son Cerveau. 
Adrienne Balkenende , qu’ il “épousa par inélination, fut la seüle 
idée de ‘bonheur sur laquellé il réposa j jamais sa pensée. “Chassé de 
La Haye par les persécutions de ses ennémis, Paul s'établit à à 
ste im en 1652, sine parvint à l'atürer. Ily 
| a A _. près à à Tage de NE ans, ne de eue 
Pit ET SNS k 
L'écol le mok 6 10la she ira auategné manière 
de Paul Potter. M. ‘Eugène Vérbockhoven, de‘Bruxellés, est celui 
de tous ces jeunes peintres qui approche le plus da modèle. Quel- 
ques-uns , comme nous le dirons plus loin , tentent.la restauration 
de Y'école de Rembrandt; d'autres prennent pour guides Adrien 
Brauwer et Jean Steen ; d’autres essaient de continuer!les marines 
de. Van de Velde. Parlons d'abord des maîtres. C'est,une grande 
lacune que l'absence presque totale.des tableaux de Brauwer dans 
les musées de La. Haye et d' Amsterdam. Brauwer est un chef d'é- 
cole,. et de plus l'un des peintres les plus nationaux de la Hollande. Il 
eut l'insigne honneur de former le talent de Teniers, et il demeure 
encore aujourd'hui le rival de son élève. En:revanche La Haye 
possède des tableaux de Jean Steen, sans parler de ceux qu'on 
admire dans les collections particulières. La Haye compte dans sa 
galerie, plusieurs beaux Van de Velde, un Kuvp, deux : Gérard 
Dow, einq Van Dyck, trois Metzu, deux Ostade, un Mieris, 
quatre Rubens, trois Ruysdaël, deux Teriers, une superbe toile 
de Tilborgh, représentant un diner de peintres chez Ostade, où 
ä 28. 


(] 
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Pon voit les portraits de Paul Potter et de sa femm 
cela un portrait de Terburg par lui-même, neuf Wouwerm: 

un Wynants, et une foule de beaux tableaux école ooub 2 
en sommaire l'idée de la collection royale de La Haye. Duiihages | 


“Le musée d "Amsterdam ‘doit sa sa fondation à Louis Bons 
ce n'est pas Jun des moindres titres” ‘du Souverain déch dé la Hol- | 
lande à Ja reconnaissance de ses ex-sujets. Généralement, dans 
toutes ces provinces, on'aime la mémoire du foi Louis | 


CAE 


le bien qu'ila fait ; ;etle ‘gouvernement actuel, par: une dig si | 
et bien ‘entendue, w a jamais Supposé qu’ un souvenir rent 
püût être blessant | pour lui. Voilà de ces sentimens qui honorent à la 
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fois un monarque et un peuple. Len RÉ Spa Le pat le Le 
| RER NPD à Foie cidsesdy à hais HE. 

Ce musée de la seconde capitale du royaume n’est L pas moins ir = 
ouant. que le premier. Il renferme. les plus gracieux tableaux de 
Gérard Dow, au nombre de quatre, parmi. lesquels 1 Ja fameuse 
Ecole, qui présente douze figures et cinq effets différens de lu- 
mière. On retrouve dans. cette composition les qualités et les dé- 
fauts du maître, une minutie puérile, compensée par une perfec- 
tion sans égale. C’est bien Îà ce peintre monomane qui n’osait re- 
muer sur sa chaise quand il travaillait, de peur qu'un grain de 
poussière ne vint ternir la pureté de ses tons; c'est bien là l homme | 
qui avouait un jour à Sandraert et à Bamboccio qu'il avait consumé 
trois grands jours à peindre un manche à à balai! Qui pourrait. croire 
après cela que Dow füt élève de Rembrandt? … 


Les quatre Mieris du musée d’Amsterdam,/avec les deux Terburo 
et les deux Metzu, composent, en les joignant aux Gérard Dow, une 
espèce d exhibition complète dé cette petite école de détails et d'in- 
_térieurs si finement touchés, que les Hollandais estiment par-dessus 
toutes choses au monde. Metzu est cependant un Hercule pour 

l'audace et la largeur à côté de ceux que je viens‘de nommer c'est 
le Michel-Ange du genre. Et puis, son dessin est d’une rare cor- 
rection, l'harmonie de sa couleur presque sans rivale. Ses figures 
ont du naturel; ses étoffes sont coquettes’sans être tourmentées. 
Les deux Terburg prennent rang parmi les plus ravissans qu'ait 
faits cet artiste, Lovelace voyageur, que la mauvaise humeur des 
maris de Madrid obligea de s’aller embarquer clandestinement pour 
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Éasdecss et qui finit le cours de ses ‘galanteries par sletenir, un 


PR ET 


> pour sa part quatre Paul Potter 


€ 
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- Le musée d'Amsterdam ex pose : 
doit l’un est un ‘chef-d'œuvre. C' est celui qui représente un bœuf 
brun groupé au premier pl at ‘avec un bouc, une génisse, un bélier, 
deux brebis et un agneau. Contre un arbre, ! une femme allaitant 
etun berger j jouant de la cornemuse ; au milieu, un che- 
euf et un âne; à la gauche, une colline boisée que gravit 
de moutons, Un ciel brumeux, empreint de toute la 
mélancolie du jeune artiste, couronne heureusement le paysage, 

- Brauwer, David Teniers et Adrien Van Ostade composent une 
autre famille de peintres aussi heureux dans la reproduction des 


Scènes de cabaret que Dow, Terburp, Mieris et Metzu le furent 
- dans les sujets de salon et de chambre à coucher. Brauwer et Os- 


tade étudièrent tous deux à Harlem, chez. François Hals, et le cé- 
lèbre Flamand Teniers se forma dans l'atelier de Brauwer. La 
ee de leurs ouvrages se trouve donc expliquée par ce seul fait 

biographique. Chacun d'eux sut cependant s'approprier un style 


parti culier, tout en re les mêmes sujets que les deux autres. 
Nous regrettons sincèrement que le musée d'Amsterdam ne possède 
qu'u un seul tableau de Brauwer; il en compte pris ” pere Te- 
niers ‘et deux d’ Adrien Van Ostade. es 


Il est À remarquer que François Hals, qui se trouve par ae 


_ l'istitutéur des maîtres de cette école, était un peintre de portraits 


assez célèbre de son temps, depuis éclipsé par Van Dyck. Le jour, 


il pratiquait de la belle et sage peinture, pleine de tenue et de di- 
“gnité; la nuit, il la passait dans les orgies des tavernes les plus cra- 


puleuses. Ce fut en imitant ses mœurs, plutôt que ses ouvrages, 
que les élèves de Hals devinrent des maîtres eux-mêmes. Tours 


et Van Ostade surent s abstenir, dans leur vie réelle, des goûts et 


des habitudes que leur génie les portait à observer. Teniers devint 
même un homme de cour, honoré de la protection spéciale de l'ar- 


- chiduc Léopold, du roi d'Espagne et de don Juan d'Autriche, qui 


étudia la peinture d'après ses leçons. Mais Brauwer prit la chose 
au sérieux, et il mourut dans l'impénitence finale de l'ivrogne- 
rie. La collection de ses œuvres, représentant d’un bout jusqu’à 
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autre: des. épisodes de-cabaret, peut ‘être considérée 
véritable Po ue sde ii 


Cia 


Brauwer p: | 
ler. Hals, dans ses promenades, ira ge-cilénth issant et.le rac- 
cola: pour l exploiter à à son aise, Le pauvre Brauwer demeura,des 
années! entières renfermé dans un petit grenier chez. maître Fran- 
cois, qui lui donnait pour toute nourriture du-pain etde le au, 
l'obligeait, par des menaces et:des corrections, àt availler sa . 
relâche. Puis, quand Brauver avait achevé sa besogne, Hal: 
nait Je: tableau:et allait vendre à son profit. La font D, 
plus avare encore et plus inhümaine que son mari, re 


sur ses exigences , si bien que le. petit Fab nds the | 


troduit un: jour’ furtivement. paruné lucar ue 


camarade, lui éonseilla de se sauver pour n À pas ex exF ir ‘sous là 


dent de la famine et les'soufflets de son nains 1e + ÉCURIES TE 
Voilà. donc Adrien Brauwer au milieu.des. rues:de Harlem. , Sans 
un florin dans la poche, à jeun .de la veille, la. figure longue, lle 
téint pâle, passant comme une-ombre le long. desigrands murs, et 
réchauffantà quelques rayons desoleilson-espritet ses sens'engour- 
dis. Par bonheur quelques sous lui restaient; ilentre chez un mar- 
chand de pain d'épices, et Rà il fait saprovisiondelafjournée; puis, 
quand il eut comblé le précipice de"son‘appétit, il'entra dans la 
érande église de la villé où les orgues étaient en jeu ce, jour-là. Placé 
AE du buffet, afin de ne rien perdre de cette harmonie -en- 
ivrante, Adrien oublia pour un instant ses. souffrances.et l'inquié- 
tude de son avenir. Mais il y fut rappelé bientôt par un gros:visage 
renfrogné, qui surgit tout à coup: entre ses regards et la voute de 
l'église. C'était Fami de son maine, qui le Lu par le bras, et le 
ramena dans sa prison. 


Il: fut plus heureux pourtant une autre fois, caril sil rules | 


de s'enfuir tout droit jusqu’à Amsterdam, où un aubergiste, nommé 
Van Soomeren, lui donna un'asile à crédit. Ge brave homme fit 
même présent au jeune artiste d’une belle planche:de cuivre, sur 
laquelle Adrien peignit aussitôt une dispute de soldats et de 
paysans, qui venait de se passer sous ses Yeux. 

Cependant un riche amateur, M. du D s'arrêta à 
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Phnberge du père Van Soomeren; on ui. fit voir. Ie tableau ; ; ilen 
offfit cent ducatons > qui ar C ; comme on Le pense bic 


ns que’ Hals lu vendhifan: pee de’ re Je 
qu'Adiien Brauwer n'ait passu profiter de sa for- 
puisee jour, on ne le vit plus sortir des cabarets, que | lors- 
bourse: \étrsoi crédit étrienc#" sec comme son: gosier. Alors il 
: sasissait ses pinceaux pour retourner bientôt joindre : ses COMpa- 
gmonsdéplaisir. Le boulanger Craesbeke, son: commensal etson'ami, 
aie ‘avec les leçons d'Adrien; dévint aussi un' peintre distingué, 
lui tenait fidèle compagnie dans toutes ses ‘débauches ; Brauwer, 
_ Craesbeke et sa femme, jolie ét complaisante personne, se lièrent 
sr intimement ; que: tout ‘était: comimun ‘entre eux. La justice fut 
obligée d'i intervenir au.nom ‘de la morale blessée, et l'association 
| fut dissoute. JU s L 
| Brauwerse a LE Srmnerà à. Aer, où Is remontrances 
0” les prières du duc d'Aremberg et du grand Rubens ne purent 
_lé décider à changer de conduite. Il partit pour Paris, d'où il - 
revint mourant dè ses mauvaises mœurs. I trépassa: dans unhôpi- 
mr eton l’énterra au cimetière des pestiférés ! 
_Tèlle ést la vie d’Adtien Brauwer qu'il faut bien connaître pour 
‘jugerses ouvrages; alors on s'explique pourquoi, reproduisant 
à peu près les mêmes scènes que Van Ostade’et Teniers, il a rem- 
_ placé Pesprit et la bonhomie dé ses rivaux par une joie brutale et 
quitient de: la fureur: Ses disputes et ses rixes de buveurs font 
trembler plutôt que sourire; quelquefois le sang coule. Braawer 
est le Salvator Rosa des cabarets. 
Jéime contenterai dé cataloguer ici les tableaux des autres prin- 
- cipaux maîtres, qui forment le musée d'Amsterdam. Van Dyck y 
_“atrois pièces importantes, entre autresle portrait en pied, grandeur 
naturelle, de la princesse Marie d'Angleterre, femme du prince 
d'Orange, Guillaume IL, et celui de Glocester, frère de cette prin- 
cessé; Rubens, également trois pièces, dont l’esquisse de son 
Jésus portant la croix au Calvaire; deux Ruysdaël; six Van: de 
Velde, dont une grande marine historique représentant la Prise 
du vaisseau anglais the Royal Prince par l'amiral Ruvyter ; quatre 
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LM trois np et puit Yan pes Holst. 
de « ces Van der H Helst se trouve. la toile à ‘emarquable. q qui 
son auteur au premier rang des peintres. hollandais; 
sente un. repas donné par les officiers de la garde ci 
sterdam , en. commémoration de la paix de Munster (1648). Ce 
tableau se voyait autrefois dans la salle du ns. de la mao 
de UÉS sine à 
C'est, sans doute n une FFTR peinture di toutes les parties 
sont aussi sagementordonnées qu’habilement exécutées. Les chairs, | 
les étoffes, les : accessoires, y SOnt ! traités d’une manière supérieure. ; 
Mais pour ( cela, , comparer. Van der Helst à Van Dyck et à Rem- 
brandt, c'est aller beaucouptrop loin. Selon nous, Van der Helst 
manque.de Ja plus précieuse qualité d’un grand peintre: il n’a pas 
de style, c’est-à-dire de caractère propre qui fasse que sa façon. de 
voir et de rendre la nature n’appartienne qu’à lui, et non à d'au- 
tres, qualité qui distingue si éminemment Rembrandt et Van 
Dyck; et puis la touche de Van der Helst est timide : il ne S’aban- 
donne pas assez. Les vigoureuses compositions de Rembrandt qui 
sont Là, tout à côté dans la même salle, ne.contribuent pas peu à 
rendre plus sensibles ces défauts du rival qu’on: veut lui donner. 
Parmi les quatre Rembrandt du musée d' Amsterdam, deux sur- 
tout pénètrent d'admiration tout homme organisé pour compren- 
dre la pensée écrite au bout du pinceau: les Cinq régens.et la Garde 
de nuit sont, avec la Leçon d'anatomie de La Haye, les tableaux les 
plus grands de dimension et les plus meryeilleux en même TRS 
que ce sublime coloriste ait jamais produits. RA Fe 
Les Cinq régens apparüennent plus encore àla première manière | 
de Rembrandt qu’à la seconde. Le sujet n’en est pas embrouillé; 
quatre hommes vêtus de noir sont assis autour d'unetable couverte 
d’un tapis rouge sur lequel est poséun registre ; un autre homme 
quitte son siége et semble parler à ses confrères dont les regards 
sont dirigés sur lui. Derrière, un serviteur qui attend des ordres; 
voilà tout. Mais quelle puissance et quelle-largeur dans la manière 
dont ces figures sont touchées! Chaque coup de la brosse acréé 
son effet, ici un front, ici l'ombre de tout un côté de la face, ici 
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un jet de lumière sur une pièce d étoffé; ‘quelle aisance, et comme 
on voit qué ‘la main de l'artiste obéit. à sa pensée sans tâtonne- 
mens, sans essai, à coup certain! De près Slei mécanisme du travail 
est à découvert. Ce sont ‘des tons crus et pâteux, jetés à leur place 
avec assurance et liés'entre eux par des glacis superposés qui fon- 
dent les ombres : avec les lumières. A° six pas c'est la nature elle- 
mêm >; un | chaleur et une ‘harmonie d ensemble que nul peintre, 
grand “coloriste qu'il soit, excepté péut-être Rubens et Vero- 
nèse, n'a jamais rencontré. Il est constant cependant que Rem- 
brandt n avait pas, comme on dit, le travail facile. Il existe tel de 
ses portraits dont il a refait quatre et cinq fois lat tête; mais ce SE 
devait rester, 1l le faisait d'un seul trait. 
C’est surtout le tableau | de la Ronde de nuit qu “il faut étudier 
pour voir le maître aux prises avec toutes les difficultés de son art, 
mais aussi pour le saluer dans toute la magie de son triomphe. Iciil 
s’est abandonné à la fougue: de son imagination ; les plus riches tons 
de la palette sont épuisés ; les lumières et les ombres semblent tour- 
noyer et se combattre Sur toutes les parties de la toile ; l'œil éblouï 
_ne sait où se prendre parmi cette sublime confusion. On ne se rend 
raison de rien, mais on est subjugué. Il n’y a point encore ici de 
sujet proprement dit; toute l'action réside dans le coloris. C est un 
miraculeux chaos dans lequel l'esprit aime à s’ égarer. Les criti- 
ques ne sont pas même d'accord si ce cadre représente un effet de 
jour ou de nuit. La version la plus vraisemblable est celle-ci. Rem- 
brandt aurait voulu peindre le chevalier Kok, seigneur de Purmer- 
land et d Ipendam , qui sort de sa maison ou peut-être de l'hôtel 
de-ville, pour aller tirer aux buttes; s ses officiers et ses arquebu- 
 siers l'accompagnent ; un d’eux est en train de charger son arme. 
Sur le second plan passe une petite figure de femme vêtue fan- 
tastiquement comme une reine du pays des fées, laquelle porte à 
sa ceinture un coq blanc qu’on suppose être le but ou bien le prix 
des tireurs ; ce qui confirme encore cette hypothèse, c'est quel un 
des arquebusiers à sur son casque une couronne de chêne; on 
sait que c'était l'usage, parmi les he de ce genre, de cou- 
ronner de chéne le vainqueur. 
* Les analyseurs, dont le métier consiste à appliquer l'équerre et 
le compas aux œuvres d'art, ne manquent pas de critiquer cette 
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composition; suivez le travail, de leur. humeur. ‘boudeuse , pas ur 
coup de pinceau n ‘échappe son odieux contrôle; tantôt 
proportion: trop grande c ou tropcourte, tantôt un clair € ou une o! 
portée dont on ne se. rend pas raison, tantôt an outrage flagr 
àla:saintemunité: ce.qui les dépite le plus, c'est de ne pouvoir ar WT 
ver à comprendre. nettement le sujet que le peintre à voulu rene 
dre. Insensés! qui perdent leur temps à chercher des taches de ans. 
le soleil. Pourquoi vouloir.que Rembrandt soit autre que la nature | 
l'a fait? Chaque partie dela création n'est-elle pas sortie. des mains è 

de Dieu. avec une ame et un corps, ‘avec. ses qualités et ses vices ? + 
Si le bon. surpasse le:mauvais , que voulez-vous davantage? Là où 
l'admiration commence, la critique perdises droits. . 

| Sile musée d'Amsterdam n'a pu réunir que. quatre. tableaux Fa : 
Rembrandt , il fant convenir du moins. qu'ils sont heureusement 
choisis, et qu'ils révèlent mieux .le, génie! de. ee. maître. que la 
galerie de. Médicis, par. exemple, exposée. dans : notre, musée du 
Louvre, ne nous fait connaître Rubens. On ne peutse flatter d'ap- 
précier convenablement Rembrandt sans avoir Yu les: musées de la 
Hollande, de même qu'il faut avoir visité Anvers, pour acquérir le 
droit de formuler une opinion sur le prince des coloristes flamands, 

On sait qu'une partie des œuvres du, grand peintre, hollandais 
consiste dans les compositions gravées par lui-même à l'eau forte. : 
Toutes les capitales de l'Europe ont.acquis à, grands frais les prin- 
cipales de ces gravures; mais. la plus complète. collection existe 
dans le musée d'Amsterdam. Un vieillard d'une: rare distinction, 
homme érudit et passionné pour les:arts,, fait en. personneles hon- 
neurs.de ce cabinet aux étrangers et aux. artistes. : Par les soins de 
M. Apostool, l’ordre:le plus parfait règne dans la galerie de pein- 
tire et dans la bibliothèque, et ces. HéSors sont toujonte OUNeEIS 

à ceux qui les veulent admirer. | | 

Parmi les collections particulières de. tableaux et de Ah » Je 
mentionnerai d' abord celle de. M. le colonel.de Céva, aide-de-camp 
du prince. d'Orange, à La Haye. Elle est tout entière formée des 
productions de l'école contemporaine. C'est là que nous allons 
faire connaissance avec ces artistes modestes. dont ja. gloire s'est 
presque concentrée dans les limites du royaume des Pays-Bas. 
Je dois dire cependant que les expositions .de Dusseldorf ont 
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coup, pour l'effet, de celle de Cabat, notre. jeune oi. 


tiste parisien. Je ne fais pas de doute qe ses M : exposé 
Louvre, n ’obtinissent un égal succès. nou 


- Je n’ai pas été assez heureux pour encontre otibe x 
Lbdéy Lors de mon passage, ‘il était en tournée d'artiste, sur les” 
bords du Rhin. € est, dit-on, un homme abrupte et quelque peu 
sauvage, plus courtisan des forêts que des salons. Son éducation 


s’est concentrée tout entière sur son art. du ne net are 


de son pays. EURE 0 
Schelfout excelle à bite les FES Ph cu paysage qui 


a toujours eu beaucoup d’enthousiastes parmi les Hollandais : 
aussi néglige-t-il. à présent toute autre composition pour con- 


tenter les amateurs des effets de glace et de neige. Ses deux 


derniers tableaux appartiennent à cette catégorie: nationale; Jun 


est exposé dans la galerie du colonel de Céva; l'autre: est encore 


dans l'atelier du peintre, qui le termine avant de le livrer: à son 


propriétaire. La manière de Schelfout n’a rien de commun avec. 
celle de Koëkoëk. Ce que celui-ci donne à l’ensemble, celui-là 


le consacre au détail. Chaque accessoire de son paysage est fini 
avec une égale perfection; les premiers plans comme les lointains 
peuvent se regarder à la loupe. On voit: l'herbe poussersur les 


bords du cadre. Chaque morceau de glace brisé ressembleà un 


diamant à facettes exposé au soleil. Je parlais plus haut d'un man- 
che à balai que Gérard Dow avait mis trois jours à: peindre; je ga- 
gerais que tel fragment de glace qu'on remarque sur F'avant-plan 


d'un tableau de Schelfout ne lui a pas coûté moins de temps à re- 


présenter; c'est l’école de Miéris appliquée aux forêts et aux ca- 


naux. Voilà de ces productions qu’affectionnent les Hollindais. 


Aussi Schelfout est-il leur peintre par excellence. Un verremi- 
croscopique à la main, les pieds étendus devant un bon foyer de 
charbon, ils aiment à promener pendant des heures :leur patiente 
et immobile admiration parmi ce monde infini de brins.d’herbes 
sublimes, trop heureux s'ils pouvaient y découvrir un jour une sau- 
terelle ou une mouche qu’ils n'auraient pas d’abord aperçue. 
Je fais ici le procès du genre plutôt que du talent de Schelfout. 
Dans la déplorable route où cet artiste habile est lancé, il est bon 
qu’une voix amie se fasse entendre à son oreille parmi les traîtres 
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éloges rit il se voit bercé. Qu’ il réfléchisse un peu sur RENE | 
qu'il regarde une. fois en face un tableau d' Hobeema ou de son 
compatriote Ruysdaël ; et fort du bon conseil qu'il aura puisé dans 
ces maîtres des maîtres, qu’il s étudie sans relâche à se corriger de 
cette désolante perfection ! ‘Al s'en faut: que la nature se montre 
ainsi enttoilette, peignée , ratissée, épongée. Dans le cadre étroit 
d'unintérieur.on passe à Miéris et à Dow cette puérilité charmante; 
maisten pleine campagne, sous les rayons du soleil, avec un hori- 
zon de plusieurs lieues, cela se peut-il supporter? À cent pas de | 
vous, vos yeux fussent-ils garnis des plus excellentes besicles du 
monde; distinguerez-vous: ainsi les petits accidens d'une feuille ou 
d’une branche cassée, un caillou sur le chemin, les étoiles d’un 
glaçon ? Non, ou c'est une maladie du nerf optique que cette finesse 
de perception: Vous ne nous-offrez pas un paysage, mais bien une 
série de petites miniatures fort-jolies, fort agréables, qui seraient 
beaucoup mieux séparées l'une de l'autre et enfermées dans autant 
- de médaillons. Voyez:comme Ruysdaël est large ! comme il fixe sur 
sa toile les grands effets de l'ensemble et la physionomie de chaque 
groupe principal! Nous ‘embrassons tout d’un coup d'œil, le regard 
n’est accroché nulle part au détriment de l'effet général ; et pour- 
tant le détail est chez lui traité de main de maître. Vous, vous nous 
montrez le détail du détail! Les études de Schelfout sont, selon 
moi, bien supérieures à ses tableaux. Après tout, ce ne sera jamais 
un-peintre vigoureux et hardi; mais il prendra rang, quand il le 
voudra’, parmi les paysagistes les plus gracieux et les plus fins. 
‘Quoiquel'opinion générale en Hollande place Schelfout au-dessus . 
de Schotel, je préfère de beaucoup le style franchement marin de 
ce dernier à la coquette nonchalance des eaux de son rival. Schotel 
compose: grandement, ou plutôt il se contente de faire poser la 
nature devant lui. Sa peinture sent le goudron. Pour être à même 
de mieux étudier son modèle; il habite, dans la ville de Dort, sa 
patrie, une petite maison dont les fenêtres sont penchées sur la 
Meuse. Ce fleuve, à cette petite distance de son embouchure, est, 
comme On Sait, une espèce de mer. Assis devant son chevalet, 
Schotel voit tous les jours passer devant lui les navires, et il ne 
peut sortir de chez lui sans coudoyer une armée de matelots pre- 
nant le soleil ou le frais le long du mur de sa résidence. C'est une 
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ES frégate que Phäbitation de Schotel. Cette: 
frappa lorsque j' ‘allaile visiter. On entendait dis! 
des marins du dehors e et le:commandement des 
raillaientou jetaient l'ancre sous:les croisées. Schoteltray a 
milieu de tout ce bruit, la pipe äla bouche et unbonnetdelai e sur 
la tête. Iln avait qu’à jeter un. coup d'œil à travers es vitresipoul 
donner. à:ses flots la physionomie quela nature Jeurprétait em cet 
instant: Schotel connait parfaitement la mer, et:il ne l'affuble pas 
de ces incidens impossibles. dont beaucoup de peintres:de marines 
l'enrichissent si. volontiers. Elle lui semble assez bien partagée de 
ses propres qualités. Les: mouvemens. Jesstnas ni ehntant 
bien en harmonie avec. les eaux, qui les soutienne 15. On pour is 
peut-être demander à;sa couleur.plus. Fun ids.et vigoureus 

__ quoiqu'ilait: pour,excuse la nature spéciale: ‘de: a ‘À 
sept-mois. de l'année. En effet, les mers du. nordine présentent, 
pendant cet espace de temps, que de: larges: nappes:grises.ou.d'un 
blanc:sale, rayées çà et là de bandes blanches, quand le: vent les fait 
moutonner. Le ciel lui-même:prend de cette teinte brumeuse; . etle 
soleil pâle etdéfait.semble mourir àl’horizon: Voilàee dont ilfaut se 
convaincre avant de condamner cetteicouleuren dernienressort: On 
pourrait.cependant. conseiller à l'artiste: demous-donner: de préfé- | 
rence quelques études.desmers; de juillet:et d'août, s’ibiest-jaloux 
de populariser.sa réputation dans:nos climats plus:tempérés. Quoi 
qu'il advienne; le nom-de Schotel s’inscrira glorieusement dansiles 
fastes de sa ville natale, qui adéjà fourni quatre artistes.de renom à 
La-Hoilande, Férdinand Bol, l’un des meilleursélèveside Rubens, 
Samuel Van Hoogstraeten et Nicolas Maas, disciples de Rembrandt, 
et enfin. Camille Bisschop, élève de Bol, et: qui peignait avec un 
rare:talent des figures et des “en surbois,, pour-la alertes 
riches appartemens.. 

Le genre historique. paraît:avoir peu sm ms den: mains 
de l'école hollandaise contemporaine. Parmi ceux qui Fexploitent, 
je ne-trouve à citer avantageusement. que Eeckout (1). Eeckout 
continue l'école. de Rembrandt: Il a: fait -une-étude spécialendes 
œuvres de.ce brillant maître, On remarque-aussi à La Haye, dans 
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dt En tabléau ns TR en ce RS de 
et l'assassinat + le. Guillaume. 1° dans! le Prinsen-Hof, à 

Delft. < bre frappé à. mort, tombe dans. les. bras, de ses. offi- 

ciers au bas de l'escalier. du palais. Un jour vif éclaire cette. scène 


! du premier plan, tandis que L le milieu. reste dans l'ombre, et.que les 


‘marches supérieures, , garnies de hallebardiers en cuirasses, reçoi- 
vent d'en haut une lumière mystérieuse et douce. Cette-disposition 


rappelle celle de la Ronde de:nuit. L'effet général en est-excellent, 


| taurait sagement fait, disons-le-lui, de:ne pas emprunter 
estia ire d'un théâtre:les ha abit ___ qu'il Shi à | 
le PP personnages. | ie 

de ne parle pas, et pour. cause, des. FAT pin aies . 
M. Pieneman père, exposés dans le! musée de La: Haye. M. Pie- 
neman est'un professeur ide l’ académie royale d'Amsterdam. On 
_ sait ce qu'est la peinture de professeur, ce quelque :chose sans 
… défaut comme sans qualités » qu'onme peut aimer-nihäïir, à qui l’on 
tire.en passant.son chapeau, comme à une ancienne connaissance 
_ que l'on a rencontrée vingt fois, cent fois, millé; fois, dans tousiles 
musées où.il ya des tableaux de professeurs. A la dimension près, 
c'est: toujours le même tableau ; il ya un modèle. pour cela comme 
pour Ja colonne dorique. J'en ai autant à dire de Kruseman, qui 
Pourtant réussit assez bien quelquefois dans: les ‘éternelles études 
de paysans et de paysannes de Rome. 

“M: Pieneman: fils représente des sujets de bataille, des uni- 
formés, des:chevaux. Horace: Vernet semble étre son chef 'd’é- 
cole. Mœrenhout (1) traite le même genre avec beaucoup d’ ‘esprit 
eve ne dr IL peint aussi de’gracicux paysages égayés par 


(1) Prononcez Mourenhäout. 
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des. figurés- à animaux. et par des villageois de lc Fhi@ de la 
Zélande aux pittoresques costumes. Sa couleur est jolie, mais 
LE généralement de modelé, : 4 HD #0 ne 
: Geernaert (1) est un artiste. belge qui fait sa NEO à 4 
mais. dont presque tous les tableaux sont commandés et achetés ( en 
Hollande: Geernaert peint, comme Braackeler d'Anvers, des sujets 
d'intérieur dans le style des anciens maîtres flamands et hollan- 
dais ; il affectionne particulièrement la manière de Brauwer et de 
Jean Steen. Plusieurs de ses compositions sont charmantes d’aban- 
don et de naïveté. Deux tableaux , entachés d’orangisme , qu ‘il eut 
le malheur de peindre après les évènemens de 1850, lui ont valu 
les persécutions de la police. belge. Je fis route avec lui d” Anvers 
à Bréda; le pauvre homme exportait quelques-unes de ses dé ernil 
compositions qu'il allait vendre à Rotterdam; on les lui arréta à 
la frontière ; et force lui fut de les laisser retourner à Ostende pour 
être embarquées de là j jusqu’au premier port hollandais. Ge sont 
de ces petites vengeances de police basses’ et de mauvais goût, 
dont la France fournit, malheureusement, sous tous les régimes, 
les plus nombreux exemples. Il est probable queces misérables tra- 
casseries se pratiquent à J'insu des ministres par des subalternes 
trop zélés. Le roi Léopold, le protecteur éclairé et là providence 
des arts de son pays, eût certainement blämétout haut cette ava- 
nie sans prétexte et sans but, si de tels détails pouvaient aller 
jusqu'à lui. Après tout, l’auteur de ces deux fameux tableaux de la 
révolution belge est bien assez puni de sa faute, puisque le gou- 
vernement hollandais ne les lui a pas même achetés. ? 
+ Ou je me trompe fort, ou le spirituel peintre gantois a renoncé 
pour toujours à faire de la satire en peinture. Il est à souhaiter que 
le gouvernement belge ne proscrive plus ses innocentes esquisses, 
et qu’il encourage même un homme honnête et distingué qui vit de 
son pinceau, et qui honore sa patrie parses talens. Acheter doré- 
navant les tableaux de Geernaert, au lieu de les mettre à l'index, 
serait à la fois, ce nous semble , une Re action: et une bonne 
affaire. hat | 
J'ai maintenant épuisé la liste des peintres. les de remarquables 


(1) Prononcez Guernart, 


| 
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der école hollandaise contemporaine. Peu de nos lecteurs soupçon- 
naient sans doute l'existence de ces héritiers de Ruysdaël, ‘de 


Rembrandt, de Wouwermans, de Brauwer et de'Van de Velde. Si 


les descendans ne sont pas à la hauteur des chefs de la lignée, 


plusieurs du moins ont le bon esprit de chercher à marcher sur 


leurs traces , et de refuser un grain d' ‘encens,au veau d’or de la 
mode nne. GIE est probable que la prochaine exposition du 

ntiendre quelques-uns des tableaux dont je viens de par- 
ler. Do pour. ma part, cherché à décider leurs auteurs, et à leur 
suader cette maxime , que la gloire d’un artiste a besoin du 
grand air de la popularité. Les peintres belges ont promis de suivre 


le même exemple, et nous sommes heureux de pouvoir annoncer 


à l'avance, pour notre prochain salon, les belles compositions his- 
toriques de Wapers, et les inspirations plus douces WEngene Ver- 


| bockoven, ce continuateur de Paul Potter. Paris verra s'ouvrir de 


la sorte un congrès d'artistes, où tous les pays de np enver- 
ront bientôt leurs plus illustres représentans. FA 
Si la peinture < offre, en Hollande , quelques chäncés de té 


eb de bien-être à ceux qui là pratiquent, il n’en est pas de même 
de la sculpture. Dans tous les pays du monde, la sculpture se meurt 
depuis la fin du xvr° siècle; le temps des demi-dieux et des héros 


est passé; le catholicisme lui-même a renoncé à la pompe de son 
culte; les symboles de pierre et de marbre s’en sont allés avec 
les manteaux de pourpre et les sceptres d'or. Nous remontons 


aux temps druidiques. Quatre blocs de pierre suffiront demain 


pour loger les princes de la terre et du ciel. Le budget traitera 
Dieu comme un directeur général , ou comme un préfet. Que faire 
dès-lors de l'art de Phidias et de Michel-Ange? Et puis le marbre 


et les grands hommes deviennent rares, et la patrie est économe 


dans Sa reconnaissance ; l'inscription du Panthéon lui semble moins 
onéreuse que la décoration de ses caveaux. 

Il en est de même partout. Quelle mine ferait dans les brodée 
de la Hollande un héros de marbre blanc que l'atmosphère habil- 
lerait constamment d'un manteau de noir de fumée? Le pudique 
protestant ne manquerait pas non plus de crier au scandale, s’il 
voyait introduire le luxe des arts dans ses temples; il a déjà donné 
des preuves de son intelligence dans les églises catholiques qu'il 

TOME III. : 29 
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er rennes A en Hand 
nv it ab e eee pop de protes 


conserve” dns Hababet Most japonaise; il s'en fà atde 
peu qu'on ne mette ‘une étiquette sur-sa maison, ; et qu'on né ne 
ferme dans une:cage de verre. Ce sculpteur est un “in Éte mé 
Royer, que j'avais connu’ autrefois à Rome, 1 orsqu’il: 
études: Ce Belge habite La-Haye, et'ilin’a pour-touteco: mpagnie, 
sers M A <s ao none re Re Dpe Le és: 


dédie pui cena à une esquisse, vs ercopie - 
que.\Quelques amiräux ou des: paper 75 à f 
apportent parfois leur.tête vénérable à modeler, et presqueïtous: 
encore reculent devant la dépensed'unmarbre:lly æpeuid'anmées, 
un grand poète hollandais vint:à mourir ; Royermoulaisonvisage, 
et d'après l'empreinte, il modela un buste admirable d'expression: 
Eh bien! le croirait-on? l'académie d'Amsterdams là villenatale. 
de:ce-poète appelé Bilderdyck refusa dé commander au sculpteur 
une-reproduction qui pût éterniserlamémoire desomplusillustre 
écrivain. La même académie ne voulut point consentirà ce:qu'une 
statue de sept pieds:et demi, exécutée: par Royer, füttadmisesà:la: 
dernière exposition, .de peur:(ce:sont lés:termes:exprès:duvrejet) 
que: l'introduction: du: bloc-n'endommageät L So ca EN 
statue, encore enveloppée de sa:caisse de:sapin > fut renvoyée par 
les. barques:au sculpteur. Ce: n’est pas.de l'artiste que;,je tiens: le 
fait dont jeigarantis. pourtant l'exactitudé :l: eût: euxsans doute. 
trop à rougir d’un tel aveu, Ge malheureux.seulpteur'regrettebien. 
sincèrement ses: beaux. modèles romains.et:le.ciel.inspirateur qui 
vit naître. tant de. chefs-d'œuvre; sans la reconnaissance, qu'ilporte: 
aux augustes personnages. dont les encouragemens.soutinrent.son. 
talent oublié, il aurait.déjà quitté ce sol FR rer) nisna pevair. 
son:soleil: et ses marbres d'Italie. : | 
Il résulte de ce que j'ai dit, que la peititiats est à: dt pl à près oui 


sart qui soit cultivé et goûtépar les Hollaridais: Chaque mréicuior 
pre riche possède une collection “de»tableaux, “de dessins iou 


Bra ver, sr Etihe rie Stecn, Dors. 
burgs Van der Neer, Van Netzeret Ruysdaël. Elles 
“auss Le rep 0 -On 
| PÉRRRIMENE fortranees A. ho! Loonm'a 


de4 O0 un ns de 00m La arf 4 
iona pantalons sl la: dé rie 
2 pet É se ic sde: a. rires D téne. 
puisque’: toute ma science, Æencette matière , consiste à compren- 
dre avec-beaucoup.de-peine {cinqsousix lignes du Staat:Courant, 
nn en LE ARR cependant pour eomplètercette 
d'ob nr RE RÉ note surison état actuel. 
 nEndanguéfrançaise-st assez familièreaux:pérsonnes de la classe 
| Presents D a déiouiinee ‘quelque correction. 
Le ducide Saxe-Wéimar apublié dans notreidiome , à La Haye, 
unremarqüablerécitide-sa campagne de:Java, et'un éminent fonce- 
tiomnaire s'est -efforcé de réfuter, ‘en-quatre gros voluines, Fex- 
-cellente-histoire.dela révolution belge.de M. Nothomb, | 
La plupart de nos livres modernes sont traduits aussitôt qu'ils 
paraissent, et alimentent d'ordinaire la curiosité de ceux qui ne 
“péuvent lire l'original dans les contréfaçons de Bruxéllés. Il existe 
‘aussi quélques ‘écrivains nationaux, dont le plus renommé ést ün 
jéuné poète, M. Van Lennep, que ses compatriotés ont surnommé 
Te Byron de) la Hollande. L'ouvrage le plus estimé de M. Van 
Lennep est un roman historique tiré des annales de son pays aù 
xvi siècle. J'ignore par. quel hasard il n’est pas encore traduit en 
français. La fable.en est quelque peu embrouillée; on s'accorde 
généralement à louer les descriptions.de lieux et de mœurs qui y E« 
sontsemées,avec.abondance ; le style passe pour .une des.parties 
Jes.plus-brillantes de l’ouvrage..M..Van Lennep a publié les-pièces. 
théâtre:dont les titres suivent ::Fiesque, le Village-sur les dimi- 
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tes, Vingt dr il de gloire, une: Soirée. en 1682, l'Apothéose de Van 
Speyck. Ses poèmes se composent de pièces détachées:et d'idylles 
“académiques auxquelles il: faut: joindre des traductions: de Byron 
et des légendes au-nombre de quatre : Le Château: de Ter. 
Adgille ; Jacqueline: etBerthe, le Combat contre Les Flamands (1). 
‘Les publications à gravures et à vil prix , | connues sous 1e nom 
de piltoresques, ont commencé à déborder dans la Hollande. Les 
digues et les polders se sont trouvés impuissans contre-elles: C'est 
“le trop plein de Paris qui s'écoule de ce côté, après avoir subi tou- 
tefois le remaniement de la traduction. Comme tout le monde sait 
lire dans les états du roi Guillaume, il en résulte que ces compila- 
tions obtiennent un succès assez lucratif pour leurs éditeurs. 


Je terminerai ici cet aperçu de l'état des arts en Hollande. Comme 
partout, on y a vu la conscience et le talent de quelques hommes de 
_choïx luttant contre l'indifférence et le mauvais goût, et cherchant 
à empêcher l'idée commerciale et bourgeoise d’éteindre la der- 
nière lueur du sentiment artiste; le sculpteur renfermé dans son 
atelier, au milieu des plâtres antiques, pleurant sur le cercueil de 
briques où repose l'architecture morte ; le peintre cédant quelque- 
fois, pour vivre, à la mesquinerie de‘son temps, mais d’autres fois 
aussi fuyant dans les forêts, ou plantant son chevalet au milieu des 
bricks et des goëlettes pour brûler son dernier grain d'encens aux 
pieds de l’éternelle nature, sa déesse unique et souveraine; le poète Ë 
enfin, sue sa ur lance contre les nues et de tra- 


(x) L'auteur est un jeune homme de beaucoup d'esprit, qui parle très couram- 
ment notre langue. Ses succès littéraires et scientifiques lui ont valu la décoration 
du lion des Pays-Bas, décoration "qui a conservé le privilège, fort rare aujourd'hui, 
de n’être donnée qu’à des gens de mérite. M. Van Lennep m'a révélé un fait que 
je dois consigner ici, c’est que la langue hollandaise du moyen-âge est absolument 
la même que l’ancienne langue islandaise. M. Van Lennep comprend comme son 
propre idiome tous les écrits qui nous sont restés de ce peuple intéressant. 

Ceci me rappelle que dans un voyage récent à l’est de l'Europe j'entendis par- 
ler, au fond de la Transylvanie, l’ancienne et pure langue saxonne, qui s’est con- 
servée parmi plusieurs peuplades des monts Carpathes. Si notre savant et illustre 
historien Augustin Thierry avait eu connaissance de ce fait, quelques centaines 
de lieues lui eussent épargné peut-être bien des études et des veilles. : 


Dans la plaine de blés qui s'étend à l’entour “is ue 
Du jardin où je perds mes heures favorites, à se 
Est un champ jadis plein de ronces parasites, si sm : 


NPA R 
Où, depuis quarante ans, un homme nuit et jour a 
Cultive assidûment des reines marguerites, SR Ce 
Auxquelles on dirait vraiment qu'il fait la cour. 


C’est l’homme le plus rare et le plus solitaire 

Qu’ici-bas, Ô lecteur, tu puisses jamais voir. 

Il marche environné du plus profond mystère 

Ainsi que d’un manteau ; — tout ce qu’on peut savoir, | 
C’est qu’il laisse la faux pour prendre l'arrosoir, 

Et que lorsqu'une fleur réplique, il la fait taire. Den 


À + Hat... | 
ae cg 2 oise al à 


RE un ee 


Hair . DOGTOR | MARGARITUS,. 


Jamais, après la-faute, urécolier malin. 

N'a tremblé sur son banc. voyant venir:le. tie. 
Comme tremblent/lesifleurs de cerpetitjardin 
Quand le pâle: docteur:se lève à:sa.fenêtre;. 

Car il est leur-soleil, .et:d'un signe de main 

Il peut faire mourir-celle-qui vient.de naître, . 


Cet homme aime ses-fleurs d'un amour sans pareil ; 


Et les arroserait du pur sang ,de-sa veine 


Pour donner. &leur robe un.éclat plus vermeil, 


S'il ne savait fort.bien.que l’eau de la.fontaine 
Forme dans:leur.calice-une-perle:sereine , 
Plus douce-et.plussuave. aux.rayons du soleil. 


Les femmes;ont nommé cet amour-là-délire, 
Et vraiment, sur. ma.foi, les: femmes. ont: raison ; 


- Cet homme vit.tout; seul.au fond.de sa maison. 
Avec de: belles-fleurs. qu'il aime-et qu'il respire ; 


Il tient libre chacun de son:opinion;,. 
Et se croït pour sa part.en droit.de ne rien: dire. 


On le voit sur le soir aller onmesait:où,, 

Il ne prend pas son-eau.dans la source-commune,, 
Nul ne sait les secrets enfin de sa fortune, 

Ni ceux qu’en:inclinant latige-de:son.cou. 

La belle fleur. lui ditaux-rayons dela lune: 


Lecteur, tu le voisbien , cet homme:est:un:vieux fou. 


Il est alerteset: vif, et c'est vraiment:prodige 


De le voir dans:son:pré courir pieds:nus; — la tige 


Qui demeure éveillée et:s'entretient.tout; bas 
Avec l’insecte d'or qui rayonneet:voltige , 


Ne l'entend point venir près-d'elle, et sous ses-pas:. 


Le birin:d'herbe endormi ne se réveille pas, 
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d'Allemagne! à dames Serpentines . Év.{2 e8éha : ; 
Qu’adorait autrefois le blond étudiant; : HiDe ge VA 


Je sais.que vous étiez élégantes et fines "PO RMANE Pitid.à | 


Et que sur le gazon des campagnes voisines DRE CPU 


Où vous suivait la nuüit votre pudique amant ; suorE KA 


Vous ne laissiez jamais de traces en fuyant. °° H 


Je sais que vous étiez lascives et légères, 

Que vous glissiez de front ainsi que des éclairs 

Sur les tapis de mousse et les fraîches lisières, Si 
Et que jamais les fleurs et les brins d'herbe verts 

N’ont pu vous accuser d’avoir en vos concerts % 


HÉRLETTÉ 


Dépouillé d’un ffeuron leurs têtes printan ii 


Je connais mieux que tous peut-être vos vertus, 

Et cependant (hélas! que dirait Anselmus, 

S'il m'entendait parler, alertes demoiselles?) 
Cependant je conviens que les brins d’herbe frèles, 
Sous les pieds du docteur, sont encor moins émus 
Que sous vos corps charmans, j'allais dire vos ailes. 


Certes, je ne veux pas en votre chaste sein 
Allumer aujourd’hui l’ardente jalousie, 

Mais par un jour d'avril, le ciel étant serein, 
S'il pouvait tout à coup vous prendre fantaisie 
De quitter l’archiviste et ses palmiers d'Asie 
Pour venir visiter les fleurs de ce jardin; 


Vous auriez beau dès-lors à votre tête blonde: … 
N'épargner ni travaux, ni périls, ni sueurs, 

Vous priver chaque nuit du sommeil, sous les fleurs |" 
Traverser le ruisseau sans goûter à son onde, + | 
Et courir sur le sable et faire tout au monde 

Pour vous rendre cent fois plus légères, mes sœurs} 


RNA 
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Dès que vous entreriez, les blés, les. FR | 
Vous connaîtraient bientôt, et croyez, sur ma foi! 

Que ce ne serait pas au bruit. de vos clochsftess; perse Al 
Et le petit jardin serait tout en émoi, laneesst4 
Et si vous ne tri aviez quelques promptes de à 
Toutes v vous feraient honte en criant à la fois. 


PPT NIMES SON SHRUES G GEL She 
J'ignore s’il connait les dogmes catholiques, : 
S'il croit à l'avenir, au progrès, au devoir, | 
Mais je sais qu’il préfère à l’ardent encensoir,. : 5: Fi 
Qui fume et se balance au fond des basiliques , 1 A ! 
L'agréable parfum des lis mélancoliques 1 
Et la senteur des foins lorsqu'il vient de pleuvoir. 


Pour tout homme qui prie et frappe sa poitrine * 
Ila dès son enfance un mépris solennel ; 

Il aime les métaux tant qu’ils sont dans la mine : 
S’'irrite de les voir façonnés en autel, 
Et dit que c’est fêter la majesté divine 

Que d’aller tête haute en regardant le ciel. 


Il est né libre et fier, et prétend que la tête 
Est un miroir limpide où le ciel se reflète, 
Un éclatant miroir où chaque ins | 
À son jet lumineux et son pâle rayon, 

Et que toute pensée auguste, pure, honnête, 
Est fille du soleil ainsi que la moisson. 


I dit que l’homme libre en la publique voie 

Doit se tenir debout comme un marbre au repos, 
Impassible , attendant sans tristesse ni joie 

La tempête et la pluie et les autres fléaux, 

Et qu'au jour de la chute, au coup qui vous foudroie, 
Il vaut mieux présenter la face que le dos. 


À 


Dès que po Ro 
Commencent à inter sur la re son . ho ol: . 
Et sur les rideaux peints nos | couleurs. PRE 
Éveillent en passant mille nil fl urs id, 
Mille oiseaux ar Ésqu ils s sem ont. € 


#© 


Le vieux Margaritus jusques au Jendema M: emain. :.. dk CE 
Ferme soigneusement.sonlivre-de-sci ; ience. eadpat) af 
D'un anneau précieux. ornesa blanchem main, 
Puis, quand il a vêtusa robe,de satin, SX, 
S’assied de tout.son long dansun fauteuil immense 


Alors de belles fleurs qui pue apait 
De leurs sœurs du as po Mat 


S'avancent haritint au aux ss durant, s 
Et dérfieteteaihgi 106 aps sousson: ep vds up Li 


x FD. ul Fa 


Comme s'ils 'apprêtait à. noue. | ide allée ns 


nocron marc, | 

Comme de gais enfans alertes.et dispos, : sors $ 
A l'heure di diner, revenus de | r école, ba 13 | pcs HOT 
Vers la petite.cham E re. où-leur, pères’ isole; #Y LEE C0 3 fl 
us bruyan . La PS HR ce 


Au mn De ble ét bi mot 0 
Et ne prend plus souci des.choses.et des Hnpdess 


Et, ployant. sous:le faix de ce ces tôtessi blondes, 
Devient semblable au tronc puissant et généreux. 
D'un bel.arbre chargé de fruits mûrs et nombreux; 


Ainsi, lorsque ces:fleurs.ont adoré, leur. si 
Et sur ses cheveux.blancs appelé le bonheur, 
- Elles grimpent autour des jambes du docteur, 

Et s’attachant àluicomme au:chène;le lierre,. 
Montent sur.sa poitrine, et dans:sa boutonnière: 


Vienneñt se réunir ensemble sur son.cœur:. 


Et le vieillard alors descend dans.la prairie, 

Et jusques à la nuit.sepromène à:pas lent, 

Et chaque fleur alors.le.nomme.en l'appelant; 

La marguerite d'or ploie et:le glorifie,. 

Et la plus faible. tige: aux:dépens.de.sa vie, 

Pour le voir,,sur son pied. se relève-en tremblant. : 


Et lui va dans le-pré, radieux.et superbe, 

Et les fleurs, .entr’ouvrant leur calice vermeil, 

Lui disent ::« Puisses-tu toutes nous mettre en gerbe 
| « Avant de t’'endormir.de ton: dernier sommeil! | 
l « Salut! Margaritus, murmurent.les brins d'herbe, 
| « Je taime.etite bénis à l’égal.du soleil. » 
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Ainsi passe le jour et toutes les années. ne j ne: 
A l'heure où le soleil tombe vers le couchant, : 
Le docteur tend la main aux tiges inclinées, "1 Sttme 
En leur disant: Allez, vous êtes pardonnées. ne 

Et plusieurs, le matin, renaissent dans le champ, À 
Que pendant quelques jours on avait cru fanées. 


Jeune reine des éœurs près à s'épanouir, | 
Des tout petits enfans aux lèvres purpurines es de 


Et de ces insensés , amoureux du Joisir, ie + 50e 


: * à F 
JE RIRES {pate 
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Qui dorment à vos pieds ; Ô chastes au 
Et se prennent d Amour, et se laissent : ravir 
Par quelque douce i image, et vont Noe les colines, 
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Loin des tristes regards du peuple indifférent" AE 72 
Avec les fils mouillés de la lune sereine ON A 
Et les tièdes rayons du soleil expirant, sm be 
Trempés dans le cristal de la pure Rlatiée 

Lui faire un vêtement qui l’entoure et qui traîne, 
Un vêtement de pourpre et de lin odorant. 


Douce fille de l'air! à reine du poète, : 

Et des petits enfans et des blonds amoureux, 
Qui dans sa rêverie inspirais Juliette ; 

Chérubin aux yeux bleus, à la plume inquiète , 
Sœur du bel Arc-en-ciel, ton frère lumineux, | 
Dont tu portes la robe et les flottans cheveux ; 


C’est toi, fille de l’air, charmante Fantaisie, 
Vierge de l'Allemagne et des molles vapeurs, 


Qui , loin de la grand’route où chemine lEnvie, ù 


Loin des bruits de la ville et des vaines clameurs : 
O reine! par la main as conduit dans la vie . 
Ce vieillard qui triomphe au milieu de ses fleurs. 
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L'autre j jour, du soleil quittait ie dl à peine, 


Qu’une averse tomba tout à coup sur la plaine; 


Averse de printemps qui, du faîte au sillon, 
Émeut dans tous ses sens la végétation; 
Averse bienfaisante, et dont la fraîche ondée 


Fait grandir dans les champs l'herbe d’une coudée, 


Qui de la plaine aride apaise les ardeurs, 

Et dégage le sol de ses chaudes odeurs; 

Averse de printemps qui, sur les herbes mûres, 
S’'épanche à large ÉQpEte avec.de frais murmures, 
Et de vagues soupirs étranges et confus, 


Que nous autres, hélas! nous ne comprenons plus, : 


Mais qui, pour les oiseaux que la feuillée abrite, 
Pour l’insecte caché sous une marguerite, 

Pour le petit lézard qui se tient attentif, 

Et du fond d’un buisson en saisit le motif, 

Et l’écoute et le suit d’une oreille inquiète, 

Font une symphonie élevée et complète, 

Une musique, un air harmonieux et frais, 

Et tel que Beethoven n’en composa jamais. 


Or, j'avais ce jour-là travaillé comme on prie, 
Pour chasser de mon ame une image chérie. 

Mais sitôt que la pluie à tomber commença , 

Le ciel à s’éclaireir, dès que l’acacia 

Se mit à secouer ses larmes sur mon livre, 

Je relevai la tête, et je me Sentis vivre; 

Et respirant l'air frais qui me venait des champs, 
Pour la première fois je bénis mes vingt ans, 


433. REVUECDES: DEUX MONDES. 
Je n'aurais rien de plus souhaité dans un rêve. 
Et comme un jeune lis, qu’une servante élève :: 7 7 
Dans sa petite chambre, auprès de son rouet, + :! 
Sentant l'humidité qui vient de la forêt, 07 
Et l'odeur des buissons et de la feuille verte, + + 1 
Tend aussitôt le cou vers la croisée ouverte; 
Ainsi, dans ce moment, mon ame, triste fleur, : ::1: 
Se dressa dans: mon:sein dé toute sa hauteur; + 1,0 
Et voyant à l'entour; sur:les:ardentes plaines, 
Les graces du Seigneurse: répandre à fontaines, FX 
Les calices s’ ouvrit ef me MORIErS. - és nel 
Mon ame, triste-fleur; seprità: apres mal is 5 
De s'être dans: uncorps jadis rte JUS PPT fre 
Et pour avoir sa parti de ces goutteside-pluieh, «5 1m 
Qui tombaient sur les.fleurs', eût:changé volantiers: ©! 
Avec les moinidres:lis perdus dansiesisentiens:s 00 0002, 


Or, après: un moment de.folle-rêverie,. : il 
Je descendis toutseub dans Thumide:prairies ‘0: 
Afin d'aller chercher:une-belle:moissont as HA 
Pour la vierge qué j'aime et dont.je: RE | 
Car cette douce'fille:est la:seule-:pensées 

Qui du fond de mon ame appelle la roséese 2000 
Le seul brin d’herbeivert; le seul bouton:venmeils 
Que fécondent en:moï-la-pluiesetdé soleils eee 
Et si tu n’aimes: pas: sa: grace naturelle: 

Et les douces pâleurs de son calice frèle, 

Sors de mon champ, lecteur, car tu la trouveras 
Partout sous tes regards:et partout sous; tes pass. 
J'allais pour lui cueillir les pâles:violettess. 

Et les coquelicots.et:les pieds d’alouettes:, 

Et ces petites fleurs, toutes peintes de:bleu, ‘ 

Qui poussent dans les-près à la grace de Dieu, :: 

Et dont elle aime tant, cette fille charmante , * 

À couvrir son clavier le:soir quand:ellé chante. 

Or, comme j'étais là plein: d'amour et d'espoir, 


Accomplissant,-loin:d'ele,-un: sigentil devoir, 
Et parlant de sagrace-aux:fleurs de oies | 
nn  — spl 


Saluaient en passant:les-roses-des-vallées, 
Et, fières d’êtreainsissur de sein:du-docteur, 
Hans au a vent du sur deu plus vire senteur. 


Et sa robe:flottait séparée.en deux-ailes ; 

Et le voyant ainsi par des'herbes nouvelles 
eccupé-de-son:rare: faisceau, 

Sans prendre Dans vent ,saux:cailloux;, au ruisseau , 

A ses cheveux-épars ; à sa:robe mouillée, 

Je me dis :Le-voilà qui rentre. la veillée. 

 Heureux.homme,,.sitôt qu'il s’est mis à-pleuvoir 

Il a dans quelque coin: déposé l'arrosoir, 

Et confiant au ciel;ses.reines Marguerite, 

D'un instant de-loisir.profité-tout.de suite, 

Pour aller visiter: d’autres-charmantes fleurs, 

Reines peut-être aussi. comme leurs nobles:sœurs, 

Mais qui n’habitent-pas ,, comme-elles dans la:plaine, 

O charmans-entretiens qu'à la fraicheursereine, 

Pendant la pluie, il vient d’acheverssur:le mont! 

Comme toutes ont.düpencher-leur:chaste:front 

Sur sa débile main: et la mouiller: de; larmes. 

O quiétude!:6 paix ! vousavez moins de charmes, 

Célestes entretiens-eñitre:. deux jeunes:cœurs, 

Que ceux de.cewieillard:avec:toutes:ses fleurs! 


Il s’est assis d’abord sur l'herbe parfumée, 

Et chacune s'étant, bientôt-accoutumée, 

S’est mise à lui conter sa peine.et ses amours. 
L’uneest forte-et: puissante, et.grandit tousdes jours ; 


REVUE DES DEUX MONDES. | 
Mi d'A LE ME } S pi, Det dns ATT x è ETS 
Et telle est maintenant sa sève exubérante, 7 | 
Et sa force vitale et la somme odorante #40 00 
Des parfums amassés en'son vase vermeil; > sanoa less) 


Qu'’à la brise nocturne, à la ‘pluie, au soleil, : 268 41 : 

Au torrent qui s'écoule ; au voyageur qui sai jee 

Au vent, à arc-en-ciel, à la terre ; à "sel LE CET $ F 
Elle peut en donner avec profusion, be Rats à À F4 
Sans que cela l’épuise en aucune façon. + sein bu‘ 
Or, celle-là chérit le mont qu’elle domine, 01 

Et le sol de granit où plonge sa racine, DE 


Et la mâle fraîcheur qui sur elle descend; 

Et comme un nourrisson vigoureux ESS Hoi 
Préfère le vin pur au lait de la mamelle,t 2 : 
Elle aime mieux les vents qui soufflent autour d'elle PAL 
Les vents de la montagne, impétueux'et froids} +" 
Que la brise des prés, des vallons et des bois: #2: 
Une autre est triste et pâle , et valétudinairé ; + #08 
Et penche un front débile et se plaint‘du tonnerre 
Qui, dans la nue en feu, gémit à son côté," 

Et l’éveille en sursaut pendant les nuits d'été. 

Hélas! il lui fallait, pauvre petite plante, #00 
Une terre de pré, ni froide ni brûlante, + + 
Mais tiède et tempérée, un gazon doux et frais," 

Un rayon de soleil, un peu d'ombre et de paix: 

11 lui fallait, Seigneur, la rosée.et la plaine, 

Les humides fraîcheurs de la source lointaine, 

Le voisinage heureux des lis immaculés, 

Et l'oiseau matinal qui chante dans les blés. 

Elle a lutté long-temps contre vous, Ô nature! 

Et livrée aux fléaux qui passent d'aventure, 

A la foudre qui tombe, à la neige qui fond; 

Elle attend de mourir ou de quitter le mont. 


‘ 


Heureux Margaritus! chaque fleur, chaque tige 0° 1" À 
Lui dit ce qui amuse , et lui plaît et l'affliges 
Et mieux qu'un amoureux rêveur et de vingt ans 


DOCTOR MARGARITUS: : :: 


Il sait tous les a & 
Elles lui disent tout:comme es | | 
Car elles ont en lui confiance plénière, : ©: 
Et le voilà, re d’une riche moisson, : | 
escend: la montagne et rentre à la maison ; 
Caærila etes: à visiter encore, :: sé ; 
Avant de s'endormir chez lui jusqu’à hénisoèerr 
Et dès qu’il rentrera dans son champ; je suis sûr 
Qu'il va dans les roseaux qui tapissent le mur: : 
S’asseoir paisiblement;‘et les pieds dans le sable, 
Essuyant la sueur de son front vénérable, : 
Avec toutes ses fleurs deviser un moment, 
Et les interroger pour apprendre comment 
Tout vient de se passer au logis ; en l'absence 
Du maître souverain, et, par reconnaissance 
De leur garde fidèle ;; aussitôt leur conter : 
Des nouvelles du lieu qu'il vient de visiter, : 
Et ce que font les fleurs Jà-haut sur la montagne : 
« Valentine se meurt; Lucile croit et gagne; 
Marguerite est charmante; et Claire, à son réveil, 
Fraiche et belle à vous rendre envieux du soleil; 
Marthe a repris là-haut ses belles couleurs roses, 
Et se rappelle à vous, et vous dit mille choses, 
Et vous envoie, avec ses lèvres du matin, : 
Cent baisers parfumés d’aloës et de thym. » 


Heureux homme! il a vu toutes ses fleurs chéries, 
Celles de la montagne et celles des prairies; 
Et voilà maintenant qu’il s’en revient tout seul, 
Joyeux et triomphant, et tel que mon aïeul, 
Père d’une famille honorée’et nombreuse, 
Qui, dans les derniers temps de sa vieillesse heureuse, 
Revenait tous les soirs par le petit sentier 
Du cloître où, pour aimer les anges et prier, 
Deux filles de son sang avaient pris le saint voile: 
Et, guidé par le feu de la sereine étoile, 
TOME III. 00 


id EU si ; | REVUR (DES DEUX MONDES. | 
ai hour, cent. 
| SO Mer: e0 
s add ie his ia ans hi nel 

brel comes sb: ro fn ehéhncah tr 
6 comme je: mi cran hameuriquies LRO 
Sitôt que je le vis yje-détournai Jaitête L hs EL 
Et me Pa NE RE TRES LÉ AE * | 
Mais lui, venant.à moi‘d'un:air:grave :: mn 
Me dit-il,:quandilesfleursoi-tute:réfugies cet it 
Sera Rnnr er. prie 
Plus hautes surleu ’un:cèûr 
Quand la feuille-attach à leur calic (+2 
Se déploierait: der aiéplaniarguet lusrépai 
Cent foiscqu'il: he ‘conviént'aux | lis de:cette:espèce 
Je t'auraisnéanmoins:découw lens L'ice “ac 
Car bien Diner nm TE 
Tu vas croire-pent-êtreicivquerje plaisante, 44. 
Mais il‘enest de: toi tout:comme d'uneplante: 
Quand je sais'qu’elle habite-un:champ:que j je parcours j 
Elle à beau se-cacher, je la trouve:toujours: : REG 
Et s’il'est jeidbas-dishomhedued titane sh pi à. ? 
Des fous-dontle discoursmaussade-et parasite 1 
Aux ailes:de mon ame:estunetlourderglu, 
I'enest, Dieu:merci, d'antres-dontile;salut. 41. 
M'est cher et-‘gracieux ;;etla-parole-douce:. 
Comme la fraiche odeur d’une plante qui pousse; | 
Et tu peux désormais, Ô mon jeune voisin! A 
Te compter dans ce nombre, etme:donner:la main. : 


| 
mac CRT MI DUT | 
Voici bientôt-un an-que j'ai-vustonvisage + | 


Pour la première-fois:-selemmon-vieillusage, : : | 
J'étais cette nuit-là deseendu:dans le:champ. : | 
Voir si toutes-mes-fleurs dormaient-profondément, ; : 
Au lieu deconverser-avec la lune-oisive, :.: © 
Ce qui, pendant l'été, malgré moi, leur arrive, 

Et souvent meles tue ou-leur flétrit.le teint. 


Et lire né dé dbisbinel blond: hr 
Tant de choses d'un:sens merveilleux. ne PAL 
Dont au livre-deil'homme,aucune;: n’est écrite, ) 
Qu’ il me semhlavair rar R 3e sur Dre “ 
Ce: sein isegiiianannélepedene, fente nil 
Et les rideaux de din, et le-beau Christ: d'i vaine»: 

le:cielpar la-douce mémoire. Ed) 
me:inqui nine pelle 
Au lieu de te haïr,:j dune shit je t'aimai.. 


Et depuis cette amourique.pour toi j'ai sentie,. 
S'est encor, je l'ayoue:,. augmentée. en.partie, 
Quand je t'aivucourir:parles:bois.etles prés: 
Après les belles. fleurset.les boutons dorès.. 
Cependant.ne crois pas, désormais, que j' ignore. 
Que cette amour. chez. toi.n’est.pas, complète encore. 
Je sais, mon jeung,ami,,,que vous aimez.les fleurs 
Moins pour leur chaste, robe-etleurs fraiches couleurs, 
Et leur grace pudique;,: et leur beauté native, | 
Que pour l'amour charmant d'une. vierge pensive 
Que vous.glorifiez dans toutes :vos chansons, 
Et que si les beaux:lis et les fleurs:des buissons. : 
N'avaient que leurs parfums.pour:payer votre peine, . 
Oa ne vous- verrait. pas; si.souvent dans la plaine. 

30; 


Finira pe tombe 
Et dures 


Tr 
| & qund d'u pans , 


Ou voler dans | les 
Sans en savoir b à 

Et sous l'épais anteau 
Tu surprendras la vie, et 
Et quel que soit enfin ] 


k 


Un caillou de la : 8 èw 7 


Et grace à cet amour, tu pourras sans Gbstactes 
Pénétrer désormais dans tous les tahoraties > D nu 
Et dans le moindre objet de de ton attention n Er ss sè Ps 
Découvrir la lumière, et la vie, tle D 1 É x 
Et tu pourras alors vêtir ma grande : robe | L 
Et t'appeler docteur, et te lever à l'aube RAF a an Se 
Pour visiter le champ que je l'aurai laissé. 
Toutes les belles fleurs te diront: Mon fiancé! 
Car tu n’auras pas l'air encor d'être leur père 
Comme moi qui suis grave et maussade et sévère, RÉ 
Et souvent les arrose avec un front chagrin. FER re 
Vois-tu, mon doux ami, quel avenir serein, pe ic 
Quel astre à l'horizon se lève sur ta vie!” 
Tu règleras le pré selon ta fantaisie, * FM | 
Et lorsque tu voudras accroître ‘encor ton Han 2. jan | 
Tu pourras, s ’ilte “plaît, ‘joindré ton champ: au A Lot 
Rien qu’en faisant tomber le mur qui des Spare. ” e? Fe 
Tuporteras alors une double tiare in 
Et re ton manteau de nouvelles couleurs, 
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ACTES A 


Car tu gouverneras d deux «fa imilles de fleurs. hide 
Mon champ, je le désire et je le sollicite, HA TARE à 0 
Sera toujours planté de Srper. Marguerite; ART 
Tu pourras, si tu ve eux, semer M Je’tien de his, 454 ein 
Car je sais que ces | ‘fleurs te te sont chères s 1 mon si. 4: 
Et que ton ame d douce est comme une prairie TE 


0% naissent à l'envi ces sas de Marie. “il 


De voir ces jeunes : rois Aron en ee 
Dans le petit jardin, sitôt après l'ondée, 4 
A l'heure où le soleil plonge vers le couchant, 
Causer d'amour a avec les reines de mon champs 


ls SABLE) 


Se croisant au “hasard _. les herbes humides 
Comme des | pages blonds iront porter | les mots . 

Que les rois cha 1teront # aux reines de l'enclos : Os 0 
« Belle dame, mon n roi Vous s supplie et vous aime, LAN 
Et demande un fleuron de votre diadème | 

En échange des flots de cinname et once 

Qu'il dépose à vos pieds et vous donne en présens, 
Comme firent jadis les rois de la légende. » 

Et la reine, aussitôt € émue à cette offrande , 

Enverra sans retard à son royal amant 

Un j je sur son front tombé du firmament. 


À ces Heie de nuit, où sous les tièdes brises 
Les herbes et les fleurs qui te seront soumises 
Chanteront dans le pré leur cantique d'amour, : 
Lorsque reines et rois se seront fait la cour, 
Lorsque les lis ployés rêveront à leur dame, 
Alors, à mon enfant! cueille au fond de ton ame 
Cette petite fleur que jy sème à présent, 

Et pense au vieux docteur endormi dans le champ. 
Pense aux rayons éteints, pense aux roses fanées ; 
Et si le souvenir de mes vieilles années, 


pr 2 3e El af see 
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Et cette hs ve Re e 
Et saura bien trouver, à: uso 00 Roy SE 
Ce qui duivieux docteur RE de PA tu & de ie th 

Et si je suis étoile, elleresplendira . SU 0 
Comme une blanche perle en.mon:vase super ( “he hu | 


Si je ne suis shélasl. que millet ou brin, l'herbe k À à 
En recevant sur moi gere larme: rte DE 


Cette larme. Shops a mais fl 
Je ne me RER gra des font Gn sant LUE 


Écoute, prends.ma:clé,, jeun une res à arnite 
De vouloir:contempler ce quella. fouleeiive CURE 
Méprise hautement:et-raille sans.conseih, 
Entre dans mon.jardin.au, coucher: Haut SALES | 
Surtout garde-toi bien de-folleinquiétude, 
Entre commeun: ami. que je vois d'habitude, FFSA, 
Et pour qui dans-mon. champil n'est rie en:d dire gens 
Ose aborder mes fleurs.etiles\interroger; Ps 
Et tu verras bientôt-que:ces fleurs, auviqué rftabqis 
Ne sont dans leurs palais ni fières ni hautaines, 
Comme on le pourrait croire à des signes divers. 
Car s’il leur:arrivait. de prendre.de grands)airss 
Avec ceux que j'honore.et:compte-enma familles 
Je les humilirais-d'un:coup-de-ma faucilles 
Viens visiter mon-champ;, tu-nous: dois bien: cela ;. 
Car mes petites.fleurs.te connaissent déjà, . Ex 
Et m'ontparlé.de:toibien.souventdans: leur vie, de 
Ecje dois t’avouer: qu’elles: brülent d'envie: 

De voir l'étudiant qu'elles: ont;pour voisin: 

£t dont la: lampe: veille:ainsi jusqu'au 

{ar elles ont souvent:épié:ta fenêtre; 
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| Et bien des fois, du soir‘à l'aubo qui ve 


| 'HOCTOR MARCARITES, | 


Suivi comité /une étoile tn 


Et sur cés D LE or et ces us rameaux, 

Je vis de toutes parts accourir des oiseaux 

Qui battirent de Taîle , ét d’uné voix sonore 
Chantèrénit'leurs amours , le prifitemps ‘et l'aurore, 
Et tous ces #ais refrains que dâns l’air-embrasé 
Murmurent lés oiseaux quand leur plume a poussé. 
3: s l'étrange comédie, 


Les uns aa Bot our fantaisie, 


Les autres résplendi de bizarres façons, 

Tout disparut, oiseaux , lufnières-et' buissons. 
Chaque‘fleur prit Alürs Sa forme naturelle, 
Chaque petit oiseau ployant le cou sous l’afle, 


S’endormit jusqu'à l'aube, ét-mes régards troublés 


Suivirent le docteur dans le sentier des! blés. 


"M. 


Sitôt que du jardin j’eus franchi les limites, 
J'enténdiss'évéiller les reines Marguerites, 
Et ce‘furént bientôt de bizarres-concetts, 
Mélés'de gais saluts ét de propos amers; 
Mon nom’éourut alors de calice en‘calice, 


anäître, ee 


“À 


REVUE DES DEUX MONDES. 
Et certaines, à qui j'avais rendu service, mien 0 
i Sans le savoir peut-être et. sans m'en. Souvenir, ou É 
Se mirent tabemer comme PORTE me “hénifoneséigbatt 
_Lc10H side eme 

tsvad eubv-Sate A 

« Salut, jeune M ve parle donc, qui # lle # 
En ce petit jardin où ta dame n’est pas? : alles buC 
Tu ne sais nous aimer, jeune homme , que pour elle, ; : 
Et lorsque « de son front nous tomberons, hélas! 2 
Tu viendras dans le champ, sitôt l'aube nouvelle, 


dis 


PR 


Cueillir les. AatEeR, APTE et tu sous ontleasee RES De: Fe 
FAN EU MN UN CLONE DIS 
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Mais toutes n valent pas tant de charme et de grace, “5 
Et plusieurs que d’abord, aux rides de leur face se it 
À leurs mentons barbus , au bizarre patron. ste 
De la coiffe de lin qui recouvrait leur. front, sms 

Je reconnus, lecteur, pour de dévotes filles, .:. 
Sitôt que je parus, croisèrent leurs mantilles, . … 

Et remuant les doigts, pâles, clignant des KES 
Marmottèrent des mots d’un sens mystérieux, .4, |. 
Des mots dits d’une voix chevrotante et grossière, … SANTE 
Et pareille à la voix dont une filandière, 
Ameute le quartier contre un jeune étourdi titre Ra "4 
Qui, pendant qu’elle dort à l'ombre de midi, … fit à 
S’approche de sa chaise, et sans façon te | 

Les fils de son rouet et ceux de sa quenouille. 


LE 


Et mon nom, en courant, comme une goutte d'eau 
Prenait dans chaque fleur quelque reflet nouveau. 


Pourtant je m'aperçus, un peu tard, qu'à mesure. 
Quelles me regardaiïent fixement, leur-:murmure: + 
Devenait moins flatteur et leur parler:moins doux; : 
C'étaient des mots en l'air indiscrets et jaloux, 
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Qui maintenant Gouvraient toutes voix bienveillantes F | 
Et quoique nous n’eussions pour témoins que des pue 
Et des lézards couchés sur des gazons touffas, 
Je me troublai, lecteur, et devins tout confus. | | F4 
N’auriez-vous que douze ans, et votre chevelure 
Sora uÉPAErE ar blonde ; aussi } pure; RCA 
ms qui vinrent vers Je Christs © 

éz-vous la ca  , ; : 

) résors d'un cœur dé jeune fille; gerer 
 Quand-üne a er que lafrosée habille 
Et qui vient de s'ouvrir sous l’haleine de bn 
Se met à vous railler, jeune homme, elle a beau se 
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: Toutes dés gai dk pré d’une voix jiire et franche 
 Parlaient comme le soir les oiseaux sur la branche.” af À 
Et comme pour sortir de ce lieu de rumeur, PR; 

Je cherchais à gagne la maison du docteur, 

Dont je voyais Ja Jampe à à travers la croisée, 

Une fleur s’éleva sur sa tige élancée, 5 iiden ae FE L 
Et me dit: « Le docteur est en travail ce soir T6 ff 
Et ce n’est que demain que tu le pourras voir, 

Ainsi, reste avec nous jusqu’à ce qu'il descende. » 

— Mes sœurs, écoutez-moi, dit une autre plus  - 
Et qui sous mes regards se balançait aussi ï 
Puisque l'étudiant passe la nuit ici, | 

1] faut l'interroger afin qu’il nous etre nd 
Laquelle estentre nous la marguerite reine, 

Que le poète au champ a cueillie un beau jour 
Pour lui donner le cœur de Faust et son amour. 


« Écoute, tu vas voir un merveilleux prodige, 
Chacune d’entre nous, se levant sur sa tige, 
Va se montrer à toi dans toute sa beauté 

Avec le diadème , et le sceptre-enchanté, 

Et la tunique molle et flottante , et les voiles 


| 
1] 


Jeune homme; et:tu diras, sel 


Dontau petit nr sos LE 
Puis nous:défilerons sous-tes yeux -ensi ence.;… 


Laquelle parmi not RTE il 
De cette douce fleur, qu'un poète-aumatin: F5 aie Mount 
Est venu prendre au-champ de: lrbelle nature, \ 
Pour en faire;une blonde et. -Chaste-créature, piese ï x. d L, 
Une vierge; un-:enfant:gracieux et char pan : | 
Plein de-bonté-naïve-et:de:pur-dévoûm nt, 
Qui, .dans:ses-plus:beaux jours; sesouvenait.er mr er 
Du sillon dans lequel elle: étaitprès-d'éclores à dE wi 
Et fut toujours pieuse envers: Ta 
Au point que:sur:le:soir, dans lesigaronsen.fenrs,… 
Lorsqu’en se promenant auxJueursde lalunes, 
Sur le bord:du sentier:elle enremarquaitune:. sé 
Qui paraissait:la suivre:avec dés yeux jaloux sé à d 
Elle ne tardait pas à quitter son époux, ve 7 
Et venait un instant s'arrêter auprès d'elle, Pat Le 4 
Et lui ie cette vierge fidèlel'» «°°° 
part DÉCO SMART DRE LOT AR Se dre 


res ces dioles direct 
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La nn asteéelsias <IREON RQË CHR) 
On eût dit, # la-voir, la rèine de Sabæ: 1000 
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Traversant sôn plais-pour: DR trône. | 
Elle avait on pp AT 


Se mean hate néve mn 


pelletabines jee étitirés dersve 
Si j'avais l’encens étla füyrèhe; : 
‘Le: ‘cinmame-ét'leromarin, Fe 
Je les brlerais s tout de suite 
| voir mérite; 
Mais-vous n'êtes 1 : Marguerite, 


Faust ne serait que votre page, 

Ce n’est pas l'amour, C’est l'hommage 
Que commande votrerenom. 

Que faites-vous dans ce vallon 
Où vous vous êtes attardée? 

Il vous faut un roi de Judée. 

Allez, votre place est gardée 

Sur le trône de Salomon. 


Vinrent après la ‘jaune, et'la rose , ‘et la verte, 

La reine Élisabeth ‘étla princesse Berthe, 

Et l’infante Christiné-avec'toutesa cour; 

Et toutes devant moi défilaient à leur tour 

Et traversaient le Champ, hañtaines‘et sévères, 
Et rendant le salut’ à peine aux primevères, 

Qui, les voyant passer, dans l'air humide et'frais 
Secouaient leur clochette et leurs parfums secrets. 
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L'une avait la couronne et l'autre la tiare; 
Mais pour l'homme profond qui médite et sépare 
Le travail des humains de l'œuvre du soleil, Seat Je 
Et re une reine en son see appareil, RE cry 


si c'est .. main de be ou Dieu qui Ja a ; “ ce re 
Il était, Ô lecteur! bien facile de voir ME 
Que les manteaux flottans de ces reines du soir 1 4 
Avaient êté plongés avec persévérance ji D u a F4 
Dans la cuve d'airain de l'humaine science, SA IÉR 
Où toute chose perd son D per. EE PYTERATE 
Et que les cent fleurons de leur bandeau royal, . ra 
Les perles, les rubis, les vertes émeraudes, 
Sous la vive morsure et les étreintes chaudes, ET D 
Et les ardens baisers de la lime de fer, WU rer SE 7 4 
Avaient pu, pour un temps, gagner un teint plus chair, 
Et s'enrichir aussi de belles ciselures, : : :?  . 
Au point de mieux parer les blondes chevelures | 

De ces reines du champ, mais pour l'éternité 

Perdu la sainte flamme et la fécondité. 


La Marguerite du poète 

N'a pas de couronne à sa tête ; 
Tout au plus si les jours de fête 
Elle met un épi de blé. 

Elle va seule par la ville, 

Porte au puits sa cruche d'argile, 
Rentre à la maison, coud et file, 
Et chante le roi de Thulé. 

Mais vous, vous avez dès l'aurore : 
Trouvé, tout en venant d’éclore, 
La couronne en votre berceau. # 
Vous êtes faites à la gloire : 

Ce n’est pas vous que la mémoire ! 
De l’écrin trouvé dans l'armoire 
Éveille la nuit en sursaut. 
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La violette alors s'avança toute seule. 
Or, celle-là branlait-une tête d'aïeule, … nl Te dé 
Et sur un roseau frêle , ÉpRpasnan taillé, … is 4 E 
Soutenait, en marchant. sC ps faible et poyé.… ar 
Et les brins d’he be vert s, debout dans la prairie T 
Voyant son air malin et sa face amaigrie, : 
Se parlaient à l'oreille etriaient aux éclats; 
_duègne alors les foulait sous SESPAS 2 nb Al m0 
— Ou leur brisait le front d’un coup de sa Drames : s: 
… Etc’était curieux de voir la vieille fille 
_ Sans cesse s 'arrêter en ce petit enclos, 
Tantôt pour réprimer les insolens. propos : 
Des gazons étourdis et des petites plantes, … 
Tantôt pour admirer les poses indolentes 
D'un jeune lis penché sur une goutte d’eau, 
Et able heureux de se trouver Fos 


Fe asc haha: ta serre; 
La fraicheur qui mouille la terre 

_ Est fatale pour tes vieux os. 
Rentre, duègne, rentre vite 
Sous la coupole qui t’abrite, 
Tu n’es pas non plus Marguerite. 
Mais si tu veux, à tout propos, 
Jouer un rôle en ce poème, 
Dépouille-moi ce diadème, 
Et rougis de vin ton front blème, 
Et tu seras Marthe soudain; 
Et tu pourras, vieille boîteuse, 
Redevenir entremetteuse, 
Comme tu l’étais sur ta fin, 
Et le dimanche, après l'office, 
Avec le diable, ton complice, : 
Causer d’amour dans le jardin. 


Alors il se passa la plus étrange scène : 
Tous les petits serpens du bois et de la plaine, 


Plus encor que d'amour et dde ces cl 108€: -vair bec; 
Dont la lune entretientles'bellés Boni lainés. 
Or, la vierge écoutait avechumilité- «ee 4nbecte F1 
Le chaste gardien assis somicôté, +: 5210n0 Ja nt RE 
Et ce qu’il lui disait duventeet/de Vaplaiesss LE FRA) 
Et prête às endormir sous l'herbe 6 j ï u 
Elle semblait attendre; avant delseployen, som où 2 
Que le petit rayon chootiaansae ie SR ARMES 
O Rembrandt! à Durer trpeintres des cathédrales, A 
Vous avez fait des saints àgr alle: er 5 16 À 
Dans leurs chasubles’d' otrneniiétariioni dE : 
Sous un rayon de feu quileurivient:d'Orient ;1 + * 
Des saints canonisés qui jé ss + | 
Ont une piété moins douce etmoinstouchante; jai 2 REA 
Et dont les blonds cheveux entourés ideiclarté; à va 
Répandent moins l'odeur de lawirginité, sm satte 
Que cette douce fleur.si naïveret:$i blanche ; + :! 
Qui, sans savoir si c’est:jour de fêtesou'dimanche, 
Et se laissant aller au penchant naturel, 
D'un œil tee ernaen crener em idroté 
.snené oh sion siranaeede ahhom ant eau 


DOGTOR MARGARITUSE | 4: 
Oh! ee Sn er 4 PRE TA 6: 
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Montrer ton. themes 

Etleur fairervoir, maspetites… : : FA bol nées 
Que toi seulé:es là Marguerite 
Des pente St 


La vierge biciéadose ments sa: . 

Et dans un “frais rayon dé tremblante. lumière: 
le>sembla: grandir, mais à regret. 

Et, msn 54 

Dü monde où son-espritidans de rêve bn a 

Pour lui dire:.qu'il faut-s’en-allèr àl'école 

Et que l’heure:a-sonné desipédantes Mer: | 

Long-tempsiellemarcha triste:sur les:gazons; . 

Et je latreconnus-à sonair, c'était elle... 

C'était la Marguerite, adorée, immortelle, 

La maîtresse de Faust, la sœur de Valentin, 

Celle qui se-réveille:en:chantant: le: matin, 50 

Qui croit à Jésus-Christ, auxanges, au mystère, . 

Aux étoiles durciel,:aux roses de la terre, : 

Aux longs regards des;yeux , aux paroles du-cœur,. 

À la vie éternelle, à l'amour, au bonheur, 

À tout enfin, hormis au mal qui la conseille, 

Et marche à ses;côtés et: lui-parle à l'oreille, 


Sitôt.qu’elle-eut remis.son vêtement.de:lin,, 
Et dans ses blonds:cheveux arrangé sa comnette,, 
Elle courut pieds nus:sur le pré du jardin, 
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Appelant Henry Faust d’une voix inquiète; Eu" 

Et lui ne venant pas, lorsqu'elle eut appelé; GR 2 NT 
Elle alla le chercher dans les épis de blé, F L. 
Et toujours, pauvre enfant! plus triste et: plus < ra é 
Ayant gagné le puits, s’assit près de la rive," He”, 3 
Et demeura long-temps immobile et sans voix. LA 
Lasse enfin de pleurer, pour calmer son supplie, CE 
Elle ouvrit tristement, avec ses jolis doigts, j 
Les odorantes fleurs dont le chaste calice 

Au tomber de la nuit s'était déjà fermé , 

Leur disant : Parlez-moi de Faust, mon ene Ë 

Et vous , acacias, qui voyez dans la Éessh 

L’avez-vous vu passer là-bas, sur le chen M cod 
Allait-il me chercher encore à la fontatiée 

Est-il venu ce soir? reviendra-t-il demain? 

Et les acacias , et les fleurs de la rive, 

Chantaient en s’éveillant : « Comme la brise est vive! 
Comme le vent, ce soir, souffle dans nos rameaux! 
Bénis soient le silence et le divin repos! 

Que me fait le passant qui traverse la plaine, 

Pourvu que le soleil vienne à l’aube prochaine , 

Et qu’un vent aussi pur dans un ciel aussi bleu 

Porte, quand je mourrai, mon dernier souffle à Dieu? » 


Et Marguerite alors courba son front modeste; 

Et puis, ayant vécu pour répandre le reste 

Des pleurs que dans son ame elle avait SRE 
Elle sentit sa vie et son rêve achevés. | 


Et je me dis alors : « Quelle goutte de pluie, 

Quel rayon de soleil te rendra, mon enfant, 

Cette fraicheur sereine et cet air confiant 

Qu’hélas ! tu viens de perdre en rentrant dans la vie, 
Pour y trouver encore un souvenir amer, 

Un nom doux et fatal, une triste pensée, 
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Et qui doit, dans le sein. de. ta tige épuisée» se dod GE 
Marguerite, habiter, désormais comme un ver. és 
Or, comme j'invoquais pour ! la belle innocente : 
Les bénédictions de l'aurore naissante, su; re Te 
Le vieux Margaritus tout à coup m’aborda. PPDA TER 
Je détournai les yeux. Il était ce jourié2s HO 24! 
Vif comme le matin , gai comme l'élonetteil progres 
Mon enfant, me dit-il, © est aujourd’hui ma fête, fs 
Et; je veux te donner, à cette occasion, : is 3} 
_ La fleur qu’il te plaira de choisir. sans façon. 
Vois comme sous. tes.-yeux la terre en est converte, | 
_Veux-tu la reine bleue, ou la blanche, ou la verte, . 
Ou celle dont le sein de pourpre est. tacheté?.… 
Parle-moi sans scrupule et sans timidité, - 
“Dis-moi son nom, sa robe, ou bien son MAIS s S': 
Et j'irai dans le champ te la cueillir moi-même. 
— Je te laisse, docteur, les reines de ce pré, 
Qu’elles gardent la pourpre et le bandeau doré, 
Et demeurent long-temps florissantes et belles : 
Pour moi, je le souhaite; et ne me sens pour elles 
Aucun amour sincère, aucun profond désir ; 
Et puisque tu veux bien me donner à choisir, 
J’emporte cette fleur, qui, là , dans ta prairie, 
Penche une tête, hélas! si pâle et si flétrie. 
Regarde, la rosée et la lumière en vain 
Mouillent sa tempe aride et réchauffent son sein, 
Et s’empressent autour ainsi que deux servantes ; 
… Elle s’en va mourir, et les fleurs que tu vantes 

N'ont pour elles ni pleurs, ni soupirs, ni regrets. 
Donne-moi cette fleur des prés et des forêts ; 
Elle ne sera plus peut-être tout à l'heure. 
Je la prends, n’est-ce pas? Autant vaut qu’elle meure 
Là haut, sur ma fenêtre, en me parlant tout bas, 
Qu'ici, dans ton jardin', où chacun lui fait honte, 
Où les reines ! hélas! ne la comprennent pas, 
Où le plus mince épi, la moindre herbe qui monte, 
Se croit, le soir, en droit de lui demander compte... 
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Reprit son patnevress 
Alla, tout’en € | 
Et revint à ses ser sans mere 
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Il faut quiet o ad | 
Car, lorsque-dans les champs aux 
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. ... . Larrive gauche du'torrent n’offrait plus de sentier pra- 
ticable à nos muless un’ roc perpendiculaire s'élevait en face de 
nous;.et c'était le dernier pas avant d'arriver à la région des neiges. 
Peut-être pouvait-on faire quelques milles de plus sur le bord op- 
posé; mais! comment franchir cette rivière encaissée, qui mugit et 
bouillonne à travers d'énormes pierres détachées desiècle en siècle 
du sommet des montagnes. Le vieux guide hasarda le passage; il 
s’élança courageusement dans l’eau, emporté par la force du cou- 
rant, ballotté au milieu des blocs degranit, jusqu'à ce que, sa mule 
venant à heurter contre un de ces écueils, ils firent tous les deux un 
plongeon, et'se trouvèrent rejetés contre la rive d'où ils étaient 
partis. Pedro secoua ses habits mouillés, marmota quelques impré- 
cations, et entassa des broussailles sur le feu pour se sécher à loi- 
sir. Une seconde tentative fut faite par le courrier, mais sans plus 
de résultat. Il était done décidé que nous devions commencer à 
marcher à pied. , ÿ 

Bien-qu'on s'y attendit d'un instant à l’autre, cette: nouvelle 
nous plongea dans un grand découragement. Excepté quelques 

91. 
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| laderas lisses et verticales, la teinte monotone de l'hiver ct u | 
toute l'étendue de ce défilé, qui monte, monte toujours, revêtu 
d abord de deux où trois ga de neige, et se esse 
core. On ôta les Sa dus mules; tout cela fut entassé urdébôrd 
de la rivière; le postillon sans attendre davantage, ‘rassembla sa 
tropilla, fit retentir les échos du claquement de son fouet, et prit 
congé de’ tous; les animaux fatigués se roulèrént sur Je. sable, 
broutèrent à la course quelques poignées d’herbe verte, et dispa- 
rurent au grand trot à travers ces sentiers tortueux et difficiles où 
nous les suivimes longtemps du regard. es 
Quand on nous ut retiré, pour. inst di æ es | , les seuls moyens de 

communiquer avec les habitations, ces fnaléé patientes et fortes 
dont le pas soutenu égaie l'âpre solitude des montagnes, je com- 
pris alors toute l’étendue de notre isolement, et combien de fatigues 
devraient être endurées avant d'arriver au port : ces bagages, 
* ces provisions, qui à eux seuls faisaient la charge de huit mules, 
il fallait les réparür entre nous six, et porter tout cela sur nos 
épaules jusqu'aux portes du Chili. je 

Je levais les yeux vers ces montagnes si hautes, si mienaçantes , 
où le regard le plus perçant n'aurait pu découvrir un sentier battu. 
Dans la belle saison, toutes ces routes Sont libres ; les voyageurs ; 
réunis en caravancs, franchissent à à cheval, dans l'espace de quatre 
jours, la triple chaine. des Andes : c ‘est, une partie de plaisir; des 
vivres abondans, un climat tempéré, à peine de loin en Join un 
passage difficile, et des troupes d'arrieros qui se. réncontrent là 
commé des personnages placés exprès pour animer un. paysage 
trop sévère; mais quand la Cordilière est fermée, quand'on est 
réduit à de. maigres provisions de viande sèche, quand. on porte 
soi-même la bride et la selle, qu'on s’est fait bête de, somme, et 
qu'un froid excessif vient redoubler ces misères, oh! alors, la po- 
_ sition n’est plus la mé me; il y a toute la différence Le une ER 

à un trajet pénible et dangereux. + 1: 2 2e su 

Chacun prit la charge qui lui revenait, et on distribua js peaux 
de moutons pour en faire des lamangos , sorte ‘dé ; chaussures 
æillées en forme de bottes, le poil en dedans, passant sousle pied 
et liées au-dessous du genou; on recouvre le tout d'une espèce 


- PASSAGE DES ANDES. 481 


-desoulier nommé ojota, qui n test. autre. FE qu'un cuir grossiè- 
-rement découpé. Sans ces. précautions, indispensables, les pieds: , 
| toujours enfoncés dans la neige, ne tarderaient pas à se geler. Ces 
accidens re sont. que:trop communs ; quand l'armée libératrice de 
Buenos-A yres vola courageusement au secours des Chilenos à à tra- 
vers LA mien des soldats. perdirent leurs jambes dans 
tagues ; et l'on. voit aujourd'hui ces vieux guerriers, por- 
pr 2 l'uniforme de la. patria, se traîner, à genoux dans les 
À rues, réduits à demander l'aumône aux. passans, et le plus souyent 
_ aux étrangers. Si l'on joint. à ces. chaussures embarrassantes le 
poncho de laine très ample, le mouchoir noué sous le menton, la 
<einture de Cuir, le couteau, les alforj jas bien garnies, une paire 
de chifles pleines de vin, on aura l'idée complète de ce bizarre ac- 
coutrement, le plus lourd, le plus génant dont on puisse s ’affubler, 


pour faire une traversée où le moindre faux pas coûterait la vie. 


Enfin, après avoir battu du pied et secoué sur nos épaules les 
| per disposées tant lien que mal, nous tirâmes d'une petite 
_ grotte des bâtons placés k pour le service des voyageurs. Une fois 
cé roc gravi, nous ne devions plus fouler la terre ferme avant d’a- 
percevoir les premiers bosquets du Chili. Les guides devenaient 
indispensables, surtout le vieux Dcdro, qui s'est tellement identi- 
fié avec les montagnes, que son langage, ses manières n ’appartien- 
nent plus à aucun peuple; ce n’est ni un Chilien ni un Cuyano, 
c'est l'homme de la Cumbre, du. sommet des Andes. Que de voya- 
geurs.il a escortés dans sa vie qui aujourd'hui sont dispersés. sur 
toute la surface du globe! Mais lui ne sort pas de la Cordilière, il 
ne franchit jamais ses limites, et regarde en pitié les vertes plai- 
mes de Mendoza, les rayissantes vallées de Santa Rosa, comme des 
eaux trop calmes où chacun peus se diriger : soi- -même : dans ces 
gorges encaissées où lon respire à peine, où l'on est si étrange- 
ment dépaysé, lui seul est à son aise ; ces précipices lui sont connus 
depuis l’enfance; il se trouve dans son élément. 

Nous étions alors assez élevés au-dessus de la rivière; le mugis- 
sement des flots ne nous arrivait plus que comme un écho loin- 
tain. La neige tombée du haut des. montagnes formait çà et là de 
Jarges sillons, semblables à à des talus de fossés : le terrain, forté- 
ment incliné, rendait notre marche difficile; nous allions, en glis- 
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inde. dans np années, “ mort 1 dés deux pare urs pren 
dra place parmi les nombreuses chroniques de la Cordilière; leurs. 
ombres viendront errer sur les débris ruinés de la tour et | de- 
mander des prières aux passans. is 
Reprenant donc tristement notre route, nous rase presque 
sur les genoux un monticule en pain de sucre, qu'on eût pu croire 
formé entièrement par la neige : là se trouve une autre cavérne. 
Il était nuit ; tous les briquets étincelèrent en mêmetémps. C'était 
à qui ferait flamber le premier les branches sèches, laissées à dé- 
puis un àn pèut-être. Nous avions grand besoin de repos; nos. 
mains étaient engourdies, nos pieds froids et humides : en moins 
de deux minutes l'eau bouillait, et nous humions le maté avec dé- 
lices. C'est quelque chose qui ‘tient le milieu entre boire et fumer : 
_ dans nos pays on re peut guèré apprécier le maté; mais après 
avoir galopé pendant toute une journée, ou marché péniblement | 
à travers les montagnes dans la neige, quand on est trop las pour 
Pouvoir manger encore, et trop exténué pour attendre le puchero, 
ce breuvage bumé lentement ranime par degrés l'estomac affai- 
bli; le feu brülant allumé dans la poitrine par une excessive fati- 
gue s'apaise peu à peu; on se sent renaître; accroupi autour 
des flammes, la tête dans ses mains, les mains sur ses: genoux, 
on se laisse aller au vague de ses pensées, et avecunpeu d'eau 
versée. de temps en temps dans la calebasse, on prolonge indé- 
finiment. cette innocente ivresse. Les habitans de. ces contrées 
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F nous avions à peine assez d espace pour n nous tous. An nous 
voir ainsi, misér 1blement vêtus , taillant avec nos longs COULEAUX 
dans.un morceau de viande. sèche. eLcoriace, et réfugiés dans cette 
y caverne solitaire, au milieu. de rocs. inaccessibles, on nous eût pris 
| pour des bandits rappor ant au. ge du soir, le butin « de la j journée. 
i opéen au. milieu de ces. hommes plus. ou moins 
du désert, je. me 1rouvais étrangement. isolé, 
Personne à, qui parler 3. point. de ces conversations intimes et con- 
_— toutes d'épan 1chement, qui préparent si doucement Lausom- 
meil: le courrier seul était. bon.et affectueux ; on lisait sur sa phy- 
sionomie là résignation d'un homme qui s'est youé aux plus rudes, 
aux plus périlleux travaux, pour soutenir une nombreuse famille, 
. Là au moins nous n'avions : à redouter ni Salteadores, ni Monto- 
ncros ; “mais. une autre inquiétude venait troubier. notre. repos : 
cette grotte paraissait-encore assez solide, ikn'y avait pas d'appa- 
rence. qu'elle s'écroulât:prochainement, et cependant de petites 
pierres se détachaient dé la voûte à toute mivute ; leur chute était 
si fréquente, que nous étions alternativement éveillés en sursaut, 
et parfois elles tombaïent sur le. visage assez brutalement pour ar- 
_racher aux péons de ces vigoureuses seiapratians si ronflantes er 
an 
“Les gens accoutumés à (dormir en:plein air contractent, comme 
ne chevaux , ces habitudes matinales , cet instinct merveilleux qui 
les tient debout une heure avant l’ auroré, Pedro n'était pas homme à 
se laisser surprendre par la‘teinte ‘blanche du matin; nous étions 
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déjà tous prêts, chargés ét équipés exactement: comme] weille, 
dès qu'il fit assez jour pour se conduire. Des condorsatirés-par 
l'odeur dé nôtre répas, venaient des | pics les plus escarpés de: la 


grande” chaîne se poser en sentinelles sur les: rocs voisins. Leurs 


larges aïlés semblaient S'agrandir encore à la lueur douteuse du : 
crépuscule ; ils nous suivaient en décrivant un vaste cercle, de lentes | 
spirales, dont nous étions le centre, comme s'ils eussent guetté une 


proie certaine. Cela ! nous donnait à songer quelle est la fin inévi- , 
table des malheureux qe ne pee Si nborrs l'autre côté des + 
Andes. 22 à K & Le ei ae ÿ + IS + LS. CTP T : 2 à À a. à 


_ Une troupe a centaines de guanacos. se montra dans | 


l'éloignement. Communément ils descendent chaque soir vers les 
basses terres pour : Y chercher leur nourriture, maïs il était évident 
que ceux-ci avaient passé la nuit dans cette vallée, tellement pleine 


de neige, que les buissons même nes ‘apercevaient plus. À mesure 
que nous approchions, la troupe se mettait à défiler lentement, au 


petit pas, par deux où trois, occupant ainsi l'espace de plus d'un 
mille; le gros de la bande se déroulait peu à peu comme une ligne R 
de sonde entraînée par le plomb. Un seul prit une route diamétra- 
lement opposée, et se dirigea vers nous, la tête haute, flairant sans 
doute l'ennemi qu'il ne distinguait pas : nous nous écartämes pour 
le cerner, et le contraindre à se jeter dans la rivière, quand tout à 
coup il s’abattit ct resta embarrassé entre les épines d'un: arbris- 
seau, dont les branches, soutenant le poids de la neige à une cer- 


taine hauteur, formaient une véritable trappe. Je me pris à courir, 


mais deux grosses pierres me cachaient le même piége : je tombai 
rudement sur les genoux, et le guanaco se retira le premier, à tra- 
vers des sentiers où aucun de nous n’eût pu l’atteindre, ni même le. 
suivre, tandis que mes compagnons m'aidaient à sortir du trou où 
j'étais presque enterré. Ces accidens se renouvelèrent mainte fois, 
et retardaient considérablement notre marche. M DTUE 2. 

Le soleil parut enfin, au moment où nous arrivions en Le ou 
nouveau défilé, borné à gauche par cette haute montagne volea- 
nique, toujours couverte de neige, que j'avais si souvent contém- 
plee de ma fenêtre. C’est le plus haut pic de la Cordilière.dans ces 
parages , la cime dépasse de quelques centaines de pieds celle du 
Ténériffe, Il est vierge comme la Yung Frau : personne encore n'a 
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tenté d'y monter ; on. lui attribue les tremblemens de terre assez 
fréquens dont. les églises 4 de. Mendoza portent les traces ; pendant : 
mon séjour. dans cette ville, un soir qu'i ‘il était en feu, une, commo- 
tion violente se fit sentir. Quand la lune se suspend. au-dessus 


du volcan; son front se découvre à plus de soixante lieues du côté . 
habitant du Rio, Quino peut. le voir par-dessus. 


ierr de San Luis, tandis qu'i ‘il sert de phare aux navi- 
s-égarés; qui vont de roc en roc. chercher le port € de. Yalpa- 
gigantesque masse blanche était.à peu près à six lieues 


| dans l'est, et nous pouvions juger par son Noisinage de Far 


à: laquelle nous étions déjà parvenus. :. 
Le soleil faisait étinceler comme des pr ces es xt neige 


et deglace, découpés de mille manières, affectant les for mes les 


\ 


plus bizarres, les plus fantastiques ; l'ombre du dôme colossal s'alon- 


-gedit entre les deux rangées de montagnes qui semblent s'ouvrir 
_d'elles-mêmes pour le laisser apercevoir dans toute sa splendeur. 


Dans: ces . gorges, profondes, silencieuses inhabitées, où lndien 
lui-même n'a peut-être Jarais, porté ses pas, où le bruit de l’ava- 
lanche retentit sourdement, à où les nuages s’abattent. la nuit pour 
se disperser aux premiers feux du j jour, une procession de cha- 
mois des Andes passait. gravement ; perdas. dans l'immensité, ils 
ne paraissaient plus que. comme des points jaunes à peine percep- 
tibles. Notre chemin était de tourner à droite, vers un vallon à peu 
près semblable, mais plus inégal. Le vieux guide s'arrêta, appuya 
sa charge sur son bâton, et se mit à souffler d'une manière toute 
particulière pendant plus de cinq minutes, comme s'il eût voulu re- 
nouveler entièrement l'air de ses] poumons": puis il me montra du 
doigt une cabane en briques rouges, avec un petit clocher, éloignée 
de deux ou trois.lieues : c'était la casucha. 

Gependant ce beau soleil qui nous avait tant réjouis par sa pré- 
sence, commençait à nous incommoder consid érablement ; sa ré- 
verbération obligeait chacun à se couvrir les yeux d'un mouchoir ; 
Ja néige devenait moins solide , nous restions embourbés (empan- 
æanado) jusqu'à la ceinture. Rien ne laisse de plus cuisantes dou- 
leurs au jarret que de retirer ainsi l’unclaprès l'autre ses jambes 
emmaillottées de peaux de moutons; les tamangos pleins de ncige- 
eat-plus lourds alors que les bottes fortes d'un postillon. 
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de pat ri es Sans avoir É 
“cons plus Yite‘encoré, quand les: 


HS TRE) 


charge; Ta troupe S'étit arrétée, der hétt | | de 


m'attendré. — Palron , Vou s nie FR php, nec 


il faut retourner À paût. - ALES pourquoi? — Ce able vos tive 


devant vous, ‘bonibé comme lé toit d'une “église, c'est la rivière! 
— Mes forces étaiént presque épüisées’, ‘j'aimais miicux'm'expo- 
ser un peu qué ‘de gravir de ‘nouvedi ‘céfte haute colline dont 
je mesurais l élévation d'un œil dédourigé; ‘en ‘éffét, j'énténdais 
gronder le torrent ‘sous ce pônt de glace, ét une larée fissure 
disait voir l'écumé de sés flots À uñe D car 
telle était l'épaisseur des nüïges, ‘qu'il fallut, , pour r dé 
l'eau, attachér la chaudière à l'extrémité d'une cou rture. Cépén- 
dant il y avait lieu de penser que cette masi ie 
au passage de touté ‘uné armée ; la’ séule difficulté'était dé franchir 
l'éspace ouvert, ét dé placer & $on pied Sürquélque chose’ de solide. 

Dans plusieurs endroits, ‘le torrent tendait à se débôrdér, et'soule- 
vait à grand br uit de fes hoc de glacé. ‘Je passai facilement, 

mais seul; les péons ne voulurent jaiais consentir à'me suivre. 
Telle est la routine de’ces ‘guides , ‘qu’ ‘ils né Séngèr exit Mêrne pas à 
raccourcir lèur marche d'une’ heure , et: m'adréssérent de di 'aves 
* reproches. Mais j'avais gagné dé longs instans d’un repôs pré 


uns 


‘un hiver aussi rigoureux. db ï 
“Les casuchas sont de pétités maisons en’ sBréyete, de Huit pieds 


sur dix à peu près, mais très häutes, sans doute: Pour enpécter 


reed M m'éx] lieu dés péotis li c'ét-haire sans 


us, | 
ét le feu brillait dans la casucha quand ils arrivèrent: De toùte teur | 
‘vie de vaqueano , ces pauvres sr avaient dura FR vn 
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| aval nel es. Elles furent construites 

agnol pour servir de retraite et 
eine sé vo 


onestexposé. A ei es et: ses est etes 
choses de première nécessité, + le voyageur ne peut guère être assez} 
abondamment pourvu, lorsqu'il est. surpris par un de ces tempo- 
vales (ouragans), pendant lesquels ilest impossible de faire un pas. 
Ces ouragans sont fréquens dans la mauvaise saison, et se prolon- 
gerit. même: jusqu'au printemps; quelquefois ; dix jours , trois se- 
maines se passent sans qi e le malheureux coufiné entre les quatre 
murs dela easucha puisse continuer. son voyage. Quelle position 
horrible, quand: les vivres s’épuisent! ‘Aujourd'hui les cabanes 
n’offrent plus qu'un abri. pour da nuit; les portes, les fenétres, 
ont été. brèlées parles muletiers; jamais on ne lés a remplacées 
depuis ; l'hiver avait.été si subit cette année -R, que des voyageurs, 
après avoir vu périr toutes leurs bêtes de somme, et perdu.les 
charges dans les précipices, n'eurent d'autre ressource que de 
se chauffer. avec l'aparejo, espèce de bât, doublé de paille, qui 
se: ‘place sur le dos. des mules dans: ces contrées. Les ossemens 
de ces-animaux nous.servirent plus d’une fois à alimenter notre 
feu; mais la plus grande incommodité de ces toits de bruyère'est 
la fumée, qui-ne trouve. pas d'issue; les ouvertures nombreuses, 
les fissures des murailles déterminent des courans d'air insuppor- 
tables, et le plus souvent on se voit contraint d'allumer le feu en 
pleimair,iquitteà venir de temps à autre se réchauffer les pieds. 

Le soleil ne reste que sept à huit heures sur cet horizon borné 
de toutes partsipar-des montagnes. La nuit était très noire, malgré 
le reflet dela neige; la rosée, si abondante sous ces latitudes, est 
remplacée là par un brouillard compacte qui s'abaisse rapidement 
dès le crépuseule. Il y avait parmi la troupe une démoralisation et. 


de 


Lx SC AE | REVUE DES DEUX re sis 


+ ANS AT 


Da PAS ini de Mes Les péons et ‘er les uide Te 
Texpression du pays, empunados. La und | 


…accablante, accompagnée d'une forte toux ; on attribue 


commodité à la fatigue qu ‘éprouve le voyageur 0 bis 
toujours, et de se pencher h haletant vers cette neige ( où 
une émanation brülante ;: d’autres personnes en voi 
dans le cuivre et l'antimoine que ces montagnes renferm É 
grande quantité. Le courrier, surchargé de marchandises à son 
compte, était horriblement exténué ; à peine. pouvait-il prendre de 


la nourriture. L Européen, doué d’une constitution plus robuste, 
supporte mieux ces fatigues. Je ne ressentais aucun indice de puna; 


mais il est vrai ausfi que ma charge était la moins pes: 


plus elle consistait Neue. en vivres “a diminuaiet chaque : 


jour. LAN ‘ LMET Foy DES 
Cette fois, nous partimes de Le matin; ï croix du sud , l'é- 
toile polaire de l hémisphère austral, donnait l'heure à nos guides; 
et ils étaient d'avis de marcher platôt la nuit: que le jour, pour 
trouver la neige plus ferme. Quand nous mîmes le nez à la porte, 
toutes les plaies de la veille se rouvrirent et commencèrent à saigner. 
Dans cet état, le poncho de laine égratigne indignement les mains 
fendues, etilest impossible de faire usage de gants; les bottes dur- 
cies serrent le ‘pied et le blessent. Quand tout est prêt, le cigarre 
s'allume, le bâton ferré résonné sur cette surface polie; on glisse, on 

tombe ; personne ne songe à rire; une heure se passe avant que la 
conversation ne s'engage, et la douce lumière du soleil peut à peine 
“réchauffer une plaisanterie. De temps en temps se rencontre une 
lacer a inquiétante, qu'il faut passer à toute force, en dépit du préci- 
pice ouvert et menaçant. On pose son pied enveloppé : du tamango 
dansles pas du guide; le bo urdon piqué carrément dans la neige, on 


: svance timidement , l'un après l’autre, sans oser regarder son voi- 
. sin, traïnant une jambe; s’accrochant du : senou, du coude, èt par- 


fois des mains à cette muraille impitoyable. Le silence est horrible 
alors : on compterait le battement des poitrines’à leur respiration 
pénible et saccadée; celui dant le picd'plisse ; celuitqui’sent le sol 
fléchir pousse un soupir plaintif; on a la sueur au front , mais c'est 
“une sueur froide; on ferme les veux pour ne pas voir l'abime, et 


PASSAGE DES ANDES, 489 


cependant de petits moineaux à erête j jaurie se suspéndent en vol- 


7 tigeant au-dessus du gouffre terrible. que l'homme cotoie avec tant 
| de peine: Puis la soif dévore; les ruisseaux sont arrêtés, il faut 
| Souvént porter l'eau dans des sacs de cuir, et se geler les doigts 


pendant une lieue : arrivé à la halte, on corrige avec ün peu de 


| farine dé maïs ce breuvage trop froid ; dont l'effet nuisible se ferait 


stantanément ; la corne de bœuf passe à la ronde; 1 mais l'Eu- 
en peut avaler cette boisson fade, mélée: ns son, ‘sans se 
r celle qu'on donne à nos chevaux. : his 


us, : Nous fimes cépendant une heureuse rencontre : un Bériph avait 
abandonnéau piedd'i unrocuncchargeentière composée de plusieurs 
sacs; les renards en avaient rongé le cuir, et quelques poignées de 


rizs'étaient répandues. Nous éprouvions une forte tentation : ce riz 
eût été excellent pour donner quelque consistance au bouillon clair, 
plein de poivre et de piment, qui formait la base habituelle du 


+ souper. Mais le courrier, accoutumé à respecter ses lettres avec la 
_ conscience d’un homme qui ne sait pas lire, le courrier voyait dans 
ces sacs un dépôt confié à sa probité; et en effet, lui seul passait 


par Jà pendant toute la durée de l'hiver. Enfin, après avoir, con- 
staté d'uné’part le mauvais état de la charge délaissée, le ravage 
déjà occasioné par les animaux, a certitude que la première ava- 
anche entraînerait le tout dans un abime où personne ne le pour- 


Tait atteindre, et de l’autre l’état d'urgence où nous nous trouvions 
mous-mêmestaprès avoir perdu le tiers de nos vivres, nous nous 
-pérmimes dé prendre environ une livre de riz, en promettant de la 
payer auconsignätaire, dès notre arrivée à Santiago. 


"Unécasticha presque ruinée n’offrant pas d'asile, nous nous 


-dirigeämes vers la suivante , qu'on apercevait bien loin à travers 
“une masse de rochers. La route devenait moins praticable : le 


froid: semblait avoir redoublé, le vent était violent. Nous gra- 


wissions alorstun roc uni, tellement balayé par les raffales et 


les tourbillons, que la neige en était enlevée; seulement il restait 


un verglas très dur, très glissant, et nous étions assaillis par une 


poussière de glace qui nous meuitrissait le visage. C'était une 
position cruelle : ne pouvoir fixer son pied sur rien de solide, 


“enfoncer*avec de grands efforts son talon entre deux pierres qui 


roulent et menacent de vous entraîner dans leur chute, ‘sentir le 
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main: Se ne To je ne à | : 
sa quaiques ne éme F 


ni mè ARNO des paroles | 
m ‘empécher-de prendre som bras, et no! 
rater comme deux: vieux amis. seal 185 

‘Nos péonsétaient pa Lane Himaire 
que ‘entièrerhent âveuglés; de grosses: lrmés coulent de deurs 
yeux ; souvent méme'il fallait leur donner da main, cen n'était guère 
que par instinct qu'ils pouvaient nous suivre. “Arrivés à la casucha. 
ces-deux jeunes:gens tirèrent du chapelet que tout gaucho porte à 
son couun-petit sac d'amidon , etils-en fireñt un emplâtre pour se 
couvrir les yeux. Que cètte casucha était lugubre! Un reste de 
chandelle:colléé à la muraille éclairait la cabane où mous gisions, 
souffrans et abattus, autour d’un énormetas de neige auquel Lou 
verture de la:porte avait donné libre entrée ; nos bâtons ,piqués 
daus les murs ;-soutenaient des alforjas, et: :ceux-de: ‘nos vêtemens 
dont nous pouvions nous décharger ; on. ne trouvait plus-de:brous- 
sailles aux environs, nous étions réduits à souffler. surmotre char- 
bon pour l'empêcher de s'éteindre; le: vent-mugissait-tristement 
dans les'cavernes : la tête sur ma.selle, ‘enveloppée-dans mon man- 
teau, je cherchais en vain ‘quelque : souvenir {consolant, quelque 
pensée dôuce:et suaye qui m'eût transporté en idée dans des lieux 
et dans des-temps plus heureux. Des gouttes d'eautorñbaient des 
murailles sur mon front, et cétte brise plaintivessifflait toujours à 
mes ‘oreilles. Quelques noms français, écrits autour de moi; frap- 
pèrent mes regards; je me hâtai d'y joindre le mien; et, touten 
traçant ‘ces lettres à là pointe du poignard, je répris courage: 
ceux-là aussi ont passé dans cette castiehs et ils ont revu la 
France! | fr 
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ou uvait percer F obscurité; 
5 cê devait être les pau- 
01 onles sommets se 
faire sent raté Pt monter toujours, sans relâche : souvent je 
metrouvaisen face d'unroc tout noir, lisse-et pointu, qui m'obligeait 

de rétrograder:ou de marcher-horizontalement. le long: de l’abime. 
Je sentis bientôt que j ‘entrais dans un nuage, ou plutôt qu'un nuage 
s'abaissait sur ma tête; à la clarté du crépuscule, j je le:vis descendre 

“anses “enveloppant dewapeurs.épaisses le resté de Ja bande. 
je rene 


epuis trois dre je: grimpais ainsi; G sommeibn* acea- 
blait, de été choir,de fatigue, mais il:me revenait à l'esprit 
qu'ilestmortel!de.s'endormir en pareille circonstance, je‘broyais 
Ja neige sous mes dents, jemefrottais Le: visage sur: le: vérglas pour 
me tenir éveillé. Une. fois, ,entre,autres , je me surpris:un pied 
seul appuyé, l'autre jambe pendante, les mains-jointes autour du 
bâton, et si horriblement. exténué,. que. J'avais pérdu tout-senti- 
ment de danger; ma. raison s'égarait dans. des rêves ‘fantastiques. 
Tout à coup, une de: mes-mains venant à! lâcher prise, je.me rc- 
dressai en sursaut,..et. je recommençai machinalement à.avancer. 
Cela dura, jusqu'au jour. J'avais pris. une fausse route; au lieu 
de suivre le sentier indiqué par la-nature des lieux , j'avais. perdu 
un temps précieux,et usé. mes forces à escalader un roc inexpu- 
gnable, semé de, pierres avec lesquelles je roulai plusieurs-fois, en 
me meurtrissant les mains: On arrive à un tel degré d'épuisement, 
d'abnégation , qu'on ne-sait plus où l’on. va; onmarche-awhasärd, 
(nyainé par une puissance inconnue, irrésistible , à. laquelle ON 


EE 
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ration ; “mais Se je nié fé ibrtèrt à mes STEVÉEUN 
cependant, je né sentais pas. qu ‘il fitgrand froid, et j D! & 
rasant le sommet des montagnes , les plus: hauts nage me 
doyaient. Ce pic est la ligne de : séparation des deux républiques. 
Devant nous le Chili, derrière les provinces.  Argentines. Le sole 
illamina les vapeurs diaphanes du matin; on eût pu croire qu'il 
paraissait tou6bxprès pourri satser notre ‘arrivée au sommet des 
Andes! Le courrier m’ammonça qu'il était chez lui en criant : Viva la À 
pawia!—Pour moi, étranger, mon pays eût. encore été de réf 
rence celui que je venais de quitter. Chose étonnante ! on'sehâte 
en voyage j: ‘impatient de voir de nouvelles contrées , ‘et souvent on 
éprouve, à l aspect d’une terre inconnue et long-temps désirée, un. 
serrement de cœur , un isolement qui fait mal. Alors jeme rappelai 
cette joyeuse petite ville de Mendoza , si hospitalière, si follé de 
fêtes et de plaisirs , que les interminables révolutions dont elle est 
accablée n'ont pu encore abattre : alors je regrettai cette déli: | 
cieuse vallée que j'avais parcourue tant de fois, que je savais par f 
cœur; toutes ces choses passées s’embellissaient dans mon souve-. 
nir d’un charme inattendu. Le voyageur, hélas! ne rencontre que 
des joies, des affections ÉPRÉMOrEt c'est Poue cela so sa est dessr 
à les renouveler si vite. ER RER rs] ’ 

Quand le soleil fut au niveau des month È il érts d’une 
nuance rose les nuées suspendues dans l'espace; puis elles se conden- 
sèrent, et descendirent humblement vers l'abîme, au fond duquel la 
casucha s’apercevait à peine, Nous restâmes seuls au-dessus dé cette 
iner de vapeurs, sur le roc isolé, comme des naufragés j jetés sur un 
écueil. On éprouve un vague sentiment de terreur à se voir dans 
ces hautes régions ; il semble, quand on regarde les nuages courir 
sous ses picds , que toute communication est interdite avec les Ar 
de la terre, et que rien ne sépare plus des habitans du ciel. 

Après avoir dévoré un peu de viande sèche et quelques miettes 
de biscuit gelé depuis long-temps, nous commençämes à descén- 
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ue: cela, on S'assied sur le pellon de : sa. selle, eton se laisse 
couler, avec une effrayante rapidité, poussant sa charge devant ÿ 
soi. En quelques “minutes cette ÆOUrSe précipitée nous: avait re- 

dans ‘le brouillard. tla-densité de l’ atmosphère rendait | 

> enco e l'effet pro igieux de ces montagnes russes; | 
aissit au point qu'il était sapin même aux 
AAélarontesusiritonilisn diem 2 ue 
( > 1 mi-côte spnpiaipe entièrement. cachée 1 


: mers che) flotte buzod à quinze gies: ie 
nous fûmes à même d'en. juger: lorsque, ayant découvert. une 


source abritée sous. un roc, et à fleur de terre pendant la belle saï- 
son, le guide qui y descendit pour puiser de l'eau, ne put aueindre | 
le fond de ce puits qu’en pratiquant un escalier. | 
a côté de la Cordilière est moins apre péueire: on rencontre | 
vieux. nt sur lesquelles le dos reste esta él ‘jours 
entiers, comme le génie du mal contemplant cette vaste scène d’ef- 
froi. Mais aussi la teinte uniforme de la neige, augmentée encore 
par le brouillard , faisait cruellement souffrir nos malades; les” 
aveugles ne pouvaient ni regarder, ni fermer les yeux. Nous mar- 


-chions Sur.une surface assez unie et assez solide pour faire regret- 


ter den'avoir pas de patins, Quand tout cela se met à fondre, les 
montagnes doivent étreinondées ; destorrens se précipitent de tou- 
tes les anfractuosités, et ces eaux s’en vont, en écumant, se perdre 
dans l'Océan pacifique. Ainsi, de chaque versant ia nature a fait jail- 
lirune source abondante, se creusant un lit encaissé, comme un 
canal par lequel ces eaux précieuses se répandent dans les vallées ; 
puis, divisées de toutes parts au moyen des acequias empruntées 
par les Espagnols aux Maures de Grenade, elles arrosent et fer- 
tilisent les sé de Mendoza à l'ouest, celles du Chili à 
l'est. FR | 

Une autre cäsuchà ruinée s ‘élevait à ass centaines de pas 
sur la gauche; j'eus la curiosité d’aller la voir. Le toit en était dé- 
foncé;des renards s'étaient creusé des terriers dans la neige quil'en- 
vabissait à moitié; de petits oiseaux s'étaient blottis sous les briques. 
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peu importe. la facilité des communications à ces républiquebis 


jourd'huï désunies le: Chili ser passe des produits de reiiidee 


‘Cuyo: les naviresn'orit plus peur di Ê : 
son Dar ronde marcition:si maturelle- 
‘mént établie, qu'il n'es te’aucun athierentredles:détxiven: 
lés tous déux stivenit-instin tivement:le: 
‘ils se‘tournent le dos pour porter:leurs: er id 
atlantique au duel st Burope ce 
NS ‘à l'Inde. Lette) on 

” Cétte ‘journée’ ft pénible trois finrèsia 
“mule de charge:dans la ellehssisont citéptes courage 
enu‘par l'idée’ de! ‘retiouverTeïlendlemaim laite re; 
sucha de ‘Ojo: de Apua apparaissaitisur: um1petié promontoirévat 


miliéu de ce défilé'interminable,;$eresserrant toujours et au-delà 


“duquel lés guides-S’efforçaient deme faire apercevoiriun:pewde 
verdure. Ge mot de OjodeAgqua (œil d'eau)peint biences-jolies peti- 


tés sources où'se pénchent de gracienses fleurs des:bôis; ces fontai- | 


nes limpides quiattirent irrésistiblement des caravanes : omytrouve 


les ‘restes des feux-allumés par les:voyageurs :dela-veille; roheen 


rapproche les tisonis :-c'est commetun:feu.sacré"qu'on)se plaîtià 
entretenir sur ces routes-désertes. Mais ‘hélas! FOjode-Apuatét 
son cresson tant vanté-parles muletiers:attendaiént-le! printemps 
‘pour se montrer au grandi bts ; rien ” tout: ‘cela n sarsop : dl 
“nous. Cr GA A ce VAL LE 
‘Le temps se couvrit subitement, Ha avg RP touiliar 
enabondance: nous hâtâmes le pas, car si l'orage redouble et qu'on 
__s'épre,c’enest fait du voyageur;lily-a dans leldéfilé bien deséroix 
ce bois qui racontent au passat les nombreux désastrés:de:lattem- 
“pête: Cette soirée fut triste ; se cacher: sous:son poncho pourmai- 
ser on pléin'air unmorceau de: viande: brülée sur les:braisessenc 
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, siescarpée, siluisante.de-glace,. qu’on eût. cru 
de la franchir sans échelle. Il fallut attendre le-jour 
enluttanteontrelesommeil, car celui quis’ endort sur cette neige fa- 


OPREE bien me se réveiller jamais. Après. deux heures de. la plus 


faction parun froid cruel, les guides se mirent à pratiquer 
hi ‘à l'aide. de leurs couteaux; travail lent et pénible, tra- 
D rh rgs tout:prix-sortir de son. donjon. Si le 
e Là Cove menée eût été saisi d’un 


— trainait. daos  reutile rt nie: vs nous: is 
avec, armes et bagages au fond: duravin. La prudence exigeait de 
passer l’un après près mais c'était à rasée ne resterait pas le 
. defiiéris : sg: de 

Enfin néas-aporgèmesà à bocal js nain es rieuess verte 
aussi douce àmos yeux que le rivage à ceux des matelots. Nous 
nous élançâmes joyeusement au pas deicourse, trébuchant parfois, 
nousheurtantaux pierres du sentier, mais alertes et légers comme 
simous:avions déjà foulé sous nos tamangos cette terre promise. 
Avec mos barbesdongues:et sales, nos visages bronzés par le froid, 
et nos étranges costumes: dedaine:et de peaux, on nous eût pris 
pour d'avant-garde d'une horde de barbares se précipitant comme 
une avalanche du haut de leurs montagnes vers des plaines long- 
temps convoitées. Un seul d'entre nous restait en arrière, conser- 
vant:sa gravité et son calme habituel : c'était Pedro, inaccessible 
àcettejoiepuérile; €’était le:pilote qui n’a plus rien à faire quand 
| 32. 


faire la ciao: si Si long-temps interrompue. Les guides t 
furent expédiés en avant pour avertir les muletiers établis en hiver 

nage à la Guardia, à deux lieues de là, de venir nous prendre. 

Nous allions donc mettre sur le dos des mules cette lourde selle, 


ce reécado qui nous na tant sur les sue Je restai seul avec 


le courrier. LS Se. Hit Mules 
- À cet aspect de TAbarese je me sentais renaître : des oiseaux 


chantaient en bâtissant leurs nids dans des buissons à moitié cou- 


verts de feuilles : en face de nous, une belle cascade se précipitait 
du sommet de la montagne ; le torrent murmuraïit à nos pieds : les 
fleurs de septembre commençaient à s'épanouir, et de toutes parts 
surgissaient de larges plantes ‘grasses; épineuses; chargées de 
boutons rouges dressés en plumet. Mon ami le courrier dormait 
paisiblement, mais j'étais trop singulièrement ému pour pouvoir 
limiter. Cette existence brutale avait endormi enmoi mille: pén- 


sées actives qui s’éveillèrent brusquement : il y avait un an qu'à 


pareil jour, à pareille heure, j'avais quitté la France; et: j'allais 
toujours en m'éloignant d’elle. Que se passait-il là-bas? La rever- 
rais-je cette France vers laquelle tant de regards, tant de VŒuUx se 
dirigent de tous les points du globe? : st}! 

Pourquoi donc cette nature animée, joyeuse, pourquoi donc le 
chant des oiseaux, ce soleil bienfaisant, ce calme profond: me plon- 
geaient-ils de plus en plus dans une invincible uristesse? C est qu'il 
me manquait quelqu’ un à qui communiquer mes sensations ; > je tirai 
de ma malle un petit volume de Lamartine, seul livre sauvé da nau- 
frage, mon fidèle compagnon pendant trois années de voyages, puis 


j'allai m’asseoir bien loin sur une éminence d’où je doublais mon 


horizon. L'auteur des Méditations était alors en Palestine: il ne se 
doutait guère que tandis qu’il franchissait les déserts de l'Orient, un 
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La fatalité qui s'attache à M. Guizot, a encore signalé cette fois son 
passage au pouvoir , par des actes hostiles à la presse et à la liberté. I y 
avait long-temps que nous le prédisions à M. Guizot; c’est: là qu’il dev hs 
en venir; sa destinée s’est enfin accomplie, La haute influence q 
exerce dans ce ministère est maintenant bien manifeste. Les lois portées 
par MM. de Broglie et Persil , à la chambre des'députés, en sont l’écla- 
tante expression. Nos cteure connaissent déjà le texte de ces lois qui 
serviront un jour à compléter l'histoire des campagnes de M. Guizot 
contre les libertés publiques. 

L'ensemble des lois de MM. de Broglie, Guizot et Thiers, tous anciens 
journalistes, tous fauteurs d’une opposition pes he , se résume 
en ceci : 

Toute attaque, même indirecte, même par voie d'alluision contrèle 
principe ou la forme du gouvernement du roi , sera considérée comme 
un attentat à la sûreté de l’état, c’est-à-dire déféré à la cour des pairs s’il 
plaît au pouvoir. « Nous avons qualifié crime les offenses au roi, et l’at- 
taque contre le prince et la forme du gouvernement, dit M. Persil, dans: 
son exposé de motifs. Nous avons fait plus: nous avons classé ce crime 
au rang des atientats contre la sûreté de l’état.w Ces paroles de M. Persil 
peignent toute une ‘époqme , et sont d’une moralité profonde; on se croi- 
rait aux plus terribles journées de la révolution , où les délits se chan- 
geaient en crimes, selon la fantaisie de ceux qui tenaient le pouvoir. 

Le gérant d’un journal et l'écrivain qui auront commis un de ces cri= 


À 


tiiès', seront ptits de 1 ( fräniés d'amende, » “dé lardéténtiün, 


TA “son'titre nues 
Tate ee iécéssaire pour tonblanimer est 
x'à "Sept voix. Mais le confidént (d’un ministre, 
| er L'institution-dujury 
1e ôtérie-judiciaire, 5 On' peut s'en fier 
ni | pra as és bd attäque 


mur) à ve tx 


n codé exception sdevari 
car We les délits de rnpitase : | tout'autre 
‘du jéry'est ün'tribuial exceptionnel}, auront aussi 
inéxéeptisninelle qué créeñtles nouvelles lois, M. Persil à in 

düit, pour la première fois, dänis unié loi éivilé, ‘le mot de forteresse, 
Note encore traîner les écrivains devant des conseils de guérre, on 
“léür réserve des férterébses , etdes fortéressés hors de la terre-ferme. 
M. Persil h’én'a pas fait’r HYstère à lachambre. La forteresse destinée 
aux écrivains s'élèvera à Pondichérÿ. Ainsi la déportation sous-un eli- 


mat brûlant re lui suffisait pas; l'emprisonnement raggravera éncore ta 


' 


- péiné; le‘carcere duro du régié autrichien, voilà ce qui attend la 


_:présée ‘affranchié par la révolution ‘de 1830, parlachactesvérité. 


Cette Charte avait dit Œ'urié rañière formelle ét absolue : « La cen- 
sure ne: pourra jtais étre établie. » EAeémbre" éstrétäblier pour'les 


théâtres. SE 


2 La écrans ner als: Yarlés its store et les litho- 


‘appé l'art tout entier, on le dégrade, pour: ‘atteindre 


tuél ables caricatures. Le principe de la éensure rétabli, si 
x pe a plus qu’ es ‘franchir pour frapper la Hberté de la presse: 
ministère doctrinaire nds métis ia poür n’ avoir pas vu où po 
cette disposition de sa loi. 

. Enfin, la loi invente un érime nouvéau; c’est Che: des: beton 
‘ouvertes potrpayer les amendesinfligées éniraison dé délits politiques: 
Elle établit le principeët lamécessité de la dénonciation pour le gérant; 
elle confisque sa:propriété après un seul-délit. Ge projet de loi a été 
qualifié de sauvage; dans quelques années en effet, on doutera qu’il ait 
été présenté à l’approbation d’un peuple civilisé. Il ne manque plus à 
cette loi qu’une disposition : c’est celle de la loi du 12 mai 1717, pro- 
mulguée sous la régence du due: d'Orléans, qui ajoutait la. pee du car- 
can à toutes. celles qu’on ‘infligeait alors aux écrivains. 

Ces. deux projets de loi ont'au moins un mérite ; ils font une guer re À 
mort à la presse: ils vont droit à la liberté de la pensée: c’est la vieille 
lutte de la raison et du pouvoir, de la force et de l'intelligence » Qui se 
renouvelle avec plus de yéhémence que jamais. On nous rend l’ancierme 
loi romaine, du. bas-empire , de regia majestate , ou si l'on aime myeux 
la législation terroriste de l'Angleterre. au xvii‘ siècle, qui défend ait, 
sous peine de mort, aux jacobites, de boire à la santé du prétendant, ét 
aux puritains de prononcer le nom du vieux Noll. Tout est violé à la (SE 
et la Charte , et les notions du droit , et celles de l'humanité, 


ie Mers TOR UPNANE MONDES. 


un DM SENS ui ps sn a | 
tution du jury. En Angleterre, rien n’est respecté comme | 
d'un 2 jury ; ; on le CRE comme, le D Met et 


veulent Nes *e jury; 34 en Fiat on avait laissé plus de 
à la condamnation , huit voix contre cinq suffisaient pour vali 
hs ut par jury. Les doetrinaires ont pere que ces LP Ïs 
ties. Lo simple majorité. ya maintenant authe. Le vote public : impor- à. 
tune aussi le ministère, le vote sera secret. C’est ouvrir le sanctuaire M. 
juge aux passions | les plus honteuses ; ; mais qu ‘importe : ? San gouts € est. 
là ce qu’ on veut. HE RE USE Gt ER LEE 5: RS Fr ne RUSTE et 

IL faut rappeler au pouvoir, qui devrait Je savoir, et qui “as 
l'oublier, que ce n’est, pas la première épreuve. à laquelle lap pres 
soumise , et dont elle ést sortie. triomphante. Les annales de Ja presse 
sont marquées par pins: d'un. épisode curieux. Un fait. surtout mérite 
d’étrenoté, c’est qu’à l'exception. de M. Guizot qui est encore au pou- 
voir, tous ès hommes d'état qui ont attaqué la presse, ont vu LAARAT. 
bé finir leur existence politique. Ham parle assez haut. ia 

Nous ne dirons rien de l'empire. La littérature de l'empire. atteste 
suffisamment que la presse était esclave; et les eunuques de ce temps | 
là, qui se ruent aujourd’hui contre la Lhbr de penser, n’ont au- fond . 
d'in idée que celle de se venger de leur propre impuissance. sur 
une époque surabondamment pourvue de la sève qui leur manquait. 

La restauration commença, comme le régime actuel , par de beaux 
projets. À Saint-Ouen , il fut long-temps question, de la liberté de A: 
presse. Louis XVIII en discuta les avantages et les inconvéniens avec. 
une certaine intelligence; et le vieux roi écrivit cette phrase de sa 
propre main: « La liberté de la presse sera établie ; sauf les lois qui 


en réprimeront les excès. » Cet article avait été: demandé: par le sénat 


dans son projet de constitution. Lorsqu'il fut question de préparer la. 
Charte, M. de Montesquiou, qui avait le portefeuille dar 
proposa la modification suivante , rédigée par son secrétaire-général : 

« Les Français ont le droit de publier et de faire imprimer/leursopi- 
nions, en se Conformant aux lois qui doivent prévenir ou réprimer les 
abus de cette liberté. » C'était, on le voit, la censure établie, en"dépit 
même de la pensée de Louis XVIIT. Dans 1és conférences qui s'engagè- 
rent au sujet de la Charte, cet amendement donna lieu à de vives discus._ 
sions. — Mais c’est la censure que vous rétablissez ! s'écriait M. Boissy- 
d’'Anglas. M. de Sémonville combattit aussi cette rédaction, — Vous 
craignez la licence , disait-il; mais, messieurs , en donnant la liberté 
aux journaux, VOus DEN peut la pique populaire en une plume, et le 
gouvernement gagne au Change.—Enfin, la majorité de la commission 
décida que le mot prévenir serait effacé de la Charte, parce qu'ilim- 
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it la censure. Cette décision affligea beaucoup le secrétaire- 


| général du ministère de l'intérieur, ne Pnau la RE de 


son amendement. TARDE RENNES Msn BAIN ss tE6) 


&. énétal était M: Güirot. Ro RTE Gt k; af : ét 


ontesquiou et M. Guizot, son st Hufératieg ne sé éarèat Sas 
jur batths, et ne renoncèrent pas à faire rétablir la censure. 
MM. e Montesquiou, Blacas, Ferrand et Beugnot 
la chambre des députés pour faire unecommu- 
om du roi, Le discours du ministre débutait ainsi, à peu 
ne débu ait M. de Chantelauze le 26 juillet, comme débutait, 7 
‘a pe e jours, M.  Persil, comme débutent tous les ministres qui 
rtent la main & sur une des libertés publiques : « Il faut consacrer la 


Eh de la presse de manière à la nes utile et durable. Cette li- 


qu ’elle n’a pas eu le temps de He elle a prêté à la licence toutes ses 
_ forces, et n’a jamais pu trouver par elle-même des moyens suffisans de 
défense | et de liberté, La loi que je vais vous présenter, a surtout pour 
objet d'arrêter la publication de ces libelles que leur mince volume 
; permêt de ‘répandre avec profusion, et qui sont propres à troubler 


immédiatement la tranquillité publique. Tout écrit de plus de trente 


feuilles d'impression pourra ‘étre publié librement et sans examen de 
censurë préalables Il en serà de même, quel que soit le nombre des 


feuilles, des écrits en langues mortes ou en langues étrangères, des 
mandemens, lettres pastorales , Catéchismes et livres de prières, etc. 


Si deux censeurs au moins jugent que l'écrit est un libelle diffamatoire, 
ou qu il peut troubler la tranquillité publique, ou qu'il est contraire à 
l'article 2 de la Charte, ou qu’il blesse les bonnes mœurs » le directeur- 
général de la librairie pourra ordonner qu’il soit sursis à Pimpression: 
Les journaux et écrits périodiques ne pourront paraître qu'avec l’auto- 
risation du roi. Nul ne sera imprimeur, ni libraire, s’il n’est breveté 
par le roi et assermenté. Nul imprimeur ne pourra imprimer un écrit 
avant d’avoir déclaré qu’il se propose de Pimprimer, ni le mettre em 
vente ou le publier, de quelque manière que ce soit, avant d’avoir déposé 
le nombre prescrit d'exemplaires. Le défaut de déclaration avant l’im- 
pression et le défaut de dépôt avant la publication seront punis chacun 
d’une amende de 1,000 francs pour la première fois et de 2,000 pour 
la seconde. Tout libraire, chez qui il sera trouvé un ouvrage sans nom 
d'imprimeur, sera condamné à une amende de 2,000 francs. L’amende 
sera réduite à 1,000 francs si le libraire fait connaître l’imprimeur. 
(Déjà la délation était introduite dans la loi, mais là, du moins, elle 
n’était pas commandée.) La présente loi sera revue dans trois ans, 
pour y apporter les modifications que l’expérience aura fait juger 
nécessaire, » 


Le discours du ministre et la loi de censure étaient encore l'œuvre de \ 


M. Guizot. 
+ Le gouvernement de la restauration eut donc la censure. La censure 


p" 


RUE LOS 
L'acte additu ; 1p-de-i rucle po sitif s IF Ja % 
liberté de. la presse.et l'abolition. de t ‘censure ;. mai ot 
restèrent ss ee dépendance pre 8». 6h 18 {NE 
LÉ SAS: L,bÈe. UM - el PNR Fra shit à 
Wavre ste Napoléon, Les. armées alli ses, furent. Sn | 
encore une fois de.la capitale ; pendant quelques jours, les. journaux 
furent sous la censure militaire de. Blücher ; puis. Ja police. ayant passé 
à M. Decazes, une commission. de censure, fui nommée. esgnaretner 
ment fut-il plus fort? À quelle époque éclatérent, les plus violens con 


plots contre la restauration ? quand fut-elle. plus x vivement mena 
les divers. partis qui s’agitaient?. Les ‘hommes d'expérience: aient 
dire que.là.où il n°y. a,pas de presse libre, il y a impossibili On: 
naître.les partis, de, pénétrer. leurs. desseins, et. que. les journaux:s 
les meilleurs moyens de police;.on. ne les écouta Aer ar fut 
alors vigoureusement persécutée.. On. suspendait un journal par une 
simple lettre. ministérielle » : ilexiste même: un, petit billet. de M. Ville- 
. main, chef.de la Rue de, l'imprimerie, qui, intimait J ordre, à | la 
Quotidienne. de ne plus paraître. Ces persécutions eurent le résultat. que 
toute. persécution produit,.elles jetèrent. un vif, intérêt sur ha, presse, et 
firent sentir. Ja nécessité de. lui donner la. BRFAQG, ARR lé 
régulière, a AUO à 4 tuba ss 
‘Les deux . époques qu'il faut, RS comparer. lorsqu’ on 
veut juger l'esprit de la chambre des, députés actuelle et le mouvement 
de réaction qui l’anime,, c’est d’abord. la session de la SAR introu- 
vable de 1815, et le mouvement qui s’opéra dans le parti royaliste. après 
l'assassinat du duc de Berry. La session de 1815.offre surtout une, cir_ 
constance remarquable. M. Guizot était secrétaire-général ( dcM.Barbé- 
Merbois, et il rédigeait. presque tous les..discours. et, les. exposés. de 
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ont'été interrompus, Aloi tend ture dédie. rega- 
‘gnér leurs avantages perdus, les séditieux : s’excitent mutuellement, se 
cherchent, font des efforts pour être aperçus en tous lieux, à toute 
heure, ‘comme assurés d’une nouvelle: victoire. S'ils ont réussi à inspirer 
Mébhsetst ei ils < ent'tout ce que les armées ont rebuté avee in- 
| PRE tous les criminels que-leur : obseurité a pu soustraire à l’ac- 
PT Si la force publique arrête l le cours de leurs desseins, ils 
‘y renoncent OH encore il ils’ ont recours aux écrits injurieux, aux 
omnieux. 'immpunité lés encourage; plusieurs se montrent 
à face couverte où quoique leur ‘indisérétion trahisse leur faiblesse» 
ilnen ést pas moins cértai que leurs pratiques troublént l’ordre social, 
etlintéret public exige que leurs desseins turbulens et leurs détestables 
‘entreprisés soient efficacement réprimés. TI y a quelques hommes dont 
Tunique morale est la crainte des peines. C’est contre des coupables 
de cette espèce que nos lois sont, à plusieurs égards, impuissantes. » 

© N'est-ce pas là le discours de M. de Broglie contre les partis et les 

_ journaux? n'est-ce pas toujours le même désir de trouver des coupables , 
derechercher des‘crimes , de déplorer l’état moral de la société, pour en 
tirer la conclusion qu'il faut des. formes violentes et contraires au système 

| “éonstitutionnel? Maïntenant , voulez-vous rétrouver M. Madier-Montjau , 
“M. Jaubert : écoutez M. de Sesmaisons ; les projets de déportation ni 
paraissaient impar faits , point assez efficaces pour réprimer les misérables 
qui chérchaient à lutter contre le gouvernement légitime. M. Piet s’é- 
criait : « Prenez toutes les précautions possibles pour l'exécution de Ja 
loi; que les mäires, les adjoints, les juges de paix, les officiers de gen- 
darierié, “en soient pérsonnelléement responsables. Panissez sévèrement 
ceux qui auront toléré: de pareils désordres. Je demande qu’on frappe 
de mort toute Pérsonne coupable d’avoir arboré dans un lieu public un 
‘drapeau autré que le drapeau blane, ou d’avoir dit, imprimé des me- 
naces d’un attentat contre la vie ou la personne du roi, quand même 
ils ne seraient pas liés à un ‘complot. » M.Josse de Beauvoir ajouta : k 
“« Après tout ce que nous avons vu, est-ce le temps de prendre de Yains 
ménagemens ? Depuis le retour du roi, on s’est plu à ‘caresser le crime 
plutôt que de le flagéller : jé vote pour les travaux forcés à perpétuité. » 
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nr, Fa mort ! ! la mort! s'écria M. de Sesmaisons ; il faut at ir dr 
pe coupables. Donnez le tiers de amende ‘aux ‘complices rév 
1eurs. » — « Il faut les frapper comme des parricidespuétéer Mt DR. 


silya eu d'Arras Denceytianies ». teens en 4815 ou 
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Ces ensure: quelque. ae contre mu: presse. Dès 4847, on 
en était fatigué. Les opinions de la chambre ardente-étaientiflétries 


<omme l’expression d’une réaction sanglante; tous les bons esprits reve- 
naient à l’idée de la liberté de la presse, comme condition i 

du système représentatif. Une loi fut présentée en 1818, par M. Pasquier, 
pour régler les conditions de la liberté d'écrire. Les idées en étaient 


peu avancées ; on n’admettait encore ni le jury, ni l'indépendance des 


journaux; on réglait seulement les formes de procédure et la pénalité. Au 
reste, cette pénalité était peu rigoureuse ; car les. amendes au maximum 
n’allaient pas à plus de faut mille — et à «ms emprisonr 
plus. de deux ans. ? ST RE ht t; 
Le véritable progrès. dans Peisreins du. droit de ar ds doit être re- 
porté à la loi du mois de mai 4819, sous le: ministère Gouvion Saint-Cyr. 
Cette loi, présentée par M. de Serres, établissait deux grandes maximes : 
Yaffranchissement des journaux, et le jury en matière de presse. La loi 
de M. de Serres, il faut être juste, fut concertée entre lui, M. Royer- 
Collard et M. Guizol; car M. Guizot, qui en 1815, secrélaire-général de 
M. de Marbois, avait favorisé la réaction , combattait alors avec ardeur 
le mouvement ultrà-royaliste qui l'emportait. Cette loi sur. la presse 


contint peu de restrictions ; M. de Serres combattit même pour que 


le nom de Dieu ne fût point inséré dans la loi. En résumé; la loi posait 
la liberté comme une des grandes facultés inhérentes à la société naturelle 
et politique. ., À 
Cette législation subsista jusqu’à l'assassinat du de de Bates Le y 
fat saisi quelquefois des délits contre: la presse ; les condamnations furent 
rares, les poursuites rares aussi. Il y eut, je crois, une ou deux condam- 
nue contre la Renommée; là se bornèrent les rigueurs du pouvoir. 
Mais à la mort du duc de Berry, le mouvement réactionnaire éclate et se 
prononce ; la faction des royalistes exagérés s’écrie : « Ce poignard, ce sont 
vos doctrines qui l'ont aiguisé; Louvel est l’expression de vos journaux ! » 
Alors apparaissent encore les lois d'exception. Des lois répressives sont 
sollicitées ; des coteries les imposent, et bientôt les chambres sont appelées 
à voter une. loi suspensive de la liberté des journaux. Cette loi fut lou- 
vrage de M. Decazes , et fut adoptée en partie par le ministère du duc de 
Richelieu qui lui succéda. Ilexiste sur ces projets un médiocre discours 
du général Foy : « Il appartient, disait-il, à la sagesse des. chambres de 
défendre, contre la rage des partis, un trône que le malheur a rendu plus 
auguste et plus cher à la fidélité. Craignons, en faisant une loi odieuse 
sans être utile, de remplacer la douleur publique par d’autres douleurs 
qui feraient oublier la première. Le prince que nous pleurons pardonnait 
en mourant à son infâme assassin; faisons que ce profit d’une mort su- 
blime ne soit pas perda pour la maison royale et pour la morale publique; 
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| postérité ne puisse pas nous reprocher qu aux funérailles d’un Bour- 
bon; la liberté des citoyens fut immolée pour servir d’hécatombe! » | 
. La loi de cénsure ne fut pas de longue durée ; le second ministère du 
‘duc de Richelieu, qui avait favorisé la réaction , en devint la victime. Le 
parti royaliste saisit les affaires avec M. de Villèle. Depuis 1818, 
M. de Villèle et ses amis, dans Topposition , avaient vivement combattu 
É liberté de la presse, ‘dans le but de renverser le ministère; 
ateur n’avait cessé de ‘développer ce thème. Ministre, M. de 
é‘dut done érganiser quelque chose qui ne fût pas la censure. De là 
: en les premières 1 loisde M. de Peyronnet, cette législation de 4821, 
lus répressive , mais qui serait encore un acte de modération, comparée 
j à a oi ten? La loi de 41824 agrandissait le système de la pénalité, et 
mieux, dans l intérêt du catholicisme et de la royauté, les peines 
| portées: par la loi de 4819; toutefois les amendes ne s ’élevaient pas au- 
delà de dix mille francs, et Vemprisonnement à à plus de cinq ans. 7 les 
principales restrictions que renfermait cette loi : 

4° L’abolition du j jury en matière de presse, et 4e délits soumis au 

Jugement définitif des cours royales; 
LCR L'autorisation préalable pour établir un Re 

. Enfin, les procès ( de tendance, c’est-à-dire, la suppression. ou la sus- 
pension d’un journal à la suit de plusieurs condamnations. Cette loi était 
sévère, astucieuse sur plusieu: s points, et pourtant par la seule influence 
de la liberté, - les j journaux ‘eurent bientôt reconquis la puissance qu’on 
voulait leur enlever. Ils atlaquèrent avec mesure, avec habileté, le sys- 
tème tout entier de la chambre des députés, le ministère et la congréga- 
tion, et les accablèrent en peu de temps. 

Que fit alors le parti de la congrégation? Ne pouvant dominer la presse 
par la force des lois , il chercha à la gagner par la corruption; de là, ces 
achats clandestins des feuilles publiques, cette espèce de foire ouverte par 
M®° Du Cayla. Le pouvoir acheta bien un ou deux journaux, quelques 
actions dans d’autres, mais la presse entière échappa, car la presse, c’est 
la pensée publique » qu’on ne corrompt pas plus qu’on ne l'opprime. 

. Le‘pouvoir, cherchant à reconquérir les positions perdues, imagina la 
loi d'amour de M.de Peyronnet. Cette loi parut en 1827. Elle était toute 
fiscale et combinée. pour là ruine des journaux. Dans la chambre des dé- 
putés , elle démoralisa ce qui restait encore de force et de puissance à la 
majorité ministérielle ; et à la chambre des pairs, elle trouva cette grande 
opposition dont M. de Broglie se fit l’organe au sein de la commission. 
M. le président du conseil a donc oublié tout ce qu'il fit dans cette com- 
znission, ses discours en faveur de la presse, et les principes invariables de 
liberté qu’il y professa. La commission s’érigea en véritable tribunal, elle 
entendit avéc une bienveillance remarquable toutes les observations des 
propriétaires de journaux , et elle repoussa le projet de M. de Peyronnet. 

| L'histoire peut dire quel fut le résultat de cette tentative contre les 
p journaux. Les électeurs répondirent en 1827; la majorité bigotte qui 
tenait séance à table chez M. Piet, fut brisée par les scrutins, et le mi- 
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Une héros terrible pen à ces. à 
naux donnèrent alors l'exemple. d’une. modération: 
quables. Qui empêcha. le peuple de juillet. de. se livrer à des. es U 

imprima cette unité de.vues au milieu des masses. insubordonnées , € 
puisqu'il faut le. dire, qui  proclama haut Ja nécessité d -de La 
Philippe? Ge fut la presse, Pendant. ces jours 4 
France n’eut pas d’autre gouvernement que celui. 
naux comprimèrent l’émeute et secondèrent A 

_ En échange que de gratitude dans les corps politiques! la. royauté nou: 
velle disait : “Plus dé procès à la presse 1'et la chambre des députés von 
dait : Plus de censure ! Cinq ans après, plus de trois cents procès: avaien 
été” faits aux journaux, on portait les amendes: jusqu'au pie 
deux cent mille francs, et uve forteresse aa bout du monde estie mo: 
nument qu’on s 'apprète à élever à la pressé qui a donné l'élan à la révo: 
lation de juillet, et qui a L toujours réprimé ou prévenu ses excès! A 
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c est He Amal, “té une siperité ste èctel.e comme bu, sgh 
toutes les strade de’ cette ville, sous une porte décorée de grands pots 
de réséda et de géranium d'Italie, que j'ai rencontré, en 4852 ; un véri- 
table auteur de libretti, un signor poeta: ilavait-nom-Renatis Cet 
- homme écrivait tour à tour pour le. théâtre Saïint-Charleswetule, petit 
théâtre San Carlino, Il'n’avait pas de’ bas, mais iluportait au doigtune 
bague magnifique du roi de Naples. Renati nes’embarrassait guèredu 
paysage: dre le que présente le golfe. de Mas’Aniel jusqu'aux grandes 
roches d’Arenélla ; il n’accordait, je dois Pavouer, qu'ünewmédiocreuat- 
tention à cette: ehdade naturé si digne de Salvator, à sæville:pâteuse 
comme un premier plan d'Eugène Tsabey à ville de ‘poutres :salesset: de 
balcons ornés de tapis rouges ! Renati faisaitralors:un-joli; livret intitulé 
Rosina, pour le théâtre Valle de: Rome ; où ilespérait’bienle porter/lui- 
même. Il me parla, tout le temps de ma: visite:quifut longues dercette 
Rosina, qui devait être à son gré une délicieuse-héroïne de ballet:.Rosina 
devait tirer l’épée contre:uncolonel:, manger :trois,pastèques devant,le 
balcon et les stalles , Sans::que: l'indigestion fût. à craindre; ces devait 


aus le feu à ares oi N ire santer.en l'air.son 
amant >etmille autres facéties.. L'auteur. de cette belle, comédie ital ienne, 
ï | u. ju ES maison, de 
id ue. . Qu Quand il. avait fini, l’ un;de 

a ic! 1» sorte. de barque, napor 

ous na rare ANNE 
tous, 


Rae 


ou. F elippo 
vait. Rosinc M EL sg Amalf 
nd em compositeur. Ile. des Pi- 
LL semblé.son digne.pendant..M. Henri, en créant. d’abord le 
D nr ral ses.évolations nautiques. m'avait très. fort inté- 
ressé ;, je.suis de ces.gens.qui aiment les. tempêies dans un verre d’eau- 
. Le fameux verre, d’eau de M... Henri a noyé trois cents. actionnaires ! 
Une fois.seshabits séchés, M-Heni, .on.avait quelque raison de le croire, 
ne.tomberait plus dans Feau.; ikaborderait quelque belle époque ; il nous 
3 ferait grâce des.tritons.et des anciens fleuves; l'homme qui avait si. bien 
mis en scène le.sujetrde. Guillaume Tell, pouvait à coup sûr prendr e sa re- 
sanche. ‘M: Henrin/a.pas voulu .en. démordre. Il s’est -abouché avec des 
pirates de) je nessais quelle mer ; il n’a pas même, eu le bon esprit de 
fré r ceux de Walter Scoit.;. il, n’a pris souci ni de. Cleveland, le 
beau capitaine, mi de Ma-nas Troil., le. vieux, roi de,ces. contrées., ni.de 
la sorcière si admirab!e.du roman, ni,.ce qui. esbplus grave, de. Minna, et 
de Brenda, les deux jolies sœurs, étroitement unies comme les E!ssler, 
poétiquement. flottantes,  Minna.et Brenda, les deux belles jeunes filles 
que Tony Johannot. a posées réveusessur. rat rocher ! Lechorégraphe n’a 
rien vu.de tout cela. Les,pirates de M. Henri dansent sur terre et sur mer; 
ils allument leurs cigares à côté de la sainte-barbe. IIS boivent dans des 
coupes de carton doré, et portent des pantalons en pierreries. Ce sont des 
pirates à, joues roses des fashionables de la Chaussée-d’Antin qui font la 
traite des noirs. Si j'étais femme, je voudrais être femme de pirate; il 
faut voir comme. elles sont heureuses à bord ! Elles dansent , elles. boi- 
vent, elles battent du tambour avec les Nègres. Le vent fait craquer la 
membrure de ce navire, etelles dansent ; le canon tonne, elles écoutent 
encore les roulemens de Mne Montessu. Me Montessu, dans celte pièce, 
passe à la première légion, elle a reçu de dr oit bier son brevet, de gre- 
nadier, Mes Elssler, pour ne pas êtreen reste avec M"° Montessu, Lirent 
l'épée dans ce ballet , les chœurs font le coup de pistolet comme un étu- 
diant en droit. Dans quelle île et sous quel degré de latitude ont lieu 
ces évolutions? Le livret n’en dit rien. C’est un peuple expéditif que ce 
peuple de pirates ! Un matelot se. bat près de sa cambuse, il jette son 
bonnet rouge à la tête d’un contre-maître, et M. Montjoie, le chef des 
pirates , le tue à boat portant et sans conseil de guerre préalable ! 
Mais tout cela est interrompu par des danses ; à ces meurtres succèdent 
les juges. De temps immémorial, les côtes de Barbarie n'avaient vu tant 
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de girandoles , de danses allemandes et italiennes , car ce ball 
toutes les danses, comme Pic de la Mirandole ou Rabelais parlaie toutes 
les langues. La morra des paysans du Tibre s’y trouve mêlée aus * ge m- 
ferine de Naples, les créoles du Morne-d'Orange, en foulards bariolés, y 
donnent la main aux Albanaises à toques d’or. Cette immense lutte d’en- 
tre-chats , autour d’un mat de vaisseau , a quelque chose d’inoui. Le dé- 
cor est d’un effet large et bien conçu, "bien que nous ne puissions ap- 
prouver les fonds bleuâtres , et les couleurs tranchantes des nuages; cet 
horizon ne fuit pas assez. Le tableau du dernier acte est peut-être encore 
plus sujet à la critique; la Traite des Noirs du Cirque-Olympique nous a 
pâtés de ce côté-là: Les légères restrictions de Ja critique ne sauraient 
être introduites dans l’éloge que nous ferons de la mise en scène , cet éloge 
sera complet. Les plus belles étoffes d'Orient , les tapis les plus ouvragés 
et les plus splendides servent de lit à ces écumeurs de mer, sybarites 
des îles OEgades, qui ont des calumets et des poignards. Les groupes 
de la danse se marieytt merveilleusement à ces fonds chauds et co- 
lorés ; c’est un flot d'azur continuel à côté de ces autres flots dela vaste 
mer. Après Mes Elssler, qui ont dansé toutes deux sans rompre leur 
chaîne, sans se quitter, comme deux belles statues grècques , nous avons 
remarqué la jolie demoiselle Forster, Me Vagon, Julia et Legallois. La 
musique est de MM. Carlini et Casimir Gide. Rossini et Beethoven sont 
bien quelque peu étouffés dans cette musique sous la famée des pirates, 
et la Semiramide pourrait s’y plaindre du tambour de M"° Montessu , 
mais que voulez-vous dire à dés corsaires qui se servent du canon en 
guise de phrase musicale , et jettent leurs verres de rhum à la tête du 
musicien ? | 
M. Véron , qui seretire, dit-on, n’a pas voulu mourir sans ces s belles 
fanfares. Au lieu de fé porter oi deuil à ce grand opéra, à cette 
belle et splendide famille de danseuses, M. Véron leur a rs les danses ÿ 
de Archipel et les roses de l'Orient ! 


— Un de nos collaborateurs, M. Barchou de Penhoën, va publier, chez 
le libraire Charpentier, un volume d’appréciations philosophiques sur la 
situation de la France avant et depuis la révolution de juillet. Ces con- 
‘sidérations, pleines de gravité et d’intérêt, sont groupées sous quatre 
têtes de chapitre : Les funérailles de M. de Lafayette: Guillaume 
d'Orange; M. le duc d'Orléans: M. le duc de Bordeaux. L'auteur a 
abordé les grands problèmes politiques avec cet esprit méditatif.èt sérieux 
qui caractérise ses travaux sur la philosophie allemande. 
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Les lettres et les présens. 


On pourrait apprécier matériellement l'importance d’un écri- 
vain par le nombre de lettres qu’il a écrites et reçues, et la 
diversité d'opinions de ses correspondans. Peu de lettres sup- 
posent une célébrité douteuse, et tout au plus une coterie 
dont l'écrivain est le héros. Beaucoup de lettres, et des 
lettres de toutes les opinions, de tous les partis, de toutes les 
conditions, témoignent d’une grande influence littéraire, et 
d’un public qui peut bien s'appeler une époque. C’est la preuve 
d’une sorte de souveraineté intellectuelle, vers laquelle chacun 
se tourne avec foi pour y prendre le mot d'ordre de ses sympa- 
thies ou de ses répugnances. Celui-Jà est un grand homme vers 


(1) Voyez les livraisons du 1°T et du 15 août, 
TOME II, — 1% SEPTEMBRE 1855. 99 
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qui tous ceux de son temps gravitent naturellement, comme 
le pôle de la science et de l'intelligence contemporaines, t 
le temps et l'esprit sont devenus une sorte de propriété publi 
Je me hâte de préciser ce que j'entends par le mot beat 


afin que quelque homme de génie de notre époque ne mesure 


pas son importance sur quelques ports de lettres par semaine, 
ou sur le nombre des billets 4 de remerciemens! qu'il écrit à ses 
admirateurs. Beaucoup, ce serait da part de Cicéron, de Vol- 
taire et d'Érasme. Toute la philosophie du xvir° siècle a Con- 
vergé vers Voltaire ; toute la renaissance littéraire et religieuse 
de l'Europe occidentale, au xvr siècle, a caverne vers Érasme. 
Un certain aimant d'idées et de croyances, positives ou néga- 


tives, faisait incliner leur époque de leur côté. Toute formule 


venait d'eux; leurs contemporains avaient 


dances plus 


ou moins obscures ; c’est par eux que ces tendances étaient tra- 


duites dans un langage populaire. Les grands hommes sont ceux 
qui disent ce que tout le monde sait; mais ce savoir est confus , 
vague, inarticulé; leur gloire est d’en créer la langue, et, en la 
formulant, d’en faire un ensemble de croyances irrésistibless 

Dans cette incertitude des consciences qui accompagna, qui fa- 


vorisa les commencemens de la réforme, tous les contemporains 


d'Érasme se tournèrent vers lui. Chacun sentait en soi un: certain 


renouvellement d'idées dont il ne pouvait se rendre compte par. 


des mots; ces mots, il les demandait à l’homme qui paraissait avoir 
la plus parfaite intelligence de la chose, ét qui déjà, däns quelques 
détails, avait prouvé qu'ilsavait mettre le doigt surle malaise dont 
l'époqne était tourmentée. Tout le monde savait, ceux-ci confusé- 
ment, ceux-là avec un mélange de bonne foi et d'intérêt person 
nel, tous avec une impatience souffrante, qu'il se‘passait quélque 
chose de nouveau dans le monde; mais personne ne pouvait pré- 
ciser ce que c'était. Ce fut le rôle d'Érasme-d'éclaircir les pressen- 
timens et les désirs de chacun , de trouver un langage-pour cette 
universelle espérance qui emportait les-esprits vers un avenir in- 
connu. Pendant un moment , il tint, pour ainsi dire, toutes lescon- 
sciences dans sa main, et il arrêta sur le terrain d’uneopimion 
moyenne, mi-partie de critique et de croyance, ces innombrables 
esprits qui se sentaient entraînés vers l'incrédulité inactiveouvers 
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derniers ; il faisait mieux: leur affaire; c'était l’homme de la ré- 
vahntion: Érasme. gpdasmme seins et. jusqu'à son dernier 
ur, LOUt avait d'homr es'sensés ; ‘tolérans , désinté- 
ressés , “entre les catt liques in ibles et: les réformistes 
éclarés. Ce fut À :sa royauté Maition, royanté Sat solide et 
ellerdont l'avait dépossédé Luther. : 
le: bons esprits ; fort nombreux même cils 
denotre-espèce, qu'Érasme servit jusqu’à la fin de 


< chef et d'organe; pourquoine-dirais-je pas de roi? car quel sujet 


a” 


a-dit-d’un-roi ce que Frédéric Nauséa, conseiller du roi Ferdi- 
nand, écrivait sur Érasme : « Quoique nous fussions séparé de 
_ lui par des provinces ; mous nous sentions entraîné vers lui par 
_unessi grandeautorité, que jamais il ne nous arriva de méditer, 


pes de pa <E ap - ra de Ps sé ve 
“Poute: autre CE était nié par: da cie de. ce 
grand homme; nous l'enténdions , mous le voyions ; nous deman- 
dions à quiconque “venait | de Join: .vit-il encore? que fait-il? 
quelle santé. a-t-il ? Que . nous a en is nouveau: -de son 
Afrique:{#}f® » 2 20 € rEe 

Parmi ces sujets si: contes si FER , qui its pour 
léé ‘comme dit encore Nauséa ; Érasme comptait des. princes, 
oui, des princes régnans. Lisez cette lettre de Berselius, qui 
s'était: fait l'interprète des sentimens particuliers d’un de ces 
princes pour Érasme : :« J'ai remis au prince ta lettre et ta para- 
phrases a Ju-la lettre-et a embrassé à plusieurs reprises la para- 
phrase, ems'écriant avec un accent de joie: Érasme !... Je suis 
resté un, jour... Après la messe, ons’est mis à table. Nous en- 
trons dans la salle du festin, ornée de grands et nombreux tapis. 
Peu après-on:apporte de l'eau pour laver les mains. Le prince 
s’asseoit ayant près de lui son frère Robert, le grand guerrier, 
l’Achille denotre siècle. La femme du héros occupait la troisième 
place; Pénélope par sa vie, Lucrèce par ses-mœurs. À la qua- 
trième était assise leur fille, déjà nubile, et, par ses traits, sem- 

(x) Friderici Nauseæ Monodia ; tome 1er dé Édition de Leyde, 

99. 
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blable à Diane. Venaient ensuite les deux:frères- de là jeune hé- | | 
roïne ;.. vous auriez dit les deux jumeaux. de Léda: Parmi 
dieux et .de. déesses moi, pauvre scarabée:;. ‘interpellé noritia- 
lement mel upiter, je: m'assis à la septième place, repaissant.mes 
ries es et de pourpre, mes oreilles:de:douxac= 
cords, mon palais: haie et de nectar, La faim apaisée, ét | 
les tables enlevées -avec.les. mets, on: chante -des actions: de 
graces aux dieux. (1); nous nous levons; les uns jouentiaux dés, 
les autres aux échecs. Je suis appelé auprès du prince; là s'en- 
gage une conversation pleine de. complimens pour toi. Le prince | 
n’a rien de plus cher que. toi. Il veut te voir, te serrer dans ses 
bras , te traiter comme. son père, comme ‘une: divinité- tombée 
du ciel sur la terre. Viens donc sans-retard; prends garde ; au 
nom du Dieu immortel , qu'un si grand. FER n'ait — long- 
temps à souffrir. du tourment de t'attendre. » + 2140, 00h 
C’est avec les hommes éminens qui RS I ‘dans toute 
l'Europe l'opinion intermédiaire entre le catholicisme pur et le | 
protestantisme révolté, qu "Érasme entretint, pendant les deux 
dernières années de sa vie, un commerce quotidien de lettres: 
Les plus nombreuses et les plus détaillées roulaient sur les af 
faires, sur les progrès de la réforme , sur les livres de: ses doc- 
teurs, sur les querelles entre Érasme et ses ennemis, les: Stunica, 
les Beda, la Sorbonne tout entière. On le consultait, on. Jui : 
demandait des directions ; il répondait par des discussions très 
développées , et ses lettres étaient lues et répandues comme des, 
traités. Bon nombre s’occupaient de la situation: littéraires. plu- 
sieurs étaient des jugemens sur. quelques hommes éminens.en, 
” érudition profane, ou dés biographies demortsillustres: A la troi- 
sième catégorie de lettres appartenaient toutes celles qu'il ré: 
pondait à ses principaux amis ; à certaines époques, comme-des 
témoignages périodiques de son souvenir, lettres charmantes où: 
il parlait d'ordinaire de sa vie intérieure, de ses souffrances phy-: 
siques si courageusement endurées, de sa vieillesse , de ses études, ! 
de ses prodigieux travaux. Enfin, une quatrième catégorie com- 


(Tr) 229. D. F. — Traduisez : on dit les graces. Cette lettre est NES 
comme détail de mœurs, Ces chrétiens étaient païens-de cœur. : 
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‘prénait toutes les lettres de: spi politesse; lettres en réponse à des 
_Houanges; lettres demandées par des gens qui s’én voulaient faire 
honneur auprès de leurs amis ; lettres d'hommage aux princes q qui 
Me arr Sama er leurs'conseillers privés ; lettres de 
pour des cadeaux 1de grands” db a Etc. 
meénf sait à tout cela. asiiersdne" berne" 

| Je-mesle-figure, “dans sa petite maison 7" Bâle, ‘aux ap- 
es « e de Francfort, qui estlépoque où il expédie par 
paquets ses lettres et ses’traités pour tous les points de l'Europe. 
‘Il vient d'être pris une attaque de ‘gravelle si forte, si doulou- 
reuse : ; que sila quelque ennemi ; dit-il tristement, cet ennemi 
doit cesser de le haïr, et se trouver assez vengé par ses souf- 
frances (4). ‘Assis sur son lit-de douleur, faible, tremblant de 
_ fièvre, pendant qu'il corrige les épreuves de son épître à Chris- 
tophe, évêque de Bâle, sur le choix des mets et sur d'autres 
- points de-discipline religieuse , il dicte à l'un de ses secrétaires 
diverses lettres pour ses amis, Quatre courriers attendent à Bâle 
ses. dépèches ; ; lun pour Rome, l'autre pour la France, le troi- 
sième pour l'Espagne, le quatrième pour la Saxe (2). Après 
plusieurs jours donnés aux lettres sérieuses , il faut penser aux 
lettres de politesse, et sourire agréablement à à des gens valides, 
malgré les accès du mal qui lui font tomber la plume des mains. 
Ce sont d’abord les religieuses d’un couvent de Pologne, qui lui ont 
envoyé à plusieurs reprises des dragées et autres douceurs 
pour-obtenir de lui en retour quelque écrit qu'elles puissent 
mettre dans leurs archives (3). I dicte en s ’interrompant par des 
gémissemens : « Vous avez voulu, excellentes vierges, faire un 
lucre honnête en achetant, au prix de quelques douceurs qui 
récréent le palais, des Eh qui nourrissent l'ame. Pieuse cap- 
tation, avidité sainte, prudent et lucratif échange , bien digne 
de vierges sages, si j'étais l'homme qui pût rendre pour une 
semence corporelle une semence spirituelle, » Une crise vio- 
lente le fait retomber sur son séant. Son médecin est appelé : 


(1) 787. B. C: 
(2) 777- E. F. FA 
(3) 998. D. E. 
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époux QUE 1: 


comme pere ris ; nil L 
air __. Haies ee 


dicule. et | grima jar at. Qu ge Rene > e LI : ! US sn 
bouche, contractée par. la souffrance et dévelop , 
communs préten Rieux 18 DURE 0 dan es | 
mil. nl L faut. dicter,/d' une voix dolente, des dragé 
en Fans à des. dragées. de. ones ;. ik ferai rs 
de rhétorique aux potions çalmantes, ;et.se..livr rer aux mé dois in 
entre deux, aol ds Ranvre frise Mais <e n 'est. pas 
tout. is sy RS D 
Un messager est arrivé. Ja me ee Fun Ps (4). I a apporté, 
de. la part, de l’évêque Jean Turzon, docte prélat, admirateur 
passionné d'Érasme, quatre clepsydres. de verre. d'une nouvelle 


invention, dont le sable, en tombant, insepeihlee FERME. les 


ds Le D, Rene À Lunel qui: ere Éraames. ; 
plus un bonnet d hermine, dont la douce chaleur et le «poil 
soyeux, dit le bon Jean. Turzon, rappelleront a Érasme. l'amour 
qu’il a pour lui. Les cadeaux sont là étalés sur le buffet, atten- 
dant un remerciement littéraire, travaillé. précieux. Érasme \ 
les regarde: d'un œil résigné et dictées... sata tumns 
«Si tu yeux me permettre: de. faire quelque. peu de philosophie (3 
sur tes petits présens, je félicite ton diocèse d'avoir Asie 
d'où l’on tire un or si brillant et si pur; mais je l'estime bien plus 
heureux , toi qui. tires des veines bien autrement précieuses des. 
saintes Écritures l'or de la sagesse évangélique, cet or dont tu 
enrichis le troupeau qui t'est confié... » 
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jen, il desct mr Vi ie à dans s sa 
i de par once pois 

Pi n - by de AÉRNENT fs 

$ porten en nero Hète-toi lômte- 


et Va Goeiriténté . ni dis: dd eue que cette pous— 
__ sière a-cessé de tomber. . Sur Tun des deux j je vois en haut : hâte-toi 
- lentement ; et en à bas une image de la mort. Puisse-t-elle , à Fur- 
_ on, te frapper le} d possible, toi qui es ir non eue 
vie longue, Len Le AE 

CHERE out cele 


pren re phen Aéemeihé 311 ini orné 

4 «Ton bonnet ne poutra mé servir que a MOI. n ‘est trop riche 

pour un homme de si peu que moi, -— à moins que tu ne croies 
qu'Érasme soit quelque chose; — il est d’ailleurs d’une forme 

éséinbèses à aux usages de ce pays. Autrefois, selon le proverbe ; 

tout allait bien aux gens de bien; aujourd’hui rien né sied qu'aux 


hRonx s'puissans. Je 1e garderai lente conime un d'gage qui me 
rappellera Jean Turzon. » 

Demain il faudra recommencer cette comédie épée sabre d’un 
Moribond qui fait de Fesprit sur les cadeaux qu’on lui envoie. 
Demain il faudra remercier sur ce ton quelque äutre gr and per- 
$onnage, soit pour le don d’un gobelet d'argent ciselé ; — e’était 
Panalogue des'cabarets et des tabatières avee portraits de ce temps- 
di; — soit pour un anneau, soit pour un: cheval que lui envérront 
d'Angleterre des amis qui le croient encore ingambe ; ét auxquels 
il répondra qu'il est à peiné assez bon cavalier pour se tenir en 
selle sur un âne. 
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S'il l'y. eut jamais un martyr | du travail, certes ce fut Era, 


Esclave de: sa ‘réputation, de ses amitiés, de ses a adve saire 2 de: es 
curieux, des indifférens, le j jour que tous Jes hommes écle dé à 
l'Europe occidentale re urent proclamé Je chef du parti: modéré 
il vit qu” ‘il fallait : mourir à la tâche, et aller j jusqu” au bout ae 

| prendre haleine; et il n'eut de loisir que les heures trop ré que ue) mA 
où T'excès de la maladie Jui iait les mains, la parole et la] per ée. 
Chose singulière! : quoiqu il ne fit les affaires de personne, et qu'il 
fût l'organe d’une opinion intermédiaire dont le principe 4 était de 
s'abstenir, sa tâche fut plus lourde que celle d’un homme de: parti 
actif et gouvernant une multitude avide d'é évènemens. Si Yon ; ré- 


fléchit bien, cela est tout simple. Avec un seul mot d'ordre, un 


parti passionné va plusieurs j jours; mais Jes hommes Fexpectans et 


spéculatifs sont insatiables de réflexions , de consi dératior 


nalyses desituation. Il fallait donc qu "Erasme, € ensa qualité de cie 


et de précepteur de ces hommes, comme on l'appelait, fit l'histoire 
presque quotidienne de faits où il n’avait aucune part active, et 
ce fut là encore un triomphe de Luther qu ‘il n'eut pas ‘d'historio— 
graphe plus exact et plus. assidu qu'Érasme, Mais quelle vie, mon 
Dieu ! que celle-là! Quelle glèbe à retourner, quelle charrue à 
trainer, quelle pierre de Sisyphe à pousser ! N'avoir pas ü un jour 
dont on puisse dire: il est à moi! voir passer tous les printemps! et 


tous les étés sans avoir goûté ce. que nous appelons le plaisir de | 


renaître, et Ce qui n’est que l'oubli de vieillir ; ne savoir la dif- 
férence d'un beau jour et d’un j jour de pluie que par les inter- 
mittences ou les redoublemens de sa gravelle ; se lever. tous 
les matins avec le même poids à soulever, avec la même 
pierre à rouler , et se coucher avec le regret de ce qu ’on laisse en 
arrière, et de ce que les visites d'amis, le temps des repas, vous 
ont dérobé de minutes; se sentir, toute la nuit, dans des rêves 
pénibles, la poitrine oppressée par ce vampire qu on appelle. la 


réputation, et qui dévore jusqu'aux germes de vos pensées ; ne. 


pouvoir s RCIARRRE de ses travaux, mais y être parqué comme 
l'ouvrier l’est à sa pièce, toute sa vie, ou comme la fourmi, dont. 
tous les mouvemens appartiennent à la fourmilière ; avoir perdu le 
sentiment de la solitude, du silence, du désintéressement d'esprit, 
exquises jouissances dont le goût s’'émousse faute d'usage; vivre 
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PL OEIETE HT 
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toujours à avec. les hommes, par es hommes pour | les. ‘hommes, 
soit dans le pa passé, , soit dans | le > présent, au : in de Jeurs livres. ou 


au fort de leurs querelles, > etne pas connaltre un d de ces. momens 


AITT 


“où penser et s entir 80 ntune même chose, où l'on. ne vit plus « de 
méme t d'imitatic on ; mais d d'instinct, et où l'on rêve un Dieu 
hi, n sb Cost des religions: ni celui des philosophes, ni Je Dieu 
téchismes ni le Dieu des systèmes, mais qui. est cette ame 
“un Ne qui rem “emplit le la terre et le ciel, fait parler tous les êtres 
et rouler 10 tout utes À les sphères; enfin se donnér . par le travail. ‘une 
“fièvre lente « et continue , qui vous rend incapable du repos : voilà 
Re fut,la yie d'Érasme, voilà quelle fut sa gloire! Sa 
Ce fut aussi fa vie et. la gloire de son époque! il ny eut pas É 
‘saisons, pas de printemps, pas s. de loisirs, pas une heure perdue, 
pas. une. pensée sans but, pas un caprice, pour cette époque de 
révolution et de conquête! Jamais tâche plus effrayante ne pesa 
| ‘sur Guise AFNOR. des hommes Retrouver. le passé, se tenir 


LE CE À 


et OUR 3 LC touchant, par € ces s trois AA de travaux, au | passé, 
au présent. et à l'avenir : le même homme maniait la plume et 
l'épée, montait dans la chaire, faisait des traités, exhumait les 
vieux livres ; le même homme vivait dans trois mondes à la fois. 
Le caractère, je devrais dire le ridicule de notre époque, c’est 
qu on y méprise latradition, et que chacun s’y fait souche et prin- 
-cipe de toutes choses, société, religion, art; au temps d'Érasme 
. on était plus humble ; l'homme se trouvait à peine assuré en don— 
. nant la main à ses ancêtres, et en apprenant d'eux tout ce qu'ils 
avaient connu de la science de la vie. Le passé et le présent étaient 
solidaires: on croyait que l'arbre de la science était né le même 
jour que l'homme , et que c'était le même tronc qui poussait in- 
_cessamment de nouvelles branches; mais personne n'aurait pensé 
| qu'il eût dans sa main la semence d'un nouvel arbre. Dans ce 
|: temps-là on ne connaissait pas le poète, cet être tombé du ciel 
qui naît sans père et meurt sans enfans, et pour qui le monde con- 
. temporain n'est qu'un piédestal d'où il s’élance dans un monde 
qui n’est qu'à lui et à Dieu, et où il vient replier de temps en temps 
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mème. D Dans ce t e 


cé jer as vas aire . Fig ne. ss Frs j us. | es 
repos dans toute une année (4), avaient des élèves septu ° g énai res b. 
qui ne voulaient pasmourir sansavoir rajeunileur intelligencepar 
quelques souvenirs dela sagesse antique. Mais ces vieillar ds étaient. 
rares à: cette époque >. dévorante. On en. comptait moins que < de 

jeunes gens enlevés pardes mortsp prématureées 

force et la vie leur: manquaient tout nsemble jé e; et-qui ren 
Vame sur les belles pages où Platon leur } na ss sise ue m- 

mortelle. Érasme. parle quelque part de ce petit nombre aquebil 
était donné d'atteindre à la vieillesse. « Faut-il l'attribner, dit-il 
à un monde qui penche vers son déclin, où bien àce qu : 
coûte plus oies Ni à os savoir?» Sn ESU ME EU 


% à 1 hier dé EM ÉREUEUE 


ds Le oi Fes Mr pre as puce <auç de à \ 
FL Le è 


‘ PRET A CE OUI ES | 

€ est à | Bâle € au os eue une e solitude relative, Ja. seule | 

qui fût possible à son époque. Après de. longues hésitations, il | 

s'était fixé dans cette ville, d'où il inondait YAllemagne CA la \] 
France de ses écrits. Ce choix n'était pas le résultat d’un caprice ; + 
_ Bâle était une ville intermédiaire, paisible, bien gouvernée,. où 

les théologiens avaient de la modération, et où la lutte des, choses 
anciennes et des choses nouvelles n’avait amené aucune, violence. 
Érasme y vivait tranquille, respecté, dans la société i intime de. Jean 
Froben et de quelques amis. Appuyé sur la formidable i imprime- 

rie fondée par cet homme célèbre, il dominait tout lemouyement 
religieux et littéraire de l'Allemagne, et représentait assez bien 
la presse du temps dans sa plus grande fécondité et dans sa plus 


(x) 788, B, C. 


F0 MÉRABME. bn Kypañ ET 
rise aient des. Lo 2 
dont ler se Henri VIF, était sôn éônfrère 


a] raban names prieuré 
u “avaient ‘avec lui uné'docte et fami 

siéurs villes ulières, entre ro 

__ tres: de Besançon:, don at lui d Mmtdhicisreations: vou 

denamnis Rd sisnsnien “de chôix d'un hôte si illustre: 

d'un grand nombre d’archevêques, qui lui o‘fraient une aile de 

Tour. nr _. d'honneur à _. eabe # une . 


rod dé anni et’ srraeatie ne bots He 
chaînes du patronagè »iky avait répondu par des refus ingénieu- : 
semeñt-tournés, dont PS etsa vieillesse faisaient d'ordinaire 
tousles frais. 

Ces diner ses! vrais.  miotles Pour nie 
c'étaitrun motif de sûreté personnelle ; il fallait traverser la mer, 
cette mer-où il avait déjà fait naufrage , et où la guerre entretenait 

toujours uneespèce d’écumeurs tolérés par le gouvernement, soit 
qu'ibeût'une part dans les prises, soit qu’il ne fût pas de force à 
faire lapolice dans sa propre marine. Henri VHEn’avait pas encore 
fait de l'Angleterre une Chersonèse Tauride en y tuant les plus 
illustres amis d'Érasme. Pour la France, il y avait danger de la vie 
à y'écrire des propositions mal sonnantes et à n’y être pas bien 
avét-la Sorbonne. On y brüûlait ou menaçait de brûler les gens 
pour avoir, en maladie, mangé de la viande en carême; on y fai- 
sait un procès capital à un homme pour avoir dit que l'argent 
dépensé/à la-constraction d'ün immense monastère aurait été mieux 
employé! à fonder un asile d'orphelins. François I avait bien le 
pouvoir et peut-être la bonne volonté de tirer une première fois 
l'accusé des mains de la Sorbonne, comme cela se vit pour Clé 


(x) Rex Gallus montibus aureis invitat ad se. — Lettres, 787+ 
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ment, Marot et. pour Berquin, l'ami d'Érasme;, n ais ;: à a ré 
dive, il abandonnaït au bras spirituel, égoïsme! 
quine peut, passe tourmenter. deux fois de la vie du mê 
Pour, le Brabant, c’étaient toujours les théologiens, re ce furieuse, 
qui aurait fait lapider Érasme par la populace; pourl'Allemagn 
c'étaient les. violens du parti de la réforme qui seraien ve 
briser: ses vitres et déchirer. ses livres, comme ils faisa nt des 
bulles papales: D'ailleurs; c’étaient des offres de: prince, offres. | 
dont se méfiait Érasme parce qu'il y voyait, dans l'avenir, ow 
d insupportables obligations de flatterie, où l'abandon. Chez les | 
archevêques, sa vanité d'astre de la Germanie eût souffert d'une | 
commensalité au-dessous de sa renommée, et sans dé itedecom- 
plaisances intérieures dans le genre de celles.de Gil Blas pe | 
Parchevèque de Grenade. Une seule hospitalité. Paurate 1 
c'était celle que lui offrait le sénat:de Besançon: Cette fois, le 
chose se faisait de pair à pair; c'était le peuple offrant sa ville à + 
un homme du peuple. Érasme ne trouvait pas le bienfait lourd »nË 
la reconnaissance désagréable , ni la rupture, si elle avait. lieu, 
d’une grave conséquence; outre l'attrait du voisinage de la Bour- 
gogne, dont le vin calmait sa gravelle. Il résista pourtant. Il'aimait 
Bâle; il y était entouré de la considération publiquestil y payait 
l'hospitalité de la ville par le produit de ses travauxtet parsa 
oloire; il y avait des liens de cœur, entre autres un:filleul,,un fils 
en Dieu, comme disent les Anglais, l'un des enfans de Froben, 
qu'il avait appelé Érasmius, nom qu'il regrettait de n’avoirpaspris; 
lui-même dès l'enfance, comme étant plus conforme à l’étymo- 
logie grecque qu’'Érasmus. Il faisait de petits traités d'éducation 
pour cet enfant, de grande espérance, dit-il. I s'était attaché à 
Bâle comme Fhuître et l'éponge au rocher, lui quirépondait jadis 
au reproche d’insouciance que lui faisaient les moïnes, qu il n’était 
ni une huitre ni une éponge, et que le reproche lui venait mal de 
gens « changeant tous les jours de pâtis, et émigrant là où'ils 
vo la fumée de la cuisine plus Mia et le “Peer es lui- 
sant (1).» j tte TONER 
C’est dans l’année 1531 qu ÉSthe vint v d'étabi à Bâle. re 


EN 


(1) 350. F. 
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ben lui : avait offert une inaison et une’ pension rhimÈn ne'voulut 
ni de l'une ni de l'autre; il'aima mieux être l'ami que le salarié 
pp fi acheter une maison où, sauf quelques voyages 
imencés que : ais santé le forçait d'interrompre ; po 
at de mr dis ben ee de sa” famille ‘ét au “milieu de 
“qu'il appelait avec quelque ‘raison hérculéens. ‘Froben 
acheté OT ire assez grand, avec un petit pavillon au 
milieu, dans lequel Érasme venait dans lés beaux jours, non pour y 
rêver aux charmes des beaux jours, "mais pour y traduire quelques 
pages de saint Bazilé ou de saint Chrysostôme (1). Le premier 
chagrin de cœur qu il eut à Bâle, ce fut la mort inopinée ‘de son 
ami. Ilavaït eu une douleur modérée de la perte de son frère (2), 
mais il fut accablé de la pérte de Froben. I] l’aimait pour la dou- 
ceur de leurs relations ; il l’aimait pour tout le bien qu’il avait 
. fitaux études libérales ; il Vaimait pour son noble caractère, 
pour la pureté de ses mœurs, pour ‘la sûreté de son commerce, 
. Pour son dévouement àses amis. Il es ‘aurait un beau portrait à 
faire de ce Froben. € était un homme sans fiel et sans méfiance , 
aimant mieux être volé que de faire aux gens l’affront de les 
surveiller. 11 ne pouvait se souvenir des i injures les plus graves, 
nioublier les moindres services. Doux, affable, facile au-delà 
mêmetde ce’qui convient à un chef de maison et à un père de 
. famille, il n'aurait pas su se montrer poli pour ceux qu'il sus- 
péetait’, ni cacher sous un langage confiant des arrière-pensées 
de défiance’; et il eût tenté l'honnêteté chancelante: de certaines 
personnes , par la‘facilité qu’on avait à “le tromper. Érasme lui en 
faisait des : ‘reproches. Froben souriait, et donnait le lendemain 
; dans les mêmes piéges. Une seule chose où il montrât de l'adresse 
ét'de l'esprit de combinaison, c'était dans l’art de faire accepter 
quélqueprésent à Érasme. Il n’était jamais plus gai que le jour 
où, soit par ruse, soit à force de prières, il avait obtenu que 
son ‘ami sétlaissât faire cette douce violénce. Toute la rhéto- 
rique d'Érasme échouait contre ses importunes délicatesses. 
Érasme envoyait-il acheter par ses domestiques quelque mor- 
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(x) 955. D. E. 
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où l'onrcherche Ms plus qu'on peut es és et à 
le moins. qu "on peut. PAL RS #8 ue ae #48 -8h3 
_ Sa: profession: ui donnait des joie | 
les. premières épreu ves.de quelque auteur célèbr ibpr 
rait une PR mens age radieux, mon- 
trer son essai à Érasme età ses autres amis, éomme si'c’eû 
le seul prix “qu'il attendit' detous! es soins donnés à l'ir 
sion, , Les éditions dé Froben étaient raté eur COrTe Ction 
I m'imprimait d’ailleurs. que des : livres graves, “et refusait ses 
presses aux libelles,, quoique ce ft une bra anche. de © Jmmerée: 
lucrative; il ne voulait pas ternir sa réputation ‘par-de l'argent: 
mal gagné. Il tomba comme foudroyé, un jour qu'il était monté. 
sur une échelle pour prendre quelque livre sur ‘un rayon-é evé, 
et on le porta dans sonlit, sans connaissance, Je cerveai brisé ; ik 
mourut après une léthargie de deux jours: Érasme Jui fit deux 
épitaphes, en grec et en latin; toutes deux ingénieuses etton- 
chantes ; rare ‘exemple mie et t amitié. che ntre Un 
auteur et son libraire (2). STE EEE 
Un. évènement dune nature- plus. (Een éloigner: de 
Bâle. La réforme, long-temps contenue par: la sagesse du-sénat;, 
et réduite. à des. discussions spéculatives ;. y avait. acquis assez: 
_ de force pour exiger qu’on la reconnñt publiquement; Érasme 
y était vu d'un mauvais œil; on n'osait rien: an anses rome 
un homme qui s'était placé sous la garantie de la foitpr 
mais on murmurait contre lui dans les conciliabules , et déjà des 
plus ardens demandaient s’il n’y avait pas quelque autre ville 
neutre où il pôt aller cacher son impartialité : si équivoque. Au 
dehors , ses amis les catholiques se plaignaïent qu'il restât dans: 
une ville infectée d’hérésie; et, quoiqu'il fit de prodigieux ef! 


(x) Subodoratus, 1054. A. F. 
(a) 1855. D. E. 
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forts de travai srinititionnie gages aux plus exigeans, quoi- 
haha: moins. de: douze jours, lire une première 
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ervalle-de deux foires, de l'absence d’un haine 
enne idaient qu'il jouait ün jeu double, et qu'il dé- 
savoie Bio va and géir les professeurs, 
14 octrines de ses réponses à Luther, OEcolampade, l’un des 
principaux du parti à Bâle, qui était resté jusque-là dans de bons 
termes avec Érasme, avait donné le signal delà brouille en se plai- 


 gnant de petits griefs, prétextes ordinaires des grands. Dans 


le colloque du Cyelope, Érasme représentait son personnage avec 


“RAM Luttes un renard dans le cœur, et un long nez; 


olampadeavait.cru s’y reconnaître, la nature lui nidsené 

n_effe lai nez un, Caractère mi-parti de renard et de 
brebis. —« C'ést mon domestique Nicolas, disait Erasme , qui 
m'a demandé à figurer dans un colloque, avec son long nez, 
son bonnet de laine-et son teint jaune. — Mais je porte aussi 
‘un bonnet de laïne ; disait OEcolampade.— Je n’en savais rien, 
répondait Erasme:— Mais un jour que je venais au-devant de toi 
dans la rue ,reprenait OEcolampade, n’as-tu pas rebroussé che- 


_ mimet prisune autre rue pour éviter de me saluer ? — Je ne 


t'avais pas vu venir; disait Érasme. J'ai pris la rue par où je vais 
d'ordinaire au jardin de Froben, comme le plus court chemin et 
le moins-infecté :de> mauvaises odeurs. Mon domestique m'ayant 
dit que-tu passais, j'ai fait un mouvement pour te rejoindre, 
mais des amis que j'avais là m'ont retenu.» Sous ces puériles 
explications se cachaient des dissentimens profonds. OEcolam— 
pade était trop à Luther pour rester l'ami d'Érasme ; et derrière 
cet homme il y. avait tout un peuple prêt à faire cause com- 
mune avec lui. Érasme vit venir l'orage, et pensa dès-lors à 
plier sa tente et àrecommencer, à plus de soixante ans, sa vie 
de pélerin. 
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amet de Se EE se mhasseis cat thol 
es armes; pour que force restt au décret du sénat. 
des conventicules: s'arma: dé: son côté, et.les: partis. d escendire 
sur la place pour engager la bataille. Le sénat intervint à | propos: À 
la bourgeoisie déposa:les armes ;le-peuple en: fit autant ,maisce 
fut pour les reprendre quelque temps:après. “Le parti avait décidé 
la destruction des:statues-et:simulacres du ‘culte catholic 
s’amassent sur la placé avec du canon, et là,p vendant plusie: 
nuits ;-ils-élèvent jun: ‘immense: bucher, au milieu sie rreu 
“universelle. Cependant ils. respectèrent les maisons: êtiles per= 
sonnes, et on n’eut à leur reprocher que. la fuite précipitée du 
consul, lequel se sauva dans une barque et: “échappa ainsi. à Ja 
mort qui l'attendait s’il füt demeuré dans la ville.: D'autres per- 
sonnages s’enfuirent aussi de Bâle ; mais le sénat ; épuré. en une 
nuit de tous ses membres catholiques, les invita. à rester, sous 
peine de perdre leurs droits de citoyens; ceque plusieurs:firent. 
L'autorité nouvelle, sortie du peuple, parvint à à empêcher le 
désordre ; et fit enlever par des ouvriers, sans tumulte; ‘avec 
la: régularité d'une manœuvre, tout ce qui pouvait-être con 
servé dans l’ameublement des églises. Le reste fut-abandonné 
au peuple, qui put assouvir enfin sa haïne contre les: images. 
Tout ce qui était bois fut brûlé ; tout ce qui était marbre; pierre 
ou métal fut mis en morceaux. « Et tout cela se fit au milieu 
de telles risées, que je m'étonne, dit Érasme, quesles: saints 
n'aient pas fait un miracle, eux qui jadis en firent de si grands 
pour de si petites offenses (1). » Parole à double sens; commela 
plupart de celles de ce sceptique prudent ; qui pouvait être tout 
à la fois une ironie pour un ennemi des saints, et un dise ‘cri 
d'étonnement pour un adorateur des images. : + + 1 0 
Bientôt la messe fut abolie à Bâle.et dans toute la campagne , 
et défense fut faite à tous les citoyens de la célébrer clandestine- 
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lesions: ’arrêta là..0Ecolampade: 
| ph un ÉD FE A conseiller des mesures 

éveni à des violences. Il' ne fut fait injure à 
anger, ni dans sa personne, ni dansses biens. 
purs x des s motions violentes spas sé et. des 


en 4 sauiroi: Hcdipriso, enizoi qui Faber 
Pa Him PRBAgE dans ses. états et | 


ses anmiéaux ; ses vases, et toutes. si ru Het qu sil dei 
wait à la munificencé de ses illustres amis. Peu après, il fit charger 
ouvertement deux chariots de ses livres.et de ses bagages. Lui- 
même enfin allaitse mettre en route , mais il fut pris la nuit d’un 
violent accès de pituite-qui le retint à Bâle, fort inquiet des suites 
d'un départ préparé € en:cachette , et dont le sénat pouvait. avec 
raison se tenir offensé. Le b bruit.s’en était répandu dans. la ville, 
et déjà OEcolampade: etses amis en avaient exprimé. leur. dépit. 
Érasmefit prier OEcolampade de venir le: voir: Celui-ci. en usa 
généreusement ; il vint, et quoiqu'il fût théologien et victorieux, 
il permit à Érasme de n'être pas de son avis dans quelques points 
‘de l'entretien, qui roula sur la théologie. Il promit d’ailleurs à 
Érasme protection etsüreté au nom de la ville, et même il essaya, 
par mille raisons sincères, de le dissuader de partir. — « Mais, 
dit Érasme, tous mes bagages sont à Fribourg. — Eh bien! par- 
‘tez, mais promettez-moi de revenir, — Je resterai quelques mois 
à Fribourg, pour aller.ensuite où Dieu Rae » Après. un 
serrement de main , ils-se séparèrent. r 

:Sa pituite passée, Érasme. fréta une. barque et fixa le jour de 
son départ. Devait-il quitter Bàle furtivement ou au grand jour ? 
Le second parti était plus noble, le premier plus sûr. Il se décida 
pour-le second, nous dit-il; mais il eut des amis qui sans doute 
ne crurent pas lui déplaire en lui conseillant une sorte de moyen 
termeentre la fuite clandestine et le départ au grand jour. Il y 
avait sur le quai de Bâle deux ports d'où l’on s’embarquait à 
volonté pour descendre ou remonter le Rhin; l’un, tout près du 
grand pont, à l'endroit le plus fréquenté de la ville ; l’autre en 
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rogea une prenitsne re pisse: ps ss sur quoi | 
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de la barque? AÏlait-il être livré aux iconocla es de BAL : C st 54 


au mois d'avril, et le fleuve exhalait: ‘une e brume piquar 


tremblait de tous ses membres. Etait-ce de érainte? | 2 ét, pu è 


dire que c'était de froid. Le sort detoutes:ses actions. ne SÉ 
ses paroles était de laisser quelques doutes. 0... 


Enfin le patron revint du sénat. Quel ordre: ee éelui | 
de s'embarquer du grand port, tout près du pont. mn TRE 4 | 


mesure de police des nouvelles autorités? était-ce pour contra 
le pauvre Érasme? Quoi qu’il en soit, il n y avait pas à Mnle 
barque remonta donc le fleuve jusqu’au pont, et: Érasme se. vit 
forcé d'affronter l'honneur d’un départ au grand jour , honneur 
auquel ses amis, d'accord avec un de ces sentimens secrets qu'on 
ne dit pas, même à ses amis, avaient cru devoir le soustraire. I] 
parut devant le peurle, qui le regarda partir sans l'accompa- 
gner ni d’un geste ni d’un cri. Erasme s'en félicitait comme un 
homme qui s'était attendu au mal. Il avait cette vanité des esprits 
inquiets qui leur fait croire qu'ils n inspirent pas de sentimens mé 


diocres, et qu’on ne peut pas: moins faire que les haïr. Il attribua | 
sans doute à son air délibéré et à la dignité dé sa pose, en mon- 


tant dans la barque, ce qu’il fallait attribuer à l'indifférence des 
spectateurs , lesquels ne lui voulaient ni assez de bien pour le’sa- 
luer par des regrets, ni assez de mal pour violer dans sa personne. 
les lois de l’hospitalité. 
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ans de la terre ne veulent pas peer leurs crimes, 
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bé second est tua Bâle qu'il avait __— pour guet 
ut le: reroire, il aurait fait ces vers en montant ‘dans la bar- 
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- C'est un adieu doux ; ce n’est pas un adieu triste. L'ombre dé 
Froben demandait mieux sh ce quatrain. Fr. 
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Mr 


| Mort d'Érasme, —Les portraits. 


Après avoir quitté Bâle, Érasme rejoignit ses bagages qui l'at- 
tendaïent dans une petite ville des bords du Rhin, d’où il partit, 
par la route de terre, pour Fribourg en Brisgaw. Les magistrats 
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(x) Tout cela est fort mauvais en français et n’est pas bon en latin, Je Li donne 
somme trait de caractère, non comme modèle du genre, 
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de cette. ville le reçurentavec de'grands honneurs pbtié offr £ 
au nom de} archiduc Ferdinand ; une maison où il passa les pre 
miers temps de son séjour. Le climat lui plut d’abord; Frib 

sembla plus tempéré que Bâle où les brumes'du Rhin le faisaient 
souvent grelotter,:et le pénétraient de part'en:part, ‘comme il dit | 
en quelque endroit de ses lettres. Ce fut. sans doute. une ssorÉ 
il se crut sous un ciel meilleur, parce qu’il venait d’échapperauxs 
ditions de Bâle, -et que le voyage ;:en le forçant d'istotre ses. 
travaux, avait rendu quelque ressort à sa frêle machine. Après 
quelques : mois de séjour, l'illusion avait cessé; Je ciel étais: rede- 
venu rude; avec les travaux, repris plus activement. que Dee 
était revenue Ja langueur du corps, , J'abattement, les défaillan aces, 
et toutes ces habitudes maladives qui mettent prenne die le. 
plus beau. ciel. La santé n’était plus pour lui que la:céssation des: 
souffrances aiguës ; c'était: après:une: douloureuse opération. 
chirurgicale, un peu de sommeil, et ce doux affaiblissement qui: 
suit les grandes douleurs. « Je suis rentré en grace avec: le: som 
meil, écrit-il à un ami dans un latin charmant; cependant j je me 
traîne encore languissamment (1).» C’étaient là ses! meilleurs 
jours; c’est dans ces rares et courtes trèves qu'il achevait, ‘com— 
mençait ou révisait des travaux pour lesquels deux santés 
d'hommes valides suffiraient à peine aujourd'hui, outre d'in 
menses lettres, sur des points de doctrine ou autres sujets, qui À 
faisaient retomber de sa langueur sans souffrances .dans de nou- 
velles crises. Il le savait, il le disait, il s’en. plaignait à ses amis ,: 
et pourtant il ne s’en épargnait pas une phrase. La gloire est un 
rude tyran, elle obtient plus des hommes que l’honneur même; 
on lui donne sciemment sa vie, qui est ce que l'homme peut 
donner de plus grand; on se suicide lentement pour elle. 

Érasme, presque septuagénaire, épuisé, éteint, me ttait une 
sorte de vanité à précipiter ce suicide. Il savait que ses ennemis le 
faisaient mourir toutes les semaines, les uns d'une chute de cheval 
qui lui aurait fracassé la tête, les autres d’une maladie sans remède; 
que les plus pressés le disaient déjà mort et enterré, ajoutant le 
lieu, l’année, le mois, le jour, l'heure; jurant qu'ils y avaient 
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assisté, et qu'ils avaient heurté du: pied: son tombeau. Il savait : 
tous ces bruits, “etil Ly répondait. en: fatiguant toutes les presses: 
de Fribourg et Hal nr sRpegete multiplier sa’ vie, afin de 
| tiemmer sa mort. Ce n’est pas tout; s'ilne” 
ssa c iMuitié parriidépondance, moitié pour 
ilübrité du palais délabré où Ferdinand avait 
qu'on l'hébergeñt, il achetait une maison et y faisait des 
em int Qui veut se moquer de la mort. « Si on 
içait; récrit-il à Jean Rinckius (1), qu'Érasme le septuagé- 
> vien -de prendre femme, ne eu pas trois ou quatre : 
signes de croix? Oui, Rinckius, et tu aurais grand’raison. Eh bien? 
j'ai fait une chose qui n'est ni moins difficile; ni moins ennuyeuse, 
ni moins compatible avec/mon caractère et mes goûts, J'ai acheté 
une maison d'assez belle apparence, mais d'un prix déraisonnable. 
Qui désespérera que les fleuves remontent vers leur source, lors- 
qu'on voit le-pauvre Érasme , l'homme qui a toujours préféré à 
toutes choses l'oisiveté littéraire, devenir plaideur, acheteur, stipu- é 
| lateur,constrücteur,et n° avoir plus affaireavec les muses, mais avec 
les. charpentiers, les serruriers, les maçons, les vitriers? » Hélas! 
_et, dans cette belle maison , «il n’y a pas même un nid où il puisse 
 mettreen:sûreté son pelit corps. » Il y a fait construire à la hâte 
une chambre‘avec cheminée et plancher; mais l’odeur de la chaux 
larend encore inhabitable. Le voilà donc, pour avoir eu des pré" 
tentions d’homme'ensanté, placé entre deux maisons où ilne peut 
rester sans danger, l'une offerte par un prince, mais délabrée et 
pleine devents coulis comme sont ces maisons d'honneur, l'autre 
inachevée ; ou:trop fraîche pour être habitée en sûreté ! Et déjà il 
se: plaint de ce flux de ventre qui doit l'emporter! 

Dans le même temps que'ses dépenses augmentent, ses revenus 
diminuent: De deux pensions qu’il recevait d'Angleterre, un quart 
à peine lui arrive, tous prélèvemens faits par les banquiers; et: 
encore ce quart est-il quelquefois enlevé sur la grande route. Sa 
pension de Flandre lui est voiée par un ancien ami, auquel il 
avait'tout confié ; auquel ileût confié sa vie. Quant à la pension 
que lui fait Charles-Quint , il n’en reçoit pas un florin. c Érasme : 


Le 
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pension? — & Que serai t pour. 
répond Érasme: Un: sureroit de e cha: | 
celle, Et quant à amabser de l'argent, “la find carrièr 
serait-ce pas aussi. absurde que-d’ augmenter Les Fè visi 
route ‘au terme- du voyage? Tout ce qué je souha: ë, « e 
vieillesse tranquille, sinon joyeuse et florissante, c ime ÿ 
vois beaucoup qui Pont. » Le pape: Paul IE voulait faire ‘en rer 
quelque érudit dans le collège des cardinaiix ; on pârla d'Érasme: À 
Mais il ÿ avait des objections: d'abordsa: santé’qui lerendait peu 
propre aux devoirs du cardinalat, ensuite son: peu de: fortune ; 
on ne pouvait être cardinal qu'à la condition: de posséder un ge 
venu de trois mille ducats. Les amis d'Érasme: den nandai 
lui donnât quelques commissions ecclésiastiques dônt:les pro # 
l’aidassent à faire:le cens voulu pour lé chapeau: H savait èurs: me | 
marches! et les blämait vivement. Que pensaietit-ils à conférer:des: | 
sacerdoces à un homme qui: attendait la: mort tous: les: jours, ‘qui 
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souvent la désirait, tant'ses douléurs étaient cruelles! « À peine 


puis-je risquer de mettre le pied hors de ma chiambre:, et: la per- | 
spective d'aller même à dos d'âne m’effraie: Ce corps maigre et 
transparent ne peut plus respirer qu'un air cuit, etc est à un 
homme affligé de tant de maux enr veut faire ges ve des Come 
missions et des chapeaux!» Fe PA SEE ET 
Cés refus étaient sincères. Sa conscience, ses: érotih le repos 
de ses derniers jours, tout lui piees-qui cette ambition tardive: 
Quel démenti ne donnerait-il pas à toute sa vie, si on le voyait 
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| nées Afnibeurs au Sy de sfErita ces pres- 
f ravaux sans relâche, — il avait à la fois 
miens et les luthériens, la grande querelle 

e querelle littéraire. du temps, Luther et. 

0 trois FAT _enlevèrent autour de 


paanar jusque | dans ses singes né était de di “bte et 
de sa belle maison. Il voulait r revoir sa vraie patrie, Bâle, le petit 
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jardin de Froben, et le pavillon. où il avait traduit quelques ou- 
| vrages de saint Chrysostôme; il il voulait surveiller l'impression de 
son E, clésiaste, qu'il avait confié aux presses de Froben, comme 


son dernier litre PAP de Dieuet des hommes. Il avait souffert, 
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: 1536, ilf prie t un certain  Bonyalot, trésorier, de tirer r d'un mauvais 
EE & ne % at VE 
procès | Gilbert Cognat, autrefois son doméstique, dont il aura 
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grand | besoin dans son voyage à Besançon, cet homme sachant 1 
parler français. Beatus Rhenanus, le biographe d'Érasme, Jui 
suppose donc à à tort l'intention d'aller dans le Brabant, où l'appé- 
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“lait Marie, reine de Hongrie. Le Brabant était trop ] Hs de Lou “4 


hi TA 
à vain et .de ses théologiens. Érasme voulait finir son Beta à à 
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pile, puis s'en aller à Besançon, où il avait depuis long-temp 
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commerce de lettres avec le sénat, et. qui faisait partie d des te de 
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l'empereur. | Bâle lui laissait quelque inquiétude ; 5 i ily y avait d ler de meil- 


_Jeurs à amis , mais, en retour, plus d'ennemis qu à Fribourg. D ail- 
leurs, la mort TM Je surprendre | dans une ville hérétique, et 
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.n Rte aucune des exagérations He la lutte. Dieu en décida autre- 
ment. Cette petite. Chambre que Jui avaient préparée ses amis de 
Bâle devait être sa chambre funéraire. C'est la réforme , ‘dont il \ 
avait combattu les emportemens pendant c douze années, , qui ‘devait 


Jui rendre les derniers devoirs, et se faire une arme contre les Ca- 
tholiques, soit du mystère de ses derniers soupirs, soit de sa tombe 
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arracher r sa ph ume, ete qu il S 'avouât vaincu. Ille fit, si cela se peut 
‘dire, avec | une grace touchante conservant jusqu’à Ja fin cette 
douce : et bienveillante i ironie qui ï était le tour naturel de ses pen— 
sées. Peu de jours avant sa mort, ses amis étant. venus le voir : 
€ Eh bien! leur dit-il en souriant, où sont donc vos habits déchi- 

: rés, où sont | les cendres dont vous deviez couvrir vos têtes? » Sur 
Je soir du 115) juillet 1536, , l'agonie commença. Pendant cette lutte, 
Ja dernière de toutes les luttes de l'homme, on l'entendit, à plu- 
sieurs reprises, | prononcer en latin et en allemand ces paroles où 

philosof phe chrétien continuait à se séparer ( du catholique dog- 

| matique: } : Mon Dieu, délivrez-moi ! ! mon Dieu, mettez fin à àmes maux ! 

| mom Dieu, ayez pitié de: moi ! ! Ce furent ses derniers gémissemens. 
au rendit l'ame vers minuit. 

. Toute la ville, le consul, le sénat, les professeurs de l’académie 
| assistèrent à ses funérailles. Son corps fut porté par les étudians 
et déposé dans la cathédrale, près du chœur, dans une chapelle 
anciennement consacrée à la Vierge. Bâle a conservé pour Érasme 
_ le souvenir d’une mère > pour un enfant d'adoption. On y montre la 
. maison où mourut Érasme, son anneau, son cachet, son épée, 

son couteau, son testament, écrit de sa propre main, et dans lequel 
À lègue ses biens aux pauvres vieux et infirmes, aux jeunes filles 
en âge d'être mariées, et dont la pauvreté pourrait mettre en 
danger la pudeur, aux adolescens de belle espérance ; — testament 
_qui.n’est ni d’un catholique dogmatique (celui-là eût donné son 
bien aux couvens ), ni d'un réformiste , qui eût consacré son héri- 


. tage à la propagation de la foi nouvelle, mais d’un homme aimant 
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la passion donne à ces hommes de l'unité, et. que l 1 
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ses pensées de dant, pére attire pot dt ea dont 
se compose sa vie professée et publique; c'est:un homme e: fer: 

dans un cerele-qu'ils’esttracé , ou que Dieu lui. atracé, qui aplas 
de hauteur que détendue ; ét qu'iln’est pas impossible de mesu- 
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est je qui is se: flatien ce ré— 
d biioinnere: sans:mentir à l'his- 
| toire e et, humaine? Et qui est-ce qui pourrait prétendre 
ÊÆS älle décriretout entier, à Tl'envelopper,: à le:pénétrer de part en 
| és à. le ar an eu Rs sans se. donner 1 le travers 
d'usurper l'intelligence 


u les usages n igel ont.” ele sise qui " asie: Re: 
Hu HE ne ri rl à travers laquelle nous;entrevoyons 
son.époque, et qui le jugerait sans ses livres, par l'opinion con- 
fase «qui.est xestée,de lui. dans la mémoire .des hommes, aurait 
. beaucoup moins.de scrupule, et se ferait peut-être de l'honneur 
par un.croquis mensonger de ce grand homme ; mais.celui qui l’a 
cherché dans. ses. livres, celui qui a fouillé cette grande vie, tout 
entière.écrite.dans-le sens rigoureux .du mot, c'est-à-dire dont 
toutes.lesypensées.et toutes les actions ont été mises.sur le papier 
au fur et à-mesure de Jeur succession, celui-là n’est point tenté 
par ce facile.honneur, et aime mieux s’avouer accablé par la di- 
versité du personnage , que de-rapetisser un grand homme. à la 
mesured'un cadre de rhétorique. : | 

Dans un. ordre d'idées fort. différent, jet. en conservant.]a dép: 
tance.entre les.deux hommes. :Rétif de Ja Bretonne, espèce. d'Ho- 
mère duroman échevelé, dont plusieurs de nos romanciers actuels 
ne,sont que les rapsodes, représente assez bien cette sorte .de 
simultanéité de la conception et de la publication dans: la Jabo— 
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; rieuse vie ne fetdi 10r FOR à la Fo “ 


sex. s livres; prenait si Ja casse d'isprimilenl ang 
forme | les lettres qui devaient servir à ses phrases, :e pub 
quelque sorte dans le même. moment qu’il composait. Ainsif 


même oùilF à pensé. :Sa. phrase , à peine jetée. sur le papier, n Ju 

appartenait plus;‘un ouvrier de Froben la lui venait prendr S 
la portait tout. humide sous Ja presse. Une publicité dévorante 
forçait: l'écrivain. polémique : à une incroyable rapidité de travail, 
-étlançait. dans le. monde ses impressions. informes ne amis * 
les corne: Etre bases orme des: Opinion 


idées: an ect te ss sp hé pren que nt 
calmées, ‘que sais-je? par des malaises d'esprit et des exagérations 


de composition, dont l'écriture, qui ne périt point! = scripie 


manent, — faisait, malgré lui, des j jugemens médités.et invaria— 
bles. Et comme il touchait à tout, qu'il croyait un peu à tout : avant 


de douter de tout, qu’il variait dans les détails, selon les variations | 


des évènemens qui font flotter les plus fermes, on ne man- 
‘quait pas de crier à la contradiction, quoique cetté contradiction. 
fût dans les mots et non dans les choses, et plus souvent. dans les 


faits au. milieu ue vivait Érasme nt dans: Érasme | lui- | 


mémesnel tot LBsyet$ HORS RO A OR 

- À ce nn die betises HER ne $ s'est pas dbbiHEnR: rites 
sez que l’homme le plus sûr de lui-même, le plus logique, Je plus 
un dans les actes de sa vie publique, eût sans cesse à côté de lui 


un témoin invisible qui épiât toutes ses pensées, qui prit note de. 


tout ce qui se passerait en lui entre chacun de ces actes, qui: mar- 
quât toutes ces lacunes où l’homme publie n’esten présence que de 
lui-même, et que ce témoin en écrivit et en dévoilât l'histoire, 
croyez-vous qu'on n'y trouverait pas bien des. contradictions , et 


que l'unité extérieure de cet homme ne ferait pas ressortir plus 


vivement la condition d'incertitude et. d’inconséquence qui est 
attachée à notre nature? Supposez maintenant ce même homme 
doué d'une intelligence supérieure et impartiale, supérieure , 
comme il est donné à l'homme de l'être, c'est-à-dire avec des 


fs 
Érasme, Tout ce qu’ il a “pensé. 3 il Ja écrit, et il l'aécitàr as 
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abaissemens et des re inéroyables; impartiale , encore à 
lamanière de l'homme, c’est-à-dire à la condition de se passion- 
ner were it d'aller au-delà du vrai; etau lieu du témoin in- 
de t | tez äccôté de cet homme une publi- 
cb sq aq of et 45 toutés ses pensées, qui 
dévoré sa vie publique et sa vie privée, qui ne le laisse pas souf- 
oment, qui ne lui laisse rien garder, ni ces doutes qui 
tlescroyances, ni ces croyances qui mènent aux doutes, 
es ! econdai ires qui déterminent les idées principales et 
_souv  cont ‘edisent, et qui devaient rester dans le sanctuaire 
| pre ramin être emportées par les vents; une publicité qui 
le secoue et’ T'épuise ! tout entier, qui lui dérobe à la fois l'édifice et 
les échafaudages qui ont servi à le bâtir, qui fait sa pâture de tous 
_ ces intermédiaires dont chaque action principale de sa vie est sépa- 
_rée; —ehbient sera-ce par ces inconséquences de détail, ou par 
-Funité et la teneur ‘qui lié entre elles toutes les parties de sa vie 
publique, que vous jugerez cet homme, et direz-vous qu'il s’est 
contredit parce qu'il n' a “pas ‘eu l'unité de la brute ou de Dieu? 
Non. Au vrai sens, au sens large, , ibn Là a de contradictions que 
celles qui portent sur la conduite générale de la vie ; que celles qui 
s'évaluent à prix d'argent, qui s ‘achètent et se vendent. Les autres 
ne sont que le flux et le reflux naturels de cet être ondoyant et 
divérs, dont Vame oscille Jong-temps à à tous les points du faux et 
du vrai, ‘avant de se fixer dans cette certitude relative et dans cette: 
immuabilité fragile où il'est donné à l'homme d'arriver. Montai- 
gne, que je cite, et qui se contredit d'une page à Yautre, au sens 
étroit que nous ‘combattons vous fait-il l'effet d’un homme sans 
con$istance morale et sans arrêt? Non. Peu de raisons d'homme 
plus flottantes ont été plus fermes ; peu de douteurs plus sincères 
ont approché de plus près de la certitude humaine. C’est un’ 
homme qui à tout pesé et tout rejeté, sauf pourtant quelques’ 
points capitaux, placés de distance en distance dans la vie, où nous: 
le retrouvons un ét invariable. C’est à ces jalons qu'il faut suivre 
et reconnaître les caractères ; l'intervalle est une poussière qui 
voltige et se renouvelle sans cesse à tous les vents _ " nâture” 
hifi ipmeont 18 fret: #0 dis yes Sr 
On ferait un béat portrait d'Érasme en ne le roprésénlinét que” 
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manoir sa ma: ant, et. € 
certaines faiblesses qui n’ont été que des nécessités. da le 
de son époque; et. par exemple, pour préciser:ma:p 
ne chargeant pas légèrement .son: caractère. de. ces. 
d'argent que mu ous haine dans un temps où il était 
reçu qu'un homme manquant. de;pain.en demandât, enmendiàt 
même, et où dk ras pas : d'il se je (E (2 par le fenêtre ou se | 
noyât. Mais je le répète, ce ms portrait, vrai rai par “Re oies 3 
côtés, serait faux dans l'ensemble. L’étendre aux actions : :on 
daires, aux détails, y faire entrer la lumière et ambre, 
vertus et les faiblesses, £ avec: leurs. nie ue sé ii dé LE 

opinions arrêtées. et les impressions changea 

le tempérament, Ja tête et le Corps, ce serait sortir ris Donnée 
et faire une histoire. Une histoire, € est en: effet; le: seul portrait 
possible de ces hommes immenses en étendue, dont: Ja: pensée a, 
touché À tout, s'est posée sur tout, .et qui ont: agi sur leur siècle. 
pan la ss ss que par TA FT; Brent ratlaiéanh reg 


jsuis réuni en. ne toutes . ste Fhaemiges hom m ; uniques. 
qui ont été des abrégés. de. toutes les: grandeurs. nadia 4 
petitesses de l'humanité. On n’accorde qu'aux peuples.et: aux gou- 4 
vernemens l'honneur d’une histoires. ongratifie. les. grandshommes. ; 
d'une biographie, espèce de genre. bâtard.entre l'histoire.et le, 
portrait à la manière. de l’école. L'histoire d'un grandwesprit. 

comme Érasme. æt, Voltaire, c'est-à-dire, le récitet l'explication FI 
de. leurs. actions, et de leurs, pensées successives ; Ja simple chro- k \ 
nologie. de leur intelligence, en apprendrait: plus : sur l'homme et L Î | 
sur. les peuples, que l’histoire d'une nation qui aurait vécu:.dix: 4 
siècles. Mais, QiATpuYer l'écrivain capable d’une telle tâche? Moi, 
qui ai mesuré, autant que ma faible.vue me J'a permis, tout: l 
terrain que couvrent de tels hommes, j'ai senti quelle «grande: 


chose, :Ge serait que leur. histoire ;:et: quel sujet dans les mains 
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+ ste sie ne tournerait rss anse d'un si 


couverte de plus en chasse une 

ét qu'une face ‘de l'homme nouvellement éclairée 

i la Li A énbeus Au reste; nous. vivons. dans un 
real ss ti th sérieusement à un homme la 
décrire complètemen ; un autre homme. Le temps ONE 
| quexaux fils pour connaitre leurs pères; nous marchons vers un 
a mer av rar a ose 
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| OR dt tenrapu bise déni sous le 
pointde vue:spécial de. Yart.Il n'ya pas d'art, à proprement 
parler, dansles ouvrages: d’Erasme ; il y a de l'esprit, de l’imagi- 
nation, de Jordre, des expressions vives, colorées; mais tout 
cela n'est pas encore l'art. Fruit délicat de mille convenances, 
les unes.dépendant. de la nature heureuse de l'écrivain, les autres 
deson époque et de sa langue, l'art, au sens spécial du mot, ne 
peutpas se trouver-chez un auteur qui n’écrit pas dans la langue 
de, sa mère, ni à une époque qui a tout au plus un grossier 
instinct littéraire!, et où l’on amasse les matériaux d’où doit sor- 
tir, à.des:époques plus favorisées, le noble et durable édifice de 
l'art. Erasme lui-même ,et tous les hommes distingués qui se 
formèrent ou.se développèrent. par la lecture de ses ouvrages, 
n’ont été que des philologues, quelques-uns doués des qualités 
de:Fimagination, et à force de ferveur et d'enthousiasme , créant 
dans une. langue: érudite, une sorte d’éloquenee naturelle. Mais 
leurs meilleurs livres ne. résisteraient pas à l'examen d’une eri- 
tique qui aurait pris ses principes et ses délicatesses dans les 
chefs-d’œuvre de ces époques vraiment littéraires, où une langue 
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indigène , née du sol et de la nation, à revêtu de form 
et arrêtées ce fonds commun d'idées supérieures « qu 
cessivement ‘toutes les littératures. Il faut donc des 
hommes , ‘et les plus illustres de tous, Érasme, au point de 
purement historique ; ; il faut leur tenir compte ! de ce qu ils on 
préparé encore plus que de ce qu ‘ils ont fait, et de leurs exhuma- 
tions bien plus que de leurs créations. | FAURE 
“Jusqu'à Luther, la plus grande partie des travaux tékraste 
avait été littéraire. Les querelles religieuses le vinrent surprendre 
au milieu d’études de philologie sacrée et profane ; car les lettres 
alors, et comme on les appelait, les bonnes lettres, c'était l’étude 
simultanée du sens de l'antiquité et des Écritutes. Érasme avait 
déjà plus de quarante ans, et en avait employé vingt-cinq à à des 
travaux de grammaire, de lexicologie, d'organisation des études, 
et, çäet là, de polémique littéraire anti-barbare (1), comme il 
la qualifiait, contre l'ignorance et l'esprit de jalousie des : moines. 
Quand il fut envoyé à l’école de Deventer, fondée par le célèbre 
Rodolphe Agricola, c'était encore de l’hérésie que de toucher 
aux lettres grecques. De mauvais traités, écrits dans un patois 
latin, avec des divisions et des subtilités à la manière de Thomas 
et de Scot; une rhétorique qui préparait les jeunes gens à dérai- 
sonner avec tous les appareils du raisonnement ; et pour surcroît 
de mal, nul auteur ancien qui püt leur redresser le sens ; © "était à 
toute l'instruction publique en Allemagne et en Hollande, en 
France et en Angleterre. L'Italie, alors échappée à la barbarie, 
méprisait toute l'Europe occidentale, et, comme au temps de l’an- 
cienne Rome, qualifiait de barbare tout ce qui vivait au-delà des 
‘Alpes. On ne connaissait pas alors cette solidarité intellectuelle en- 
tre les nations qui fait que la plus avancée cherche à faire parta- 
ger, sinon même à imposer aux autres le bienfait de sa civilisa- 
tion littéraire. L'Italie gardait ses richesses pour elle, et comme 
il arrive, les corrompait déjà par sa prétention à les comprendre 
toute seule et par le ridicule orgueil de l’initiateur qui perd le 
sens de ses propres mystères. Cependant des Allemands avaient 
pénétré dans le sanctuaire, et avaient rapporté quelques livres 


(1) Antibarbarorum liber primus, 
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grecs et latins. L'Allemagne était déjà le | pays de la philologie i in- 
; énieuse et patiente ; ; en peu de temps elle put « opposer des savans 
‘aux savans d'Italie, et des éditions à leurs éditions. L'Italie « en 
fut blessée , et elle montrait naïvement son dépit en faisant soute- 
mir aux candidaus pour les grades universitaires des thèses où lon 
prouvait à des contradicteurs bénévoles la supériorité de l'Italie 
sur l'Allem agne, des Romains sur des Barbares. 
_ Érasme, élève d'Hegius , qui l'était lui-même de Rodolphe 
cola, continua la tâche de ses deux illustres maîtres. Mais 
doué d'un génie plus actif, plus entreprenant , plus impatient des 
obstacles, au lieu d’enfermer son savoir et son zèle dans l'en 
ceinte d'une école , il s’adressa par la présse du temps à tout ce 
publie d'Allemagne, d'Angleterre et de France, qui ouvrait des 
yeux avides aux rayons de cette douce lumière venue d'Italie, 
malgré les prétentions de ses savans à la tenir sous le boisseau. 
Tandis que par quelques écrits satiriques, par des allusions, par 
des lettres , il couvrait de ridicules les moines et tous les igno- 
rans privilégiés qui vivaient -des ténèbres , par des traductions 
d'auteurs grecs et latins (1), par des grammaires et des diction- 
naires (2), par des traités généraux et spéciaux (3), par des plans 
d'étude (4), il touchait à la fois à tous les points de l’enseignement 
. élémentaire et de l’enseignement supérieur. Il sortait même du 
cercle des lettres, et soit en traduisant des traités de Galien , soit 
en écrivant des déclamations sur la médecine , il tâchait de tirer 
cet art de ce mélange d'empirisme et d’astrologie qui blessait 
tout au moins la raison, s'il ne tuait pas plus de gens que la 
médecine rationnelle. La plupart de ces ouvrages ou traités, écrits 
tantôt en forme de dialogues , tantôt avec l'appareil grave et orné 
d'une déclamation à la manière ancienne, ici coupés par petits 


# 


(x) Traduction de deux pièces d'Euripide, Hécube et Iphigénie, — des Dialo- 
gues de Lucien. 

(2) Traité sur les parties du disconrs, — Traduction dela Grammaire grecque 
de Théodore Gaza. — Dictionnaire grec. 

(3) Dialogues sur la bonne prononciation du grec et du latin. — De dites 
rerum ac verborum copiäd. — De ratione conscribendi epistolas. 


(4) De ratione studii, 
TOME JII. 29 
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qui. jan des da sur ces ; matières, re fe bien surpris 
de. HRenxes des vues. aus on.Croit. nent | ay, sn depuis 


fbitôt. en na US" ire bi de | 
L'ouvrage capital d'Érasme,, pour sa nés: pour. li tes 
qu'il eut sur la direction des études, ce furent. les, Adages.  Beau- 
coup de ceux. qui me. font l'honneur. de,me. dire ignorent, ce : que 
c'est, que ce livre, et ont. peut-être, raison, de. l'ignorers: car 
quelle. idée. actuelle, vivante, forte, remonte: visiblement. aux 
Adages? Qui. peut nous attirer, vers. ce grand Jambeau mort, d'un 


homme de génie qui n’est plus qu’un nom? Moi-même, je n'ai 
lu les qui que comme, l'avocat, qui lit un dossier, que 


(1) Pueros ad virtutem et litteras diberaliter. instituendos, idque. protinus a 
nativitate, declamatio. 
(2) Traduction des traités de morale de Plutarque. 
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Je corimencement di ee a tous les proverbes 
ses  popu laire, tirés ‘des: livres 
fliqués 360 ommentés: par Érasme, 
d se e s eee pénsées , de ses ‘expé- 
tdu peu qu'il y avait de sagesse: pra- 
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son e. Ge fat'un livre: décisif pour l'avenir: des 
>dernes. Cefut la ‘première révélation de ce double 
a humain “est'un, et ‘Thomme moderne fils de 

$ et quelles littératures: sérieuses ne: sont quele 
le: s pra q nes de la sagesse humaine. Qu'on y pense 
êr t'a époque qui précéda celle d'Érasme n’avait retenu 
& Radtiqiité que quelques formules ‘stériles pour'lesquelles on 
s était battu à coups de poing ‘dans les écoles ; les ‘mots avaient 
fait oublier les idées ; la lettre avait détruit Pesprit. Vient Érasme 
qui, dans “n° même livre, ressuscite à la fois les mœurs, les 
“tisages, Ja viepüblique:et ‘privée, l'esprit, Pimagination, le:bon 
sens des:témps anciens ; ; qui montre que toute'sagesse remonte à 
| eux, que toute lumière vien “d'eux; qui, par de nombreux rap- 
prochemensentre les ch ôses ‘anciennes ‘et les Choses contempo- 

| raines, fait voir leur filiation , Jeur Succession naturelle , ét com- 
mént:le bôn'sens ‘des: pères peut épargner des fautes et ‘des er- 
Teurs aux enfans. Tel dut être l'effet de ce livre, si j'en ‘crois lés 
éloges significatifs qu’ on: en fit de toutes parts ;'et surtout le mot si 
expressif de notre Budé, lequel: disait des Adages : « C’est le 
magasin: de Minerve (4); ony recourt comme aux livres des: Si- 
bylles-» Appréciation à la fois pleine de: justesse , en’ ce: qu’elle 
résumait vivement le:sens du livre, et essentiellement française, 
ence qu'elle mesurait-dès ce temps-là la valeur d’un livre à son 
utilité pratique. Cette idée de résumer en : un livre l'esprit, et 
_ comme ‘disait Budé, la Minerve des temps anciens , était si bien 
dans les besoins généraux de: l'époque , que dans le temps même 
qu'Érasme préparait les matériaux des Adages, Polydore Virgile 
faisaittun traité des Proverbes. Cette: concurrence faillit d'abord 
ehfaire un ennemi d'Érasme ; mais après quelques explications, 
ils devinrent bons amis. L'idée du livre appartenait donc à tous 


ad. : 


(x) Logothecam Minervæ. 
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les esprits avancés ; mais il n'y f avait qu'un 1 10 mar 
‘réaliser et Ja rendre : popular Haas me, ; c'étai 
à Des d étails dé WU intérossans ; 1 in ‘is )gu 
‘mable, quoique CA que par “une quantité é de 
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heureux , une Jatinité naturelle, font lire encor 
: personnes qui n'o ont aucune prétention au rudi 
deux 0 ouvrages les plus littéraires d'Érasme, les Cousgues et l 
de la folie. Le dernier, écrit avec plus de recherche que | es 


Loques, dans un latin plus savant, est une galerie critique des diffé 


rens états au temps d’ Érasme. La Folie, sous les traits d’une femme | 
ir des grelots, monte 


portant de longues oreilles q qui se terminent p 


en chaire et renvoie à toutes les | professions sa « qualification de 1 
éjus— | 


folie. 1 Le clergé ala meilléure part du sermon. Depui is le moi in 
qu’au pape, toute la hiérarchie sacerdotale reçoit dela! olie le 
leçons d'ailleurs assez prudentes , surtout quand elle arrive. aux 
premiers degrés, au peuple mitré et empourpré: EL faut lire c ce petit 
livre dans l'édition de Bâle, avec le commentaire le plus piquant 
qui en ait été fait; j je veux parler des dessins d'Holbein mêlés au 
texte, et qui mettent en action les ingénieuses. peintures de la 
Folie (1). Les personnages d'Érasme, un peu embarrassés dans 
les belles périodes du texte, vFrent et se remuent dans les dessins 
_d'Holbein. A CU 
De temps en temps, Érasme ajoutait un entité à son rOUEIL. 
Soit qu'il eût été vivement frappé d’un ridicule, soit qu il voulût 
donner son séntiment sur quelque point de théologie, sous une 


forme plus légère que celle de la dissertation , soit qu'il eût quel- 


que petite vengeance innocente à tirer d’un ennemi en lui donnant 
le vilain rôle dans un dialogue, il arrangeait un petit cadre et y 
mettait son opinion dans la bouche d'un personnage nommé d’un 
ou de deux mots grecs, exprimant une ou deux qualités, et qui 
avait d'ordinaire tous les honneurs de l'entretien. Plusieurs des 
_ colloques d’Érasme datent du moment le plus chaud de ses que- 
relles religieuses : ils sont plus longs, plus hérissés de citations, 


plus orthodoxes et plus ennuyeux. Le tour en est moins vif, et la 


e 


(1) Vous voyez que les éditions illustrées ne sont pas une nouveauté. Holbein 
avait illustré Érasme avant que M. Gigoux é/ustrat le Gil Blas, 
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datinité plus. diffusei es sprit ri Érasme | avait baissé. Quant à l'in 
fluence, peu d'ouvrages en. eu eurent plus et: une plus féconde que 
les Colloques. Cette influen. nce, moins Spéciale q qu ue celle c de ses livres 
d'instruction et d’ l'éducation, fut étendue à à. un plus grand nombre 


sn sta à un plus grand nombre d d idées. Les Colloques 
it l | Rae FA pu fit tant de merveilles dans 
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44 seul | Eras me fit.de la polémique | littéraire, et ce fut 
: PR: 7 desa polémique religieuse. | Dans cette querelle comme 
- dans l'autre, il resta l homme de la vérité, le défenseur de l’idée 

-la plus juste et la plus féconde, idée dont la formule. a pu changer, 
s appliquée à à d'autres littératures, mais dont le fond est éternelle 

ment vrai : c'est à savoir la liberté et l'originalité dans li imitation 

des modèles. 
: C'était la thèse opposée. à celle desc cicéroniens , , lesquels fai 
_saient, consister l'originalité àn ‘employer aucun mot, aucun tour 
qui ne se trouvât. dans Cicéron. Érasme en trace un portrait 
ï plaisant. | Le cicéronien a dans sa maison 0 un cabinet, aux murs 
épais, aux fenêtres et portes doubles, dont. toutes les fentes 
sont bouchées avec du plâtre et de la poix, pour qu ‘ln’ y.pé— 
mètre ni jour ni bruit. Pour être cicéronien, il faut être pur 
..de. tout ice, exempt. de tout souci, et passer par une prépa- 
Fation. particulière , comme pour être magicien et astrologue. 

Le cicéronien ne se marie pas, de: peur que sa femme ne vienne 
troubler son sanctuaire ; il ne veut ni charge ni place, — il y avait 
des exceptions, — — pour n'avoir pas à y donner de son temps, qui 
à appartient tout entier à Cicéron. Il dine avec dix grains de raisin 
sec et trois. grains de coriandre confits dans du sucre. Voulez- 


Are Géré 


f 


() C'est Je spi intitulé : Æbbatis et Eruditæ. Voici le préambule de 
“Marot. É | 
Qui le sçavoir tt vouldra veoir, | 
Et de Marot la rythme ensemble avoir, 
- + Lise cestuy collocque tant bien faict 
Car c'est d’Érasme et de Marot le faict. 
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cé D ps mots qui. commencent Le HRRRALs que. 
riode; un autre des tropes, figures, ‘épiphonèmes; un autre * | 


F1 


pensées générales et des sentences; ün autre des plaisanter 


‘délicates , et, comme dit Érasme, de toutes les délices de sa. die 
tion. Ces différens PER réunis sont quatre fois s plus mer que 


tout Cicéron. | SN 
Il y avait des orateurs sacrés, mu et hic r'Évangile, 


“engagés dans la secte des cicéroniens, et beaucoup plus fidèles à 


ses règles qu'à celles de leur ordre. Érasme étant à Rome, un de 


ces orateurs avait été chargé de faire’ le discours sur ‘x mort de 


Jésus-Christ, le jour de Pâques: On pressa vivement Érasme de 
venirà ce discours. — Gardez-vous bien d'ymanquer, lui dit-on; 
vous allez entendre la langue vraiment romaine dans une bouche: 
romaine. — Il y vint, et se mit le plus près qu'il put de Ja chaire, 
pour ne pas perdre un mot. Jules IT était présént. Il y'avait grand 
concours de cardinaux, d’évêques, de prêtres et de peuple. Dans 
-un'exorde et une péroraison pluslongue.que ce.diseours ;le,cicé- 
ronien s’étendit sur l'éloge de Jules IT, qu'il qualifiait de Jupiter 
tonnant, lançant de. sa:main:toute-puissante la foudre triangu- 
laire, et remuant le monde du froncement‘derson sourcil. Pour 
faire valoir le sacrifice de Jésus mourant pour‘ les hommes, il rap- 
pela les Decius, les Curtius, Cécrops,’Régulus et tous ceux à qui 


gi ÉRUSHES né Fe ra ä HAT | 


le salut -de ne . ay: aient été plus chers. que’ té | 
A compara les réc 


compenses accordées à ces ‘hommes. ik 


dont on.avait. payé. JR sacrifice de Jésus; a aux uns, 
ls honneun ii ns, Î les : statues d’or; à l’autre, la croix. H en fit 

pan | Æ EF PONS, A Scipion, un Aris— 
ner, le mot ni n PO. As dan 


UE CRIS HS #5 EF 


bligés,de parle +. Ur ir db ns de 
r. modèle. ils € isaient. J Jupiter Optimus Maximus pour. Dieu, 
ssemblé 2. sacrée, 6 .sacra. concio, pour Téglise, la faction pour 

résie e, la sédition k pour le schisme, , la persuasion chrétienne pour 
la foi clirétienne , la. proscriplion ] pour Tl'excommunication , inter 
dire; L'eau; et. le feu. pour, -excommunier, les présides des provinces 
_ pour/les évêques les pères. conserits. pour Tassemblée des cardi- 
naux, la munificence de la divinité pour la grace de Dieu, la société 
des dieux immortels pour. la vie: ‘éternelle, 1 
$ “Les cit éroniens de. Rome! s'étaient arrogé le droit de cphéée 
le titre. de. citoyen romain aux _érudits qu'ils avaient jugés dignes 
de. celui. de cicéronien. Christophe Longueil, philologue français, 
le seul barbare. d'au-delà des Alpes qui eût trouvé grace devant 
eux, fut invité à venir au Capitole recevoir le titre de citoyen 
roman. On avait préparé sa fête pour la plus grande gloire 
de Cicéron et. de l'Italie. Un jeune cicéronien, beau parleur, 
fut chargé de contester les droits de Longueil pour fournir à 
celuisci l'occasion. d'une plus belle. do Les chefs 5 l'ac- 


1 ESheS à l'Italie, et dire En blares His SAN diam: et 
de-Budé, barbare qui louait des barbares ; qu’à l’instigation de 
ces deux hommes il avait enlevé d'Italie les meilleurs livres d’é- 
rudition pour les porter chez les barbares ; qu'enfin un barbare 
comme. ui, de naissance obscure, ne pouvait pas prétendre à 

l'honneur d’untitre si glorieux. Longueil répondit comme eût fait 
Cicéron dans Rome. Il parla du péril qu'avait couru sa tête, des 
cohortes armées, d'une troupe de gladiateurs qui avaient détruit 
toute liberté dé discussion dans le très auguste sénat. Il parla de 
cette Rome, l'ancienne reine du monde, et de son fondateur 
Romulus, escorté de ses quirites; il rèva les pères conscrits,. le 
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sénat draltre: des. rois, les tr ibus , Je: droit du pr teur, les pro- 
vinces, les colonies, les municipes , Jes alliés. « Que sais-j 
FRERES Érasme: comment ne se souvint-il. pas des des | 
sydres.» : RU Me 9 CONENIUV eat APS EEE ho 178 ne. 
- Le même. oder réal Luthér, ose à peine prononcer. le 
nom de chrétien qui ne se trouve pas dns Cicéron, et au lieu de 
foi il emploie le mot persuasion. 8, arb LS 6 { 
Il y avait des fanatiques de l'antiquité saine qui i faisaient prédire 
à Protée la venue de Jésus-Christ, qui appelaient la Vierge espoir. 
des hommes et des Dieux, ; qui: faisaient le récit dé la: passion dé 
Jésus-Christ avec des centons. d'Homère et de Virgile : i plus cicé= 
roniens que Cicéron, plus paiens qu ‘Homère et Virgile, de Tes 
pèce de :ce pauvre! homme qui, malade d’une autre imitation, 
ayant vu Érasme se servir d’une plume attachée à un petit bâton, + 
attacha des petits bâtons à toutes ses plumes, dans la PRE a 
la plume faisait les trois quarts de l'écrivain. dat 
Cette folie des cicéroniens, née de cet po de l'Italie dont 
j'ai parlé plus haut, Érasme l'attaqua dans un dialogue intitulé 
Dialogue Cicéronien (1), petit ouvrage plein de sens et de critique, | 
où Cicéron est jugé avec profondeur, et où ses copistes sont raillés D ! 
finement, et leur ridicule touché d’une main à laquelle Ja vieillesse 
etl'habitude des dissertations religieuses n'avaient pas ôté de sa | 
légèreté. C'est Boulophore, l'homme de bon conseil, qui défend 
la liberté de l'écrivain et la convenance nécessaire d’un style nou 
veau pour des idées nouvelles, chrétien pour des idées chré- | 
tiennes, contre Nosoponus, l'ennemi du travail, lequel se corrige 
à la fin de l'entretien. Dans ce dialogue, comme dans plusieurs. 
autres, comme dans presque toutes ses lettres, Érasmeétait plus 
près de Cicéron que ses absurdes imitateurs. C’est qu’ au lieu de 
calquer ses formes de style , il l’imitait par Ja pensée, par] la suite, 
par le lien des idées, par les procédés de composition. que les 
écrivains illustrés se transmettent, mais ne se volent point. Érasme 
pensait en latin, s’échauffait en latin, aimait et haïssait en Jatin.. | 
Jamais il n’avait eu une idée littéraire en hollandais ou en alle. À | 
mand. La langue de sa nourrice lui fournissait de quoi com— | 
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(x) Dialogus Ciceronianus, seu de optimo dicendi genere. { ii 
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amüniquer à avec son ans i-delh de! cet rés de 
besoins, sa pensée ne pouvait se: former qu’ au moyen de signes 
latins, et son esprit, en s'élevant au-dessus de la sphère des idées: 
exprimées. par les langues vulgaires, s ’était fait naturellement: 
Jatin > et avait communiqué : sa vie propre à cet idiome éteint. De 
| el, € et es implicité , pe: cette force, cette grâce qu’on ad- 

ts d'Érasme, au milieu de fautes que n'auraient 
es & i ils et d'un franc Poe de ne néces- 


iens ne ont pas de Fruts mais ils n’ avaient pas les graces 
naturelles ( d'Érasme ; c’est qu ils pensaient pour la plupart en ita- 
lien, dans une Jangue déjà. littéraire, et qu'en traduisant leur 
pensée toute moderne dans. les formules ‘de la pensée ancienne, 
‘ils en Otaient et rejetaient tout ce qui pouvait faire une légère 
violence à à l'idiôme sacré , et se mutilaient ainsi pour être plus cor- 
rects, -— outre l'immense ridicule d’être chrétiens dans les choses et 
de n’ oser pas. l'être dans les mots. Érasme était donc l’homme de 
la tradition et de la liberté. pu défendait, en sa qualité de latin. 
venu après l'époque des chefs-d'œuvre, sous le coup de deux 
nécessités, celle de rester fidèle à la vraie langue sous peine 
d'être inintelligible, et celle d'y faire entrer toutes les idées nou- 
velles, sous peine d’être sans action et sans rôle, — ce que nous | 
. défendons en notre qualité de Français , venus après deux grands 
| siècles, et forcés, sous peine de la mort par le ridicule, de rester 
fidèles à la langue de ces grands siècles en exprimant toutes les 
idées du nôtre. Liberté et tradition, c'était, je le répète, la thèse 
d'Érasme sous d’autres formules, et à propos d'une langue et d’in- 
novations différentes. 

De toutes les idées d’Érasme, de toute cette œuvre, plus volu- 
mineuse que celle de Voltaire, une moitié a péri à tout jamais, 
l'autre a été transformée, ce qui est encore une manière de périr, 
du moins pour le grand nombre qui ne reconnaît les idées que 
sous leur dernière forme et ne s’embarrasse guère de rechercher 
ce que le présent doit au passé. De la partie religieuse de son 
œuvre, il n'est resté qu'un mot, la philosophie chrétienne, mot 
sublime, mais qu’il n'aurait peut-être pas entendu comme nous ; de 
ses ouvrages littéraires, ceux qui traitent des matières de l’ensei- 


travail et de la ‘sci on. € 
recueillir, et dégrossi 6 ce ET « ‘htres | 
toujours chargé de la plus rude et de la: 


toujours travaillant pour autrui, mais “ri ie MS, Hg ré 
nieux, quoique sous le faix d'idées qui devaient mot urir ét d’un 
langue qui avait vécu; homme unique, où Tantiquit ‘se rejoint 
aux temps modernes, et qui a été, dans Y'Europe occidentale, fin: 2 
termédiaire et l'interprète Je plus intelligent de cette magnifique 


scène de reconnaissance des fils et des pères s, dupissé et d'a a 


venir, que nous sur Renaissance. 
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s res Fours encore, 


s la verte Bohême, une sainte colonie d’artistes. Heu- 


Ah tm et que le mien est aride et fâcheux auprès du 
vôtre! Ilme faut travailler dans le silence et la solitude , tandis 


pas besoin dé. vous dire le regret que j'éprouve de ne 


| pouvoir aller vous rejoindre. Je vois partir votre mère et Puzzi 
AT Je présume que vous allez fonder, dans la belle Hel- 


que l’art auquel vous vous êtes adonnés est une noble 
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ce | 


NE ÿ : ne, 
D D Rrennmnnne neÉEERE PONE. Fr “ ARAPTEX. S 
El Fra 


LEE Les La SIC UE: aus reno 2 GILET ‘Et RAR EN Re a. ‘ga 100 ii, 
que le musicien vit d'accord, de yRpa ie etc ’un on a | 
: élèves. et ses. exécutans. La musique s ‘enseigne, se rév 


, 2 DEA AQUE 2 ME. 
répand, se communique. L harmonie des sons n "exige-t SA 


Eté ?r3 SE Ji F4 Es 
celle des volontés. et des sentimens? Quelle « su DUR 


| Y'ame de Désthote plane st sur ce chœur. sacré, quelle fervente SH 
s'élève vers le dieu! Et quand vous unissiez, ce printemps der- ; 
‘nier, votre. magique langage à à l'alto d'Urhan et à la contrebasse 
de Batta, quéls. cieux payables ne se seraient pas de ù 
laisser monter ce trio sublime! RO RCE A fe *. 
Qui, la: musique, (à est la prière, ri est * Ja foi, Va | tl'a amitié, c'es est 
l'association par excellence. Là où vous serez seulem ent trois 
réunis en mon nom, disait le Christ aux apôtres en les quittant, | 
vous pouvez compter que j'y serai avec vous. Les apôtres, con- 
damnés à voyager, à travailler et à souffrir, furent bientôt dispersés. 
Mais lorsqu’entre la prison et le martyre, entre les fers de Caïphe 
et les pierres de la synagogue, ils venaient à se rencontrer, ils 
s'agenouillaient ensemble sur le bord du chemin, dans quelque bois 
d’oliviers, ou vers le faubourg de quelque ville, dans une chambre 
haute, et ils s’entretenaient en commun du maître et de l'ami J ésus, 
du frère et du Dieu au culte duquel ils avaient voué leur vies 
puis, quand chacun à son tour avait parlé, le besoin d'invoquer 
tous à la fois les mânes du bien-aimé leur inspirait sans doute la 
pensée de chanter; et sans doute aussi, le Saint-Esprit qui des— 
. cendit sur eux en langues de feu, et qui leur révélait les choses in 
connues, leur avait fait don de cette langue sacrée qui n’appar— 
tient qu'aux organisations élues. Oh! soyez-en sûr, s’il exista des 
êtres assez grands devant Dieu pour mériter d’: acquérir subite— 
ment des facultés nouvelles, si leur intelligence s'ouvrit, si leur 
Jangue se délia, des chants divins durent découler de leurs lèvres, 
et le premier concert d'harmonie dut frapper les oreilles ravies 
des hommes. . | D 
C’est un fait unique dans l’histoire du genre humain, 8 devant 
lequel je ne puis m'empêcher de me prosterner, quand ÿ j y songe, 
que cette retraite des douze pendant quarante jours, que cette . 
union fervente et cette pureté sans tache de douze ames croyantes 
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RON: PARA GA NA 
et dévouées durant Tr reuve d’une si longue assemblée ! 5 je 


doutais des n mirac es qui ienré résultèrent, je ne voudrais pas le dire, 
CRETE 


ni vous | nn p ie nh . sr on me dé démontrait que ces 
ommes ; fure rent de: pes et des chimistes fort habiles pour 
eur tem te temps, je Fe au ue cela : NE rien à à la réal té d'un homme 
e tr xi: ne a rer de saints assez | puissants “pour 


AT FA 


mme. Sin m'était An en que les ones eurent besoin de 
jourir Aux | prestiges de ce qu'on ‘appelait alors la magie, je 
; “penserais qu'ils eurent des jours de doute et de souffrance où 
| Je pouvoir céleste s 'affaiblissait en eux. Que lon trouve parmi 
nous, répondrais-je, douze ‘hommes supérieurs aux apôtres par 
_T'intensité a I leur foi et Ja sainteté de leur vie, douze hommes 


Ai — it 


Le ai occupés : 74 per, à demander à Dieu la : science du 
. vrai etla force de la vertu) Sans tiédeur et sans orgueil, sans céder 
à la fatigue ( de T'esprit ou aux inspirations présomptueuses de la 
: chair, et n'en doutez | pas, . à mes amis, nous VerTOnSs arriver des 
miracles, des sciences nouvelles , des facultés inouies, une reli- 
gion universelle. L'homme, redivinisé, sortira de cette assemblée 
un beau matin de printemps , avec une flamme au front, avec les 
:$ secrets de la vie et de la mort dans sa main, avec le pouvoir de 
_ faire sortir des larmes de charité des entrailles du roc, avec la 
révélation des langues que parlent les peuples encore inconnus 
chez nous, mais surtout avec le don de la langue divine perfec- 
tionnée, de la musique, veux-je dire, portée à son plus haut degré 
d’éloquence et de persuasion. 
Car lorsque le prodige de la descente du Paraclet s’'accomplit 
sur les disciples de Jésus, le ciel s'ouvrit au-dessus de leurs têtes, 
_et'ils durent entendre et retenir confusément les chants des brû- 
lans séraphins etles harpes d’or de ces beaux vieillards couronnés, 
quiapparurent de nouveau plus tard à Jean l’apocalyptique, et dont 
il put ouir les divins accords parmi les vents de Ge nuit d’ 53 
rage sur les grèves désertes de son île. 
0 vous, qui dans le silence des nuits surprenez les mystères 
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une, are villes de, LEO le Pe : 
Pendant que jedormais, le bateau à vapeur loval'anc 6 
je m'éveillai, jevis sa,noire. banderole, de; fumé 
ment, sur. la zône, d'argent que. le fleuve. dessinait, | 
pris le parti de me.rendormir jusqu’au 1 lendemain; etle lenc 
comme je.sortais.de machambre pour:m 'enquérir de quelque-chès « 
val.ou.de quelque bateau, un mien ami, Le Eng a 
guère à trouyer à (l'ayant perdu. de .vue. dé epuis: les Sr | 
ma vie errant@), se, trouya tout, deyant moi. dans, la.cour. Gr Jen 
surpriseet fraternelle. accolade, questions empressées ,exclame 
tions-réitérées., vous imaginez tout.ce qui.de partiet, l'autre.ac- 
compagna Ja rencontre.imprévue..Il m'apprits en déjeünant;aves 
moi, qui ‘il était. établi et marié dans. la. ville. mais qu’ il ha- 
bitait plus souvent, une campagne. située à plusieurs. lieues, età 
laquelle il se rendait présentement. Il venait se munir Al auberge 
d'un. cheval de louage, les.siens étant malades,ou occupés, et il 
prétendait m'emmener en boguet, pour me.présenter,à sa,nou- 
velle famille. La proposition. fut peu..de. mongoût., JL faisait une, 
chaleur poudreuse.pire. que celle, de la veille. Je. me sentais encore 
de la fièvre; le boguet avait de véritables-ressorts de.. -Campagnes 
J'aime peules nouvelles connaissances en voyage, etme.sens mal 
disposé à être excessivement poli, quand. je suis: excessivement 
fatigué, Je-refusai net, et lui dis que je voulais rester à l'auberge 


ne ï de ae. L'excellent cata 
une impitoy able 'hospita 
Lu moment ‘de ‘oñtèr 
ie dire: y fi une maison 
mat tee, il est vrai > Mas 


dans op bras et bo. As 

_ Jetrouvai cétte ftvitihiôn dés Hits aptédbles!7 e me sentais dé- 
- téïdémient: trop ‘mal Dour Cénéitiner ma ‘route avant deux ou trois 
© Yjours.: Je me fis conduire à la maison de mon ami. Ce ne fut pas 
chose ‘facile: que dy parvenir; il ‘fdllut monter ‘et descenüre des 
_‘rués “étroites ; raides, “D ülantes ét'ial: RPees Plus nous nous 
‘énfoncions dans le Faübourg, plus les rués devenaient désertés et 
‘délibrées.” “Erin nous arrivämes par une Suite d'escaliérs 1 roimpus 
à üne sorte de terrasse ‘crévasste’ qui portait ‘ün pâté dei maisons 
“fort: anciennes ayant chacune leur cour ou leur jardin clos de 
fiautés murailles bien sombres et bien festonnées de plantes pa- 
riétaires. J'eus à peine éntouvert la porte de célle qui: ‘m'était 
‘destinée, queje fus ravi de son aspect, ét que, voulant me conser- 
Ver le plaisir religieux d'y pénétrer seul, je pris la valise des 
mains dé mon'guide, je lui jétai Son salaire, ét j'entrai précipi- 
tarnment, Jui ‘poussant la porte au nez, ce qui dut me faire passer 
“dans'son esprit pour : un fou PRRTUR conspirateur ou pour quel- 
‘que Chôse de pis. | 

 Ilfaut croire que la riaturern'a'pas ‘été faite exclusivement pour 
Thomme, ou ‘bien qu'avant la domination étendue par lui sur Ja 
terre, il y eut en effet un règne de divinités champêtres; que cétte 
‘race surhumaine ne s'ést point ‘entièremént retirée aux Cieux, et 
‘que ses phalanges dispersées viennent encore se réfugier aux 
Tieux que l'homme abandonne. Sans cela, comment expliquer ce 
véspect religieux dont chacun de nous se sent pénétré en impri- 
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mant ses pas Sur Un: sol. que n'ont point: encore foulé d' 


humains? Pourquoi, cet amour et en même temps. cette. 
que nous inspire Ja s solitude? Pourquoi saluons-nous les 


CPE TE 


les plages i inconnues , les neiges. immaculées? Pourquoi 


nos pas. nous fait-il tressaillir sous les voutes des. cloîtres. al ban. 
donnés? Pet les forêts vierges, pourquoi. .les temples dé 
serts, pourquoi, l'aspect. de l'isolement émeut-il délicieusement 
ou péniblement. les s,ames tendres. ou les esprits faibles? Si nous 
pouvions, nous. convaincre. d’être absolument le seul être animé 
existant sur un coin. du. globe, nous n en serions que plus heureux FA 


ou plus effrayés, st 


ivant notre. humeur... Et cependant, . Fhomme 
at-il sujet de se réjouir quand il n’ a pour société. que lui-même? E 
A-t-il lieu de craindre l'absence de secours ; Jorsc w'il est assuré 
d une égale absence d attaque? Qu’ y-a-t-il donc dans F ‘aspect sis | 
ces. sables sans CHAPEAU ES ps -de, ces Jandes Sans. maires: lies 


la présence d'é tres inconnus qui ont établi là as empire e et qui \ 
ont la bonté de nous y accueillir, ou le droit de nous en chasser? 
Je faisais ces réflexions. appuyé contre la porte, que je venais 
de fermer derrière moi, et je n’osais me décider à traverser 
la cour, car il fallait fouler de longues herbes qui montaient jus= 
qu à ne genoux, st sur lesquelles les rayons du soleil gommén < 


sa corbeille et semé ces s légers gramens, ces délicates parrain 


qui s’élevaient dans leur beauté luxuriante , à, l'abri de toute pro- 


fanation? Par donne-moi, sylphide, lui. disais-je, ou donne-moi 
ta démarche légère, afin que je franchisse cet espace sans courber 
sous mes pas tes plantes bien-aimées. Quiconque m'eût. vu hale- 
tant et poudreux appuyé d’un air morne.contre la porte, ma va- 
lise à la main, m’eût pris pour un homme perdu de désespoir,ou 
abîmé de remords; et cependant, nul voyageur. ne fut plus fier de 
sa découverte, nul RAS ne salua plus PROPRES la terre 
sainte. | HER Fe 
La sylphide n ‘avait pas dédaigné de cie Jes nd que 
le maitre de la maison déserte lui avait concédées. Trois tilleuls 
qui séparaient la cour en deux, avec lune plate-bande de pieds: 
d'alouettes le long des murs; une vigne et. de grandes mauves 
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_pyramidales avaient pris une richesse etun développement splen- : 


dides. Quand j'eus atteint la partie pavée de mon petit domaine > 


j'eus soin de marcher sur les dalles disjointes sans ‘écraser la Ver 


dure qui se faisait jour : à. travers les fentes ; 5j 'arrivai ainsi à la 


-porte, et là ce. fut un autre embarras. Les Jongs rameaux de la 


vigne s'étaient entrelacés. au-devant de l'entrée ; partout ils for- 
_maient. des courtines de feuillage devant les fenêtres. Il fallut y 


porter une. main i impie, les entr'ouvrir, et les soulever comme 


des rideaux; pour me frayer le} passage ( de ce seuil vénérable. Mais 
dès que je. Jeus franchi, ces pampres rétombèrent avec souplesse, 
ets ’embrassèrent étroitement comme pour m'interdire de repas- 
.Ser: l'enceinte. sacrée. Je ne vous. ai pas encore désobéi, à flexi- 
bles et complaisans barreaux de ma chère prison ! Chaque nuit, je 
-m’assieds sur la dernière marche de l'escalier, et je contemple la 
June à travers vos. guirlandes argentées. Chaque étoile du ciel 


-.S encadre à son tour en passant devant le réseau diaphane que 


vous étendez entre elle et mOi, et quelquefois le j jour me surprend 
immobile et muet comme Ja pierre « où je me AUS ASS ue 1) 
Qui, Frantzie, je suis encore dans cette maison déserte, seul, 
absolument. seul ; n’ouvrant la porte extérieure que pour laisser 
passer un diner cénobitique, etje ne mesouviens pas d’avoir connu 


des jours plus doux et plus purs. C’est une grande consolation 
pour moi, je vous assure, de voir que mon ame n’a pas veilli au 


point de perdre les jouissances de sa forte jeunesse. Si de vastes 
rèves de vertu, si d'ardentes aspirations vers le ciel ne remplis- 


sent plus mes heures de méditation , du moins j'ai encore de 
douces pensées et de religieuses espérances; et puis, je ne suis 
plus dévoré, comme jadis, de l’impatience de vivre. À mesure que 
je penche vers le déclin de la vie, je savoure avec plus de piété et 


d'équité ce qu’elle a de généreux et de providentiel. Au versant 


.de la colline; je m’arrête et je descends avec lenteur, promenant 


un regard d'amour et d’admiration sur les beautés du lieu que je 
vais quitter, et que je n'ai pas assez apprécié, quand j'en pouvais 
jouir avec plénitude au sommet de la montagne. 

Vous qui n’y êtes pas encore arrivé, enfant, ne marchez pas 
trop vite. Ne franchissez pas légèrement ces cimes sublimes d’où 
l'on descend pour n’y plus remonter. Ah! votre sort est plus beau 
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raie ir “aééiost ‘et! nt 
‘qui s’envolenit. Mais je Veux: wous faire’ parte 
qui m'est advèriue dans cheat évins 
à me la faire aimer. 
Vous’ qui lisez beaucoup, parceque vous. n'avez pas ie 
‘respect que moi pour les livres’ (etvous: avez: raison, votre art doit 
vous faire: dédaigner: le nôtre), “VOUS ;' disije, RSS vite, 
‘ét qui ‘dévoréz iles volumes, vous ne savez Ce: ch que lim- 
‘portanée d'une lecture attentive. et lente} pourune ame paresseuse 
-comme la mienne. Je ne suis pourtant: pas de ceux qui attribuént 
‘aux'livres une influence moraletét'} politique bien sériuse La phi- 
dosophie me’paraît surtout la: plus innocente de‘toutes les spécu- 
‘tions poétiques, et: ‘je pense‘que les ames: ‘d'exception, ‘soit par | 
‘leur’force ;‘soit-par leur faiblesse ; ‘sont seules capables d'y puiser | 
‘des résolätions'ét des encouragernens réels. Toute intelligence: Qui | 
| 


mé cherche. pas sa conviction‘et sa lumière dans les léçons'de l’ex- 
périence et’ ‘de la réalité, ‘et quise lisse gouverner par'des fic- 
tions, est organisée A Si c'est ‘en plus, “elle 
s’exaltera et se fortifiera par:les! bonnes lectüres ; si é’esten moins, 
‘élle Y'trouvera' dé ‘grands sujets ‘de consolation, ou neüt-être’elle 1 
s'affectera-miséräblement de ce qu'elle croira être sa condamñia- { 
tion. Dans lunét ‘Yautre Cas, Ja lecture aura joué un rôle “rés | 


7e RATE y 


vez sur les rayons a une de au on vous, Home jamais 
retracé ] les gracieux tableaux.de.vos jeunes:années? N'ayez-yous 
pas ru voir: surgir devant, v ous: la; grande. prairie.baignée..des 
u,SOir, , Jorsque:vous. le lûtes pour.la. première fois? 


be aps ds ar are RARE et Je fossé, dont le 


ri Er 2 


% as se _… dus] Éoignements OL, que 7 “er Lies 
vite sur ces pages, divines! quede crépuscule faisait. cruellement 
flotter les.caractères ‘SUT. dd feuille. pâlissante!. C'enrest; faits les 
agneaux bêlent, les brebis. sontarrivées à l'étable, legrillon prend 
possession des chaumes. dela plaine. Les.formes.des-arbres.s’effa- 
cent,dans, le vague, de l'air, comme, tout-à-l’heure les: caractères 
sur le. livre. Il faut partir; le chemin. est. pierreux, l'écluse.est 
étroite. et glissante ; Ja côte est, rude; vous êtes couvert de SuQUF; 
mais, vous.aurez beau faire; vous arriverez.trop tard, le: ‘Souper 
90, 
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sera commencé. oem in que er 5e ji 


RARE ERA Le 
fe) £loche 


aime aura Lai FonP de eu re D: 


vous. SUR les soir ni pre des votre journée, ét que 
‘yous aurez avoué, en rougissant, que, Vous VOUS. êtes oublié : à lire : 
dans un pré, et. que: vous aurez été sommé de montrer le livre, 


après quelque hésitation et une grande crainte 4 de le voir, .confis- k 


CRE 


quê sans l'avoir fini, vous tirerez en emblant de votre poche, 
quoi? Estelle et Némorin ou Robinson Crusoé. Oh ! alors | la grand” 


at 


mère sourit.  Rassurez-vous, votre trésor vous sera rendu; mais : 


il ne, faudra pas désormais oublier l'heure du souper. saut 
0 5 l'Hliade ! G Millevoye! ô AtälHE ô 1e MES de la A d: ma 
jeunesse écoulée ! à mon vieux chien qui n' ’oubliait pas l'heure du 
souper, et qui répondait, au son lointain de la cloche, par un 
douloureux hurlement de regret et de gourmandise! SEA 

. Mon Dieu! que vous disais-je? Je voulais vous parler de Lava- | 
ter, et, en effet, me voici sur la voie. J'avais eu Lavater entre les 


mains dans mon enfance. Ursule et moi, NOUS en. regardions les ù 


figures avec curiosité. À peine savions-nous lire. Nous nous de- 
mandions pourquoi cette collection de visages: bouffons, grotes— 
ques , insignifians , hideux , agréables? nous cherchions ayec avi- 
_dité, au milieu de ces phrases et de ces explications que nous ne 

pouvions comprendre, la désignation principale | du type; nous 
trouvions ivrogne, paresseux, gour man , irascible, politique; mé- 


thodique… Oh! alors nous ne comprenions plus, et nous retour— 


nions. aux images. Cependant nous remarquions que, l'ivrogne 


ressemblait au cocher, la femme tracassière et criarde à la CUISI-. 


nière, le pédant à notre précepteur, l’homme de génie à à l'effigie 


de l’empereur sur les pièces de monnaie , et nous étions bien con-, . 


vaincus de l’infaillibilité de Lavater. Seulement cette science nous 
semblait mystérieuse et presque magique. Depuis, le livre fut 
égaré. En 1829, je rencontrai un homme très distingué qui croyait 
fermement à Lavater, et qui me rendit témoin de plusieurs appli- 


k 
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| ou Wie raculeu ses dé Ja! Le ne physios ali ë, que j'eus 


un vif “désir de Fi, 2e a de: 16 procurer l'ouvrage, il 
ne se trouva pas. Je ne sa is quelle préoccupation vint à la traverse. k 
je tn lé” he Er rt reine of ds: 
F4 ‘Enfin, Je jor ASE ER arrivée, j 


j'ouvre une armoire hé dé 
pren er qui n me tombe sous Ia main, C c'est Re œuvres 


en’trois h-félios” den more ‘avec 
p gl veu: di Soie: ‘etc. Jugez de ma joie, et sachez 
dre M je ne fis lecture plus agréable, plus instructive , plus 


- salutaire. Poésie, sagesse, observation profonde, bonté, sentiment 
ME religieux, charité évangélique, , morale pure. ; sensibilité exquise, 


grandeur et simplicité ( de style, voilà ce que j'aitrouvé dans La- 
vater, lorsque j je n’y ‘cherchais que des observations physiognomo- 
niques et des conclusions peutsètré erronées, tout au moins si. 
sardées et conjecturales. der jp di CES 
| Puisque vous me demandez \ une longue lettre, et que vous êtes 
ani des travaux de la pensée, je veux vous parler de Lavater. 
Là où je suis, d’ailleurs, et avec la\vie que je mène, il mé serait 
difficile de vous donner quelque chose de plus neuf en littérature. 
Je désire de tout mon cœur que l'envie vous vienne de faire con- 
näissance avec le vieux hôte, avec le vénérable ami que 1e viens 


de trouver dans la maison déserte. 


Je voudrais aussi qu'à lexemple de tous les orgueilleux nova- 
teurs de notre siècle, vous eussiez jusqu'ici méprisé la science de 
Lavater commé un tissu de rêveries fondées sur un faux principe, 


‘afin d'avoir le plaisir de vous faire changer d'avis. Nous considé- 


Tons aujourd’hui la physiognomonie comme une science jugée, . 
condamnée, enterrée, et sur les ruines de laquelle s'élève une 
autre science, non encore jugée, mais plus digne d'examen et 
d’ättention , la phrénologie. Je hais le mépris et l'ingratitude avec 
lesquels notre génération renverse les idoles de ses pères, et ca- 
resse les disciples, après avoir crucifié les docteurs et les maîtres. 
Préférer Schiller à Shakspeare, Corneille aux tragiques espagnols, 
Molière aux comiques grecs'et latins, La Fontaine à Phèdre où à 
Esope, cela me paraît, je ne dirai pas une erreur, mais un crime, 
En admettant que le copiste, qui, à force de soin, de temps et 


CEUX. éme Frs que Jui;.car 
aid fente entre ceux-là qui eue data hi ÉSiE, ÉPir 
que, s’il n'eût lu;Homère® rs ete SR, 

Eh:bien!.je. n’en doute pas, l'homm ne. -viendr 
pousser siloinl' ‘examen.de la. forme humaine, qi dilliradesfacultés 
et. les .penchans.,de-son.semblable comme: dans;unlivr > -OUVErt: 
Gall, Spurzheim..et leurs:suceesseurs. auront-ils: été.les:m aitr 
de.cette. science? Pas. plus.que.Vespuce-ne:fut-le,conquéran 
l'Amérique; et pourtant une moitié de l'univers:porte, son,nom, 
tandis, qu'une, petite. province conserve à: psy sa du-grand 
Christophe: ; + Ets ronde | 

Le.système, du. R Pepe Gal est.en RTS mes 
en.yue. On: l'examine; on-le, critique; ,et, Lavater:-est oublié: +! 4 
tombe. en poussière. dansyles. bibliothèques; Aoédifionmnne, 
épuisées et non renouvelées : je ne sais si vous.trouveriez aisément 
à vous procurer un exemplaire. d'un\des. pl 


SV 


lu abs lives, qu 
soient sortis de l'esprit humain; DUT IT IS 
Mais.Gall était un médecin, et. Fm ner mr | 
siècle, positifet matérialiste,; a.dû, préférer, l'explication «méca- 
nique.à la.découverte philosophique. ILn'en:est,pas moins vrai que. 
la. cranioscopie.entre. dans la, physiognomonie,  et;qu'elle.en est, 
de, l’aveu de. Layater; la base essentielle et fondamentale, Cette, 
partie de la. physiognomonie..est. d'une. telle.importance:, .dit-il,. 
qu'elle, mérite une. étude. à .part.: I-appartient..à l'anatomie; d'y, 
chercher la. source. des. altérations. de. l'intelligence, et. de, tirer 
d'une exacte connaissance des variétés.de la conformation:du.cer- 
veau, la révélation, des facultés, de l’homme: Cet ‘observateur 
savant. et; persévérant viendra, ajoute. le. citoyen..de.Zurichs,,il 
ramènera le monde à la vérité, ou-du.moinssau.désir delascor> 
naître, De découverte en découverte, d’obseryation:.en:observass 
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réVentions ser rit détruite s;'etThüime réconnaîtra que 
mmiomonie éSt'ine séience aussi importante, ‘aussi diff 

évée que IS : autres sil Fa et 
respect écanebititn pour “sa science fa- 

e “défend 'modéstément ‘d'en’être le ‘pre- 
téu 'cite-plusieurs de ses ‘devanciers, Aristôte, 
Sälomon.. PACE PROROERES RS RES Helftée 


| ms den aise 

|: Me Eaéapessé paraît sûr le‘visape du sage, mais 7e dents du 
fou parcourent les bouts’ de la‘terre. 

« ci ya a une race ma peus "dont les sara sont altiers’et les 

| Eavater te Acte plusieurs passages de Herder qui 
are de’son Système; ‘envoici un remarquable que 
‘Vous avez eu sans “doute le: bonheur de lire en‘allémand, mais 
que je réméts SOUS VOS yeux, parce que je le trouve empreint'du 
génie 1e métaphore iléminie >'métaphore à la Fr grandiose 
étrechéréhée : 

« Quelle maïn‘pourra saisir :cette Substance ge dans la tète 
ét sous le crâne de l'homme? Un organe de chair et de sang 
pourra-t-il attéindre cet abîme/de facultéset de forces ihtévhes 
qui fermentent ou se reposent? La divinité‘elle-même a pris soin 
de couvrir ce sommet sacré, séjour et ‘atélier’des opérations les 

lus secrètes ; la divinité, dis-je, l’a couvert d’une forêt, emblème 
des ‘bois sacrés ‘où jadis on ‘célébrait les mystères. On'est saisi 
d’une térreur religieuse à l’idée de ‘ce ‘mont ombragé qui rén- 
ferme des éclairs dont un:seul'échappé du chaos peut éclairer, 
embellir , ou dévaster et détruire‘un' monde. 

« Quelle expression n'a pas‘même la forêt de cet Olympe, sa 
croissance naturélle, la manière dont la chevelure ‘s'arrange, 
descénd , $e‘partage ou s’entremêle? 

“<Lecou, Sur lequella'tête est appuyée, montre, non ce qui'est 
dans l’intérieur de l’homme, mais-ce qu'il veut exprimer. Tantôt 
son attitude noble et dégagée annonce la dignité de la condition: 
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tantôt, en se. courbant, il annonce la ré résignation ;ducniar tyr) 
tantôt c'est. une colonne, ‘emblème de la force d’ cide. fat SU 
l@ Le front est le si ET ége de la sérénité, de la joie, du _ 
grin, ‘de mt de is ne ; de Hro Ron EE D 


Ja 7 ra 


deriné cparaït. se. con nidte avec. sr Monte C'est ici où l'ame À 


se concentre et rassemble des forces pese se : PEAR. à la résis= | 
tance. #EFŸ qe 

«Au dessous. de à fois commence sie dE on le sourcil, 
arc-en-ciel de paix dans sa ‘douceur, arc tendu | de la la discorde 
lorsqu'il. exprime le courroux. Ainsi, dans Fun et dai is l’autre cas, 
C est Je signe 2 annonciateur des affections. 59) TASER 100 el 

-« En général la région où se rassemblent ke rapports mutuêls 
entre les sourcils, les yeux et le nez, est le siége de l'expression 
de l'ame dans notre, jvisage, C’ 'est-à-dire rem de la volonté } 
et de la vie active. KL ENRR nan 

«Le sens noble, prolondl et occulte de loue a été ne par (A 
nature aux côtés de la tête où il est caché à demi. L’ homme devait 


La RTE 1x 
EU F 90 


ouïr pour lui-même ; aussi l'oreille est-elle dénuée donnes La Ë 


délicatesse, le fini, la profondeur, voilà sa parure. 


« Une bouche délicate et pure’ est peut-être une des plus belles | 
recommandations. La beauté du portail annonce la dignité de 


mes * 
ws 


celui qui doit y passer. Ici, c’est la voix, interprète du cœur. et 
de l'ame, expression de la vérité, de l'amitié et des plus tendres 
sentimens A os G PL" QE SNSUP 
Lavater, après avoir laissé aux anciens la pe ane créé 

la physiognomonie et aux modernes l'honneur d’en saisir le senti- 

ment poétique, s'attache à prouver que les études : assidues et: 
consciencieuses de toute sa vie n’ont encore fait faire qu'un pas à. 
cette science ardue. Il engage ses successeurs àrectifier ses erreurs, | 
à redresser ses jugemens. Nul homme, et nul savant sürtout n’est 
plus humble et plus doux que lui; c’est en tout un homme évan- 

gélique. Accablé des railleries, des controverses , de l'ergotage 6 


(x) Herder, Plastique. 
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* à du pédantisme de ses. ‘contemporains, illeur répond. avec un. 
calme inaltérable. —Le professeur Lichtemberg l'attaque. avec 
plus d'esprit et d'creté que les autres. Lavater prend le pamphlet, 

s'en émeut peut-être un peu en secret (car lui-même nous avoue 
qu'il est nerveux et irascible fé mais ramené au, sentiment de la 
philosophie chu ne ail Ja conviction et Ua pratique de toute. 


Il examine l'att que avec cette Far et cet amour Fe ie 
qui le caractérisent, en disant: « Je me figure que, placés l'un à 
côté de l'autre, nous allons parcourir ensemble cet écrit, et nous 
communiquer réciproquement, avec la franchise qui convient 
à des hommes et la modération qui convient à des sages, la 
manière dont chacun de nous envisage la nature et la vérité. ».. 
Plus loin, frappé d’une: belle déclamation du professeur Lich- 
é temberg , il s'écrie avec naïveté : — « Ce langage « est celui de mon 
cœur. C’est sous les yes d'un tel homme que J'aurais voulu 
écrire mes essais!» | Sn 
Vertueux oréérol € on rage pourtant Ré ce que son al. 
ligence enfante de plus précieux et caresse de plus sacré, dans la 
moralité de sa science. La pudeur et la vertu des critiques ( tou- 
jours humbles et tolérantes, comme vous savez!) s ’effarouchent de 
voir ce novateur impie porter un regard scrutateur dans les mys- 
tères de la conscience. Qu’allez-vous faire? lui crie-t-on avec 
amertume , vous allez essayer de vous approprier ce qui n’appar- 
tient qu'à Dieu, la connaissance des secrets du cœur humain ; et 
quand vous aurez appris à vos semblables à se sonder et à se sur- 
prendre l'un l’autre, il en résultera une haine implacable pour 
les pervers, vous aurez tué la miséricorde; un mépris superbe 
pour les simples, vous aurez tué la charité. Lavater s'incline. 
L'objection est sérieuse , dit-il, et part d’une belle ame; mais 
toute science peut devenir funeste en de mauvaises mains, utile 
et sainte pour quiconque la dirige vers le bien. Est-ce à dire qu'il 
ne faut pas de science, parce qu'on en peut abuser? Mais, 
ajoute-t-on, comment réparerez-vous, ou comment préviendrez- 
vous les injustices qu’une erreur peut vous faire commettre ? ou 
si tant est que vous soyez infaillible, vos disciples le seront-ils ? 
Tous les jours nous voyons l’honnête homme sous des traits 


L 


ds As homes éprouvés st digne d'un en 
à, ces tan conne Var inge ss 


Bet einer physio dis vent, dit-il 
d'une; passion . pr près à € 


passion dégénérée en.excèset en.vice,.que, Lil inexpér menté 
danser din 4 


peut s'y méprendre,. Il.ne, s'en. faut.que.d'une de 
courbe. Jégère, d'une.dimension inappréciable au premier aba 


ruine et,désolation: il ne. voit. pas. que l'éducation et Jes;circons 


stances ont mis,obstacle à. chaque effort. qui,tendait. À. sa, perfec- Fa 
tion. Le physionomiste. observe, examine et, .suspend.s0n, j juge 
ment. Ilentend mille voix qui. lui. crient: — Voyez, quelhomme !- ‘4 
Mais au milieu, du tumulte il distingue, une autre. voix, une voix ; 


divine. quilui.crie aussi: —.Vois.quel: homme! —Il: trouve , des 


sujets. d’adoration là où. d'autres. blasphèment,, parce. qu'ils.ne 
“peuventni.ne. veulent:comprendre. que. cette. même figure, dont 
ils détournent.la,vue,, offre. des-trages, du.pouvoir,, de. la. sagesse 


et.de.la bonté. du;créateur, ».— « Il voit le scélérat. sur. le. visage 


du.mendiantqui se. présente. à sa porte, et.il. ne le rebute-pas; ‘ 


il lui parle avec. cordialité. ILjette un regard, profond. dans son 
ame, . et, ŒU'Y. voit-il?. — Hélas! vices, désordre... dégradation 


totale. — Mais, est-ce Ià tout. ce qu'il. y découvre? quoi! rien de 


bon?— Supposé. que. cela soit, encore.il.y, verra l'argile qui ne 
doit et.ne. peut dire-au. potier: Pourquoi.m'as--tu fait ainsi? — Il 
voit, iLadore en:silence, et détournant son. visage, il dérobe une 
larme dont le langage.est énergique, non pour les hommes, mais 


L 
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Il s'en faut de si peu! dit-on ; mais ce peu est touts... sé red: : 
.Glarrive souvent queles-plus heureuses. dispositions se cachent 
sous l'extérieur le plus rebutant. Un:æœil.vulgaire n ‘aperçoit.que 
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Pour celui qui k %es a RS ed sans’ bonté est folie. Je ne 
R tr , Ô Jésus , Si én même temps tu ne me 
s ton © œur. Fr. Que te gsm et la bonté 
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de Ja ik riè q Thomme: et 2. rt qui ts 

| propre. àn nous rendre humbles et coura- 

etactifs. Jusqu'à ici et point au-delà, mais jusqu'ici! 
le L Dieu u et se cs vérité qu nous adresse je nu 

> tu € , et Lune ce > que: tu. peux. » Ç 

Aille rs, à propos:des monstres dans lordre. ré # même 

danede tendresse humanitaire: et de miséricorde: dr tité 

reparait comme, pastouss avec éloquence. 


-cToût.ce qui tient à Phumanité est pour nous une affaire de 
famille. u“es’homme ‘et toutce‘qui ést homme hors de tor est 
“éommeune-branche du‘même arbre, ‘un membre du même corps. 
— O'homme lréjouis=toi dé l'existence détout ce qui se réjouit 
ee rethapprends à-supporter tout ce-que Dieu supporte. 

xistence’d’unhomme’ne >peut’rendre celle d’un autre super 


| pe étinul'homme ne-peut remplacer ‘un autre homme. » 


Cette tolérance et cette douceur de jugement à l'aspect de la 
“difformité est d'autant plus sainte, que nul homme ne porte plus 
“loin que Lavater l'amour du beau et le sentiment exquis de la 
‘forme. Il se prosterne devant la pureté grecque, mais il proscrit 
“avec discernement les imitations modernes de cette beauté qui 
-H'existe plus. Nous pensons bien tous que, sur cétte terre dorée où 
“out était Dieu , l'homme l'était lui-même , et qu'il y avait dans la 
“rectitude dés lignes de sa forme quelque chose de surhumain qui 
n’a fait que dégénérer et s’effacer depuis. Il y a des races d’hom- 
‘mes qui périssent; cependant Lavater eût été moins absolu dans 
cétte opinion, s’il eût vu beaucoup de figures orientales. Je me 
souviens d'avoir rencontré sur les quais de Venise des Arméniens 
-presqué aussi beaux que des dieux de FOlympe. Nous retrouvons 
“encore, quoique rarement, dans nos contrées européénnés , dés 
“visages rasséz grandiosés pour servir de modèles à la statuaire 
“antique , ‘êt je ne pense pas avec Lavater que la nature ne fait 
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courte du nez, , la proëminence grotesque du menton. a l'éce 
ment des yeux ne produisent qu’une caricature affreuse de ka 
beauté. Ils ’afflige de voir que l'esprit d’un minutieux examen et 
d’un discernement tr rigoureux n’ait pas assez présidé à la connais- 
sance que les plus grands peintres eux-mêmes ont prise de Yan 
tique. Chez Raphaël, qu'il place à la tête des artistes Sr trouve 
un peu d'exagération dans la perfection. « Partout, dit-il, nous 
retrouvons dans ses œuvres le grand qui fait son principal. “4 
ractère; mais partout aussi nous apercevons le défaut. J appelle 54 
grand ce qui produit un effet permanent et un plaisir toujours ; 
nouveau. J'appelle défaut ce qui est contraire à la. nature-et. à la 
vérité. » Après un long et scientifique examen des incorrections | 
et des sublimités des principales figures de Raphaël, après avoir 
démontré que telle tête d’ange ou de vierge perd de sa divinité 
pour avoir voulu dépasser la nature, Lavater termine oe - 
lyse par ce noble éloge: PA EE 
« Raphaël est et sera toujours un ne ps RE € "ii 
dire qu'il est à l'égard des peintres ce que les apôtres du Christ 
étaient à l’é égard du reste des hommes; et autant il est supérieur 
par ses ouvrages à tous les artistes de sa classe, autant sa belle 
figure le distingue des formes ordinaires. — Où est le mortel qui 
lui ressemble? Quand je veux me remplir d'admiration pour la 
perfection des œuvres de Dieu, je n’ai qu’à me: pPalee la forme 
de Raphaël ! » | sde ve 
Cette passion sainte pour le beau, parce que, F5 Layater, la 
vraie beauté physique est inséparable de la beauté de l'ame, s'ex- 
prime en plusieurs endroits de son livre avec une véritable naï- 
veté d'artiste. Voici ce qu’il dit à propos d’une bouche : « Cette: 
bouche a de la douceur, de la délicatesse, de la circonspection, 
de la bonté et de la modestie. Une telle bouche est faite pour aimer 
et pour être aimée. » —< Ailleurs, à propos de l'expression de la 
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chevelure, il s’écrie : « Ne: serait-ce que qu amour de ta cheve- 
tre à Algernon Sydney, j je tesalae.ne à su 

Je n’entrerai pas avec vous. dans le détail du système Fe rt 
ter. Je suis convaincu pour ma part que ce système est bon, et 
que Lavater dut être un physionomiste presque infaillible. Mais 
sapesetia hate à si excellent Lie il Spitss ne peut jamais être 


sh cet enr ne avait amassé est descendu dans là 
tombe avec lui. Il n’a pa ji qe d'une gloire éphémère et très 
contestée. * L 
ni serait donc édpsndent: et. ér Re RENE de se croire phy- 
-sionomiste - pour avoir lu le. livre de Lavater, même avec toute 
l'attention possible. Iln est pas de bonne démonstration sans l’ap- 
plication et exemple. Ici l exemple est une planche gravée plus 
ou moins exactement. Ces gravures. sont généralement fort mé- 
diocres, et fussent-elles meilleures , elles seraient loin encore de 
révéler à l'œil le plus clairvoyant toutes les variétés, toutes les 
finesses , toutes les complications du travail de la nature. Il fau- 
-drait pratiquer l'étude sur des sujets humains , comme on l’a fait 
“pour Gall, mais la pratiquer ainsi sous la direction des maîtres; 
autrement la moindre erreur du dessinateur peut entraîner l’a- 
depte dans une suite éternelle d'erreurs graves dans l'application. 
Je n'oserais certainement pas établir désormais de jugement sut 
une physionomie tant soit peu compliquée; j'y mettrais infiniment 
plus de scrupule qu'il ne m'est. arrivé jusqu'ici d'en avoir en 
m'abandonnant à mon instinct ou à de certaines notions gros- 
sières que nous avons tous de la physiognomonie sans l'avoir étu- 
diée : notions bien hardies ét bien fausses pour la plupart, je vous 
‘assure. fe 2 
Il me suffira d de vous ras que pee distingue deux modes 
d'observation : celui des parties molles de la figure et celui des 
parues solides. Les parties solides , le front, les plans immobiles, 
la courbe du nez, le contour du menton, indiquent les facultés. 


| au ‘hasard à exphcatlon de de toutés. les desti 1 
connaît ‘tout aussi vite ‘les : variations que” ‘ change: 
les vicissitudés de la: penséé et du: caractère impriment à la 
tie e matérielle er se être. ARR PAMERe es à di ni: 


tout dé votes dans l'Hbrème: le caractère qu' rila a, 
se donner. Tout le talent der observateur ï 
réalité de: Faffectation , quelque: savante et soutenue 
Voici ée-que dit‘ Lavatér d’un’ homme qui s'appuie su sur se 
les jambes écartées etles mains derrière le dos. “Ÿ, “a rie ie 
Hd Jamais l'homme modeste et sensé ne prendra querpareille, “À 
titude ; ce maintien suppose nécessairement de l'affectationetde 
l'ôstentation ,un homme qui veut s’accréditer à: force de ‘préten- 
tions, ‘une! têteéventée, etc.» 12 es Aie dt. 
Certes, Éayater n'eût pas’ pikpiéee ‘cette ne à Napo- : 
léon ‘et d’ailleurs elle’est si juste, qu'elle explique le riremmépri- 
sant qui s'empare de tout homme de bon sens en voyant sur nos 
théâtres un: histrion présenter. la charge ‘insolénte de: l'horime . 
de génie. alma a/pu seul limiter, ‘parce que Talnia ‘dans”sa 4 
classe était un'homme:de‘génie , lui aussi. HAT 
‘En général;si; après avoir lu Lavater, vous faites l'application 
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aptitudes, € nas n rare éanntn dé tar Us 

_ nent au visag e plusieurs expressions. dont pas, une n’est, la -prin- 

ipa ea la dominante. Comment prononcer sur de,telles.physio— 
nomies, à moins d’une habileté et d’une patience. excessives? Ce- 
pendantle bon Lavater qui ne. dédaigne rien, et qui. prend plaisir 
_ à relever et. à encourager tout, bon instinct, quelque. peu:dévez 
loppé:qu'il soit, nous faitlire de force, sur. ces visages sanssattrait; 
à finesse, l'esprit d'ordre, le. bon,sens, la, mémoire; s’il, n’y 
trouve pas ces qualités, il :y'trouve. à estimer la candeur,. la dou- 
ceur, la probité. Un mendia: it Jui. tend un jour la main: Combien 
vous.faut-il, mon ami? s'écriele physionomiste. frappé de. l'hon: 
nêteté qu'exprime ce visage. — Je voudrais, bien avoir neuf sous, 
répond. le bonhomme. —.Les. voici, reprend Je: physionomiste:; 
pourquoi. ne, m'en, demandez-vous pas, davantage? je vous.don- 
nerai,tout. ce que vous. me demanderez. — Je vous assure, mon- 
sieur, ditle pauvre, que j'ai là tout ce qu'i ’ilme faut. 

On.amène devant Layater un: garçon et. une. jeune: fille: J'une 
qui demande;du pain-pour.le fruit de ses amours: avec: le jeune 
homme; J'autre.qui accuse la. jeune. fille d’être une: -débauçhée-et 
une trompeuse. Celui-ci. -émeut ‘tout son auditoire, par une assu- 
rance extraordinaire et toutes les apparences d’une vertueuse in 
dignation ; l'autre est troublée., elle ne saitque pleurer.et deman- 
der,à Dieu de. faire connaitre. Ja vérités. Lavater. est. incertain; il 
les-examine attentivement et prononce-en faveur de la jeune fille: 
Bientôt; après ayoir.satisfait àla loi, le.jeune. homme ayoue;ses 
torts. Layater. raconte cette-aventure d’une manière touchante, 
etiqui rappelle les drames. à sentiment-de. Kotzebüe. 

La:grande différence entre: les, observations de Gall. et. celés 
de Lavater, en ce qui concerne la phrénologie, c'est.que:l'un 
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fait rie les facultés les plus importantes | dans Fe le 
antérieure de la tête, et se borne à penser que Tautre 
crâne ne doit pas ‘être indifférente à à quiconque ‘en voudr 
l'objet d’une étude spéciale; tandis que l'autre, dédaignant] 
de la face humaine, dessine au crayon, sur tout le crâne, le: à 
des facultés et des instincts, Je crains que Gall n'ait cherché 1 l'ori= | 
ginalité d'un système aux dépens d’une des faces de la Verte ln 

ne voulant pas être le disciple et le continuateur de Lavater, en 
voulant créer à tout prix une science, ilest tombé dans de graves 
préventions. Diviser ainsi ame par compartimens. symétriques | 
comme les cases d’un échiquier, me semble une décision trop ri- 
goureuse pour : n'être pas empreinte d'un} peu de charlatanisme. Je 
trouve plus de noblesse, plus de grandeur, eten même temp ps s plus 
de vraisemblance dans ce vaste coup d'œil de Lavater qui em 
brasse tout l'être et l’interroge dans ses moindres mouvemens. k 

Je ne connais pas assez le système de Gall ; pour discuter davan- 
tage sur ce sujet. D'ailleurs, je vous J'ai dit, cen est pas par une 
dissertation sur la physiognomonie que je veux vous engager à 
lire Lavater. C’est en vous recommandant ce livre comme une 
œuvre édifiante, éloquente, pleine d'intérêt, d'onction et de 
charme. Vous y trouverez, dans les parties les plus systématiques : 
le même élan de bonté, le même besoin de tendresse et de sym- 
pathie; en même temps, une connaissance si approfondie des” 
mystères et des contradictions de l’homme moral, que cela seul 
suffirait pour constituer une œuvre de génie. Voici un. fragment 
où vous trouverez à la fois l'esprit de système, la chaleur de l’élo- 
quence , la haute science du cœur humain et l'enthousiasme de la 
bonté. Il s’agit de l'influence a des ue les | 
unes sur les autres. 

« La conformité du système osseux suppose aussi celle des 
nerfs et des muscles. Il est vrai, cependant, que la différence de 
l'éducation peut affecter ceux-ci de manière qu'un œil expéri- 
menté ne sera plus en état de trouver les points d'attraction. Mais 
rapprochez ces deux formes fondamentales qui se ressemblent, 
elles s’attireront mutuellement; écartez ensuite les entraves qui 
les gènaient, et bientôt la nature triomphera. Elles se reconnai- 
tront comme chair de leur chair et comme os de leurs os, Bien plus: 
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les visages même qui diffèrent par la forme smaniste peu- 
vent s'aimer, se communiquer, s'attirer, s assimiler; et s'ils sont 
d’un caractère tendre; sensible, susceptible, cette conformité éta- 
blira entre eux, avec lé temps, un Fi de ne qi 
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en tion es 16 Désir réunissait un génie 
ommunicatif et un génie purement fait pour recevoir, 
à ac à ent l'un à l’autre par inclination ou par besoin. 
avait-il é épuisé tout son fonds, le second réçu tout ce 
qui lui était nécessaire, l'assimilation de leurs physionomies ces- 
_ sait aussi. Elle avait atteint, pour ainsi dire, son degré de satiété. 

« Encore un mot à toi, jeune homme trop facile ettrop sensible ! 
Sois circonspect dans tes liaisons, et ne va point aveuglément te 
jeter entre les bras d’un ami que tu n’as pas suffisamment éprouvé. 
Une fausse apparence de sympathie pourra te séduire, garde-toi 
de t ‘y livrer. Sans doute, il | existe quelqu'un dont l'ame-est à l'u- 


nisson de la tienne. Prends atience ; ilse présentera tôt au tard, 
et lorsque tu l'auras trouvé , il te soutiendra, il t'élèvera, il te 
_ donnera ce qui te manque, et il t ’ôtera ce qui t'est à charge; le feu 


de ses regards ‘animera les tiens, sa voix harmonieuse adoucira 
la rudesse de la tienne, sa prudence réfléchie calmera ta vivacité 
impétueuse ; la tendresse qu’il te porte s’imprimera dans les traïts 
‘de ton visage, et tous ceux qui le connaissent le reconnaîtront en 
toi. Fu seras ce qu'il est, et tu n’en resteras pas moins ce que tu 
es. Le sentiment de l'amitié te fera découvrir en lui des qualités 
qu'un œil indifférent apercevrait. à peine. C’est cette faculté de 
voir et de sentir ce qu il y a de divin dans ton ami, qui assimilera 
ta physionomie à la sienne. » 

-Moici un portrait du débauché, qui me semble digne d’un haut 
talent de prédication. | 

. « La paresse, l’oisiveté, l’intempérance, ont défiguré ce visage. 
Ce n’est pas ainsi, du moins , que la nature avait formé ces traits. 
Ce regard, ces lèvres, ces rides expriment une soif impatiente et 
-qu'’il estimpossible d’apaiser. Tout ce visage annonce un homme 
qui veut et ne peut pas, qui sent aussi vivement le besoin que 
l'impuissance de le satisfaire. Dans l'original, c’est surtout le re- 
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7 Sillonne déjà lon visage, © 07 
its à | Etprèdhe tes égaremens. eue Rép 
& sh Biedie sine n'eut is She DRE je pu ÉTÉ 
; Las rat de aan sur une planche gravée ; qui repré» 
sente la figure. de Voltaire dans-plus dexvingt. attitudes différentes, : 
ne sont pas moins remarquables par leur sagesse et leur vérités 1 
«Nous voyons ici un personnage plus grand, plus énergique 
que nous. Nous sentons notre faiblesse.en sa présence, mais sans 
ji u nous. mr ; au eu one ss si : à 


hs nous-mêmes ponte pp a Haas ha à 
Non contens d'admirer, nous aimons, et. loin, d'être: accablés du 4 È | 
poids. desa supériorité, notre cœur agrandi se-dilate: et s'ouvre: #0 
la joie. Il s’en faut bien que ces visages. de Voltaire produisent un 
effet semblable. En les voyant, on a:lieu d'attendre.ou.d'appré- 
hender un trait satirique, une saillie mordante. Is humilient 
lamour-propre et terrassent la médiocrité.» : funky 

 An'est pas-un:lecteur. de Lavater qui n'ait cherché-avidement, M 
dans la galerie de.ses portraits, une ressemblance. physique avec 
soi-même, et, dans l'application de cettemême.physionomie, la 
clé de sa propre organisation et de sa propre destinée. Malgré soi, 
l'esprit s'y attache ayecune inquiètude superstitieuse. Or; je vous 
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mieux que moi de la ressemblance morale. Quant à moi, jéaab 
re me Neur ami étant l'individu que ‘fai 
d'imr artialité, soit ‘dans la bonne, soit 
e. rtrait est celui d'un sr 
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"sosie elle Le, un caractère: 2 à 


gique qui ne connaît point d'entraves. Le front, par ses contours 


et saposition, convient plus: au poète qu au penseur; j y découvre 
plus de force que de douceur, le feu: de Pimagination. plutôt que 


le sang-froid.de la raison. Lernez semble être le siége d'unesprit 
 hardi. La bouche promet un esprit-d’application et de précision ; 


: et cependant il en coûte à: os de mettre la dernière main à 


son œuvre. Sa sie vivacité l'emporte sur la mesure d'attention 
et d'exacti tifude-dont lefdoua-la nature , et qu’on reconnaît encore 
dans les détails de sesouvrages. “Quelquefois même on y trouve 
des endroits d'unfini recherché , qui contrastent sin Goliéremènt 
avec la négligence de l’ensemble. 

: <Onp pourrase douter aisément qu'ilest sujet à des mouvemens 
impétueux: Mais dira-t-0n.qu'il aime avec tendresse , avec cha— 
leur, avec-excès? — Rien n’estpourtant plus vrai, quoique ‘d'un 
autre côté’ son amour ait toujours besoin d'étreréveillé par la pré- 
séncetde lébjet aimé; absent, il oublie, et ne s'en met plus en 


 peiné. Laypèrsonne qu'ilchérit pourra lemener commeun enfant. 


tant qu’elle restera près de lui. Si elle le quitte , ‘elle peut compter 
sur“toute son indifférence. {1 a besoin d'être frappé pour être 
entraîné ; quoique capable des plus grandes actions, la moindre 
complaisance lui coûte: Son imagination vise toujours au sublime, 
et se-plaît aux -prodiges. Le sanctuaire ‘des graces ne lui est pas 
fermé; mais ibn'aime:point à leur sacrifier. On remarque dans les 
principales figures deses tableaux une-softe de tension qui, à la: 
vérité, n'est: pas commune; ‘mais qu'il pousse souvent jusqu'à 
l'exagération, aux dépens de la-raison. Personne n’aime avec plus’ 
O7, 
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sante. » 


HOLAOÏITÉ ho) Le basONT coibaiort dot “HE "An 30: de #e me | 


- Je ne sais Si existe qe biograpl tata ein CE 


sa à vie d doit ètre e aussi belle e taussi édifi éc 
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pour. recueillir. des documens $ sur la destinée de cet homme éva 
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gélique. Mais quoi! son nom. est peut- être. déjà effacé. dires 
moire de ses compatriotes ; à peine. reste-t-il une pierre tumulaire 
qui le conserve? Si vous avez passé par là, dites-moi ce soul 
est. É A tt 4 4 #2 de Ke 32 ide | 
Au reste, on es a que se on connaît pe actions di os 
quand: on connaît son ame, et je vous recommande de lire en ‘en- 
tier son portrait fait. par lui-même, à côté de la planche qu le 
représente. C'est en apparence une organisation très délicate, très: 
fine, très exquise. Sans vous aider de la description, VOUS TeCON— Fe 
naîtrez des facultés spéciales, je dirais presqué fatales ; la tran-: 
quillité de l’ame jetant une grande douceur sur un visage mobile; 
la sérénité de la vertu brillant à travers le léger voile d’une com- 
plexion irritable, impressionnable, nerveuse au plus haut degré.: 
— Voici le résumé de. l'analyse détaillée ‘a il nous donne a sa. 
figure et de son caractère. 1 4 LÉVADNR EN NS 
« Sans connaître l'original, je dés avec ché ill que. 
j'y aperçois beaucoup d'imagination , un sentiment vif et rapide #1 
mais qui ne conserve pas longtemps les premières impressions; 
un esprit clair, qui ne cherche qu’à s’instruire, et qui s'attache à, 
l'analyse plutôt qu'aux recherches profondes; plus de jugement 
que-de raison; un grand calme avec beaucoup d'activité, et de la. 
facilité à proportion. Cet homme, dirais-je. encore, n 'est pas fait. 
pour le métier des armes ni pour le travail du: cabinet. Un rien: 
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re détaché “ ractère pensif 1 le ramène $ sans. 
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bre ka ah FAR a goit HA ni petit à tes yeux. 
Sois. fidèle dans les sr choses. Fixe ton attention sur ce que 
tu “fais conime si tu n'avais que cela seul à faire. Celui qui a bien | 
agi dans le moment actuel à fait une ‘bonne action pour toute 
l'éternité. Simplifie les objets, soit en agissant, soit en jouissant, 

_ Soit en souffrant. Donne ton cœur à celui qui gouverne les cœurs. 
Sois juste et exact dans les plus petits détails. Espère en l'avenir. 
Sache attendre, ÿ- Sac jouir de tout et De à te passer de 
CR A OUERNS Dies Ve che] 

Il est intéressant de lui ‘entendre » raconter de quelle sorte il 
devint passionné | pour la p hysiognomonie. « Jusqu'à à l'âge de 

n t-cinq ans, dit-il, je dé m'étais pas encore imaginé ‘de faire 
des remarques sur les physionomies. Quelquefois cependant, à la 
première vue de certains visages, j’éprouvais une sorte de tres— 
saïllement qui durait encore quelques instans après le départ de 
hf personne, sans que j'en susse la cause, ou même sans que je 
songeasse à la physionomie qui l’avait produit. » 

Pour moi, j'ai toujours pensé que certaines organisations sont 
siexquises, qu ’elles possèdent des facultés presque divinatoires. En 
elles, l'enveloppe terrestre est si éthérée, si diaphane, si impression-. 
nable, que l'esprit qui les anime semble voir et pénétrer à travers la 
matière qui enveloppe ou compose-lemonde extérieur. Leur fibre 
est si tendre et si déliée, que tout ce qüiéchappe aux sens grossiers 
des autres hommes la fait vibrer, comme la moindre brise émeut 
et fait frémir les cordes d’une harpe éolique. Vous devez être de. 
ces’ organisations perfectionnées et quasi-angéliques, mon cher 
Frantz. Votre physionomie, votre complexion, votre imagination, . 
votre génie, décèlent ces facultés dont le ciel dote ses vases d’ élec-; 
tion: Moi, je suis de ceux qui dorment la nuit, qui marchent et 


pret ennemie Aus tan dre ui 
moindre ‘espérance me crispait comme une sensitive. Pôt Ft 
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saibhoné arrondi sic duché dut #J 
frayeur affreuse: des fatalistes ; des sorciers, ‘des somnambules , 
des inspirés, des devins et des pythonisses, car je ne suisas brave | 
Je ne ‘crains jamais rien, parce que je me Ba 
jamais rien. Mais sion frappe mon imagination par me apparent 
de sorcellerie ou! de divinité, j'ai‘un tel goût pour leprod pee | 
que je suis etant Se ne et inexplicable attre | 
dedaipéann one" 3emlt Dos CU UE) 
+ Le pouvoir de: tavérériitie moi eût été immense, :si jé > 
connu, puisque, du fond de la tombe pr 


jointe à tant de vertutet à une si profonde sagesse, fait surmon 


cœur une impression si viveiet si absolue. Depuis queje'suis:con- 
. finé dans cette retraite, le souvenir de-tout:ce ‘qui m'esticher ne: 
se présente: plus à moi qu'à travers le: miroir magique (qu'il à amis. 
devant mes veux. Je salue à d'aspect de vos spectresichéris, 0 mes 


amis ! Ô més'maîtres ! lestrésois degrandeur’oude bonté quisont 
en vous, et que le ‘doigt de Dieu ia révélés en caractèréstsacrés 


sur vos nobles fronts! La-voute immense du crâne chauve d’Eve- 
rard, si belle etisi vaste,‘si parfaite et:si complète-dans:ses con— 


tours, qu’on ne sait quellemagnifique facultéidomime enuitoutes 


les autres; ce nez; ce menton et'ce sourcil dont l'éne: 


trembler si la:délicatesse exquise de l'intelligence ne résidait dans : 
Ja narine; la bonté surhumaine dans le regard, et'la sagesse in 


bb: he 
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ee ÉPRE e m  n sp sd 


LS 


kan its 


exclusi pr ce 
pense: it sainement et noblement. 
] rar ai de Tface, 


Es Mot - qui sphsdei biere coup lléser | 


e hange ma terreur en-confianee, mon respect en adora- 
tion Lesroyez-vous se donner’la main , ces deux hommes d'une 
ronstitution"si frèles,. qui ont paru: cependänt-comme des géans 

ns étonnés, lorsque la défense-d'une sainte cause 
ièremient c eleur retraite; et les éleva: sur la montagne 
| x pour — et-pour menacer, pour bénir le peuple 
e trembler les pharisiens et les seras to Joi 1 #4 
"sy naE did. Arbre ci 7 ACIER pfs; nb MM be 
jirje les-vois sans cesse, quand j'erre, ride jastés 
bres- obscures de ma maison déserte. Jé vois derrière eux 
Lavater avec-son regard clair et limpide, son nez pointu, indice 
dé finesseet de pénétration, sa ressemblanceennoblie avec Erasme, 
_sôn* geste päternel et/sa parole miséricordieuse et fervente. Je 
entends me dire: « Va, suis-les, tâche de leur ressembler, voilà 
+es-maîtres, voilà tes guides; recueille leurs conseils, observe 
leurs préceptes, répète les formules saintes de leurs: prières. Ils 
connaissent Dieu’ ils ’enseigneront sés-voies. Va, mon: fils, que 
tes pliies$é guérissent, quetes blessures se ferment, que ton ame 
soit purifiée, qu’elle revête une robe nouvelle, que le Seigneur te 
bénisse-et'te remetteau nombre de ses ouailles. » | 
+ Etpuis, je vois passer aussi des fantômes moins imposans, mais 
pleins de graceou décharme. Ce sont mes compagnons, ee sont mes 
frères. C’est vous Surtout, mon cher Frantz , que je place dans un 
tableau inondé dé lumière, apparition magique qui surgit dans 


les ténèbres dé mes soirées méditatives. À la lueur des bougies, 


travers Fauréole d’admiration qui vous couronne et vous en— 
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Joppe, j'aime, tandis. que vos doigts.,s 

_velles les merveilles de. Weber, enconfrer votre. roga 
_tueux qui redescend vers n semble me dire :,«.Æ 
comprends-tu ? est à ton ame que je parle. »,— Qui, jeu : 
oui, artiste inspiré, je comprends cette langue divine et.ne puis 
k parler. Que.ne. suis-je peintre. du moins, pour. fixer sur votre 
image, ces. éclairs célestes qui l'embrasent.et. l'illuminent, lorsque | 
Je dieu descend sur vous, lorsqu'une flamme bleuâtre. court dans 
_yos Cheveux, et. que Ja plus chaste. des muses,se penche. VOrs RQUS 
en souriant}. setieshenmsau sondes run 280 meiataré ñ. 

: Maiss si je faisais ce tableau 1, je n'y voudrais, pas oublier, ce 
pénis nt personnage de Puzzi, votre élève bien-aimé, Raphaë 
et. Tebaldeo, son jeune ami, ne, parurent jamais, avec,plus. 
grâce devant Dieuet.devant.les. hommes que vous,.deux, mes 
Chers enfans + lorsque je vous vis un soir, à.travers l'orchestre aux 
cent voix, quand tout.:se taisait pour, “écouter votre. AMpraNSAr 
tion, et que. l'enfant debout derrière vous, -pâle >» ému. IN 
bile comme. un. marbre, et.cependant tremblant. -comme une 
fleur près. de s 'effeuiller, semblait aspirer l'harmonie .par tous 
-ses pores etentr'ouvrir ses lèvres .pures.pour,boirele mielique 
vous lui versiez. On dit .que les.arts ont perdu leur poésie. J le.ne 
m'en aperçois guère, en vérité. Les beaux jours de l'Italie ont- | 
LR jamais. ones une spl sainte et plus: pie RS 5 
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autres que nous. us x et, que nous : avons pes prets 
ciel forma-t-il une plus belle ame, une intelligence plus exquise, 
. une plus intéressante figure que celle de notre, Herrmann , ou 
plutôt de notre. Puzzi? car il faut qu’il porte long-temps encore ce 
joli nom de guerre que vous avez sanctifié dans, votre enfance, 
et qui vous a porté bonheur. ke sé tenon ; 
Eh quoi ! n'avons-nous pas passé. de had matinées et. de 
beaux soirs dans -ma mansarde aux rideaux bleus, atelier mo- 
deste, un peu. près. des neiges du toit. en hiver, un, peu. ré 
chauffé à à la manière des plombs de Venise. en.êté? Mais qu’im- 
porte? quelques gravures d'après Raphaël, une, natte de jonc 
d'Espagne pour s'étendre, de bonnes pipes, le: spirituel. petit 
-chat Trozzi, des fleurs, quelques. livres choisis, des vers sur- 


ea 
a 


nos jeunes ans, ; nos élnes etes chèvres 


eu bee Bo EH IEG ? 


‘n'avons-nous spas vu. fuir a es sans désirer d'en hâter lé 
ours; comme font tous les hommes du'siècle, pour ‘arriver à 
jéne ne sais quel but misérable d’ambition ou de vanité? Vous : sou- 


venez-vous de Puzzi assis ‘aux pieds du saint de la Bretagne, 


‘qui lui disait de si belles choses avec une ‘bonté’ et uné simplicité 


d'apôtre’ ?-vous souvenez-vous d'Everard plongé dans un triste 
“ravissement pendant & que vous’ faisiez de la musique, et se levant 
toutà coup pour vous dire de sa voix. profonde : :'« Jeune homme, 


vous êtes grand ! Loet de mon frère Emmanuel! qui me cachait , 
dans urie des vastes poches de sa redingote pour entrer à la 
‘chambre des pairs, “ét qui, en rentrant chez moi, me posait sur 
‘le piano, en vous disant : « Une autre fois, vous mettrez mon cher : 
‘frère dans un cornet de papier, afin qu'il ne dérange pas sa 


chevelure. » Vous souvenez-vous de cette blonde péri à la 


robe ‘d'azur, aimable et noble créature, qui descendit un soir : 
du ciel dans le grenier du poète, et s’assit entre nous deux, 


comme les merveilleuses princesses qui apparaissent aux pauvres 


artistes dans les joyeux contes d’Hoffmann? Vous souvenez 


LP 


vous dé cette autre visite moins fantastique , ‘mais grotesque en 
révanche, où nous nous conduisimes en écoliers effrontés ? au 


point que j'en ris encore , seul dans les ténèbres de la nuit... 


Chut! les échos de la maison déserte, peu habitués à une pa- 


réille inconvenance; s’éveillent et me répondent d’un ton irrité. : 
Les dieux larés se regardent avec étonnement, et délibèrent de : 


me chasser. — Pardon et soumission devant vous, hôtes mysté- 


rieux qui souffréz ici ma présence! vous savez que je vous rés- 


pecte et Vous crains; vous savez que je n'ai pas ouvert les per- 
siennes aux rayons du soleil depuis que j'habite parmi vous; 


| tout ( d'iañigüe dés pen deén pa el. 
non plus}; n'ést-ce pas assez pour un’ grenier d'artisté? Lisez 
moi des vers: , improvisez-moi sur lé piano”ces délicieuses } pas- 
Mens tr ic PGA et moi, parce ‘qu'elles 
)pell qué . 
aissi te ne savourer pendant ce temps l'ivresse : 

tombe ue ‘dans 18 sm < 6in derrière une 


it sous la for 
Der a" 


Éyén re 


ft 4 FER $ 


couche A ès ra d'aréhitectu 'e amboyant 

ie grrr ni 
drale, il passe, : dans les : pampres qui -couronnent Le seuil , des. 
brises soudainces qui ressemblent aux frissons convulsifs de ha 
souffrance. J Arme rentes aux ames pe etje prie Dieu 


fiEfé QUEUE + 
| - 1e 


assis. sous | à dimpan fleuronné a cette Éte porté L 
drée de feuillage, qui me rappelle les amours de Faust et de far 

guerite, il arrive tout à coup à côté de moi, sans: que je l'aie aie en 
tendu venir, un gros chat noir, qui miaule d'une voix lamentable 
en me présentant son dos hérissé d’où s "échappent des sétincelles 
électriques, dès que j'y porte la main. C’est le Chat -du voisin qui. 
vient par les toits et qui me rend le service: gratuit de: medë ivre 

des rats insolens. Eh bien! malsré:ses bons: offices, ce m ra tou à 

une figure diabolique ; ses. yeux luisent dans li nuit comme des 
charbons ardens , et ses contorsions ont quelque chose di infernal. 
Je n’oserais réfuser de lui gratter l'oreille et de lai lisser de dos, 

car je craimdrais : qu'il ne prit tout d’un coup sa véritable forme 
et qu'ilne s ’envolàt par les airs avec un grand éclat de rire. Quand 
même il n’y a ni chat, ni brise dans le préau, ils'y faitdes bruits 
étranges que j'ai été Jong=temps à m'expliquer. C’est un écrou- 


is pui 


An 


1 n D et ; tu veux x déjà retourner. à. a 
es entrail Jles de laquelle ! tes matériaux sont sortis! Fatiguée | 
tés de l'homme tu. yeux te briser et t’abattre | 


QAR 13:40 MP LE 10 F | 
pour le reposer, 2 ière que la. pensée humaine ayait animée! Et | 
AB se ie ii ici ; ic ne. JFOMXOTAL peut-être plus que des | 
se place où à ai salué des Jambris hospitaliers! — ee | 
m'occupe - je> à insensél Insecte à peine éclos, ce | | 
matin, je: neo de la destruction de Ja pierre et de la courte 
ee hi ciment séculaire, quand. ce soir je ne serai déjà plus; 
a. plains ces s murs qui : se fendent, et les rides. qui s ‘amassent à 
mon front, > je ne les compte pas. Avant que ces herbes soient flé- 
4ries, mes cheveux peut- être auront” fquitté mon crâne; ayant que 


-© 
Ts, 
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la gelée du prochain hiver’ ait pa tagé ces. dalles ;: mon : œur'se 
a jamais glacé dans la tombe. : Qu'est-ce que laivie de 
-dont il compte tous les'instans, sachant que: le dernier s’ap | 
<etqu'il ny. échappera pas? Ces murs, ces -festons de ‘lierre;'ces 
tilleuls que le houblon embrasse, ces grands pignons qui: semblent 
vouloir déchirer.le ciel.et que ronge Thumidité de la lune; tout 1 
cela. songe-t-il àla destruction? toutes ces choses entendent-elles. ET 
le:balancier: de horloge? est-ce. pour: elles que le timbre impi- 
toyable mesure-et:compte le: temps? Il n’y a que toiici, hot É 
mélancoliqué; ; créature éphémère et craintive, qui saches quelle: 
heure ilest;: toi seul, comprends cette voix Jugubre. qui part du 
clocher. etqui coupe ta vie-par petites. portions. égales sans j amais 
s'arrêter ou se ralentir. Va, prends ton bâton et. voyage, t E 
pourras revenir et. trouver Ja maison debout, Telle qu’ “air 
elle: «durera plus que: toi; il faudra encore des années pour. l'a 

mgnties un NS de. vent te balaierar re urégees demain!  BCOAŸTE $ 


La nuit dernière un grand vacarme- a troublé mon sommeils 
on a sonné à rompre la cloche, on à frappé à enfoncer la porte. 
. Enfin on m’ a crié à travers le guichet, comme dans les comédies 

de Molière : — Ouvrez, de par le roi. — Cette fois je n’ai pas eu 
peur; que peut-on craindre des hommes quand on a un passe- 
port:en règle dans sa poche? La gendarmerie a trouvé le mien 
orthodoxe, et pourtant les rayons de lumière qu’on aperçoit par- 
fois le‘soir aux fenêtres de cette maison inhabitée, le diner pytha- 
_gorique qui passe tous les jours par le guichet, ont été pour quel- 
ques voisinsun grand sujet de crainte et de scandale. D'abord la 
lumière m'avait fait passer pour un esprit; mais le diner, en révélant 
mon existence matérielle , m’a donné l'air d’an conspirateur. Ia 
fallu aller ce matin rendre compte de ma conduite aux magistrats. 
Mon innocence a êté bientôt reconnue; mais j'ai appris, chemin 
faisant, que, pendant ma retraite, la face de la France avait été 
changée. L'explosion d’une machine infernale, dont les résultats 
ont été bien assez funestes par eux-mêmes, a, donné au despo- 
‘tisme de prétendus droits sur les plus purs-ou sur les plus paï- 
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_Ssibles d’entre nos frères. On s'attend à-des actes férocés’ de ce 
‘pouvoir. insolent: qui s'intitule ’ordre e et: la justice. Allons, soitt 
-Frantz, la-vie est la vie ;: il y aura’à souffrir, il y aura à tra- 


-vailler: tant qu'il y: aura à ‘vivre. Un ‘désastre de plus où de 


moins, nous renversera-t-i1?. L'homme est libre: par la volonté 
ha er ét faire périr le corps ; ; on ne peut 

r l'homme mo al. On dit qu'il ii ‘aura contre /nô$ amis 
ait ébé de bisevret d'ostracisme: nous ne sommes rien en 


‘politique; isious autres ; mais noûüs’ sommes les enfans ‘de ceux 


qu'on ‘veut'frapper. Je ‘sais’ qui vous suivrez sur l'échafaud où 
dans l'exil ; vous savez pour qui j'en ferai autant. Ainsi, nous nous 


réverrons peut-être, Frantz, non plus comme d’heureux voya- 


geurs, non plus comme de gais artistes dans les riantes vallées de 
. la Suisse, "ou dans les salles de concert, ou dans l’heureuse man- 
_sarde de Paris; mais bien sur l’autre rive de l'Océan, ou dans les 
prisons, ou au pied d’un échafaud; car il est facile de partager 
le sort de ceux qu’on aime, (quand on est bien décidé à le faire ; 
si faible et si obscur qu'on soit, on-peut obtenir. de la miséricorde 
d’un ennemi qu’il vous tue ou qu'il vous enchaîne. Ils veulent 
faire desmartyrs, dit-on: Dieu soit loué ! notre cause est gagnée 
devant le tribunal de la postérité. Bonjour, mon frère Frantz; 
soyons gais ; ce ne sont plus des temps de désolation que ceux où 
Yon peut se dévouer pour quelqu'un et mourir pour quelque 
chose. Que peut-on nous Ôter, à nous qui n'avons jamais rien de- 
mandé au monde? Avons-nous quelque ambition folle dont il 
faudra guérir, quelque soif avide dont il faudra mourir ? Malheu- 
reux sont ceux qui possèdent; ils ne pourront jamais rien sur 
ceux qui s'abstiennent. Nous ôtera-t-on les uns aux autres? 
pourra-t-0n nous ii iees de vivre pour nos frères et de mou- 
Tir AVEC EUX De | 

Pendant que j'étais dehors, mon ami et mon hôte de la maison 
déserte est revenu de la campagne. Il a fait faucher l'herbe de 
la cour, il a fait tailler la vigne; les fenêtres sont ouvertes, le 
jour et les mouches entrent dans les chambres; la maison est 
rangée selon lui, selon moi elle est ravagée. Ces mutilations, 
cevandalisme, sont-ilsun présage de ce qui va se passer en France? 
allons-y voir; je pars. Où irai-je? je ne sais; là où quelqu'un des 
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canaux rattacliaient au Delta la capitale des Lagides. Ils furent 
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La voie qui éidie d'Alexandrie au Nil est le canal de Mah- 
, ouvrage de Mohamed-Ali. Dans le principe, plusieurs 


Ganymède, eunuque du dernier roi de cette race, 


Ê qui vint assiéger César renfermé dans la ville. L'eau venant à 
manquer, le général romain fit creuser un grand nombre de puits, 


| les mêmes sans doute qu'on retrouve encore entre la place Menou 


et la porte du Mahmoudieh, dans la suite les préfets rétablirent 
les voies interceptées par l'eunuque Ganymède. Les Arabes eux- 
mêmes, bien que la canalisation de ce district n’ait pas résisté au 
vandalisme du bas-empire, eurent soin que les eaux du Nil vins 


sent arroser Alexandrie, palmier solitaire du rivage! mais les 
Turcs laissèrent tout combler par les sables, et jusqu'en 1829 


le transport des voyageurs et des marchandises s'opéra par ‘les 
caravanes ou par le cabotage, malgré les dangers du Boghaz de 
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Rosette, où péri ssaient annuellement un tiers des Fe quite 


taient le pa Sage. + ceotoil aies rie sh euoil sin edtileteh oh ete 4 


. Mohamed rt. Ali sappréciait trop. importance commerciale. et» | 


militaire. du seul port qu'il eût sur la Méditerranée > pour le laisser. D 1 | 


long- temps, isolé du reste de ses, états. Au mois de janvier 1820, 
il réunit, trois cent, treize. mille paysans du Delta,.et fit ereusers 
un canal de quatre-vingt-un mille mètres de longueur, qui, passe | 
sant.entre le lac, Maréotis et le lac Madieh, fut prendre l'eau du: 
Nil au village d'El-Hatfeh,, près ( de Fouah,.et vint son à 
rade, fAlexandkie, L'ouyrage.fut.terminé en dix mois. Malheu- 4 
reusement.. À à.cette époque, -les in ingénieurs français. n'avaient pas 
encore. apporté à l'Égypte le secours. de. leurs lumières et. de 
leur, philantropie. Où, n'avait su. rassembler :ni les instrumens 
ni, les vivres, nécessaires, Les. -ouyriers. FRAME sans oise, 
mains, et inandés par. frs qui filrait “5 tous pire rs mil 
d’ entre eux succombèrent ; c'était une fois plus de monde qu'il: 
n’en avait fallu cette même année pour FOpae ur la Haute et Le 
Basse Nubie. « al vote us SO SUD 
Puisque nous ayons parlé de u route, Si ne sera. a mautateis pas 
hors de propos de dire un motdes passeports, et du rapprochement 
qui vient naturellement à l'idée. Certes nous avons: beaucoup 
à donner aux Orientaux, mais il ne faudrait pas croire que nous. 
n'ayons rien à leur emprunter. Dans leur politesse instinctive, leur 
sentiment profond de; la dignité personnelle , leur hospitalité peu. 
démonstrative il est vrai, mais franche et généreuses. les Orien-—. 
taux se montrent, tranchons le mot, plus civilisés que nous. L’ac- 
cueil bienveillant que reçoivent chez eux les étrangers de la part 
des indigènes et auprès du pouvoir, le respect que tous témoignent, 
pour l'indépendance du voyageur, est.un noble exemplelqui fait. 
honte à nos mœurs égoistes et à notre. police.ombrageuse. Re= 
marquons en résumé, sans déduire ici toutes les circonstances qui: 
peuvent modifier. Ja valeur de notre observation; qu'en France; 
terre de liberté. ou du moins de constitutionnalité, les gens les 
plus inoffensifs ont à subir l’ennui des signalemens; des interro- 
gatoires, quelquefois même des arrestations, tandis.qu'en Egypte, 
pays de bon plaisir et d’autocratie, deux mots obtenus facilement 
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etune fois pour toutes, “vous mettent ieuitestre dei parcourir sans 
plus de formalités une ligne de six cents lieues. J ’ajouterai que les 
voyageursn’achètent ces facilités au prix d'aticun péril. Le tops 
‘est passé où les féllahs voyaient dés nuées de voleurs fondre - Sur 
lers-moissons # grace à Mohämed-Ali, là grande route et les 
‘chemins dé traverse , | c'est-à-dire lé Nil et ses canaux ; sont aussi 
sûrs aujourd’hui que les rues de nos villes. L'Egypte est peut-être ; 
Le 1heMeEsnenvide ts non le (ps rapriinent, mais avec le 
moins de frais, de risques et d'entraves: * °° An OSBUTT HR NT 
La kange, ‘embarcation légère marchant à là voile ét à l'aviron, 
est la voiture du pays. En Egypte, tous les” gens aisés’ ont leur 
kange, comme à Venise leur gondole. Quant aux étrangers, il ÿ 
atoujours près des embarcadèrés une flotte: de louage à leur dis- 
_ position. La barque du Delta, plus grande gériéralement © que celle | 
de l'Adriatique, est pôntée dans toute sa Jongueur, et porte sur | 
_ l'arrièreuné cabane divisée en deux compartimens destinés, l'un | 
‘aux passagers , J'autre à leurs bagages. Le’chiffre de l'équipage : l 
varie dépuis trois”jusqu'à trente hommes. Une voile à antenne | 
d’une immense envergure entraine rapidement l'esquif favorisé | 
-parile vént,S’agit-il de naviguer sur les canaux ou dé rémonter | 
le Nil avec des vents contraires, les bateliers mettent pied à terre | 
ethàlent la kange. Il leur arrive souvent de la trainer ainsi de- 
puis le lever jusqu’au coucher d’un soleil brülant, sans prendre 
demourriture: le soir, halte d'une demi-heure pour manger quel- 
ques fèves et un peu de pain de doura ; puis ils reprennent leur 
collier St toute la nuit, et continuent ainsi > file PR 
_ de suite. : DATI ES | 
: Quels ressorts et 1e trèmpe que cette race arabe! Et en 
même temps quelle patience et quelle douceur ! Il faut se repré- 
sénter: toute la puissance de l'habitude et des croyances religieu- 
ses, pour comprendre comment un peuple si énergique se laisse 
conduire à la baguette par une faible aristocratie , et se résigne $i 
facilement à sa misère; Car rien n’égale la misère des fellahs. Nos 
hameaux les plus pauvres sont des cités magnifiques auprès des 
villages du Mahmoudieh. À la vue de ces huttes de terre, on a 
peine à se persuader que de semblables taupinières soient desti— 
nées à abriter des hommes. Et quand on y pénètre, quels tableaux! 
TOME III, 98 
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pour : relever ces ruines Viv: 


Déja a nous avons 2h Vis: ue #4 a du Ta | dans és 

proches adressés à la politique da pacha, souvent ‘aussi ils’s 
fondent:sur une appréciation inexacte des hommestet-des des éhôses. 
Ces villages du Mahmoudieh, par exemple, ‘sont intel ste 
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doute, mais du moins leurs habitans travaillent et vivent. ‘Avant : | 


Touverture du canal, quand l'intervalle des deux lacs était cou 


vert par les sables, ils volaient ou “mouraient de faim. fr 
moudieh , en déposant surses rives Je limon du Nil, a modifiéla 


nature” et l'a eh du MS ps il arrose : ‘des ares 


encore mr DORE hs ait ttes ja possession de PTT 


stériles. Des jardins, des troupeaux, des champs de maïs'et de 


coton, ont déjà substitué surles bords du canal Paspect de leurs 
paysages à la monotone aridité du désert. Bientôt le Mahmoudiéh , 
véritable avenue d'Alexandrie, sora plus digne encore de sa des- 
tination. Le pacha vient d'ordonner d'élevèr sur ses berges un 
‘rideau d'ombrage, pour abriter, dit-il, dés. ardeurs du soleil, les 
Occidentaux qui viendront visiter le prand travail de'son fleuve; 
car une gigantesque entreprise s'exécute aujourd’hui sur le Nil. 


Mentionnons encore la ligne télépraphiqué du Caire, “és 


sement moderne où l’on retrouve l'administration du vice-roi tdée 
de l'industrie française, etnous aurons signalé tout ce que lana- 


Las dent entre Je 1 Ma. | 
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pi nee Er hrs sur. un S booe 


oi 7 ré » sp it de ame rat à dune proie, pue 


some mer pr ur yen Lu ps et en sr és Hide comme 
Ja surface d'un Jac par pe faible. brise. Seulement ces flots et ces 
rides étaient i ren on eût dit,un. océan, solidifié. Dans. le 
vaste cercle qui se: développait autour de: nous, et dont nous for- 
mions le centre, rien n'apparaissait. Il ny avait pas un souffle dans 

l'air, pas un nuage au ciel, pas une plante: sur la terre. Quelquefois 
pourtant des oiseaux voyageurs, des autruches, des hérons blancs 
passaient au-dessus de: nos têtes. ou venaient, s’abattre avec con- 
fiance près de. notre. -petite caravane. Nous fimes une halte, et.les 
deux Arabes qui m'accompagnaient se murent en prières. 

. Pournous, citadins du centre de l'Europe, ensevelis pour ainsi 
dire dans nos rues fangeuses, dans nos promenades alignées, dans 
nos. Maisons obscures, dans toute cette vie factice que l'habitude 
nous impose, Jes i impressions que nous recevons encore du monde 
physique se bornent à à peu près aux exhalaisons de nos ruisseaux. 
Aussi l'athéisme ou. r indifférence eurent-ils bon marché de nos 
tendances religieuses, dès que nos mœurs. casanières nous eurent 
complètement soustraits à l'influence des merveilles de la nature. 
Nous avons perdu le sentiment de Dieu en nous interceptant la vue 
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‘de son'soleil, et quand 1e bourgeoisisté eu était de nous des cœurs 
:sécs ; 6 rationalisme eut beau’ jeu à. hous rendré € ve orts. 
‘n’en ést pas ainsi ‘des peuples qui: se ‘trouvent en cont ct CO 3 
‘avec le monde extérieur : les habitans des déserts; des mo no ntagn 4 
où des côtes maritimes puisent toujours dans les Nha ‘4 
qui se déroulent sous leurs yeux une freligiosité vraie etpr _i 5 
Commient, “en effet, résister à cette éloquence des chost pe | 
-rielles qui ‘saisit en ‘même temps toute l'ame et tous les sens? fe | 
raisonneur de plus froid se serait uni de cœur à l'adoration de 
‘mes deux Arabes s'inclinant devant Allah, qui les éblouissait de. 
sa gloire; il aurait répété avéc eux: Dieu est grand! C'estque A, 
-sous les traits ardens sde l'astre quille “pénètre, aû milieu de cette” 4 
pluie de lumière dont il est inondé, quand il n’entent 1 dans cet _ 
| espace où le regard ét la pensée se perdent, que le sable bruissant | 1 
‘sous ses pas, | l'athée lui-même ést ébranlé dans ses systèmes, tout 
Téchafaudage de sa logique s s'écroule’ son cœur $s exalte, , Sa foi - 
‘S 'éveille, il devient prètre; n'R n’argumente plus, il sent: il sent 
Dieu en lui et autour de lui, non plus seulement Dieu intelligence ‘4 
et pur esprit, mais aussi Dieu lumière et feu; Dieu immensité, 
Dieu terre et soleil, Dieu monde et vie universelle. Je compris 
‘alors, sous l'impression qui me dominait, pourquoi IE ville que je ë 
venais de quitter, pourquoi Alexandrié, destinée Surtout à l'in 
dustrie, était devenue aussi une ville de dogme et de culte. C'est. 
qu'elle recueillait comme un réceptacle général les sensations pro. 
duites par ce grandiose de la mer et des déserts dont elle est'en- 
tourée. Et en effet c’est dans la cité que la piété formulessés 
croyances, que le dogme élaboré se traduit en symboles ét en 
verbe; mais c’est au sein des manifestations de la grandeur où de 
‘la bonté divine que l'esthétique religieuse puise ses inspirations ; 
C’est dans la cité que REA l'autel 3 mais a SANS quete. 
feu sacré s'allume. | sal 
Nous poursuivions notré marche à travers le liées la lumière 
et l'étendue, quand tout à coup le mirage vint peupler’ la solitude. 
La Méditerranée m'avait déjà présenté ce phénomène, mais rien 
ne s’y produit de comparable à ce que j'eus alors devant les yeux. 
C’étaient des eaux scintillant au soleil et frémissant au vent, puis 
de vastes plaines, des peupliers balançant en cadence leurs têtes 
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evelées, des, tourelles, gothiqués élevant leurs flèches au milieu. 
de massifs touffus ; ç c'était la France, c'était Ja. Sologne, avec son. 


sol plat, ses étangs, ses bois de. pins € et de bouleaux, ses agrestes, 
<ermite ermitages ;_et tout cela. représentés sans couleurs et. sans nuances, 


LEE: 


ilé est sRHxFai mais avec une. telle ressemblance < de formes, :qu'à.une. 


nr Me 


assez éloignée pour répandre une même. teinte vaporeuse. 
; la réa alité n’eût rien offert de plus net, de, plus, 


PI vd 


RAI 


sur tous | les o 
t: distinct, et de plus achevé. Mes guides me, montraient avec orgueil, | 
ces m 


aux amis qui me donneraient plus de. vrai bonheur que n'en pou- 
vaient rêver dans leurs songes dorés. mes compagnons de voyage. 


Je venais de me rendre compte des influences qui avaient toujours 
fait des Arabes un peuple religieux; je sentis également, à la. vue, 
du mirage > pourquoi | la férié était devenue pour eux une seconde. 
Ë religion. Comment, en effet , ne seraient-ils pas plus que tous. les. 


Le autres hommes, conteurs brillans et rêveurs crédules? comment. 
| leur pensée ne. se montrerait-elle pas vagabonde et. leur parole 
pleine d'images, puisqu ils sont aussi souvent impressionnés par 
un monde i imaginaire que par le monde réel? Et quand l'Européen 
lui-même reste sous le. charme de toute cette magie, comment 
l'Arabe ne la réfléterait-il pas dans ses croyances et dans ses œu- 
vres, lui qui n’est point armé du scalpel de la science pour réduire 
ces. hallucinations à leur valeur physique, et qui ne les regarde 
qu'à travers le prisme de la poésie? | 
Cette journée € devait être un résumé de tous les phénomènes du 
désert. Après le mirage vint le khamsyn, Il souffla sur ces riantes 
illusions, et tout disparut. D'abord les rides qui fronçaient. la sur- 
face de l'arène s'agitèrent avec un léger frôlement ; puis la plaine 
-devint houleuse; puis enfin ce furent de grosses vagues qui roulè- 
rent en mugissant, et nous Couyrirent d’une pluie desséchante. Je 
reconnus cette poussière de sable que j'avais déjà vue, dans la rade 
‘d'Alexandrie, obscurcir le soleil comme un brouillard sanguin, et 
tomber. par, couches sur les ponts des navires. Nous n’avançions 


Eu 


r s de leur pays, et moi.j'étais. heureux d'yretrouver. 
ÿ la fidèle à im mage du mien. Leur imagination: peuplait. ces lieux: ‘fan, 

/ tastiques de gnomes et de péris, et moi je songeais, aux bons sr. 
mes qui m'attendaient dans la. paisible. retraite évoquée à,mes. 
yeux; je. pensais à ma mère que ‘mon retour. rendrait heureuse, 


de 
ette 


_— SHAA ss EE | 
sean ie désertsous Je souffle du 
ue éolien autre spectacle re Des pait, déj 
jus -spsinf Je:courus, al Pr A lu ne 


?.n n'est e 
pans se Ras à site Fa soiétée, ré er sure ss nes à % 
Jai y: naar ses onle wok ; 6. 


fut le nids { car. je m n'étais pd À.la nuit 
admirer à loisir. l'éternelle jeunesse. qui, verdoie sur se ri À 
_ Quoiqu’à. l’époque des. plus basseseaux, il: coulait encore À aussi : 

large que-la Loire, et poursuivait son cours. sinueux , à travers 4 
Jabondance qu'il avait. fait naître. Le, foin, le riz, Ice. à 1 
sucre, le coton, le tabac, l'indigo,.le henneh, fe 1), em haumaient 
J'air de leursparfums, et variaient la colorisation du SO] plus diapré 3 
qu'un tapis de Perse. Les: Scheppéss, ‘qui. semblaient. MÉRAGÉES.; à | 


[AS Ti 8% DAME CE. MAPS à FrYe 3 ) acitedéeg VE 47e eq à sl “+ 

- (x Arbrisseau: cultivé surtout däns le-Delta. C'est aveesses: suis réduites.en 
pâte, que les femmes d'Orient se teignent de rouge ongles et Ja paume 
des maias._ . 


4 5. 4 fer (vel £ 


que ie Le E à a main, tique us brun: 
a terre d cnsent de le scier avc Ja faucille ; 


ien! pentes 


fie qu se jette dans les bras d'un père. Lés troupeaux: venaient 
aussi chercher au sein de cet asile commun un abri contre J'ar- 
deur ‘duisoleil , et il nous arrivait souvent de Jouvoyer au milieu 
des buffles qui ne daissaient passer au-dessus de l’eau que ‘leurs 
têtes noires, et savouraient dans une-molle quiétude les délices 


di us C'était one Sao les PTE les hérons , 


À AE ti qui se léréisafent sans cesse, Mes passagers 
échangeantentre eux leurs bouffées de fumée et leurs salamalec, le 
chantguttural: désbateliers et la cadence deleursavirons, enfin tous 
! Tesaccidensd’unecirculationcontinuelle, rendaient lefleuveencore 
plus vivant etplus bruyant que ses bords; car, dans les’districts où 
la moisson mattirait pas les travailleurs, la plaine était solitaire 


ét: silencieuse. On n'y apercevait que les roues hydrauliques, les 


vaches qui les faisaient tourner, et les huttes des fellahs surmontées 
de:colombiers coniques, entourées de nuées de pigeons, et moins 
semblables à des villages qu'à de grosses ruches d’abeilles. Quel- 
quefois, au milieu d’une touffe de lilas et de magnoliers, apparais- 
sait une mosquée tumulaire dont le dôme arrondi défendait contre 
la profanation des hommes la dépouille mortelle d’un santon, 
 tandisque la flèche élancée du minaret s'élevait vers le ciel comme 
une prière pour soname. Mais dans ces lieux momentanément 
déserts, la richesse de la nature faisait oublier l'absence de 
l'homme, et la végétation suffisait seule à tous les effets d’une 
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décoration prestigieuse. Des forêts de palmiers aux tie 
é6imme” des colonnes, aux ‘chapiteaux uni formes ; figt 
leurs ‘quiticoncés symétriques’ limmensité ‘d'un pl pr 
sans fin} parfois un rayon de soleil, perçant lé toit de feuil 
projetait sa clarté sous les ombreuses arcades comme ‘une E pe 
süspéndué à Ja voûte du sanctuaire; et een sé 
des Farimes  . “cuivrées aux tuniques ‘d'azur, ‘les br 


‘on eût dit les idoles du ten bles: a re j ue "+ 4 
descendues ‘de leur’ piédestal pour érrèr dans cès anim 
ris: ait Et ES. +9 aomioËT EUS noi 6k: aiqituni volt BRU Re 


C’est’ dôrsqué le regard ‘du voya ageur s’est Tong=témps arrêté 
sur ces’ tableaux" ‘divérs, que sa pensée se reporte aux dés! : 
a Nil'et etàl à série de travaux’ jar quels Thstore de Re: 
se AE aux ‘annales delhumanité. À epuole8 né ai ae) 
"En parcourant la vallée‘du Nil, ON ‘ébhgoit qu’ elle dut être 1e 
beréeau’ des sociétés ; parce qu’ elle leur offrit d’abord la retraite. 
Ja plus sûre et l'établissement le plus facile. Quand la terre rüis= 
selanté encore des eaux qui rentraient dans'ses abimes , core 
hérissée des volcans qui déchiraient : son enveloppe nouvelle, e 
un mot encore agitée des spasmes nerveux qui avaient évatiiné 
sa dernièré transformation , quand la terre vit apparaître Does 
son seigneur, : son hôte chéri, le roi, ; l'époux désiré que Dieu Ti 
envoyait enfin pour prix de tant d'efforts, elle voulut V'abritér. 
dans un asile à part contre les dangers qui enaçaiënt sa! frêle 
organisation. Elle fit alors jallir des montagnes de l'Afrique, 
qu’on a justement nommées lépine du monde, un large fleuve Sal 
traversa tout le continent comme une artère vivifiante. Ce ne fut 
point assez de le grossir par de nombreux affluens : elle creusa sur 
les sommets où il prenait sa Source des lacs profonds, et elle i im— 
prima au ventd'hiver une direction constante dunordaumidi, pour 
que toutes les vapeurs émanées des autres contrées fussent versées 
dans ces réservoirs du fleuve, et que le fleuve; par ses inonda= 
tions régulières, rajeunit tous les ans ses bords en les couvrant 
d’une humus choisi. Elle étendit de l'orient'à l'occident d’im- 
menses déserts de sables arides et d'air'brülant; afin que les vents 
qui traverseraient dans sa largueur la Contrée prédéstinée ne 


… 
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-pussent jamais. y porter,de.pluies, et troubler. par des ii 


‘atmosphériques Ja, sérénité, de son climat. Enfin elle. .éleva sur 


Fune et l'autre rive.un rempart, de rochers qui arrètèrent l'inva-+ 
sinpdeaAahlene e conne dns la vallée les, débordemens du 
5h nm bas esmonimo sol 20e Sfisls 62 dis: jsjo* 
Puis quand elleeut ainsi disposé l architecture:de.cette retraite, 
$t-quelle, re ec nature;spéciale;; Ja. terre. y.rassembla 
ésors,de,sa fécondité, et elle en fitun jardin de, cite 
l'ombrage. de, l'acac cia..et, du sycomore ;;afin.q 


_ Jebien- ai mé trouvât.] la fraicheur ,et le. sommeil, sous  … 
unie: elle y multiplia le lotus aux racines et aux fruits suc- 


guens,J Je. bananier sont. Ja. fgue. croit à à Ja, PORÉe, de, k, main de 


QT 


: ds Rois es pour, atteindre, s ses S BrAppES . vers. Je 
sol. Elle étendit en longs filons, dans le. sein des, rochers. des, deux 


rives, l or; le 1 fer.et le cuivre, afin quel' homme | eût, à,sa disposi- 
position un magasin de > métaux; elle y accumula au midi le granit, 
au: nord.la PISSES calcaire, dans Ja, partie; IOYPEDS les ab de 


LE F7: PE 


RE. sr 


£: àsonjour.(1). Le. cheval, # bœuf, Je cn tous Fe animaux 


destinés à son usage, elle les. acclimata dans. Ja vallée, bénie, et 
elle relégua. au. sein des déserts les bêtes aux cris effrayans, aux 
instincts. sanguipaires, Le crocodile fut. le seul fléau qu’ elle ne 


| putéloigner (mais l'hommé devait bientôt vouer à ce monstre un 
Culte religieux, sanctifiant dans sa gratitude jusqu'aux imperfec— 
tions du,monde matériel). Enfin tout ce qui dut flatter les goûts 
et pourvoir aux besoins de son seigneur, tout ce qu’elle put pro- 


duire pour Jui être douce et. facile, la terre, le réunit dans cet 
asile, Ce fut là surtout qu’elle appropria sa nature à la nature de 
l'homme, en un mot qu'elle s’humanisa.. .:. | 

- Aussi l'intelligence humaine et l'intelligence terrestre ne penererer 


‘pas à se comprendre. Les hommes commençaient à peine à se ré— 


pandre dans les, diverses contrées, qu'un chef de famille, un fils 


(x) Cette division lithologique est. celle qu’indiquent si distinctement ,:par la 


nature de leurs matériaux, les, monolithes de Phile, les temples. du Sayd.et les. 


pyramides de la Basse-Égypte. 
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Mesraïmr, vint planterses tentes: 
érét Aratitrotistétnisnt aussi appr ro of 1 
Nemrod là Mésopotamie, Assur | les campagne 
Jourdaim(t}, des: fondateurs inconnus les rives de : set d 
Gange , celles du Si-Kiang et du Houang-Ho. Lt ci étés 
$ "étaient organisées sur les-bords des grands fle: es; 
unes étaient-resserrées dans des limites trop étroites; ls aus 
voyaient leurs villes renversées par des éruptions volcaniques 
celles-ci avaient peine à se défendre contre les rigueurs- duel n 4 
mat, celles-là contre les attaques des DAME Hrocps Bref, au- 4 
cune d'elles n'avait rencontré tous les élémens de progrès ; 
présentaient réunis les rives du Nil, région si favorab > au-déve- 
loppement social, qu’ Abraham y trouva déjà: iniahpitil rissant, 
au temps où le reste du: globe ne eh ÉeneoRe * qu'un petit 4 
nombre de faibles cités (2)... 0000 2 Jébao t Hô 
Mais ce ne fut point dans la: fes a Égypte. sa par Le | 
patriarche, que la société fonda ses premières! institutions: Elle 
dut naturellement se fixer: d’abord sur les terrains dont la base 
jouissait du bénéfice de l'inondation, et dont les sommités étaient 
à l'abri de ses atteintes, dans les îles par exemple..Cette localité 
détermina sans doute l’origine de l’état théocratique. de Méroé, 
empreint de ce matérialisme que devait inspirer aux hommes li 
sentiment primitif des bienfaits de la nature. L'association. humaine 
suivant le cours du fleuve, les îles d'Eléphantine -et de Philæ re= 
çurent de nouveaux établissemens. Enfin, enhardie par ces pre 
miers succès, la société ne se borna plus-à ses positions insu- 
laires : des colonies descendirent sur la rive, et imposant leur 
volonté à la puissance terrestre devenue passive entre leurs mains, 
elles commencèrent à diriger le fleuve par des canaux et à le.con- 
tenir par des digues. Peut-être faut-il rapporter à ces ‘temps ‘in- 
connus la construction d’une chaussée qui existe encore, élevée 
à travers le désert pour rattacher Eléphantine à Méroé, et pour 
suppléer à la navigation interrompue dans cet intervalle _ SE 
accidens de terrain. | 


(r): Genèse, chap: X: 
(2) Genèse, chap. XII. 
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“a chvlsaion africaine continuant àse ere de l'Eu- 


fre urvéen. ‘cu celle 


pices + gr are anie-s em 
ni pr s'éléraientiderrière leurs massifs sont ré- 
re M0 ser esbeo rent enleve 

gypte finissait aux né rumiite 

Fe . Be Nil ,‘oudu moins un de: ses bras, se dirigeait 
carie ‘chaîne libyque vers le désert; par une vallée quia 
conservé les‘traces de son passage et le:nom ide fleuve sans eau: 
| À Ainsi contenu dans cette gorge de ‘rochers, il ne débordait plus 
| à partir du point où il s” y'engageait , et abandonnaït aux flots de 
| la mer l'espace occupé aujourd'hui par le Delta. Tout-ce triangle 
formait un golfe, ou, suivant Hérodote , un marécage. Ménès, 
en élevantrune digue à “cent Stades’au sud de Memphis, imprima 


. aufleuvé une direction-nouvelle , et l'introduisit dans de lit qui 


5 s’est depuis terminé par l'embouchure bolbitinienne (1). Dès-lors 
| 1e bras ‘occidental débordant aussi bien quelle bras oriental, le 


limon s’amoncela dans Vangle des deux branches, et avec la 


succession lente des siècles le Delta sortit des eaux. Hérodote 
appelle liBasse-Égypte un présent du Nil(2) ; il écrivait sous 
| l'inspiration des prêtres de Memphis qui attribuaient exclusive- 
ment à la matière les”titres dont l'humanité avait à revendiquer 
sapart ; n'oublions pas, nous , que l’homme fut de moitié dans 
Cette conquête faitesur la Méditerranée , ‘parce qu'elle offre un 
exemple éclatant de D le ia ‘humain associé à la force 
créatrice de laterre. | | | 
“Après Ménès,, tout state, ‘si cen’est-deux noms qui presque 
seuls percent la nuit'de ces premiers âges. L'un est celui d’une 


femme, de la reine Nitocris, qui confia au Nil le soin d’une 


terrible vengeance. Les'grands du pays avaient tué son'frère ; 
_elle ‘ordonna de vastes constructions souterraines, auxquelles 


(x) Aujourd’hui bouche de Rosette, 
(2) Hérod. Euterpe. 
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“elle fit aboutir des canaux secréts ; s puis, act vité les m 


triers à un festin, ‘elle introduisit le fleuve pour dernier 
dans la salle où ils étaient rassemblés (1). L'autré nm est celuidée 
Joseph, ministré fameux d'un Pharaon inconnu grand hot me 
dont les nations gardent un souvenir religieux; et auquel on at. à 
tribue encore la plupart-des ouvrages ‘importans de l'Égy 
moyenne. “Tout n'est: pas erreur dans les “tradit jor ions 
laires, rien ne s'oppose à ce que le fils de Jacob ait Louve ae 4 
comme elles le prétendent , “le: canal de cinquante lieues ar 1 
rose Ja’ province: d’Arsinoé.- Quant au reste de ces premières 0 
dynasties! les’investigations” conduites par la science inoderne à 
avec ‘tant de pérsévérance et. de génie n° ‘ont-encore | äbouti à 
aucune découverte: 11 semble que le Nil ait entraîné ‘dans de | 
gouffre de l'oubli la mémoire. ee rois vi Li ‘avaient us mêlé leur 
histoire à la sienne.’ : DSL MERS LÉAFR rh Rue | 
: On trouve toutefois encore un point Mn au milieu de 
ces ténèbres : c’est le règne de Mœris, immortalisé par ce prodi= | 
gieux réservoir qui fertilisait le district situé au nord d’Arsinoé , 
dans l'écartement de: la chaine libyque. L'eau du Nil arrivait 
dans ce lac pendant six mois : durant l'autre semestre, elle: s’ en 
retirait, et, au dire des anciens, un canal souterrain, suivant le’ 
pied des rochers à travers les sables de Barka , Ja déchargoaît 
dans la Syrte d'Afrique. Ménès avait empiété sur la mer : Mois 
fit reculer le désert. Le Nil était un moyen der 
entre les mains des rois qui savaient s'en servir. ei ce 
La période 6bscure des princes éthiopiens et Mu ylsos ne ‘cesse | 
qu'à la dix-neuvième dynastie, illustrée par ce ‘souverain à qui 
l'on donne tant de noms, et dont la région du Nil conserve : 
encore tant de légendes, de portraits, de statues et’ de temples. 
Le premier titre de Rhamsès-Sésostris au souvenir des hommes 
est peut-être d'avoir canalisé l'Égypte, ou du moins perfec= 
tionné sa canalisation. L seit 
* Aux Sésostrides succéda la dynastie saïtique. Néon! Tün des 
princes de cette race, voulut faire du Nil l'instrument de sa 


politique. Pour s'emparer des villes phéniciennes soumises au 


CE "t 
LAS À 


(1) Hérod. Euterpe. 


+ 
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roi de Babylone, il fit construire. des vaisseaux sur la Méditer- : 
ranée et sur le golfe arabique, et: commença un, canal qui, par-: 
tant de Suez pour aboutir : à la branche pélusiaque, devait établir, 
par l'intermédiaire du fleuve, une ( communication continue entre 


les deux mers. Mais à une autre pen était réservé l pahentmen 


de ce grand ouvrage (1). Bone eo 6 SE né Yi Re? «1 LE Ft 
. Trente ans, plus. tard le sceptre. RE à Le 4 iiive 
Égyptien qui ait :gouverné : son: pays. Après, son règne J'art et. 


ÉD 4 Et cette. contrée, etfurent poursuivre sous 


ats. la marche de leurs progrès. C’est donc. au'point 


Du yue de son siècle qu'il faut. se placer pour apprécier le dernier 


terme de la civilisation. qui s'était développée sous l'influence 


| du Nil. C'est. du haut: du: trône. d'Amasis qu'il faut, voir le 
fleuve : descendre de ses sources mystérieuses, recevoir les tri- 


buts du Bahr-el-Azrek, du Maleg et de l'Atbarah, embrasser: 
| d'abord. l'île de Méroé, dépositaire du culte naissant, puis 
Éléphantine et Phile, deux: messagères que Thèbes envoie au, 
. devant de lui, »S 'incliner aux. cataractes comme pour saluer le: 
grand peuple qui ] l'attend, ‘entrer dans l'Égypte, son temple, par: 
; les portes triomphales d'Élythia, de Silsilis et d'Ombos, traverser. 
vingt mille cités, réfléchir dans ses eaux palais , sphinx, obé-. 
lisques, Jabyrinthes , Colosses , pyramides, monde de marbre: 
| et de: granit. rivalisant de luxe avec le monde d’où la main de 
| l'homme Va tiré, se multiplier pour porter ses bienfaits aux états: 
| de Tanis, de Bubaste, de Mendès, de Sébennytus, de Saïs, et: 
enfin après huit cents lieues de cours , entrer par sept portes dans: 


la grande arène des mers, pour y suivre des routes inconnues 


comme son origine. Alexandrie , au temps de Cléopâtre, nous a 


offert un type brillant, quoique imparfait, de l'association des 


hommes entre eux ; le Nil, au siècle d'Amasis, nous présente un: 
type non moins remarquable de laspcanon de l’homme avec le: 


monde matériel. - 


Ce fut là, ce fut sur les bords du Nil que la Dee e 


restre, comme nous l'avons dit, prévint avec le plus de complai- 


sance les besoins des sociétés naissantes , et ce fut là aussi qu'entre: 


(1) Hérod. Euterpe. 


re diente, mais par l'erreur d'une recom 
CARTES ne l'hmanité SE | 
1 bientôt l'objet 


fut 5 victime Yu 1 castes Ua TE"E et sacerd 
sacrifice à la nature divinisée. Il sun la ‘sueur € 
pétrir Je limon: du Ni, pour tirer de ses carrières 
nas et PRE et die nes mn _. 


Rp et parmi ‘les autres es peuples l'initiation L 
Alors Dreu envoya Cambyse pour ( létruire la civili | 
tiènne appareil social merveilleusement propre “à assur 
premiérs pas de l'humanité, mais trop inflexible po A TÊTE 
désormais à son développement et à l'essor de: ses forcés ‘crois 
santes. Déjà Moïse avait délivré par la fuite Ceux de sx race: 
le reste fut ‘affranchi par l'épée de Cambyse. Assez Jong-temps' 
l'histoire a pleuré sur les ruines de Thèbés’et de Memphis. Pour” 
nous, tout en admirant Je grandiose de Ja théocratie égypti nne 
reconnaissons de doigt de Dieu dans les ravages ide ce conqué- 
rant, instrument aveugle , qui vint libérer du j joug ‘sacerdotal les 
castes populaires, ‘et émanciper la pensée humaine ‘en détruit 
sant les temples qui la tenaient captive, comme le fléau du 
moissonneur brise la Le et dégage le bag de’ da sas 
l'enserre. 

* Toutefois, à l'invasion de Cambyse, la vallée du Nil perdit éx 
richesses eten splendeur tout ce que l'humanité gagna en in- 
telligence:et en liberté. La lutte dés Égyptiens contre les étran= 

_gers apporta dès-lors un obstacle continuel aux grandes entre 

prises, et causa la ruine du petit nombre d'ouvrages ‘échappés 

à la hache ‘du ‘conquérant. Les Perses sentirent pourtant la 

nécessité de réparer les digues qui fermaient au Nil l'entrée:du 

fleuve sans eau, et Darius même, pour diriger plus prompte- 
ment les grains d'Égypte sur ses états d'Asie, acheva’ le canal 


M << 


canalisation: avait le . ne pour tk cm y a 
_ dieu de croire également, d'après des traces récemment décou- 
_vertes,. qu'afin de. réduire: | le: parcours et les. frais. de lexcavation 

F5, de l'is À ne:, les Lagides profitèrent. d'un lac interposé: entre: le 
ë 8! le fleuve. Cette. voie, < obstruée en: partie par la vase que 
| r déposai Pare QUE ne ef sans Apte accessible 


«it FE ss F4 
a Mer R< do BA) du: Nil: se ressentait déjà 
le Ja : “dk dr l'Orient ; C'était à l'Europe: de briller sur: la 
scène humaine, et les. grandes. œuvres. ne: se PARTS plus 
ses ce monde nouveau. . 

Les. Romains rattachèrent aussi le: Nil al “res par un es 
aneieléane attribue à Trajan, -et Magrizy à Adrien ; car: il_était 
dans la destinéede PÉgypte de devenir dans: tous. les temps Pappät 
de la conquête, de s’empreindre du cachet de chaque civilisa- 
tion:, et de voir s ‘agrandir autour d'elle: le cercle de cette asso- 
ciation humame: dont elle avait été le-centre et l’origine. Mais, 
de:tous ses dominateurs, successifs, les Arabes furent les plus 
ingénieux artisans de la canalisation. de: F'isthme, et en reti- 
rèrent les plus solides: avantages. Pendant cent cinquante ans, 
les productions du Nil s’écoulèrent sur Médine et La Mecque parle 
canal du Prince: des Hilèles, creusé: sous .le kalifat d'Omar. Sui- 


@) C'est à ce nôme, le plus occidental du Delta, qu ones fe la ville 
nai 
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vant Maqrizy, cette voie aurait été comblée au vin ns jpar 
Et-Mansour, second kalife Abassyde , dans. le dessein d'ir ercep- 
ter les blés aux villes d'Arabie qui nina les Or imiades. 
Il est plus rationnel d’imputer l'engorgement du canal. aux 
gences de l’état de guerre , où l’activité du gouvernement fut si 
long-temps absorbée. Quoi qu’il en soit, le commerce de l'Afrique 
avec l’Asie prit dès-lors la route de Cosséir; et dans la suite; le 
percement de l'isthme de Suez, comme tous les travaux hydrau- 
liques qui avaient signalé le passage des différens peuples d ans 
la vallée du Nil, -fut abandonné par les hordes ignoran es du 
Caucase et de la mer Caspienne. La mission providentielle de (2 
ces races ne les appelait pas à un rôle créateur. Saladin , ilest 
vrai, quoique tenant tête à à l'Europe entière ,: avait imité la 
vigilante administration des premiers kalifes ; mais, pendant 
occupation des Mamelouks et des Turcs, les mille canaux qui 
radiaient entre les deux branches principales du fleuve se com- 
blèrent presque tous, et le petit nombre de bras encore alimentés 
n'eut plus d’autre utilité que l'irrigation artificielle des: terres. + 
Il arriva pis encore. Des lagunes formées par: les eaux sta- 
gnantes enlèvent aujourd’hui à l’agriculture presque toute la base 
du Delta. Le Menzaleh, où se jetaient les bras de Tanis et de Men- 
dès, a envahi un tiers de la côte. Le lac de Burlos à l'ouest de 
Damiette s’est étendu jusqu’à l’ancien bras de Canope, qui n'at- 
teint plus la mer et qui a formé le lac d'Edko: enfin ce dernier 
n’est séparé que par une bande de terre du lac Madiéh qui tou-- 
che au Mareotis. L'eau semble EE 2 ses PRE er 
sions. dt “4h us 
Pour comble de dotel le temps est venu où le lei 
prévu par Hérodote devait atteindre son entier accomplissement. 
Le sol du Delta exhaussé par les couches du limon que le Nil y 
accumulait dans ses débordemens, a dépassé le niveau le plus 
€levé du fleuve; et aujourd’hui, pour arroser-les campagnes à 
l’époque de l’inondation, il faut avoir recours aux roues à cha- 
-pelets dont on ne se servait autrefois que dans le temps des basses 
Eaux. 
C'est. dans cet. état d'infécondité que Mohamed- Ali a trouvé 
l'Égypte septentrionale. Mais Napoléon avait légué à ce pays ses 
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toiles ; et Mohañed-Ali s’est faits son otre 
testamentaire, en ‘interprétant ses. volontés plus largement: que 
Piolémée-Lagus n’avait compris celles d'Alexandre. Le premier 
soin duvice-roi, dès qu’il put disposer des fellahs , fut de creu- 
ser le Mahmoudiéh entre Alexandrie et la branche de Rosette.. 
me ibouvrit umautré canal pour arroser les terres de 
mlât. Son‘infatigable persévérance, au milieu des plus graves. 
mbe rT. s pl litiques Hblera les. digues, rétablit les courans indis- 
>ensa oles ; et fit face aux exigences les plus impérieuses de la 
| L t re-et de la viabilité. Mais ce n’était là que le se de gi- 
gantesques entreprises. 
+ S'inspirant des besoins généraux F4 pays et Er as répara- 
_ teurs de Napoléon, Mohamed-Ali conçut en 1834 le projet de 
barrer.le Nil, d’abord pour le déverser sur le Delta au temps de 
linondation et pour alimenter l'irrigation même à l’époque des 
D plus basses eaux, en second lieu pour diriger sur l’espace inter- 
médiaire et sur les fins extrémités du littoral égyptien trois 
canaux principaux qui, entraînant les eaux des Jagunes à la mer, 
assureraient la dessication et la fertilité des terrains rap 
maintenant par de stériles marécages. rs À 
nGe-projet a déjà reçu un commencement tonne, Deés 
ofitiehe français ont achevé les tracés et toute la théorie du tra— 
vaïl: Un camp dressé entre les deux branches du Nil, au sommet 
du Delta ; a été couvert d'ateliers, de.magasins, de fours et d’une 
quantité prodigieuse de matériaux. Douze mille hommes, avant- 
garde d'une nombreuse armée de travailleurs, ont ouvert deux 
tranchées formant les cordes des deux arcs décrits par les bran- 
ches du Nilà la hauteur de Daraoueh et de Kaffre-Mansour. Ce 
sont ces tranchées, destinées à devenirles nouveaux lits du fleuve, 
qui doivent: recevoir les barrages, massifs de mâçonnerie hauts 
de quarante pieds et larges de trois à quatre cents mètres. La 
quantité de pierres nécessaire à ces massifs est égale à celle que 
contient lagrandepyramide, dont la construction occupa cent mille 
hommes pendant vingt ans. Le calcul a déjà démontré que toutes 
lesmachines à vapeur de l'Angleterre, mises en activité par trente 
“mille hommes, achèveraient un’travail équivalent à la pyramide 
de Chéops dans l’espace de dix-huit heures. Par les barrages , Ja 
TOME III, 9) 
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sitive encore la supériorité d de. l'industrie de nos 
des anciens, et convaincre enfin. les admirateur 


Le plans provisoires: 3. ;iLsollicite der notre. gouvernement. r envoi 
commission . d'enquête. LE administration. française jugera : sans 
doute à propos. de “répondre : à cet appel du Fe. COM e pelle 


LE FLAT 


| pratique va constater. d'une manière plus intéres sant 


ÿ LANST 
RS -reb TE 


+ ane EF De 
[Re 


_passé qui prétenden nt nier Je progrès de la dy na nique e 


les ouvrages, des Pharaons. RC PE HU. Houos 
: Mais avant de commencer opération principal, k« nee 


RELTE 


a déjà fait. en. d'autres circonstances moins import 


avantages incontest bles ui intéressent notre commerce à la 
lg La LL ‘ 


prospérité del Égypte età l'accroissement de notre influence dans 
ce pays , la prépondérance que ne manqueraient pas d'y acquérir 
les spéculations anglaises déjà chargées par le pacha de la con- 
struction des chemins de fer, l'expérience que puiserontnos s jeunes 
praticiens dans la solution d'un problème hydraulique tel que le 
barrage du Nil, tout porte le gouvernement de la France à se 
faire représenter par un état-major d'ingénieurs sur ce champ de 


bataille, le plus grand, le plus beau qui ait jamais été ouvert à 


\ 


l'industrie. … Ft à 

Que si maintenant Égypte s nie à ces ne à au cœur 
large, au sang bouillant, qui, selon les lieux et les temps, prennent 
la croix. d’Alcantara , s’embarquent avec Fernand-Cortès » ous é- 
lancent aux avant-gardes de Napoléon, elle peut leur promettre 
travaux , fêtes , périls et renommée. À sa voix déjà sont accourus 
des artistes, des médecins, des ingénieurs , des agronomes , gé- 
néreux bataillon de volontaires qui marche sous le commande- 
ment d'un chef de son choix, et qui porte écrit sur son chapeau : 3 
Amélioration physique et morale du globe par l'industrie. Cette croi- 
sade armée , non plus pour conquérir un tombeau à travers des 
flots de sang, mais pour porter la vie partout où elle dresse ses 
tentes, est venue offrir à l'Égypte ses lumières et son activité , 


parce qu’elle a reconnu le rôle que cette terre est appelée à rem: 


plir dans les relations générales des peuples. 
En effet, cette question des travaux hydrauliques de l'Égypte 
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acquiert toute la portée d'une question “universelle. _ Après le 
barrage du Nil, la canalisation de l'isthme de Suez. — L'œuvre 
‘de Nécon, de Darius, des Ptolémées, de e Trajan et d'Omar, Mo- 
‘hamed-Ali l'entreprendra à son tour. Les canaux creusés à diffé- 
rentes époques , du Nil au golfe Arabique, suffisaient à peine au 
commerce de deux peuples voisins. Celui qu’on projette aujour- 
hui: ; tracé s sur une plus large échelle, et joignant les deux mers 
# r le fleuve, évitera à nos vaisseaux le circuit de 
Tr Atie. et ouvrira au commerce de l'Europe les ‘portes de 
l'Inde. Mohamed-Ali se prêtera par un instinct de gloire à l’exé- 
‘cution de cette grande pensée : près de lui sont des hommes qui 
S'y consacreront par un ardent amour de l'humanité. 

Etlà ne s'arrête point l'a ambitieuse philanthropie de ces hommes 
étranges, qui, précurseurs sans doute d’un siècle moins égoïste 
‘que le nôtre, se sont voués à la réalisation de toutes les idées 
fécondes. Déjà leurs regards se portent sur l’isthme de Panama, 
où Jun d'eux vient d'être envoyé en reconnaissance. Ils veulent 
“ouvrir entre les « deux Amériques, aux navires du plus fort ton- 
nage, un passage que quelques travaux ont déjà rendu praticable 
aux petites ‘barques des côtes. 

* Ce serait, on le sent, le complément de l’œuvre de Suez. Cette 
double opération achevée , un vaisseau parti de Bordeaux entre- 
rait dans la mer des Indes par la Méditerranée et le canal d'É- 
gypte, traverserait les archipels de l'Océanie et l'Océan pacifique, 
puis rentrerait dans l'Océan atlantique par l’isthme de Panama, 

c’est-à-dire que son périple décrirait autour du globe un grand 
cercle à peu près régulier. 

Des conséquences d’un si haut intérêt appelleront l'attention 
des hommes graves sur les travaux entrepris aux bords du Nil. 
Notre siècle commence à se lasser de l'idéologie , et partout déjà 
lon s’est mis à la pratique. La Russie et l'Allemagne sillonnent 
leurs vastes territoires par des lignes de chemins de fer ; la Suède 
vient de joindre la mer du Nord à la Baltique par le magnifique 
canal de Gotha; les états d'Amérique adaptent leurs nombreux 
cours d'eaux à la navigation intérieure ; l'Angleterre semble 
prendre à tâche de présenter le résumé complet de toutes les ‘dé- 
couvertes nouvelles ; la France enfin ne peut tarder d’entrer fran- 
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chement dans cette voie industrielle dont une inconceval 
tesse de politique l’a tenue jusqu'ici éloignée. Mais certes, d 
progression générale, Mohamed-Ali marche au premier 
Nous avons trouvé dans l'Égypte des Pharaons le premier exemple 
du pacte de l'Humanité avec le Monde matériel ; Alexandrie nous a 
paru remarquable comme théâtre de l'alliance politique des deux 
hémisphères ; le gouvernement de Mohamed-Ali se signale au 
jourd’hui par la simultanéité de ces deux faits , c'est-à-dire par 
l'association des hommes d'Occident et des hommes. d'Orient 
réunissant leurs efforts pour baser sur d'immenses travaux les 
nouveaux rapports d’un peuple avec le sol qui ile nourrit. Sous 0 ce. 
point de vue; qu'il ait ou non la conscience derso æ uvre , 
vice-roi doit être considéré comme un des instrumens L Fan 
tiels du progrès humain. — Car voilà les peuples qui hâtent leur 
marche ; et lorsque, dans chaque obstacle élevé par la Matière en- 
tre les sociétés, l’'Intelligence trouve un nouveau lien pour les 
réunir; quand elle force les continens Mn à ss es 
sage, qui donc arrêtérait l'Humanité? 9 
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Pour être d’un parti j'aime trop la paresse, it 


Et dans aucun haras je ne suis étalon. 


Ma muse, vierge encor, n’a rien d'écrit au front. 

Je n'ai servi que Dieu, ma mère, et ma maïtresse; 
Et par quelque sentier qu’ait passé ma jeunesse, 
Aucun gravier fangeux ne lui traîne au talon. 


J'ai fléchi le genou sur la dalle sanglante, 

Chaude et tremblante encor d'un meurtre surhumain, 
Quand de joie et d’horreur la France palpitante. 
Vit un père et ses fils se tenant par la main, 
A travers les éclairs d’une muraille ardente, : 
Passer en souriant, conduits par le Destin. 1e 


J'ai prié, j'ai pleuré, moi, fils d'un siècle impie, 

Le jour qu’à Notre-Dame, aux pieds du Dieu je 
Une reine, une mère, Ô fatale grandeur ! 

Vint, la tête baissée, et par les pleurs maigrie, 

Prier pour ses enfans l'ange de la patrie, 

Et rendre grace à Dieu, pâle encor de terreur! 


Que la liberté sainte engendre la licence ;: 

C'est un mal, je le sais ; et de tous les fléaux 

Le pire est qu’un bandit soit bâtard d’un héros: 

C’est un ardent soleil que celui de la France; 

Son immense clarté projette une ombre immense ; 

Dieu voulut qu'un grand bien fit toujours de grands maux. 


Oui, c’est la vérité, le théâtre et la presse 
Étalent aujourd’hui des spectacles hideux , 

Et c'est, en pleine rue, à se boucher les yeux. 
Un vil mépris de tout nous travaille sans cesse; 
La Muse, de nos temps, ne se fait plus prétresse, 
Mais bacchante; et le monde a désradé ses dieux. 
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LATLOI SUR LA PRESSE, : 641: 
Oui, c’est la vérité qu'à pené émancipée, :: : 
L'intelligence humainé, hier esclave encor, 
A pris à tire-d’aile un monstrueux essor. 


Nos hommes ont souillé leur plus vaillante épée, 


La Parole, cette arme au sein de Dieu: trempée, ‘ 
Dont notre siècle au flanc porte la lame d'or. : 


Oui, c’est la vérité, la France déraisonne; : : 


Elle donne aux badauds, comme à Lacédémone, 
* Le spectacle effrayant d’un esclave enivré. 


C’est que nous avons bu d’un vin pur et sacré, 
Et joyeux vignerons qu'un pampre vert couronne, 
Nous vendangeons encor d’un pâs mal assuré. 


= 


Mais, morbleu! c'ést un sourd ou c'est:une statue, 
Celui qui ne dit rien/de la loi qu'on nous fait! 


“Messieurs les députés ne visent qu'à l'effet. 


Eh! pour l'amour de Dieu, si votre ame est émue, 
Soyez donc trivial comme on l'est dans la rue ; 
Labruyère l'a dit; celui-là s'y connait. 


Une loi sur la presse! 6 peuple gobe-mouche! 

La loi, pas vrai? quel mot! comme il emplit la bouche! 
Une loi maternelle, et qui vous tend les bras! 

Une loi (notez bien) qui ne réprime pas, 

Qui supprime! une-loi — comme Sainte-n'y-touche ; 
Une petite loi qui marche à petits pas; 


Une charmante loi, pleine de convenance, 

Qui couvre tous les seins que l’on ne saurait voir. 
Vous pouvez tout écrire en touté confiance ; 
Votre intention seule est ce qu'on veut savoir. 
Rien que l'intention ! voyez quelle indulgence! 
La loi flairé un écrits S'il sent mauvais, bonsoir. 
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Avez-vous insulté par quelque raillerie 1 7 4. x 
Les hauts représentans de la société? + bon 


Médites-vous d’un pair, ou bien d’un député? 
L’offense la plus grave à droit de seigneurie ÿ 1» 


Les pairs vous jugeront, s’il plaît à la pairies 


Sinon , c'est le pays, refait-et recompté. 11, "20 


Avez-vous comparé dans quelque-théorie 

L’état'de république avec la royauté? | 
Avez-vous fait un rêve, et dit à la patrie 
Ce que pour elle, un jour, vous auriez souhaité? 
Les pairs vous jugeront, s'il plaît à la pairie; 
Sinon, c’est le:pays, refait et recompté. 


Aviez-vous quelque place, ou bien quelque industrie , 
Dont les jours de juillet vous aient déshérité ? 

D'un vieux maître banni serviteur regretté, 
Osez-vous à l'exil faire une flatterie ? 

Les pairs vous jugeront, S'il plait à la pairie; 

Siuon, c'est le pays, refait et recompté. + 


N’auriez-vous pas construit, pour quelque espiéglérie, 
Au fond d'une campagne ou d’une métairie , 

Un théâtre forain sur deux tréteaux planté? 

Les pairs vous jugeront , s’il plaît à la pairie ; 

Sinon, c’est le pays, refait et recompté; 

Et vous verrez le bât dont vous serez bâté. 


Mais monsieur le ministre à dit à la tribune 

Que l’art était perdu, que le soût s’en allait ; 

Que sa loi, pour la scène, était ce qu'il fallait ; : 
Qu'autrefois l’éloquence était chose commune, 

Mais qu’en France aujourd'hui l’on n’en voyait aucuné ; 
Et la chose, à l'ouïr, parut claire en effet, 
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Je voudrais bien savoir, pour la rendre plus claire, 
Ce que c’est que ce goût dont on nous-parle tant. : 
Le goût ! toujours le goût ! Lorsque j'étais enfant, 
J'avais ün précepteur qui m'en disait autant. :. 
Je vois bien trois mille ans depuis la mort d'Homère ; : 
Mais, depuis trois mille ans, je ne vois sur la terre. 


Qu'un'seul siècle de.goùt, qu'on appelle le grand. . 
C'est celui de Boileau, c’est celui de Corneille. 
Mais enfin, monsieur Thiers, cette-terre est bien vieille; 
Que ce siècle soït beau, soit grand, c’est à. merveille, 
Et je n’en dirai pas de mal assurément. 
Quand le diable y serait, ce.n’en ést qu'un, pourtant. 


Est-ce une loi pour tous, qu'un siècle dans l’histoire? 
Parce que trois pédans m'ont farci la mémoire. 

De je ne sais-quels vers à contre-cœur appris, 

N’est-il pour moi-qu’un siècle, et pour moi qu'un pays? 
Eh! s’il est glorieux, qu'il dorme dans sa gloire, 
Ce siècle de malheur; c’est duwmien que je suis. 


Dans.quel-temps vivons-nous ; voyons, je vous en prié ? 
Vivons-nous sous Louis, quatorzième du nom ? 

Alors portons perruque , allons à Trianon. 

Soyons des fleurs d'amour et de galanterie; 

Enfin, décidez-vous , monsieur Thiers, ou sinon, 
Laissez-nous être au-monde, et vivre notre vie. 


Serait-Cce, par hasard, que ce goût si vanté 
Passerait à vos yeux pour quelque vieil usage? 
Ne le croiriez-vous pas de la Grèce apporté? 
Cela pourrait bien être, et vous pensez, je gage, 
Que ce goût merveilleux, dont vous faites tapage , 
Vient de la vénérable et sainte antiquité. 
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L’an de la quatre-vingt-cinquième olympiade,. à : 
(C'était, vous lesavez, le temps “Alebialess HT 
Celui de Périclès ; et celui de Platon}, + st de: 


Certain vieillard vivait, vieillard assez hé à ed 


Mais vous le connaissez, et vous savez son nom: 
C'était Aristophane, ennemi de Cléon. 


Lisez-le, monsieur Thiers, c’est un rude gras 
Il avait peu de grace, et de goût nullement. . 

On le voyait le soir, devant l'Académie, 

Poser sa large main sur sa tempe Dose . Ré: 


A l’ombre du smilax et du peuplier blanc. 


Le siècle qui x vu s’en est appelé grand. 


Quand son regard perçant fixait la face humaine, 
Pour fouiller la pensée il allait droit au cœur. 
Mais il n’en montrait rien qu’un sourire moqueur, 
Jusqu'au jour où lui-même, à la face d’Athène, 
Tout barbouillé de lie, il montait sur la scène , 
Attaquait un Archonte , et revenait vainqueur... 


Il nommait par leur nom les choses et les hommes. … 
Ni le mal, ni le bien, par lui n’était voilé; 

Ses vers, au peuple même, au théâtre assemblé, 

De dures vérités n’étaient point économes; 

Et s’il avait vécu dans le temps où nous sommes, 

À propos de la loi, peut-être eût-il parlé. 


« Étourdis habitans de la vieille Lutèce, 

Dirait-il, qu’avez-vous , et quelle étrange ivresse 
Vous fait dormir debout? Faut-il prendre un bâton? 
Si vous êtes vivans, à quoi pensez-vous donc? 
Pendant que vous dormez , on bâillonne la presse, 
Et la chambre en travail enfante une prison. 
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« On bannissait jadis, aux temps debarbarie; : : 
Si l'exil était pire ou mieux que l’échafaud + 2 
_ Je nesais; mais du moins sur les mers de la vie 
On laissait l'exilé devenir matelot.. "7 
Cela semblait assez de perdre sa patrie. © © 
Maintenant avec l’homme on bannit le cachôt. 


« Dieu juste! nos prisons s’en vont en colonie. : 
Je ne m'étonne pas qu’on civilise Alger. : 

Ces pauvres Musulmans ne savaient qu'égorger. 
Mais nous, notre Océan porte à Philadelphie : 
Une rare merveille, une plante imouie, 

Que nous ferons germer sur le sol étranger. 


= 


« Regardez, regardez, peuples du Nouveau-Monde! 
N’apercevez-vous rién sur votre mer profonde? 

Ne vient-il pas à vous, du fond de l'horizon, 

Un cétacée informe au triple pavillon ? 

Vous ne devinez pas ce qui se meut sur l'onde. 

C’est la première fois qu’on lance une prison. 


« Enfans de l'Amérique, accourez au rivage! 
Venez voir débarquer, superbe et pavoisé, 

Un supplice nouveau par la mer baptisé. 

Vos monstres quelquefois nous arrivent en cage ; 
Venez, c'est notre tour, et que l'homme sauvage 
Fixe ses yeux ardens sur l'homme apprivoisé, 


« Voyez-vous ces forçats, que de cette machine 
On tire deux à deux pour les descendre à bord? 
Les voyez-vous, fiévreux, et le fouet sur l’échine, 
Glisser sur leurs boulets dans les sables du port? 
Suivez-les , suivez-les, le monde est en ruine; 

Car le génie humain a fait pis que la mort. 


CESR 
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31 août 1835. 


Jerrer. — Voisin, un mot, 
- L£& CraARPENrtER. — Silence. 

Jerrer. — Rien qu'un mot!Point de nouvelles? 

Lx CmanrenrieR. — Point; si ce n’est qu’on vient de 
nous interdire de parler. 

JeTTER. — Miséricorde ! 

Lx CHARPENTIER. — Il est défendu, sous peine de prison 
perpétuelle, de discuter les affaires d’état. 

Jerrer. — O notre liberté! 

Lx CHARPENTIER. — Et il y a peine de mort contre ceux 
qui blâment la conduite du gouvernement. 

JETTER, — O nos têtes! 


(Gozrxe, — La tragédie d'Egmont.) 


Il y à bien long-temps que nous signalons les projets du ministère. 
Qu’on veuille bien je ter les yeux sur les pages de cette Revue, écrites 
depuis deux années, on verra que nous avions malheureusement bien 

u dans la pensée des ministres actüels , ou plutôt que nous rapportions 
avec fidélité les paroles qu’ils laissaient échapper dans leurs fréquens 
accès d’épanchement et de jactance, au milieu de leur cercle intime. 
Il y a près de deux ans que nous redisions ces mots prononcés par 
M. Thiers, en notre présence : « Dans quatre ans, nous serons plus abso- 
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Jus et plus puissans que N apoléon, et cela sans la nn, Q L on n Jus 
dise si M. Thiers et ses complices ne se sont pas mis de toute 
forces à remplir cette tâche ? Trois articles de la charte-vérité n'ontzils 
‘pas été rayés de leurs mains? La confiscation abolie à jamais, disait 
cette charte, n’a-t-elle pas été rétablie par la loi nouvelle? L’applica- 
tion invariable du jury aux délits de la presse, demandée si solennel- 
lément à la chambre des députés, par le licutenant-général duroyaume, 
n’a-t-elle pas été suspendue, ou pour dire plus vrai, supprimée parles 
ministres du roi des Français, et par la chambre des députés? La cen- 
sure, Si formellement détruite, n’a “t-elle pas reparu de nouveau? Et si 
quelques malheureux: “esprits crédules doutaient encore de l'avenir que 
nous préparent ces premiers pas dans laréaction, M. Guizotne leur at-il 
pas déclaré hautement à la tribune que ces projets de loi d 0 rmaien 
dans son portefeuille depuis le mois de juillet 1830, se trompant en 
cela, il est vrai, car M. Guizot eût été plus exact et plus franc, s’il eut 
dit depuis le mois de juillet 1815? M. Persil, le garde-des-sceaux , C’est- 
à-dire le gardien officiel des lois et de la charte, n’a-t-il pas ratifié et 
achevé tout ce qu'il y avait de douteux et d’incomplet dans les paro- 
les de M. Guizot, en ajoutant qu’on ne sortirait dela constitution que le 
jour où la nécessité voudrait qu’on en sortit, c’est-à-dire quand on le 
jugera convenable? M. de Broglie a-t-il été moins obscur? Contre sa 
coutume, son discours s’est trouvé un chef-d'œuvre de lucidité, D'ail- 
leurs, M. de Broglie avait fourni, dès long-temps, le texte du discours 
de M. Persil. C’est M. de Broglie, en effet, qui proclamait, il y a deux 
ans, à la tribune, la souveraineté non pas de la raison, mais de la 
nécessité, doctrine qui justifie tout depuis les massacres de la Saint- 
Barthélemy jusqu'aux septembrisades de 1792; loi supréme et violente 
sous laquelle disparaissent toutes les autrés lois, qui rend le devoir 
et la conscience illusoires, le serment inutile et les chartes superflues. 
En vérité, la France ne peut pas dire qu’on la trompe; à moins d’être 
sourde et aveugle , elle doit savoir maintenant ce qu’on lui veut, etsi 
elle donne ses libertés à fouler aux pieds de quelques démocrates 
apostats, elle n’ ignore pas ce qu elle fait, et FeNe sorte ai sacrifice cé 
consomme. 
Supposons qu’un nouvel attentat, pareil à celui de Louvel ou de 
Fieschi, ait encore lieu aujourd’hui, (et qui peut prévoir, qui peut 
empêcher un fou ou un scélérat de concevoir un crime?) que feront 
les ministres avec les doctrines qu’ils nous ont exposées? La presse 
écrasée sous une monstrueuse fiscalité, entravée par des garanties pres- 
que impossibles à donner , gênée , bâillonnée par une pénalité effrayante 
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-et inouie, leur semblera encore trop libre. Le jury, $ -morcelé dans sa 
majorité, leur paraîtra trop indulgent «Onne cherchera pas une prison 
plus voisine du pôle que celle de Pondichéry ou de Miquelon, pour 
yplonger des écrivains, parce que, grace à Dieu, nos possessions ne vont 
pas plus loin; on ne demandera ] pas plus d'argent aux journalistes, sous 
forme de cautionnement et d'amende, parce qu’on sait que la nouvelle loi 


arrive, a budielenrhourses mais on en finira, par cette belle et der- 
mn. aps a trois me de Aa ‘charte. qui ep 


Naf, er in ans, :qu une FINE ou une tire pa 
sinat pour sortir. C’est alors qu’on se réjouira et qu'on se félicitera 
d’avoir touché an but. Allons, courage; ; un peu d'espoir et de patience, 
et le bon temps arrivera. Vienne. encore quelque. journée de mal- 
heur à la France, quelque grand désastre qui nous accable, quelque 


crime individuel qui.nous déshonore comme nätion, qui fasse frémir 


d'indignation et de. douleur les honnêtes gens de tous les partis et la 
curée des libertés populaires recommencera, les rêves ministériels se 
réaliseront. Nous saurons ‘dlors le secret de ces lettres que le général 
Bugeaud. montre mystérieusement à la tribune. Le despotisme qu’on 
aperçoit à travers les trous de la charte de 1830, lèvera sa tête avec 
orgueil, et ces paroles prophétiques de M. Thiers seront confirmées : 
«Avant quatre ans, nous serons plus absolus et plus puissans que Napo- 
léon à l’époque de sa plus grande gloire. » Dieu seul peut préserver le 
pays de cet avenir ; car pour la France, elle semble bien indifférente à 
tout cela. 

Les ministres actuels ont si souvent proclamé que la presse cause tous 
les maux du pays, qu'elle y fait naître tous les désordres qui laffligent, 
que le pauvre pays a fini par les croire, ne s’apercevant pas que la 
presse, c’est lui-même, lui le pays, avec ses cris de douleur quand il 
souffre, ses cris d’impatience quand on lui refuse justice et qu’on ne s’oc- 
cupe pas de ses besoins, avec ses élans de joie quandil conçoit la moindre 
espérance d’une amélioration qui, hélas! ne se réalise pas, avec ses 
alternatives de confiance et de doute; le pays, qui ne sait rien taire et 
rien cacher; le pays, Composé de tout ce qui fait un peuple, de science 
et d'esprit, d'ignorance et de grossièreté aussi, de bons sentimens et de 
mauvaises. passions, d’orgueil et d'indépendance, exagérée souvent 
comme dans la presse avancée, de basse servilité et d’humbles soumis- 
sions comme plus souvent encore dans la presse ministérielle. On n’a 
pas vu que de tout ce mélange de bien et de mal, de ces cris confus en 


» 


: vélations, qui s’éteindront avec la liberté de discussion ” avec 
pendance de la presse. Le pays craint les complots, il les redo te avec 
raison, et il prête les mains à ce qu’on étouffe les cent voix  loyales, 
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apparence, | s'élève u une > voix süpérieure, une pensée formée x 
ces pensées, une connaissance du bon et du vrai, née de toutes 


officieuses ou indiscrètes qui révèlent tous les complots. Ilsouf 1ff e qu'on 
éteigne, crainte d'incendie, une partie de ces lumières qui | ne laissaient 


rien dans ombre. I veut voir, jusqu” au fond de lame, les partis qui 


lui semblent redoutables et ennemis , et il consent à ce qu’on refoule 
leurs ES au fond de leur Lou Es on Jeur défende de ee laisser 


ri de tous ceux qui ss des comptes à. en et e qui a À 
n’en rendre pas; d’hommes qui trouveraient doux et. bon dej jouir à la 


fois de Vobscurité de la vie privée et des avantages de la vie publique, 
et de cette innombrable bande d’ambitieux, hauts et bas, qui voudraient 
un pouvoir immense aux mains de leurs éternels patrons, les ministres 
de tous les temps, afin d’en morceler une petite portion à leur béné- 
fice. Il y a là une école d'hommes d'état qui rêve l’anéantissement des 
constitutions afin d'arriver aux ministères à vie, tels qu'ils. existaient ; 
en quelque sorte, sous le règne de Napoléon, lequel, n'ayant. pas de 
comptes àrendre à l'opinion publique, gardait ses ministres parcetterai- 
son qui fait qu’on préfère les vieux serviteurs qu’on a dressés et rompus 
à ses habitudes. Il y a encore là une école de magistrats qui voudrait 
bien que la faveur et la servilité donnassent l’hermine et surtout 
Ja simarre , au lieu du talent et de lé éloquence qu’il faut maintenant À 
quoiqu'’un honnéte et obscur interprétateur  d’hypothèques ‘comme 
M. Persil se trouve aujourd’hui coiffé du bonnet fourré de d’Agues- 
seau. Il y a encore une école de généraux qui, n’ayant pu trouver l’a- 
vancement sur un champ de bataille, cherche le bâton de maréchal 
dans les ruisseaux de nos grandes villes, au milieu de l'émeute; qui, 
lassés de la guerre étrangère, etayant demandé, dès leur âge mûr, merci 
à leur terrible et infatigable empereur, cette épée. toujours nue, se 
sentent comme un regain de jeunesse pour la guerre civile et: l'exter- 
mination de leurs compatriotes. Enfin'il y a des fonctionnaires, de toutes 
les classes qui ont toujours été plus royalistes et plus ministériels que 
tous les rois et les ministres passés. Il y a d’insoucians députés que 
mènent quelques furieux, et qui ne se croient pas coupables, parce 
qu’ils votent froidement et de complaisance de déplorables lois ; esprits 
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| violens ; fui se trompent-où qu'on trompe, ét qui s se réveil: 
HA tard, comme nous l'avons vu si Souvent, 
= Nous disons, comme l'honorable M. Barrot: Quand un pouvait pub 
| taque le jury et la presse, on sait ce qu'il veut. En quoi le système 
ue red A système de M. de Polignac. Le säit-on bien? En 
e M. de Villèle) s’occupait dés intérèts 
# L'en prenait sa part, et qu’il tâchait de détour- 
| des affaires publiques, én l’attirant vers des dégrève- 
ôts, des établissemens de canaux, dés routes, des plans 
atio! \s pour Vagricultüre , en un mot, en éffrant aux contri- 
à en biens matériels, un dédommagement à ses yeux équivalent 
js droits politiques qu'il cherchait à leur ravir, Ici ce serait trop. 
On n’a pas le temps, on n’a pas l'envie de s'occuper de ces vils et mi- 
sérables. détails; M..de Bro ie; lé président du conseil, est une sorte 
de philosophe musulman , qui se croise les bräs en attendant ce que sa 
providence , 1 la nécessité, Jui dira de faire, et qui se résoudra, la 
nécessit aidant à fäire un second coup d’étät au prochain moment 
| ue. Mais c’est là tout. La religion politique de M. de Broglie 
s'arrête là, et les nécessités du peuple né sauraient l’occuper. M. Gui- 
zot est un utopiste. Spx:aranel moyen de gouvernement , C’est la ter- 
reur, il nous l'a dit. Le pouvoir, aux yeux de M. Guizot, doit étre un 
ogre,un Poliphème, toujours le bras levé et menaçant. Le dénouement 
de cesterribles histoires de géans aveugles ou borgnes se fait d’ordi- 
paire par un.chétif Ulysse ou un petit Poucet; mais M. Guizot ne re- 
garde pas à ses pieds, il.ñe voit que le ciel où sont écrites les destinées 
dé la doctrine. La terre l’inquiète peu, et bien cultivée, féconde où non, 
ilse croît bien sûr de la gouverner. Pour M. Thiers, il n'aime pas les 
affaires. Ille dit äà-qui veut l’écouter; et toutes les compagnies de 
chemin de fer, tous _les industriels qui ont eu des rapports avec lui, 
sont là pour l’ättester. D'ailleurs, on voudrait améliorer le sort du 
pays, diminuer les impôts, élargir les] voies commerciales, qu’on ne 
le pourrait pas. On s'appuie sur les banquiers, on a subi leur influence, 
onen a fait des personnages politiques sans lesquels on ne peut gouver- 
ner. On a juré de maintenir tous les monopoles qui sont représentés 
dans les centres ;: on à créé une aristocratie de garde nationale qui a 
aussi des intérêts contraires aux intérêts généraux ; enfin, on ne peut 
rien pour la plus grande partie de cette classe moyenne qu’on pré- 
tend protéger. Quant aux classes inférieures , on ne leur doit que des 
spectacles gratis, ét des coups de fusil quand elles s’avisent de re- 
muer. Heureusement que les journaux subventionnés ont été Créés 
TOME II. 40 ,e * 
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pôur dire que c'est la presse qui fait tout Len al ue 
dès qu’elle sera écrasée. Cet ‘age d’or commencera pa 
et: l'énorme ere Lui ane bete ane: 


“Les chefs et déni tien du nike etat 
d'état qu’ ils sont; se disaient avéc une geo 10! 
de M. Roÿer-Collard et de M. de Talleyrand, M. Guizotiéti 
a remet Lee sous FR Sert à l 


casa avé siitédséetes 
de tegHan pot ‘k ppuyä 


dédie AE vu él LE EC 
et de la doctrine ! Cette semaine ,M. Référtolhe 
tence: ésippsobatense) s’est vu contraint dé rompre ouvertement 
eux ; et de flétrir de sa mâle indignation leursiactes ‘et leur: système, 
M. Royer-Collard qui les avait couvés sous son’aile ; M. :Royer-Collard 
qui se ‘tronvait devancé par la révolution de juillet, et par-tous' ces 
écrivaius devenus ministres; M. Royer-Collard est forcé de ven dé 
fendre contre eux et cette charte qu’ils ont eux-mêmes proposées et le 
jury que la restauration avait respecté comme) tuné garantie que le 
pays ne laisserait pas toucher sans se lever tout entier.contre un'tel sa 
crilége. Jugez d'une chambré qui a pu entendresans se détourner de 
son but, les paroles de M. Royer-Gollard : « Je mé défie profondément 
d'un pouvoir, quel qu'il soit, quise défie de la justice même ordinaire, 
à plus forte raison dé la justice du: pays. » La chambre des pairs fér- 
mera-t-elle l'oreille à cesparoles non moins bellés et°nôn moins justes 
de M. Royer-Collard : « La chambre des pairs n’est que trop affaiblie, 
elle n’a éprouvé que trop de revers. Mutilée dans'sés membres, dé- 
pouillée de sa prérogative vitale, compromise tout-à-l’heure dans un 
procès quilui-était étranger, etauquel on l’a fatalement: dévonée >ee:a 
besoin qu’on ménage enfin sa dignité. Si loin déjàde:son. origine, elle ést 
encore l'asile de toutes lesillustrations dela France; de touts nosigloires 
politiques, militaires, civiles ; elle renferme certainement beaücoup de 
vertus éprouvées ; et, cépendant, sielle subit l’affront qu’on lui préparé, 
elle périra. Un tribunal permanent, juge de’ la presse, perpétuelle 
ment battu parles flots irrités des: partis, s'abimera bientôt ‘dans 
l'impuissance; alors la chambre des pairs, décriée , avilie, frappée de 
mort politique, ne pourra plus revivre que par: l'élection t la chambre 
des pairs élective, voilà la dernière et inévitable conséquence de lalot. 
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eux, bien, mais.de n’est. paspan, cette voie qu'il faudrait y.ar< 
si no ae a élue, .ellenhé+ 

-en .de uilie been F2 


r d'une sn ia et 8 és 
nas ati une. ligne 


fational. Nou-ser ement M , Thiers avai, outra- 
ë nt menniis condamner l'éditeur res: 
à Nai uatre-mois.de,prison. Voici pour les faits: quant 
que a rép de M. Royer-Collard_ ne.s’est pas fait attendre ; 
| prod ie où M. Thiers. parlait. Pendant, le dis- 
ln à cessé. sieohausser, les alé s 


sa us 28 rtf Aa expressions 
ps Dean ain de les redire, 


ir, ai se ainsi quesses + er sa M. _ ou. M. x 
izo Bientôt ce sera le tour de M. de Talleyrand.. : 
de Talleyrand -désapprouve formellement. ces lois. «Elles etre 
rs ot additionnel, la mort du ministère whis en An- 
gleterre.»On doit s’en fier à M. de Talleyrand qui voit de loin; mais si 
le ministère whig se : soulient, du moins peut-on dire que les lois nou- 
velles-amèneront la rupture de la quadrupiealliance. La marche que suit 
dès à présent le ministère le mène droit à l'alliance russe. Un député du 
centre n’a-t-il pas dit à la tribune, et sans ambages : J'espère qu'on sera 
content de nous à Kalish! — Oui, -on.sera content de. vous à Kalish; et 
vos dois seront déposées dans, les archives de Ja sainte-alliance , avec la 
dernière . ordonnance. du roi Frédéric-Guillaume, qui commençait ainsi : 
«Il est défendu de,crier.et de siffler dans la ville de Berlin, et dans toute 
l'étendue.du royaume de Prusse.» . 
| . Tout marche à l’unisson sur le continent A ut et ce qui se passe 
dans. les états oùle ministère français conserve quelque influence, serait , 
à défaut. d’autres preuves, un. indice suffisant de la réaction qui s’opère 
aussi dans notre politique extérieure. En Espagne, le système doctrinaire 
s'établit largement. On,ne se borne pas à supprimer arbitrairement, les 
journaux, on arrête leurs rédacteurs ; tout comme on fait à Paris. M. Ga- 
hiano, M, Isturitz, rédacteurs de l'Éco.et de lu Revista ; sont jetés dans 
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croire qu ils se contentéra déxétest son influence dans les salons’ êt 
ne montera pas à la tribune. Si cette fantai sie prenait au vies 
c’est M. Guizot qui se “chargérait de lui‘répôn dre; et qui rendra 
M.Thiers le: service de fustiger Je maitre en polit ique de so 
M: Thiers, quin n’a pas ménagé ‘M. Hoyér-Collard, bien xi 
ce léger service de M. Guizot. See MR neRÉsas est 

‘Dans un tel état de. Choses , lé retour ‘estbien’difficile! On aurait beau 
prononcér lé mot ‘amnistie, ss mi nistère a. si bien sa enlacer autour de lui 
toutes les difficultés de $a position et s’en faire un rempart, qu'il ÿ'est en 
| quelque sorte énchâssé. Que ferait un nouveau ministère aujourd’hui? 
Il trouverait une chambre compromise par la discussion des noüvelles lois, 
et qu’il fandrait dissoudré; ün parti: violent. qu'il faudrait co )mba tre et 
détruire ; des empiétemens , des violations de Ja charte, dont il faudrait 
effacer les traces ou accepter la responsabilité ; 5 l'alliance anglaise à ‘demi 
rompue; dés engagemens secrets avec les puissances du Nord, qu ‘il ne lui 
serait pés pérmis d'accepter; Les partis irrités par les provocations faites 
aux vaincus, l’effroi de nouveaux troubles 4 les Vaïhquenrs; | 
l'administration remplie d'abus nouvellement rétablis. Quel prograine \ 
pour ün nouveau cabinet !‘et qui vondra se charger dt té telle tâchie ? La | 
seule nécessité de dissoudre la chambré à détrait tôttes Tes combinaisons 
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qu’on s'effurçait de trouver il ya peu’de temps ; avant que le nial eût'été 
‘aggravé d’une façon si étrange... : ANR TE Ur dE sara. Ge droit 
3 mordre faciletnent r nts avons 
qui, vil encore, se dit voix da pays. "Qui prere pensée 
pays ait été ireet-cruel comme Vétait la chambre de 1815, et 
que opinion de la France fat panel par: les-effroyables prôjets dé 
lois PS à cette époque par-M: Guizot? Qui à jamais cru que le 
-bénévolement donné un milliard à l’émigration , ou‘qu'il aitdicté 
FRA la loi du s sacrilége? Dieu merci ; le pays ne parle pas non 
par lé “resté Bugeaud, et ce n’est-ni M: Fulchiron, ni M. Jau- 
i nous apportent ses VŒux ; bien qu’ils soient ses représentans. 
nc un ministère qui n'ait pas une haine violente et aveugle contre 
la presse et la pensée; faites un ministère qui n’ait pas l’écume à Ja bouche 
& ae né menace pas du poing. l'opposition, dont la doctrine ne soit pas 
jouverner par | la erreur, dont les,actes ne soient pas un mélange du 
potism e d'un pédagogue et de l'impatience pétulante d’un écolier, et 
major lé se tro vera bientôt déplacée , aux appisudinenens. de toute 
la France. Quand il se rouvera un ministère qui n’aura pas fondé son 
existence s sur le monopi le; qui saura créer des intérêts nouveaux tout en 
ne brisant pas! tout ou intérêts anciens, qui fera, en un mot, ce qui n’a 
pas encore été. tenté depuis 1850, vous verrez tout à coup la presse chan- 
ger. d'allure et de ton, Nous ne disons pas que la presse tout entière de- 
viendra ministérielle ; mais sa haine systématique cessera, et en même 
temps cessera la haine prétendue du pays contre la presse. Mais tout 
cela ne sera pas tenté. Il faut, on le veut, il faut qu’on devienne plus puis- 
sant.et plus absolu que le grand Napoléon. C’est le départ pour Moscou. 
Dieu seul.savait où l’on allait alors, lui qui tenait en ses mains les neiges 
et les glaces de décembre. 


A M. le Directeur de la Revue.des Deux Mondes. 


MONSIEUR, 


Le public, qui a bien voulu écouter quarante fois le drame de Chat- 
térton au Théâtre-Français, et le lire depuis, a vu que, loin de con- 
seiller le suicide, j'avais dit: Le suicide est un crime religieux et social; 
c'est ma conviction; mais que, pour toucher la société, il fallait lui 
montrer la torture des victimes que fait son indifférence, g 
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Du reste, M. le ministre est trop bon de s'accuser der 
cette liberté rendant cinq ans. il n'est pas : si coupab ble : il 
quelques sergens de ville et d’une cé pour fermer bien n des € 
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dans, la chambre: des.députés par: la loi sur lesrässoeiatiôns ; un oratéur 
monta à la tribune pour constater. que, d’uné: parts le“‘christianisme 
était bien,réellement mort; que ;-deil’autre, la philoséphiet était impuis- 
sante à le remplacer; enfin: que: nous: nous: débattions an sein d’une 
pers ire men et comme en pareilles circonstances le 


5 - 
ArO 


> droi du plas fort, il dit à Vopposition SVous 
svous êtes d’exrellens citoyens ; Pieu mé pré- 
«rte de élendre le ministère; mais je vote pour l'admission ‘p'ire der 
simple de la loi Ja plus brutale et la plus odieusement spoliatrice de toute 
iberté indi ivid ielle qui ait jamais été présentée à une chambre française. 
: > ] ’urateur ‘était calme, limpide, correcte; son visage impas- 
07 tm se nommait M. Jouffroy. M: Jouffroy a lame trop haut 
placée. pour se faire remarquer parmi les furieux de modération, mais il 
n’a pas assez de générosité. pour défendre la liberté, Dans sa vaste et se- 
reine intelligence, il embrasse, il Comprend, il explique chaque fait, 
aque,idée, chaque système ; il répand autour de lui des flots de “ee 
mière; mais rien qui entraîne; rien qui échauffe ; il a été taillé tout d'une 
pièce dans.les- glaciers du Jura. Le dernier volume de M. Joufiroy con- 
tient l'examen de trois grands systèmes de morale: le sys'ème égoïste 
personnifié dans, Bentha le système sentimental dans Adam Smith , 
le systèn erationaliste dans Price. Avant d'exposer sés propres idées 
sur le droit. naturel, le professeur a déblayé le sol sous ses pas. Malgré 
la justesse des critiques de détail adressées à Bentham, novs pensons 
que M. Jouffroy aurait dû traiter ce grand réfermateur avec plus de 
ménagemens. Dire que le génie d’'Epicure surpasse autant celui de 
Hobles, que le génie de Hobbes surpasse celui de Bentham, c’est faire 
plus de cas de l’arrangement des mots que de l'esprit et des résultats 
d’une doctrine. Le bon sens et l’histoire sont là pour protester haute- 
ment. Les principes d'Épicure ont-engendré la corruption des derniers 
siècles de Rome; Hoblies conduit à un despotisme tellement sauvage 
qu’il est irréalisable. Bentham , au contraire, a toujours été l’apôtre de 
la liberté et de la tolérance. C’est ses livres à la main qu’en Angle- 
terre, en Belgique , en Allemagne , les cœurs les plus jeunes et les plus 
honvêtes attaquent les vieux abus ; c’est sous son invocation qu'est placé 
l’organe le plus imposant du radicalisme modéré, theW'estminster review. 


— Notes d'un voyageur dans le midi de la France, par Prosper Méri- 
mée; — Ces notes sont tout archéologiques, très précieuses et d’un 
haut interêt. En présence de tant de ruines poétiques, en face des in- 
destructibles, vestiges de la puissance romaine et des maguifiques débris 
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de la piété du moyen-âge, M. Mérimée ne s’est point la 
enthousiasmes, aux épanchèmens, aux naïîves admirations di ' 
et du, poète; il est resté l’inspecteur des monumen: hi stot 
KsPRoRIS son. pied n’a ns bronehé share ar des 


des cathédrales; a, pour là première fois peut-être; 

que sorte officiel se.trouve donner des choses une 

Le ton général du livre est.sec, tranchant, rapide, +entiietartes 
pierres décrites avec-tant de sang-froid ne marchent pas /'ilést vrai, 
mais, elles ne mourront pas du moins. A+la vue du: vandafisme modérne 
qui finira par rendre tount-à-fait inutile la charge d’inspecteur des mov | 
mens, M. Mérimée se contente de $ourire-amèrement}, et « 

ministre. La tournée de M: Mérimée commente Névers, puis il 
verse Autun, Lyon, Nimes, Arles, Marseitesastettnaie Langu 
enfin, l'hiver l'arrête à Toulouse. Nous blâmerons la mutiplic 
mes techniques qui n’ont pas toujours le mérite d’être sie cab 
Nous concevons peu l'accueil assez froid qui a été fait à ce livre; es 
de ceux qui apprennent beaucoup: ‘est-ce done Farre e proscriptior 
auprès des connaisseurs? : sg mio dr aa o Er 


— M. Alfred de Vigny publiera très Sa HF un un 
ouvrage sous le titre de Servitude et grandeur militaires: 


F, BULOZ. 


1 
d 


À RÉACTION 


CONTRE LES IDÉES. 


; 
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: 


Sommes-nous libres encore? pouvons-nous encore écrire? Ne 
le demandons pas aux lois, mais aux hommes. Nous vivons au 
jourd’hui dans cette condition que, si nous émettons encore notre 

pensée, c’est sous le bon plaisir de quelques-uns qui peuvent nous 

épargner ou nous frapper, et non plus par la sainte grace des lois 
qui assurent à tous une liberté inviolable. Nous sommes aujour- 
d'hui déshérités du droit. | 

Et pourquoi? Parce qu'un malheureux a désolé Paris et la 
France par de sanglantes infamies. Mais n’y avait-il pas un abîme 
entre les saturnales de Fieschi et la liberté de l'esprit humain? 

Étrange obsession pour l'écrivain! Il a devant lui le législateur 
qui, à chaque mouvement de la pensée, l’arrête et l'épouvante. 
Il songe au passé; soudain une voix lui crie: Prends garde, tu 
regrettes, et ton regret, je l’ai qualifié délit. Il pressent l'avenir; 
la même voix, plus sévère, le réprimande encore : Prends garde, 
tu désires, et ton désir, je l’ai appelé crime. Le présent n'a pas 
même été laissé entier et libre : il est circonscrit rigoureusement ; 
l'espace en est mesuré avec une parcimonie menaçante : on dirait 

15 SEPTEMBRE 1855. L'on ART 
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cette nourriture avare destinée seulement à ÉHPeCRErS ’ex 
trop tôt ceux qu’attend la mort à une heure marquée. Re 
Eh bien! nous acceptons ces misères, ‘et nous écrirons. sr 
vaut une pensée mutilée que le silence. Ne préfère-t-on pas un 
torse brisé à la perte entière de la statue? Nous écrirons, nous 
confiant tout ensemble à notre pensée et à celle de nos lecteurs. 
La pensée est infinie dans ses procédés et ses ressources; elle 
Fees apprendre à se maîtriser si bien elle-même, qu’elle échappe 
à ses oppresseurs, et pour. rester libre, elle doit devenir de plus 
en plus habile. Qu'elle demande son indépendance à la méthode; 


le moment est venu pour elle dé veiller sur elle-même, de se cal- 


mer, d’être chaste, sobre, et de se vêtir; ce régime ne la tuera 
pas ; il la réservera vigoureuse et puissante pour des temps mei 


leurs; un jour les voiles tomberont, et cette pensée, aujourd’hv* 


destinée à la prison et à l'exil, ressaisira l'empire du monde avec 
une force que n’aura pas affaiblie la gêne momentanée de ses fers. 

Et nos lecteurs, avons-nous tort de nous y confier? Est-ce s’a- 
buser que de compter ici sur leur complicité généreuse? Ils sup- 
pléeront ce que nous n’écrirons pas; eux et nous, nous pensons, 
nous conspirons ensemble. Le lecteur suit aujourd’hui Pécrivain 
de sa faveur et de son estime; par cela seul qu'ilécrit, un homme 


aujourd’hui mérite d’être loué. Il montre du courage, et pour le 


récompenser, cette bravoure morale sera toujours appelée du 
talent. On lui tiendra compte de tout; ce qu’il trouvera l'art d'ex- 
primer, sera nommé une noble audace; ce qu'il ne dira pas, ha- 
bileté profonde. Le lecteur lui prêtera souvent beaucoup plus qu'il 
n'aurait peut-être fourni lui-même , et lui promettra , “srl prix 
de ses efforts, de rêver de reste. 

Au surplus, en ce qui nous concerne, nous n’avons point à dis- 
simuler nos idées et nos espérances. Nous.ayons conçu le déve- 
loppement progressif de la ‘société française : est-ce un délit? 
Nous avons désiré les progrès d’une démocratie intelligente : 
est-ce un crime? Nous croyons RENE EN à dise pe est-ce un 
attentat? | 

Une loi nouvelle existe; elle est dure et menaçante, Il est donc 
sage et nécessaire de la craindre et de la respecter. Tant que-ses 
dispositions prévaudront officiellement, il faudra s'y soumettre. 


M ; 
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Mais apparemment i il n'est pas i interdit d'examiner les intentions 
du législateur, les motifs qui 1 Font porté à innover d’une si sévère 
façon. Si nous avons bonne mémoire , on nous a promis la liberté 
philosophique. Ona même, | en certain endroit où l’on exploite les 
débats politiques et littéraires, ‘exhorté les écrivains à ne pas se 
laisser abattre, à ne pas abandonner Ja discussion et la pme 
Bonté touchante AIR GYT 0e: 

dd y a dans la loi lle qui RES annees la presse : 
ou plutôt. il y a dans.la pensée du législateur qui. l'a faite, deux 
intentions fort distinctes. On s’est proposé d'abord de réprimer et 
de punir sévèrement des écarts et des excès qui avaient soulevé 
le blâme public, comme, pour donner un ‘exemple, les personna- 
lités outrageantes dirigées contre le roi et les hommes politiques. 
Sur ce point, le législateur ne pouvait rencontrer une contradic- 
tion sérieuse. On pouvait discuter la mesure de la peine, mais la 
OFPEUE était de toutes parts estimée nécessaire. 

. Malheureusement, le législateur ne s'arrêta pas à ce devoir : une 
autre passion vint lui saisir le cœur; c’est, il faut le dire, la haine 
et] “effroi de Ja pensée. même, et la résolution de tenir en suspi- | 
cion et en échec Pesprit humain lui-même. 

Réagir contre les idées et leur marche, voilà la pensée intime 
de la loi nouvelle : entreprise funeste du législateur, dont nous 
sommes aujourd hui les spectateurs et les victimes ; non que cette 
_ réaction contre l'intelligence ait été officiellement proclamée; 
même en y travaillant, on a cru devoir encore s’en défendre ; 
mais elle est au fond des intentions et des choses. 

_Lisons les rapports prononcés dans les deux chambres; lisons 
M. Sauzet, nous trouverons un commencement d'instruction contre 
l'esprit humain. Et M. Sauzet a d'autant mieux répondu aux in- 
tentions de ceux qui l’ont poussé, qu’il ne les a pas comprises. On 
étonnerait beaucoup M. Sauzet, nous en sommes certains, si on 
lui disait que dans les emportemens de sa phrase et de son zèle, il 
a forgé des entraves, non pas à la licence , mais à la liberté même 
dé l'esprit humain, et que, grace à lui, la spéculation philoso- 
phique et l'originalité littéraire peuvent , à toute heure, devenir 
des délits. M. Sauzet est innocent dans son cœur, puisque son 
esprit et ses yeux ne se sont pas assez ouverts. Mais quel dommage 
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‘que cet habile avocat ait êté contraint de devenir législateur! Par 

cette déviation dans sa carrière, les dons ui Je distingue ‘s 
devenus plutôt nuisibles qu "utiles à à la société. Tout € ce qui sent 
barreau, “ chaleur, amplification, certaines limites dans RE 


re Y£° 


np 


fendent de trop d’ d'inquiétude et de RENE ‘tout au toutes 
ces qualités, nous demanderons CRE aujourd hui à iM. Sauzet 
de leur sppLMEN AO MONA Lao a 


Vous avez corr rompu tous les dons précieux dire © À NO 


Que pour un autre usage ont mis en vous Jes dieux. 
| GIP A pe ta: 


M. Sauzet était né pour défendre “serie a là veuve et l'or- 
phelin. Pourquoi né retournerait-il pas à cette mission sainte ét 
à ses premiers triomphes? Ne commence-t-il pas à soupçonner 
qu’on use beaucoup de lui én s’en moquant un peu? À moins que. 
la candeur qu’il apporta de sa province ne soit pas encore épuisée. - 
On ne saurait reprocher à M. de Barante de ne pas entendre 
ce qu’il fait. Son rapport à la chambre des pairs est aussi ingé-— 
nieux et aussi délié que le morceau de M. Sauzet est emphatique 
et vulgaire. M. de Barante est un homme d’esprit qui à dépensé 
beaucoup d'art pour accuser la presse avant de la frapper. Il a 
relevé par de magnifiques éloges les écrivains qui travaillaient à 
la défense de la liberté sous la restauration ; puis il a opposé à 
cette gloire les œuvres de la presse depuis cinq ans. Si depuis 
cinq ans des écrivans ont continué d'écrire, et si d’autres ont. 
commence, c'est qu'ils étaient mus par une passion odieuse , : 
l'envie, et se proposaient un but détestable, l'anarchie. Il n'y à 
eu de vertueux et d’honnête que ceux qui n’ont pas écrit, et le 
dédain de la plume et de la pensée a été le meilleur signe de pa- 
triotisme. Allons, monsieur, ne calomniez pas ainsi ceux avec qui 
vous avez partagé l'honneur de parler et d'écrire devant le pays. | 
Vous et vos amis, vous avez pris le pouvoir. Eh bien! sachez que 
nous blâmons chez vous, non l'occupation de la puissance , mais . 
l'usage que vous en avez fait. Respectez donc chez les écrivains 
le culte persévérant de la pensée; réprimez les excès, mais ne 
poussez pas l’impiété de votre ingratitude jusqu’à frapper au vi-. 
sage et au cœur la religion de l’intelligence. 


En HORS en 


vue “pu 
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FE Nous savons qu'aussitôt après le renversement de la restaura- 
tion, Técole à laquelle appartient M. de Barante s'entêta dans 
cette. conviction qu'il n’y avait plus lieu” à écrire et à spéculer; 
_que désormais il n'y. avait plus qu'à recueillir les fruits de la vic- 
_toire, et à placer. sur le sol ébranlé J'autel du dieu Terme. Cette. 
persuasion Jui fit tenir pour. suspects ceux qui ne la partageaient 


pas, et dans son amour-propre, l’école s’étonnait qu’on püt penser 
après elle et sans elle. +. semblait que la destinée des idées fût in- 


féodée à sa fantaisie, à sa ‘Püissance , à sa capacité. — Oui, mon 


ami, c’est Racine qui à fait ma réputation, disait un tragédien à 


| son flatteur. — Qu’ entends-je? répondit le complaisant, dis donc 
_que c’est toi qui as fait la réputation de Racine. — Dieu me par— 


donne, mais l’école dont nous parlons a été bien près de penser 
que ce n'étaient pas les idées qui avaient fait sa réputation , mais 


elle qui avait fait la réputation des idées 


C'est une singulière fatuité qui s'empare souvent des hommes - 


que de borner à eux-mêmes le mouvement de l'esprit humain. 


Au lieu de se. considérer comme des soldats utiles et passagers 
d' ‘uñe cause immortelle ; soldats qui peuvent:et doivent être rele- 
vés par d'autres que des successeurs viendront remplacer à leur 
tour, ils se prennent pour dés dieux, et veulent nous prouver 
qu'ils sont éternels , parce qu’ils restent immobiles. La vie sociale 
et humaine ne doit pas être enfermée dans cette vanité misérable. 
Elle est une vaste arène peuplée de guerriers et d’éclaireurs qui 
se passent les uns aux autres le flambeau de la vie et des idées : 
pris et repris par mille mains, l'éternel flambeau porte partout 


- sa mobile lumière, et Dieu attend qu’au terme de sa course, l'hu- 


manité le rapporte plus ardent et plus pur sur l'autel de Vesta. 

Éteignez dans notre patrie le flambeau des idées, et nous nous 
égorgeons dans les ténèbres. Dans notre France, les institutions : 
ne sont ni antiques ni puissantes ; nées d'hier, elles sont ou faibles 
ou défectueuses, ou déjà corrompues. Comment les fortifier, les 
corriger ou les régénérer, si ce n’est par la vertu de l'esprit hu- 
main, par le droit de la discussion et de la pensée? 

Si le législateur avait voulu enchaïner aujourd'hui le droit 
d'examen et de discussion , le-monde moderne aurait eu tort de 
secouer le joug des puissances du moyen-âge, tort de rire des 
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foudres du Watican, d'avoir battu des mains: is aux. 


Luther, d’avoir cherché la raison et l'esprit des lois avec. Montes+. 


quieu.et Turgot. Grand Dieu! on.a bâillonné la France,.parce 
qu'un misérable à déshonoré l’human'té. Mais dites-nous done, 


quels sont ceux qui doivent davantaze détester l'attentat, ceux, 


qui, après le crime, ne la ts ou ceux qui trouvent.la | 


servitude, anoinyrie | var NÉE 

Ce serait aussi avoir une. nttanoit débats Es la pas pra vé- 
rité que de confier son salut au silence. Mais l'esprit humain.æ 
toujours pour résultat final de ses-débats , deses luttes, et même. 
de ses excès, le dégagement des principes simples et. vrais. On 
discute , on.s’échauffe , on s’égare : les sophismes abondent, les 


contre-sens ne sont pas rares : l'erreur peutbriller, le mensonge. 
. , , . ? . 
avoir crédit, mais toufes ces apparences ne tiennent pas, et.sur 


leur ruine la vérité vient s’établir:, L'histoire, dans son essences. 
n’est autre chose que la supériorité du vrai sur le. faux. 


Les principes constitutifs de l'humanité ne peuvent, Se » CE 


c'est la discussion qui travaille à leur triomphe. Croirait-on par: 
hasard protéger efficacement le droit de propriété en le mettant: 
hors de tout débat? Mais nous maintenons que le droit:de pro= 
priété en lui-même est assez fondé sur la nature des choses; pour 
soutenir tous les examens, pour essuyer le feu de tous les.so=| 
phismes et de tous les argumens. Convoquez les représentans du 
génie national et humain, et nous affirmons que les extravagances: 
du babowvisme ne tiendraient pas un quart d'heure devant.les. 
clartés de la raison et de la vérité. | SUR 

Si le mariage peut et doit être perfectionné dass ses formes , 
peut-il être jamais ébranlé dans son fondement sacré? Craindra= 
t-on désormais de discuter la légitimité du divorce? Faudra-t=il 


enchainer la pensée sur un problème et une institution d'où dé 


pendent surtout le bonheur et la vertu de l’homme et du. Lu 
humain ?. | 
Sera-t-il défendu de remarquer que le serment. de fidélité po- 
litique n’a plus aujourd’hui la même signification que dans les 
origines de:la société moderne? Il semblerait plutôt que,fdans une 
époque où le législateur paraît se défier du jury, dont la puissance: 
était surtout fondée sur le serment fait en commun, .cojuratores. 


ms me on nées bent 
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il doit être permis de relever la différence des ge a et des i in- 
raid eu égard'au serment politique. 460: 4 
- Avouons qu'une onu la État sur les principes 
et les idées de l'humanité, nous tombons dans un inextricable 
chaos. Voudriez-vous ravir à cette société la lumière et la parole? 
tentative impuissante ! Cette société vous échapperait, elle res- 
pirerait malgré vous ; en dépit de vos prescriptions , elle trouve- 
rait des issues à sa pensée ; selle a besoin de lire, de juger et de 
raisonner ; elle userait de tous ses efforts pour sauver la __— 
deses journaux ; de‘ses romans et de son théâtre. "1" 
* Le journal, Te romantet le théâtre sont l'aliment nécessaire de 
intelligence française. Le journal est la tribune nomade et par- 
tout présente des temps modernes ; la place publique et les ros- 
‘tres des anciens étaient immobiles; le journal est un tribun tou- 


. Jours vivant, toujours nouvéau, venant heurter tous les jours à 


Ja porte de chaque citoyen qui tantôt l’applaudit, tantôt le blâme, 


| mais toujours le‘reçoit. Nous ne disons plus en France: Si le roi 


“lesavait ! mais nous disons : Le journal le saura et le dira. Et puis 
“dans ces fouilles qui paraissent et meurent pour renaître, que 
de talent dépensé! que de ‘vervel que de science populaire et 
‘profonde ! Le journaliste a pour maître Pascal, Junius et Vol- 
‘taire; toujours prêt, dispos et alerte, il est plus infatigable 
‘que l’orateur'antique ; il parle , il écrit à toute heure, au milieu 
des fatiques du jour, des veilles ardentes de la nuit. Laissez donc 
“Courir sa plume ; elle est une des gloires de la France. Maintenez 
au talent sa liberté pour qu'il reste généreux et modéré : autre— 
ment vos persécutions lui enseigneraient l’art de dissimuler son 
fiel et sa colère avec une invincible perfidie. | 

“Les fantdisies du législateur seraient impuissantes contre les 
véritables mœurs d’une nation. Le roman est devenu, comme le 
“journal, une habitude de la société française, et comme le journal, 
il ne saurait vivre que de liberté. Vous représentez-vous Rous- 
seau où Goëthe gênés dans leur essor, contraints de tourner les 
“difficultés et les périls contenus dans le texte d’une loi mena- 
çante? Nos auteurs seront-ils moins libres aujourd'hui que l’au- 
teur de Werther, et des Affinités électives? Après nous avoir ravi 
la faculté des théories et des utopies politiques, on nous retran— 
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cherait la liberté F la vie privée, dans la peinture des m 
dans le développement. des ‘passions? Mais le : roman, cette épo- 
pée individuelle, suivant la parole de Goëthe, ‘a surtout pour Q ob- 
jetet pour devoir de mettre en lumière les désirs. et les douleurs 
de la société , ses. rêves, ses fantaisies, jusqu’ à ses s pensées cou- 
pables. Pendant ( que T'histoire dans sa majesté ne prend de hu 
manité que les grandes lignes et les grandes : actions, ets ‘attache 
à peupler. les fastes du monde. .de monumens et de statues d’une 
immortelle simplicité , lex roman. dépouille l'homme, le met à: nu 
dans ses faiblesses , ses vices, ses erreurs; par sa franchise, il 
prépare l'œuvre future. du législateur ; en indiquant la plaie, il 
appelle le, remède : il. charme, il épouvante, il corrige. Litiéra- 
ture presque inconnue aux anciens, le: roman tient ali ntimité de 
Ja vie moderne, et, s ’insinuant dans les ames, il se fait le précur- 
seur des innovations, des réformes et des lois. | ae 
Que dej jeunes esprits ‘enflamment aujourd’ hui pour le théâtre! 
un instinct irrésistible les pousse à renouveler les représenta- 
tions du passé et les scènes de la vie dans l'intérêt de l'avenir. 
«L'art de jour en jour rompt tout pacte avec cet athéisme social 
qui voudrait faire de la muse divine une courtisane n'ayant 
-pour but qu'un stérile plaisir. Notre siècle ne consentirait pasyo- 
“lontiers à se passer de l'originalité et de la gloire d’un théâtre qui | 
‘lui appartienne, et il adresse à nos artistes les plus impérieuses 
-provocations. Au surplus, où l’art dramatique a-t-il poussé de 
-plus profondes racines que dans la patrie de. Corneille et de 
-Talma? Où a-t-il plus d’alimens que dans cette société si forte , 
si variée , si mobile, où tout est remué pour être fecondé ? mais 
aussi, comment sans la liberté construire le drame, comment 
-donner la vie? Aristophanes veut peindre la société d'Athènes, 
les femmes, la jeunesse , les démagogues : attachez un censeur à 
ses pas, l’homme le plus spirituel de l’Attique en devient le plus 
insignifiant et le plus froid. Désormais on administrera le rire et 
Ja gaieté de la France ; on mesurera ses émotions; elle ne pourra 
s’apitoyer et s'épouvanter au théâtre que dans des proportions 
convenables, et le ministère rédigera le bulletin, non en de nos 
“victoires, mais de nos plaisirs. 
Ce serait une triste entreprise du législateur que. d'édtrets en 
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lutte a avec A1 mouvement intellectuel di une société ; il doit e en être: 
l'interprète, et non pas] le contradic ur.Ily Ye a malaise et péril pour 


A X (14 


une nation, quand les vivacités et Les’ ardeurs du talent et du 


génie n ‘animent pas] le Corps même di du gouy rnement et de r état, 


4 


quand au contraire ils s’en “éloignent : avec dégoût e et colère. Triste 


| spectacle que | le ‘schisme de l'intelligence et du pouvoir! On ver- 


rait d un côté les facultés j jeunes « et vigoureuses, , la générosité des 
instincts et l'élévation des idées ; ; de J'autre, on verrait des esprits 
fatigués, parvenus au “mépris ‘du grand et ‘du vrai, ne faisant 
plus « u gouvernement des nations qu une ‘affaire de police. Y 


aurait-il régularité dans ré économie sociale , si tout ce qui écrit, 


tout ce qui: sent et qui pense, si le poète, l'artiste, Je philosophe, 
se mettaient à prendre « en pitié ceux qui manient la chose publi 
que, et si ces derniers à leur tour commençaient à suspecter età 


: maudire l'art, les lettres et la philosophie? 


Ce n 'est pas ainsi que $ ‘accomplirait l'harmonie nécessaire qui 


| fait la prospérité des états; il faut au contraire que l'artiste res- 
 pecte le législateur | et que le législateur bénisse et admire l'ar- 


tiste. L'état est le concert de tous les élémens SOCIaux : les idées 
doivent Y vivre en paix avec les faits ; aucune des parties du corps. 


e politique ne doit combattre l'autre ; la science, la guerre, la légis- 


lature, l'industrie, la justice, doivent être l'expression harmoni- 
que d'une même unité, l’état. 

Non que dans la pratique sociale il soit inévitable d'appliquer 
les idées avec la rapidité fatale que l'esprit met à les concevoir. . 
Ici la progression est nécessaire ; la société est vivante, et le gou- 
vernement l'exprime et la sert utilement, si d'époque en époque 
les idées élaborées par la raison générale, désirées et comprises. 
par une intelligente majorité, passent aux affaires et dans les lois. 
Il y aura toujours dans la tête des théoriciens et des penseurs. 
plus d'innovations, plus de conceptions hardies et tranchées que 
n’en saurait immédiatement réaliser le législateur; mais qu'au 
moins la théorie et la pratique ne se séparent pas par une oppo- 
sition radicale; que la société ait toujours devant ses yeux un 


avenir possible qui ni pour les améliorer, ses destinées 


officielles. | >» 
C’est pour ne s'être pas prêtés à cette mobilité progressive des. 
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sociétés , qüe tube: les gouvernemens ont péri. Plu 
hommes politiques qui nous administrent aujourd'hui: re | 
depuis quelque temps que les gouvernemens ont péri par les. | 
excès de leur propre principe. Nous ne saurions tomber d'accord | 
sur ce point avec éux. Nous pensons que les: gouvernemens péris- 
sent par l'égoïsme. Tout gouvernement, à moins d’avoir été. 
imposé à uné nation par l'étranger victorieux, est à sa naissance. 
l'expression légitime et opportune de la société; autrementil ne: 
serait pas. Aussi, comme il se sent suivi, soutenu par l'adhésion 
publique, il'arrive à se préoccuper. de ses mérites, de son excel- 
lence, et à se prendre pour son but à lui-même. 11 oublie qu'il 
n’est qu'un ministère public'institué au profit de tous;ilse sépare 
de lysociété qui déplo re ce schisme et en souffre; ilse dresse des. 
autels à lui-même; il s‘égare dans son apothéose et son égoïsme.. 

Ce n’est donc pas pour avoir trop représenté leur principe, 
que les gouvernemens périssent, mais pour avoir cessé delerepré- 
senter. La restauration représentait l'accord du passé de la patrie 
avec son présent et son avenir en accordant au passé tune priorité 
honorifique; elle a péri pour avoir voulu opprimer le présentiet 
l'avenir au lieu de transiger avec eux. La révolution de 4830:a 
représenté dans sa pensée et dans son élan la supériorité du pré- 
sent et de l'avenir sur le passé, sans rompre tout-à-fait avec lui: 
Elle était au contraire dans son génie une transition nécessaire 
êt glorieuse aux nouvelles destinées du monde. Qw est-elle de- 
venue? EE 

Nousne voulons pointicidéclamer;un iotateslé ri datée 
Bretagne a qualifié l’état de la France dans des termes qu'il suffit 
de reproduire : « La nation française est obligée de se soumettre à 
une tyrannie plus grande que celle qui pesait sur elle sous l'empire 
des anciennes lois du pays. Je crois pouvoir dire que les Français 
jouissent maintenant de moins de liberté que nous n’en avions 
nous-mêmes sous l'empire de nos anciennes lois et avec le régime 
mixte et pondéré sous lequel nous sommes appelés à vivre. » ILest 
vrai que sir Robert Peel, dans son discours aux électeurs de 
Tamworth, accuse de cette tyrannie nouvelle et légale, la démo- 
cratie ; mais Cette opinion est indépendante du fait mêmesi éner- 
giquement apprécié par l'habile orateur, 


- Ainsi, de l'aveu de tous , nous Suisrons dr es peu 4 
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8 ation ht. décisive. s s pit. en mn si, suivant. tt. pa- 
j lents, la vertu n’est qu'un mot, si tout ce que les hommes 
-pntrespecté jusqu’à présent, la liberté politique, la gloire de la 
patrie, la grandeur dela nature humaine , sont des mots vides, 
As sons Lénr gtarée des j Ses PEN: si le Pape est un ilote 
£ Afoblnes nous croyons aux noi à. Ja démocratie, nous. S.CrOYONS 
| aussi à ses devoirs. Or, la démocratie, pas plus qu'aucune puis— 
_sance dumonde, ne saurait se soustraire aux conditions de la vie ; 
elle ne peut sedispeuser de la patience, de la modestie et de l ps 
bileté. Ni la théocratie ni l'aristocratie ne sont arrivées à l'empire 
du premier bond; elles ont travaillé; elles ont attendu; elles ont | 
duré ‘sous l'épreuve des difficultés et des revers. Je veux réformer 
Ja Russie, et je ne peux pas me réformer moi-même! s’écriait 
Pierre dans Ja confusion de ses emportemens. Ce grand homme, 
moitiébarbare, moitié civilisé et civilisateur, est l’image fidèle H 
_ dupeuple s’agitant dans une ignorance qui diminue tous les jours, 
-t'dans’une grandeur qui cherche à s'établir et à se compléter. | 
- Contemplons l'Angleterre. Là rien ne se précipite; rien n’est 
espéré avant le/temps. Le peuple se résigne à des ajournemens, 
se discipline sous des chefs, se tait et parle à propos. Les chefs 
S’entendent et sesoutiennent; l’un respecte l’autre dans son de- 
gré de-popularité et dans sa situation politique. O’Connell ne 
dresse pas d'embûches à lord Russel. Là on ne se sépare pas pour 
des mots: là aussi on prend appui dans la légalité et la constitu- 
tion pour réformer la constitution et la légalité; on sait se con— 
duire enfin ; car on ne sépare pasil'habileté du patriotisme. 
Ji, en France, la presse même mutilée est notre premier re- 
fuge et notre meïlleure sauvegarde; elle s’est procla mée reine du 
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monde ; elle est ajonc'ui n reine non à pas siens paie mal- 


ETES © 
FugIz 


TEL es 


FLE TA 


FAtq 


Sauvons-nous parl litre de nos idées, par Je concert . nos. 
efforts, par Tharmonie de nos ames ; dér obons-nols aux CO] s. 
de nos adversaires en planant au-dessus de leur tête. La presse : a. 
eu ses jours d’enivrement et d'orgueil: elle peut se créer un. as. 
cendant plus puissant encore par la modestie et Ja simplicité d'un À 
courage que rien ne doit fléchir. _ Es | À | 

La situation est nouvelle, sachons Y ‘suffire: : puisque la. pro. 
priété intellectuelle est menacée dans toutes ses formes et sesde- 
grés, c'est à ceux qui vivent de l'intelligence à à se donner. la: main 4 
pour défendre à à la fois’ leur pensée et leur vie. Plus de discordes, : 
plus dé jalousies envieuses , mais des bons offices, mais un zèle 
commun, mais des sentimens et des procédés fraternels. Faisons ; 
de la France un yaste atelier de travail où chacun trouve. sa valeur | 
et son mérite; c’est seulement avec les produits de l'esprit humain 
que nous pouvons acheter la liberté. 

Et savez-vous qu’il y va de la réputation même de la France à à 
la face du monde? L'Europe ne peut plus, ninous reconnaître, ni 
nous comprendre; à ses yeux, nous sommes étranges et presque 
suspects. C’est aux générations fraîches et nouvelles qui vont pa- - 
raitre demain sur la scène des affaires et de la civilisation derele- 
ver le nom de la patrie et les espérances dont il ne faudrait pas 
déshabituer le monde. Pour cela, la nouveauté de la, situation 
veut être reconnue avec franchise et cultivée avec fermeté. 

Cinq ans nous séparent d’une révolution dont l’avénement fut 
nécessaire et dont le principe ne périra pas. Ces cinq années ont . 
été remplies par un immense chaos de passions et.de théories, de 
nobles efforts et d’excès coupables. Commençons aujourd’hui un 
lustre nouveau: apparemment nous ne sommes solidaires des 
fautes et des déportemens de personne; reprenons l'œuvre com- 
mune et compromise; écoutons enfin nos conyictions et com- 
battons au moins avec nos propres armes. et nos propres idées. 

La liberté démocratique que nous concevons ne peut être la 
conquête d’une émeute furibonde et hébétée, les émeutes n’ont 
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jamais eu d autre résultat que de déconsidérer. les révolutions. | 
Les progrès 6 de la liberté ne doivent pas 6 être i imposés par l'audace 
d une minorité aa ‘faiblesse de Ja majorité ;. ils doivent être le. 


prix des efforts intelli jens d'ur une majorité convainçue. ] Le peuple | 
français n’est pas Vi immonde et lâche qui puisse être. 
poussée sous le niveau d'une démagogie : violente, mais une noble 
nation. “réclamant june liberté Vraiment. h humaine. et, noblement 
né éien (Us RS BANUIEIT PORTA 


fécye ce Rio drtagheer ii 9 te AE ii Hit} 
Pt que 1e l'émeute, les conspirations. n ‘ont jamais conquis 


“h ma Les conspirations sont des fantaisies individuelles qui 
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L. ont jamais rien fondé. César est plus puissant après. sa mort que 


durant sa vie, et Cicéron se. se plaint amèrement à Atticus que les 
excès de la dictature fleurissent plus abondans et plus vénéneux 
sur le cadavre du dictateur ; Bonaparte, entrant à l'Opéra après 
Tattentat de nivôse, avait trouvé sur son chemin la couronne 
d' empereur ; l'assassinat politique donne l'immortalité à celui 
qu ’il tue et la tyrannie à celui qu'il manque, | 

| Conspirer c’est s’ avouer i inférieur à celui dont on menace ela vies 
C ’est grandir son ennemi ni de toute la hauteur qui sépare l'assassin 
de Thonnête homme ; c est dénoncer au monde son | impuissance 
a voulu assassiner Richelieu Le cardinalavait son génie ; la no— 
blesse, rien qu'une aveugle colère, et des épées qui descendaient 
à l'ignoble besogne d’un poignard. Eh! mes gentilshommes, luttez 
de génie avec le ministre qui vous dompte, mais n’ assassinez pas, 
c’est stupide. | 

La liberté plébéienne n'accepte pas les services d’un bandit et 
d'un bravo ; selle s'en détourne avec horreur. Comme elle $ ap— 
puyait au x11° siècle sur les travaux d’une industrie naissante, elle 
s'appuie au xix° sur les résultats déjà conquis et les efforts tou- 
jours incessans de la pensée. Qu’avons-nous donc à faire aujour- 
d'hui? 

Nous devons relever et maintenir la bannière des idées contre 
lesquelles est tentée une déplorable réaction. L'écrivain, l’ar- 
tiste, qui ont quelque estime pour la science, pour l’art, pour 
eux-mêmes, doivent concourir à la défense de ce qui constitue la 
grandeur humaine et l'éclat de la civilisation nationale, 
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Il faut montrer pour Je passé de la patrie, soit religieux, soi 
politique, une intelligence impartiale. Qu'il soit clair à tousque 
les défenseurs d'une démocratie intelligente ne veulent pas rom 
pre violemment le fil des traditions et des temps, mais bien trans- 
former les traditions et faire sortir des entrailles du passé, non 
pas un bâtard sans ancêtres, mais un avenir légitime . et glorie 

I ne faut plus que les amis de la liberté séparent 1 leur cause de 
celle des idées et de la science de l'Europe. Cette faute à été _Com- 
mise par quelques-uns : : le temps est venu sans doute de la réparer 
et de n’y plus retomber : ce n’est pas par une haine sauvage des 
mérites et des pensées, des autres natio! s qui fes sur notre 
propre sol l'émancipation sociale. è 

Nous ne devons pas non plus nous ns sur ir imois et 
sur des formes, et s'il était dans la langue politique un nom, UN 
_mot qui épouvantât les esprits sans les instruire, qui imême ne re- 
présentàt rien de positif, d'applicable et de, possible, et qui nepüt 
plus servir que de frontispice à un édifice inconnu, dont l'avenir 
seul produira les architectes, nous dirions qu'il faut laisser ce 
mot dormir au milieu de traditions et de.souvenirs dont la gloire 
énergique suffit à le défendre et à le conserver. Le peuple ne doit 


songer aujourd'hui à détrôner personne, mais à s’instruire. et à 


s'élever lui-même. 


Ainsi répondons à une situation nouvelle par de nouveaux ef- 


forts, par l'abandon des voies reconnues fausses, par le refus com- 
plet de toute solidarité avec le mal, par le concertset la bonne foi 
des efforts. N’incidentons pas sur les mots et ne nous embarrassons 
pas dans nos propres vanités comme des enfans-et des rhéteurs. 
Parti démocratique, parti constitutionnel, parti social, parti 
de l'humanité, nous trouverons des noms pour nous désigner 
quand nous l’aurons mérité. Confions-nous pour.ce baptême à la 
justice du monde. FF 
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Je vais marcher sur des charbons ardens, et livrer ma pensée aux com- 
mentaires de passions qui, pour l’accuser , feindront de ne pas la com- 
prendre. L’on me reprochera, d’un côté, d'attaquer les personnes, si 


(x) En acceptant les offres de collaboration que la direction de la Revue des deux 
Mondes m'a fait l'honneur de m'adresser, je ne pouvais ignorer que les opinions 
que j'aurais à y émettre sur les matières les plus graves et les plus délicates agitées 
de notre temps , sur la question religieuse surtout, devraient quelquefois se trouver 
en désaccord avec celles plus généralement énoncées dans ce recueil. Cet article 
en sera sans doute une preuve nouvelle. On voudra donc bien le recevoir comme 
une expression d’une opinion consciencieuse, maïs toute personnelle, dont je ne 
décline pas plus la responsabilité que je ne voudrais la faire partager aux autres. 

( Note de l’auteur.) 


Voici plus d'un mois que nous retardons l'insertion du travail de M. de 
Carné; le moment ne nous paraissait pas opportun. Aujourd’hui, sans partager 
toutes les opinions de l’auteur, et sans décliner la part de responsabilité que nous 
pouvons prendre en publiant, nous n’hésitons pas à le faire. Les hommes de 
bonne foi doivent appeler la discussion libre et large, et non la supprimer. 

(NW. du D.) 
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je mets à nu les parties! honteuses. des doctrines; on. 1m’ Impute ï 
l'autre, des conséquences qui se seront fatalement rencontrées au bout. 
de ma pensée, des prévisions que m’auront inspirées et les analogie s his. 
toriques et la direction manifeste des idées du siècle. Peut-être s'éton- N 
néra-t-0n' que je: signale , pour l'avenir, des écueils doublés sans doute 
en ce moment, mais vers lesquels le cours calme; et constant du flo ' | 
pousse plus infailliblement que des tempêtes passa se lis sol 

Ainsi sont faits les partis : ce qu'ils respectent le moins, }c est une 
pensée qui se place en dehors de:leurs. préoccupations exclusives n soit 
qu’elle en reste: médiocrement touchée ; ou qu’elle sache tout ce ui 
ÿ a de transitoire dans des triomphes sans. lendemain, pars 

* Que des prévisions trop: complexes puissent étreun. . dans Le. vie 
publique, c’est ceque je né fais nulle difficulté de reconnaître. . Je pense 
qu’une fois engagé dans les affaires, on se doit, par conscience, à une 
idée simple et précise et qu'il n'est pas plus: loisible : l'homme attaché 
à l’action politique, qu’au cultivateur qui laboure son champ » de s’éga- 
rer dans des spéculations hasardeuses et lointaines. Mais la vie littéraire 
se développe sur une plus large échelle, et se règle par d’autres princi- 
pes; c’est ainsi, par exemple, que pour constater lasituation-des idées 
démocratiques et l'avenir probable de l'opinion républicaine en France, 
il faut peser les chances les plus diverses, et pressentir les conséquences, 
même les plus éloignées, d’un mouvement d’esprit qui n’a point encore 
commencé à $se produire. | 

Il n’est pas de période dans l’histoire ancienne qui sénsille Le idées 
plus tristes et plus vulgaires que le triomphe de la démocratie. Alors 
paraissent les sophistes et les rhéteurs, les généraux imbéciles et les 
démagogues; la foi religieuse et sociale s’efface, les hautes traditions 
politiques s’obscurcissent, on dirait que l'ame de l’état se retire. Ces 
temps précèdent et amènent la barbarie et la conquête; les succès de la 
démocratie sont à la fois et le signal et la cause des catastrophes où 
les nationalités périssent. Fpye 

Pour bien comprendre et la constance sn cette loi, qu’on pourrait 
énoncer en formule générale dans le monde antique, et les motifs qui 
doivent faire espérer un avenir tout différent au monde moderne, arrivé 
à la même période de son existence, il faut rappeler sur quelles bases 
reposaient, dans l'ère antérieure au TRE tetes pire et la 
religion. | Nr | 


Le panthéisme enveloppait, à bien dire, le monde antique tout 
entier, soit que l’homme s’abimât dans l’immensité divine, comme 
en Orient, soit qu’il se taillât, comme en Grèce, des dieux à son image. 
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La religion dy fut jamais plus distincte de l’état, que le créateur lui. 
méme ne fut distinct de son œuvre. Si cette identification est moins sen- 
sible dans les écrivains ‘chez lesquels nous étudions plus particulière-. 
ment les institutions des républiques ‘grecques; c’est qu'ils appartien- 
nent eux-mêmes à ces temps de la démocratie où le. génie sacré de la. 
patrie hellénique, éclipsé parles tumultueuses discussions de l'Agora et 
les subtiles disputes’ de l'Académie et du Portique, frayait les voies à 
Philippe de Macédoine ; puis à la conquête romaine, 4 
Aussi, lorsqu'on ‘pénètre dans ces temps. reculés, qu’une Spin. 
divinatrice reconstruft aujourd'hui avec quelques débris-et quelques 


fE textes, ; SOUS quel j jour nouvéau n’apparaît pas ce monde antérieur , que 


les idées démocratiques et rationalistes démolirent pièce à pièce , pen- 


_ dant une longue suite de siècles, avant de disparaître cad au 


sein du naufrage qu’elles avaient t provoqué! : fe se dt 

Une unité mystique était, chez tousles ons préitifs, la Got et 
le symbole de l'ordre social : elle en étreignait toutes les parties dans 
ses embrassemens féconids. C’est d'abord l'autel domestique, point cen- 
tral de la vie, que garde et protège le dieu du foyer. Autour de cette 


k pierre fondamentale se groupe la famille, régie elle-même par une 


oicocratie sacrée. La phrétrie est l'extension de la famille; le dème, l’ex- 
tension de la phratrie ; il l'oëcupe: un territoire délimité selon les princi- 
pes d'une géométrie divine. À orienté comme le cielqu’il représente, et 
dont il est la vivante image. Douze dèmes, douze phratries, douze villes, 
une amphictyonie pour réunir les membres mystérieux d’un même 
corps, telle était cette organisation cosmogonique dont on retrouve à 
peine quelques traces dans les siècles où se perdit le mot de la grande 
énigme. | 

Personne n’ignore que le Capitole fut la pierre angulaire de l'édifice 
éternel. Tous les peuples du Latium, de l'Italie et du monde durent gra- 


vir'tour à tour ce roc escarpé, et sefaire ouvrir, par la force, l'enceinte 


où siégeait le sénat, ce concile œcuménique des peuples, pour traduire 


par une idée chrétienne l'image païenne de Cicéron ({). Romeemprunta 


de la sombre Étrurie ce culte muet, dont les patriciens, prytanes du 
Latium, reçurent le dépôt en participant à la propriété de la terre 
sacrée, mesurée par les augures, et sur le plan de laquelle s’édifièrent 
plus tard ces colonies, lointaines images de la ville consacrée. 

Comme en Grèce, la pierre du foyer est la base du droit italique : là 
vit la famille, où le Lare et le père, dieux de la vie et de la mort, offrent 


* (r) Curia... omniur terrarum arcém, 
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Le taritiére religieux de cette église militante peut seul expliquer le 
dé rude et sombre du ‘Romain. En ravageant le monde, en fot 
aux pieds les lois de tous les peuples, en fermant son oreille et son cœur 
au cride l'humanité, le légionnaire remplit une mission providenti " 
et fatale. Rorhe- à des destinées écrites aux livres Sibylins; il faut qu’e elles 
s ’accomplissent ; per fus et nefas. Les dieux sont complices du crime; 
le crime dè son ss sinoik £.81galé SA Ne | Li AL 

Dans les sociétés antiques , il règne ‘ie confistl n si complète et si 
constante entre les lois divines et les lois: humaines, entre les magistrats 
et les dieux, que là cité politique n’est qu’un reflet, utieieé émanation 
extérieure de l’invisible cité, de telle sorte que les deux natures montant | 
et s’abaissant constamment l'une v vers SES S 'absorbent dans une eindi- 

visible unité, * SUR MERE 5 

On comprend que les idées tandis en Nan la constitu- 
tion de l’état, ébranlaient dès-lors, dans l'antiquité, tous les fondemens 
de la foi religieuse, dé même que les idées rationalistes, en. mettant 
en question les doctrines de la cosmogonie sacrée, sapaiént , par cela 
seul, toutes les bases de l’ordre social. Ce n’était pas indirectement que 
s’exerçait cette double action ; elle était immédiate et forcée ; le démo- 
crate était nécessairement incrédiies le croyant seul restait patriote. À 

César en passant le Rubicon, en profanant l'ager romanus par la pré- 
sence de son armée, péchait contre les dieux autant que contre la patrie 
aussi César était-il le chef du parti démocratique.et le premier entre 
les esprits forts; et Caton, qui le lui reproche si amèrement en plein 
sénat , est conséquent avec lui-même, en honorant les dieux au milieu 
de la corruption générale, et en mourant à DE pour ne ee survivre 
à la liberté romaine. 

Dans le premier de ces hommes s’incarnent les doctrines rationa- 
listes et démocratiques de l'antiquité, dans l’autre se maintiennent , sous 
une forme héroïque, les vieilles maximes du patriotisme et de la reli= 
gion, Entre eux, et en manière de juste-milieu, je placerai-volontiers 
Cicéron, honnête citoyen et faible caractère, dominé par les préoccupa- 
tions de sa vanité oratoire et de ses études philosophiques, docteur 
d'académie qui commente la nature des dieux plutôt qu’il n’y croit a 
homme politique, chez lequel l’amour-propre vient en aide auxconvic- 
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tions pour lui donner une fermeté d'a | ilieu du EeleRhAIeRE, 


L des mœurs et des idées de son siècle. fr Primes dessert) en 

. Alserait curieux d'étudier l’histoire des r pue rat sa 
le double but de coma pr a dr ar Ahermotre à Ja main, 
comment HRehplaur Fame etirent. du cor] AAA th L ae es 


ré émancipation rer séreçmag red 
insti utions : s’ ’efface.. On. verrait en Grècele. génie 
es loi ecthée sematérialiser sous:les réformes successives 

24 Solon,, d’un Clisthènes, d'un Périclès, jusqu'aux 

1e démagogie furieuse et bavarde, dont le. roi-Philippe achète 
à AIME la colère ou le silence. À Rome, où le panthéisme. ‘des lois.et 
des-croyances se maintint au milieu même des victoires de la démocra- 
tie, sans doute parce quelles prêtres de. Vulsinies, appelés à consacrer l’a- 
sile naissant de Romulus, | le forgèrent d'une trempe plus inflexible, le 
plébéien tremble au sein de sontriomphe. sur les vieilles divinités etsur 
les vieilles lois, et finit, tant ces idées s’ ’enlacent, invinciblement , par 
, concentrer ce qui survit de cette double et mystique puissance, sur Ja 
tête d'un chef » Successeur par. plébiscite des Brutus, des Spurius, des 
Gracques, de Marius et, de. César : auguste et populaire empereur, 
qui ne versait que le sang patricien et dont la plebs embrassait les au- 
tels, qui recevait , Vivant encore, les honneurs de l'apothéose; prince et 
pontife, homme et dieu, monstre incompréhensible que réclament à 
la fois la terre, le ciel et l'enfer. 
Enconsidérant les temps actuels sous le reflet des temps historiques, 
certains esprits méditatifs et moroses ont pu donner une couleur spé- 
cieuse à des analogies menaçantes et à des pressentimens. sinistres, 
ni semble, en effet, au premier aperçu, que nous approchions. de 
ces temps où le génie grec se noya dans le torrent de ses parolesredon- 
dantes et vénales, où Rome, émancipée du joug des sénateurs-pontifes, 
tomba sous celui du despotisme, régnant au nom .de la souveraineté 
populaire qui l'avait élevé. 

Napoléon, dieu du peuple. et de l’armée, représentant glorieux de la 
démocratie triomphante ,ne paraît pas loin de César. Partout les insti- 
tutions politiques se matérialisent, et la société civile cesse de réfléchir 
cette harmonie qu'avait aussi conçue le moyen-âge, quoique d'une ma- 
nière différente, entrele dogme chrétien et la puissance sociale. La force 
gouvernementale se resserre. dans son action pendant que grandit.exr 
dehors, et au-dessus d’elle, un pouvoir irrésistible et nouveau. L'opinion 
devient reine du monde, et cette opinion, servie par la presse, devan£ 
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aquéllé réculent les armées, est mobile, audacieuse, ag 
mt ancêtres ont perdu leur autorité, “et là to œ 
jour, doit rendre compte d” elle-même pour rencontrer 0h sissar 
rédité est Dre un titre qu’un obstacle, et tout devient v 
fortune’ des ‘familles et la destinée des empires. Le patr 
s’inspirait de traditions communes , ‘s’efface sous l'influené ee. 
nérales ét l'autorité de droits métaphysiques. La France cedoumele branle De. 
à ce ‘grand mouvement, e et l'Europe Ja suit haletante et essoufflé 

Qu'est-ce à dire faut conclure que les temps ‘approchent'et que la di 
civilisation moderne touche à son heure suprème ? Vient-il des quatre 4 


EST S que 


vents du cieldes nué ées dé barbares pour enterrer le cadavre et di 
ger ses dépouïlles ? s di socmmebhuitieenhetatofstinenn, nas rev 


Plusieurs esprits le ‘pensent, et même de grands esprits. Q üant à nous, 
nous “croyons d’une foi forte et ferme, que cest là une conséquence 
fausse tirée d'analogies inexactes et ‘de faits mal observés BA 

En étudiant l'avenir des nations modernes, un grand fait se présente, 
qui, les séparant de toutes celles de l'antiquité, leur assure d'autres des- je 
tinées. Ce fait constitutif, qui fut pour elles l'élément de tous} progrès Fée 
qui suscite aujourd’hui, par le développement de ses doctrines d'éga- . 
lité fraternelle et de dignité morale, le noble instinct de la liberté poli- : 
tique, ce fait, c’est le christianisme, lequel n’est pas une phase transi- 
toire de l'esprit humain, mais sa forme vraiment Plastique. Dans le 
christianisme seul gît aujourd’hui l'avenir des nations , que le rationa- 
lisme vouerait infailliblement à la barbarie s’il lui était donné d'étouf- 
fer le germe fécondant sous lé MES se sa à pompeuse parolé etla van 
teuse inanité de sa pensée. bé hidis cs 

Sile rationalisme, de toutes les données philosophiques la plus fausse 
et la plus aride , ne succombait sous l'énergie d’une idée plus vitale, il 
ferait de nouveau recommencer à l'humanité la période qu’elle a si 
tristement parcourue. Les doctrines chrétiennes seules peuvent pré- 
‘parer d’autres destinées à la démocratie, en fixant ce tourbillon , en 
implantant dans les ames un principe de dévouement, c'est-à-dire de 
foi. Une mission nouvelle est aussi réservée au génie démocratique; il 
fera traverser au christianisme lui-même une épreuve qu aucune des 
religions antiques n’eût supportée sans se dissoudre. 

Nous assistons, en effet, à un spectacle tout nouveau sous le ciel. 
Pour la première fois ie le monde, les institutions politiques se sépa- 
rent de lautorité religieuse, sans que les fondemens de celle- ci soient 
ébranlés ; la démocratie se réalise dans les institutions et dans les mœurs, 
elle règle tout, depuis la trans mission du pouvoir , dans l’ordre politi- 
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que, jusqu'au système des su uccessions dans l'ordre civil;et, pour la pre-. 

mière fois aussi, la religion, immobile ai au milieu de ces  bouleversemens, ss 
les voits accomplir sans douter d'elle-même, sans: se sentir liée, au sort. 

de la société qui s'écroule. ‘+ +. “ de or D" Surit ft ationr ts ouh: 

— C’est que l'Évangile 2} premier, doté le monde de la notion ne. 
et distincte des deux. ces a même FeMpE. qu'il a netiement.… fé, 
se terre du cielet Diet u de Ja nature. I Il n’a pas détruit sans doute 

nie. par laquelle s s’unit au ‘créateur la terre qui-raconte 
C emment que Je ciel; : il l'a rendue, au contraire, 
tar etplusiyrique, : mais il a proclamé | la dualité du Dieu pur 
et de la matière créée : vérité que. l'homme. ne peut. porter. sans . 
obscurcissement en dehors de la foi chrétienne; il à dès- lors conçu et . 
réalisé cette auguste notion de l’église, société des intelligences où l'ame 
se nourrit de vérités immuables, pendant que les sociétés politiques 
sont soumises à des expérimentations journalières. 4e ATEN 
. ‘ La perfectibilité humaine par l'industrie, par le  . 
illimité des forces individuelles et la concurrence de toutes les facultés, 
se concilie, pour. les. peuples chrétiens et pour eux seuls, avec la fixité 
du dogme, ‘immuable par son essence comme l'être dont il est à la 
fois l'expression et la règle : situation complètement différente de tou- 
| tes celles” qui se présentaient -avant l'établissement de l'église, et qui 
| ouvre aux nations modernes un nouvel et immense horizon. 

: L'école de M. de Maistre et de M. de Bonald, pour être restée db 
ses gloses philosophiques sous l'influence en quelque sorte matériali- 
sante de la loi ancienne, et dans ses combinaisons sociales, sous la pré- 
occupation trop exclusive des institutions polythéistes, me semble s'être 
écartée de Pidée vraimentuniverselle etcatholique, qui accepte,sans s’en 
préoccuper, et les conditions les plus diverses et les formes les plus 
mobiles, | 

La sublime noté d’une ébe qui vit dans je) temps sans en 
dépendre, permet désormais aux peuples d'appliquer, sans une impiété 
sacrilége, cette politique expérimentale et tout humaine que propage 
Pesprit démocratique. Mais cette matérialisation du pouvoir n’est 
sans danger que là où les cœurs se nourrissent des mêmes croyances, 
où les esprits sont ralliés dans une même foi. Deux mille ans écoulés 
depuis la chute des républiques antiques n’ont pas rendu l’homme 
moins égoiste, ne lui ont pas donné de son origine, de ses destinées et 
de ses devoirs, des notions plus lumineuses; une haute civilisation a 
excité plutôt qu’elle ne les a amorties, toutes ses concupiscences nati 
ves; et des crimes peut-être inconnus aux enfers viennent. chaques 


\ 


| ds le rationalist 
qu'il fut aux beaux jours delbieoiitecie É 
ses déclamations et:ses cupidités, ses ‘bass et ses 
Ra ESS religieuse rie et géx 
pourrez admettre «alors des applications toutes ses un dénet 
qui semble: défini à exercer sur l'Europe modert 
analogue: à celle:-du principe: organique qui ;-du rx° au xve | 
‘et da contint dans le moule de la hiérarehie féodale. À 108 ENPTUE 
Dans l'Amérique du Nord, où la souverai neté popt diner e ne 
lement une! doctrine métaphysique; mais 2 1 fait passé dans 
dres détails de la législation et des mœurs, le-christianisme.e 
tout aussi universel, tout aussi impérieux, tout aussi en. ehors:dedis- 
eussion et d'atteinte, méme verbale. C'est pour: mr Li 
étranger aux hantés investigations dela pensée, mais qu 
ses ancêtres un sens droit et une.ame profondémentreligieus: 
tout naturellement:et sans effort, àsesdernièresconséquencespre 
une doctrine dont aucune des républiques de: pass RE 
l'application sans périr, puisque, pour dla tenter ;il fallait renier «en 
même temps les ancêtres etles dieux, attaquer l'église.et l'état, alors 
indissolublement unis, se proclamer à la: Foie eses 
L'Amérique est devenue la:plus démocratique des nations > parce qu'à 
tout prendre, et malgré des dissidences deseetes quime: servent qu'à 
y exalter Ja foi religieuse , bien loin de l'ail, le st poutre la 
nation la plus universellement chrétienne de l'univers.  : 
“On trouvera, je peuse, dans ces considérations, dont: d'utilité nié 
que a pu n’être pas d’«bord comprise ; la seule explication satisfaisante 
d’un fait qui se développe en ce moment sous nos yeux. : # 
“On ne saurait nier que, tandis que les intéréts.etiles idées se sui - 
cratisent de plus en plus, l’école qui prétend amener la France aux 
conséquences pratiques de la démocratie ne perde chaque jour en 
force et en influence, et que les républicains ne reculent, malgréde 
vent qui souffle de toutes parts les doctrines démocratiques. ie 
‘Cela tient, sije ne me trompe, à ce que j’école:qui, depuis 1830, 
s'est emparée du thème de la république, est-anti-Chrétienne par .es- 
sence, c’est-à-dire anti-sociale; cela vient.de ce:que le pays, tout dé- 
mocratiques que soient ses penchans, toute -voltairienne.méême que 
puisse être encore la masse de ses idées, comprend instiuctivement que 
ce régime, appliqué sans le contrepoids .desseroyances religieuses, 
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| omptement l’Europe au terme fatal de sa fortune, On ne: 
nid invasion des bons: mas onsait que. les jacobins valent. 
bien les Huns, et.que-pour sejeter.sur nos palais. et sur nos temples, 
Pr niet. eo Xubad-ZusJist l'a 
jai moe mpisésientretes. deux écoles qui se. 
la démocratie fran ise $ c'est-à-dire la presque: 
in n'y ait récllement qu' une question:de royauté: 
ul #16: ’est-à-dire la différence: d’une 
liste er imitrniteous, -de quatre cent mille: 
francs ne 0 arrete pour. la. cause monarchique que la dissi- 
8 € rofonde; elle tient aux bases des doctrines philosophi- 
Renoir qu’à des théories-politiques, sur lesquelles les.deux. 
partisne sa ensos se cas ces AUS sielles étaient seules. 
CRCAUIEL HE HS EE EU bros sf VERS Ste Î 7 22 ù 
Je ne vois pas trop, en fait. de. maximes ve a hs sie ere 
capitaleil y aurait à signalerentre le National et le Constitutionnel. Tous 
deuxne comprennent-ils pas-de lamême manière et l’origine de la sou- 
veraineté-et l’organisation de la société civile, tous deux n’éprouvent- 
ils pas le même repoussement contre les idées aristocratiques, et ne sont- 
ils pas en égale méfiance contre le pouvoir? L'opinion constitutionnelle,. 
aussi bien que: Fopinion républicaine, date sa vie politique de l’'éman- 
cipationvrévolutionnaire de 89; pour ces. deux. écoles, les. antiques 
maximessontsans autorité, et l'utilité pratique, constatée par l'assen-: 
timent du plus grand nombre, est la seule base et la seule règle du droit. 
Ajoutons.que les mœurs de l’une ne sont pas, au fond, plus monarchi- 
ques que celles de l’autre; elleneparle qu’en grimaçant la langue roya- - 
ilste y et quiconque a tâté le pouls à la bourgeoisie n: peut ignorer 
qu’elle est aujourd’hui monarchique par peur des républicains beau- 
coup plus que par sa foi dans excellence de la royauté. 
Etcependant , malgré des affinités secrètes, qui se révéleraient plus 
manifestes encore si la sécurité matérielle permettait aux esprits de 
suivre leur pente, l'opinion bourgeoise s’est mise en guerre contre. 
l'opinion républicaine sa sœur, elle l’a vaincue en avril et en juin ; elle 
l'a maudite au 28 juillet 1835 , et la république ne peut plus aujourd’hui 
montrer ses insignes auseiu de la ville laplus démocratique de l’Europe. 
. D'où vient cette haine pour les hommes alors qu’on. est si près de 
leurs doctrines , d’où vient qu’un abîme sépare les partisans de la mo- 
narchie élective de ceux d’une présidence ? La réponse devient facile. 
La classe moyenne ne repousserait pas la république, si elle pouvait 
n'être qu’une théorie gouvernementale, si elle ne devait consacrer que 


652 HUOTREVUE DES DEUX MONDES. + 0 
la cessation de l'hérédité-au profit du principe-électif, da 1t ses 1 
paux drganes réclament extension constante; mais elle la:co 
toute l'énergie de l'esprit de conservation, parce que. 
tique a été présentée comme conséquence et couronnement d’un 
système philosophique qui ne saurait ‘prévaloir sans com Drome 
sortide la civilisation moderne , telle qe le christianis Rp 
lmaintients nofrssdfanontno oh srror gr pfff & ist sofrdistié bo 
4e réclame ici le droit amp: sans réticence marpensée toutren= 
tière : je le puis faire avec d'autant plus de liberté qu'elle n'aura rien 
: d’offensant: pour les hommes de cœur et de conviction que les incerti- 
tudes du présent; celles plus grandes encore de l’avenir, ont engagés 
dans des voies: ‘Hasardeuses. Je sais tout ce qu'il s’est dépensé de force 
et de dévouement dans des projets sans: issues, tout ce qu'on a pu mettre = 
de sincérité ‘dans la poursuite d’espérances dont le Cours r naturel des 
choses semblait devoir entrainer une réalisation facile. ae “4 
IE yaurait: de l'injustice: à abuser, contre l’école Cned 
espérances et des cupidités brutales: qui se sont attachées au triom- 
phe de cette cause, I existe; Chez tous les peuples vieillis, une lie de 
la civilisation qu'on: pourrait définir le résidu de ‘tous ses’ vices:” Au 
centre de tous les grands empires, affluent, comme dans une sen- 
tine (f) , ces hommes incapables de créer ou de relever! émis 
l'édifice de leur fortune ; et qui attendent d’un crime heureux/ce qu’ils 
n’osent demander ni à leur patience ; ni méme à leur courage Là cu- 
vent les basses jalousies, les convoitises rendues plus ardentes par Jeur 
contact avec toutes les jouissances de la vie sociale. Ce tantalisime est 
plus universel encore quand de prodigieuses fortunes ont laissé après 
elles de longs ébranlemens, et semblent convier à l'audace’ de tout entrez 
préndre une génération qui a perdu et lanaïveté des mœurs et la résigna= 
tion que suggèrent les espérances religieuses: De pareils’ hommes n’ont 
pas manqué à la cause républicaine; ils lui ‘ont fait assez de mal pour 
qu’elle ait au moins le droit de les désavouer. Ce n’est donc pas des 
vices de tels êtres que nous nous prévaudrons contre: elle; ‘cé sont “M 
doctrines même de ses sages qu’il s'agit d'apprécier. 


(x) Semper in civitate, quibus opes nullæ sunt, bonis invident, malôs extollant, 
vetera odere, nova exoptant; odio suarüm rerum imutaré ‘omnia ‘student s turba 
atquè seditionibus, sine curâ aluntur, quoniam egestas facilè habetur Sie damno..! 
Primum omnium, qui ubiquè atque petulanciä maxumè ‘præstabant, ‘itèm alii, 
per dedecora, patrimoniis amissis, postremd o6mnés quos flagitium aut facinus domo 
expulerat, hi, Romam , sicut in sentinam confluxérants (Salluste, Catil:, c. 37.) 
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= Or;'il faut le dire, que donne’en-dernier résultat cette analyse, si ce 
n’est un mélange incohérent et confus de souvenirs classiques.et d'idées 
encyclopédiques ,; de sentimens faux et de croyances négatives ? Le 
Stoïcisme qui s’agitait dans les. convulsions: de la Grèce asservie, qui 
poussait Cléomènes à verser le sang des éphores pour rétablir les lois 
de Eycurgue que Sparte ne comprenait. plus; ce sauvage génie dont 
on a fait des deux Brutus une sorte de personnification dramatique, 
s'associe étroitement; au sein du républicanisme actuel, aux Disrines 
spécnlatires dû Tableau historique des progrès de l'esprit humain. 

: Le livre de Condorcet: est l'évangile de ce parti, qui aspire ac per- 


Sectiiitéiisonipar le travail de l’homme sur lui-même et le commerce 
_desa pensée avec une pensée plus haute, mais par le jeu mieux com- 


 biné des institutions, une répartition plus égale des forces et des jouis- 
_sances physiques , par un rames nes x de l’activité 
humaine. Hosni: nonléthre. rich disicisi 
-Danscette dndérinies homme n’est qu’un non à à dix tie tous Ales 
“eflrts desses publicistes , aussi bien que de ses moralistes , tendent à 
: faire fonctionner le mieux possible cet être qui n’a d'avenir que sur la 
terre. On-y respire comme une constante apothéose du corps et de la 
. matière : celle-ci. n’est même plus recouverte de ce léger vernis de 
spiritualisme. ‘que-savaient si bien appliquer les disciplés de Saint- 
Simon ;.elle se présente seulement dissimulée sous le pédantesque ap- 
pareil de formules scientifiques. La physique et la chimie, qui aug- 


- mentent.la masse des jouissances et des forces matérielles, forment , au 


fond, toute.la philosophie de cette école. Ses docteurs jettent aux peu- 
ples. et aux rois, en manière d’apophthegmes, des lieux communs in- 


. solemment drapés ; ; quelques-uns affectent les mœurs simples et naïves, 


calquent les manières .de Gros-Jean et le langage du bonhomme Ri- 
chard ; puis, par une contradiction où éclate le décousu de ces idées, 
plutôt. juxtaposées que fondues, on s’exalte jusqu’au délire pour la 
plus vulgaire et la moins enivrante des doctrines. Et comme si, jusque 
- dans ses plus déplorables aberrations , l'ame humaine ne pouvait faire 


. divorce avec la foi, onse.crée une idole qui peut tout commander, même 


le crime. 
… On se dit le plus libre des êtres, le plus doux des hommes ; mais si 
le peuple descend.sur la place publique et verse. le sang , on se déclare 


. prêt à le suivre, car le sang versé par sa main est sacré, comme celui 


de la victime qui tombe à l'autel sous. le, fer du sacrificateur ! 
Il se fait ainsi, dans de jeunes têtes, une épouvantable confusion : 


. Je bien devient mal, la vertu devient-crime ; le 21 janvier est un jour 


“654 NO CREVUE DES DEUX MONDES. © 


“de ‘glorieuse mémoire, et le 9 thermidor un jour né 
“pétries dé fange et de sang, à des hommes qui, 5° 
‘France, l'ont marquée au front d’un signe pes | 
Panthéon par la patrie reconnaissante ! le Panthéon , ma 
“temple sans dieu. » tombeau sans immortalité , -po npeux et froid sy: 0 
bole de ce culte du néant qui n’est plus meme 4 
‘ js au grand j jour devant la France et sous lesciél, + mms ne 
”Lorsqu on médite les souvenirs dont ce mot de ge nu 
assaillir et comme étouffer l'ame, on est porté à se demander s 
constante et terrible loi de solidarité qui pèse sur les nationitiber les 
familles ét sur tous leshommes, pes appliquerait Fe aux pi né 
mêmes. C’est alors que , malgré le cours évident ss 
nions contemporaines , on se prend à douter de’ Pavenir 
rejette, comme à toujours condamnée ‘une _— ei ue S—. 
sible de purifier de tant de souillures. 0 0m. 
“Le parti conventionnel ne s'est pas fait moins dois sur ses forces 
matérielles que sur la portée de ses doctrines: Il n’a pas compris que la 
démocratie, telle qu’il l'entend, c’est-à-dire la classe des manœu- 
vriers, vit par son association même avec la bourgeoisie qui commande 
et solde le travail, et qu’elle n’est pas assez compacte pour avoir des 
intérêts vraiment distincts et pour les faire prévaloir. | 
‘Lorsqu'en 1832, certains hommes poussaient à une scott de la 
Vendée dans l'intérêt légitimiste , ils rêvaient des paysans étrangers | 
aux idées comme aux intérêts des villes. Une: prompte expérience leur 
prouva que l'esprit de bourgeoisie, c’est-à-dire d'industrie et de pro- 
priété, avait pénétré la chaumière du laboureur, et qu'il n’y a-pas 
plus aujourd’hui de paysans en politique, que de bergers en poésie. Les 
meneurs de Lyon et de Paris se sont laissé aller à une erreur'analo- 
gue ; ils n’ont pas su voir que, même au sein de nos plus grands centres 
industriels, ouvrier et le fabricant, le pauvre et le-riche, sont dans 
une dépendance réciproque et constante. 
Une résistance , tant soit peu longue, doit inéviriletheits ‘amener 
à crier merci es ouvriers engagés dans une insurrection démagogi- 
que ; car ils n’y sont guère entraînés que par le manque de travail-et 
de pain, et la victoire , loin de leur en assurer ,; leur ‘en enlève. Force 
serait donc de passer vite au pillage et à Vassassinat; mais si l'on jette 
ainsi quelques jours la terreur dans une grande cité;'on ne fait pas une 
révolution : tout au contraire, on la ‘rend mien ‘car on arme 
contre soi, non plus des opinions, mais des intérêts, #4 0 | 
Nulle analogie à établir, ainsi que le clubismeta serais croire , 
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entre la situation dés esclaves dans lantiquité, et la: classe qu’il flétrit 
du nom païen de prolétaire. Dans:les guerres des esclaves, Rome avait 
à combattre une population fort supérieure à celle de ses citoyens, 
population établie presque seule dans certains cantons agricoles de 
l'Italie et de la Sicile; elle devait de plus redouter, au milieu de sa 
domination toujours menacée, qu'une guerre d'esclaves ne dégénérât 
promptement en guerre sociale, et que la voix d’un :Spartacus ne pro+ 
mr à ut monde: Il faut toute la pénétration historique de 

B: 7 arréfour: pour comparer une situation si artificielle et 
si 1 ins. peuple qui, sur trente millions d'hommes, 
compte huit millions de petits propriétaires, et chez lequel l'aristo- 
cratie du capitaliste est protégée par.la démocratie eige jour crois- 
sante des caisses d'épargnes. 2, - 

: Une école, qui se prétendait. inonisé: Fr ie ae sise au 
sein du parti républicain, en dissidence de prineipes avec l’école con- 
. ventionnelle. Celle-là semblait devoir ébranler vite la monarchie nou- 
velle, dont la position rappelait à tous les esprits celle des Tures campés 
sur-le Bosphore; qui s’y maintiennent moins par leur propre force que 
par la crainte qu'inspirent leurs successeurs, Que si ses écrivains eus- 
sent été assez maîtres de leur public pour laisser de. côté les lieux com- 
muns philosophiques et. ‘révolutionnaires, les admirations peu judi- 
cieuses, s'ils s'étaient bornés à soutenir des thèses économiques et in- 
dustrielles, et, placés au centre des classes moyennes, à exploiter , au 
profit du principe électif , les fautes inséparables d’une position si eri- 
tique ; il est probable qu’ils auraient porté à la royauté mal assise des 
coups plus prompts et plus sûrs que les attaques victorieusement re- 
poussées à Lyonet au cloître Saint-Méry. Mais cette école se croyait 
américaine sans l’être ; car, en étudiant les institutions de ee pays, elle 
fitabstraction dessmœurs qui en sont l’ame ; elle avait tous les instincts . 
de notre:libéralisme voltairien, toutes les ambitions de notre esprit 
militaire. a \ | 

Lorsqu'elle ne- prit point part à d’ignobles attaques contre le 
culte de Pimmense majorité nationale , elle affecta une indifférence, 
dont là manifestation seule enlèverait à un citoyen de l'Union toute au- 
torité politique, touté considération privée. Enfin, par une contradic- 
tion qui prouvait combien les idées américaines avaient peu profondé- 
ment pénétré, on prétendit enter des: institutions essentiellement 
pacifiques sur un système de guerre. et de propagande à main armée. 
La nature bonapartiste perça vite; on fit de la stratégie au lieu d’éco- 
noie politique; on dressa des plans de campagne au lieu de combiner 
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‘des lois tee de nouvelles libertés _—. n cess 


ÉY 


e sa ya et s'est confondue dans toutes les pr \ves - 
‘avec l’école conventionnelle, ou du moins s est effacée derriè re elle. Je. 4 
sais qu'il peut être fort louable de ne pas désavouer ‘dans le dan nger, 4 
“ceux qui ‘combattent un commun adversaire ; “cette conduite est digne 3 
de gens de cœur et les honore, mais elle n’en fait pas moins recu er les. 
affaires, car tout | ce qu il êl a de plus dangereux pour les partis, comme 
pour les individus, © 'est une solidarité dont ils ne se relèvent pas. 
“La senle époque de notre révolution où la réforme sociale ait été. 
conçue d'une! manière tant soit | peu américaine , où l’on ait tenté de 
Yopérer par qe seulé puissance du droit, © est, de faut de d re; sous la 
Constituante. L'Assémblée Nationale fut véritablème ; pacifich à 
se préocrupait moins de l'Europe que de l'excellence de son œuvre; | 
mais bientôt vinrent Brissot et les Girondins, qui sont les véritables 
fondateurs de l'école d8 mocratico-militaire du National. OU, 
Cette disposition guerrière et conquérante ‘commune aux « fractio: ns 
‘diverses de ce parti, a , plus que toute autre chose, assuré léclatante 
victoire du pouvoir. Le maintien de la paix a été, dépuis 1830, et là | 
base du système politique et le principe même de sa force ; car cette 
idée concorde autant avec le cours providentiel de la ho du 
monde qu'avec les intérêts vitaux de la France. Il n y apas plus desys-. 
tème à combattre l’émeute dans les rues qu’à résister à un “bandit qui 
vous assaillit ; mais chercher pour les questions les plus ardues une so | 
lution que substituer une influence morale au propagandisme 
de la force, savoir circonscrire la sphère de son action pour être en 
droit de l'y exercer plus puissante, c’est là une idée discutable sans 
doute, mais que je crois, pour mon compte, conforme à l'esprit du 
siècle, idée qui honore le pouvoir quila no et poursuivie au AGO | 
des plus terribles épreuves. à 
Quelques nuances qui aient pu séparer lès deux écoles républicaines, 
il est certain qu’en ce moment elles sont, à bien dire, confondues 
aux yeux du pays. Ce fut l’habileté, et en même temps le bonheur du 
pouvoir , d'opérer cette confusion. Ainsi, sous la restauration, fit l’op- 
position de quinze ans, en confondant dans une réprobation commune - 
les gens à doctrines de la droite et les gens d’affaires du centre droit ; 
hommes très dissemblables de leur nature, mais également solidaires 
par honneur et par affinité, non par caractère et par conviction. * 
Il n’y a donc plus debout devant là France qu’un seul parti répu= : 
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à 


ain, comme sous la restauration il n’y avait qu’une seule école de 


: droite. Les classes. moyennes, qui ont brisé celle-ci d auront également 


raison de celui-là, A semble que ce soit aujourd'hui prophétiser à à coup 
:SÛE que. d'annoncer sa dislocation, au moins. temporaire. Quelle entre- 
prise oserait, en ce moment tenter ce 


parti, soit par la force, soit par 


EST 


| les yoies légales , Jai 2. devenu u un embarras, pour le. pouvoir. après l'a- 
: voir fait trembler, et qu il est. plus s difficile de garder sous. les Verroux. 


que de vaincre ? Et Fei ms fs nat VE 
Toutefois, que Je gouvernement ne. abuse pas .sur. Les. motifs qui. 


4 fs ñ PAL &. 
AE a ET ÉCE BY IT ER A 


| ont amené, Ja dissolution d'un parti. dont. J'état- -major. s ’enfuit, par. le 


soupirail d d'une cave après avoir rêvé la. conquête de la France et la. do- 
mination d du monde. Ce ne sont ni ses. soldats, ni ses réquisitoires, qui 


ont fait reculer la république ; elle seule $ ’est suicidée, en étalant. ses 


dogmes au grand jour. Son plus. redoutable, ennemi a été. la presse, 


non la presse subyentionnée qu’on lit peu , mais la presse. républicaine 


4 


qu’ on a lue davantage et qui a fait peur. C'est par la presse que;la ré-, 
publique a révélé au pays sa philosophie, laquelle a fait si violemment 
rétrograder sa politique. J'ajouterai que sile pouvoir n’avait reculé 
devant l'inconvénient de: laisser discuter son principe. inconvénient 
qui me toucherait davanta ge si je connaissais un moyen de l'éviter, s’il 
avait cru pouvoir. OUYrir l'enceinte de la pairie aux conseils officiels de 
la république , l’incohérence de leurs pensées , la boursouflure : de 
leurs paroles , eussent infailliblement prolongé le bail du pays avec la 
monarchie, : 

En ce moment surtout, où Fa graves Motion S Fée il est bon 
de répéter cette maxime, que l’erreur s’épuise plutôt qu’elle ne se 
laisse vaincre. Je ne sais s’il est donné aux pouvoirs de la terre d’em- 
pêcher l'introduction d’une idée fausse dans le monde ; mais ce que je 
ne peux ignorer, car cet enseignement est écrit. à Fenae les pages de 
l'histoire, c’est qu'un faux principe introduit dans.les intelligences ne 
périt plus que par ses conséquences même, Bossuet. et à plus forte. 
raison la censure se fussent brisés contre le xvrrr° siècle ; pour le tuer, 
il fallait 93. Les procès de la presse w’avanceront pas d’un jour l’anéan- 
tissement des factions, et l'infernale machine du boulevard du Temple 
a rallié plus de convictions autour du trône, qu’une injuste polémique 
n’en avait séparé depuis cinq ans. La liberté, la licence même, ont 
été pour le pouvoir autant une force qu’un obstacle, et la pensée qui le 
dirige ne peut lavoir oublié, Quand les gouvernemens ont trouvé 
quelque force, ils succombent presque toujours à la tentation d’en 
abuser contre ceux-là même dont les excès la leur assurent. Ils restent; 
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alors sa instant maitres du san de. re et en 


pour elle, non ‘en se e jetant tête CA sur r les b: aïonnett 
mais en rentrant dans Vobscurité de la vie privée, enr 
decins, savans, » industriels, de malencontreux tribuns q 

Du moment où ces hommes auront cessé d'occuper | 
soulever dans le pays d’invincibles répugnances , une 


velle commencera dans l’ordre politique , et je ne sais jusqu’: à quel | 


point les partisans de la royauté constitutionnelle peuvent , sans im- 
prudence, désirer la’ fin d'une lutte durant laquelle la monarchie 
trouve au moins dans les instincts moraux et & nservateurs 

seul contrepoids à Paction incessante des idées détio ratiques. 


plus à redouter aujourd'hui la république venant s'imposer dogmati= . 
quemient à la France avec son fanatisme et ses hautaines formules. Celle: 


là est inscrite, à côté du saint-simonisme, son frère, dans fimmense 
catalogue des folies humaines: la civilisation: lui a pour jamais passé 
sur le corps; mais on en doit craindre davantage le progrès des idées’ 
républicaines par Paffaiblissement manifeste des idées monarchiques , 
progrès retardé par les dangers dont d’horribles passions menacent 
l’ordre social , et qu’une situation moins agitée rendrait sans doute plus’ 
rapide. Tout pouvoir, par le fait seul de sa durée, suscite une masse 
de résistances dont l'effet peut être calculé avec une sorte de rigueur 
mathématique : vers quel point inclinent ces ONCE 2 
Là gît tout le secret de l'avenir. Hi MIT TE: 

Si, à mesure que Pécole républicaine Setitail jé teint) ‘on pur" 
vu refleurir les croyances monarchiques, on pourrait, avec quelque: 
vraisemblance, attendre de l'opinion un mouvement analogue à celui 
qui, après la sanglante anarchïe de la terreur et Panarchie impotente : 
du directoire , prépara la forte constitution de l’an vit; ilserait même 
loisible de penser, avec les journaux de la droite, que le vent souffle 
à une restauration de leur système, peut-être de leur principe. Mais 
lorsqu'on voit l'opinion bourgeoise, toute disposée qu'elle soit, dans: 
les circonstances critiques, à préter à l’autorité l'appui de la forcema- 
térielle, rester impassible devant l'émotion des feuilles ministérielles 
préchant chaque matin l’ordre moral et le retour à l'équilibre consti-- 


tutionnel; quand on voit l'opinion légitimiste elle-même répudier ses 


traditions et ses dogmes pour prendre desallures démocratiques, com 
ment ne pas penser que, derrière les-théories constitutionnelles, il est: 
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desidées fortes et: “vivantes, vers lesquelles incline ; re eu avoir la con 
science , Pesprit même des classes «it eneR ml bonté 


Le TR 


si est certain quel les répubr ‘cains sont un ïl ne T est point que nu 


Peru ETS ë 


républi que ne, puisse pas surgir un jour de leur tombe, On peut & affir- 
mer qu'e ‘elle ne sortira désormais ni du Réformateur, ni du National. 
On n n'affirmerait pu témérité qu ‘elle : ne sortira point à à la longue 
du Constitutionnel, du du emps ; du Messager, du Courrier Français : 


du Bon Sens, RAS REANSS des opinions centrales, qui > par des: nuances gra- 
duées, air n ti à une opposition qu il) ù. aurait par trop de bonhomie 


à c dire purement constitutionnelle. Se CR Te ds | 
a, monarchie a désormais moins à pret Fe di . pre 
boutiques ;. elle doit moins redouter l’émeute que la sécurité au 
‘sein de laquelle couvent les révolutions. Dans. un. temps comme le 
nôtre, il n’y a, pour réussir, .que les révolutions insensibles, parce 
-qu’elles ne semblent pas des révolutions. ‘Ainsi-se fiten quinze années 
celle de 1830, à laquelle Ja bourgeoisie, donna la main, quoique la 
veille encore elle. protestât, non sans sincérité, de son Pres pour 
les perturbations politiques. Je suis moins touché des dangers patens de 
la monarchie actuelle que de l'entraînement général des esprits et.des 
-choses. La royauté doit moinsredouter , à mon avis, les assauts, même 
le poignard: de ses-ennemis, que les défections de ses défenseurs. La 
force armée. ‘et lexécration du pays peuvent protéger contre l’un -de 


-ces périls; je cherche en vain un moyen de prévenir l’autre, 


Cette puissance, à bien dire , négative du principe républicain, de- 
venu instrument d'opposition et thème d'économie, né s'exercera que 


"sous condition de reprendre ces allures de comédie dont la presse quo- 


tidienne est coutumière. La monarchie de 1830 deviendra assez forte 
pour imposer l'hypocrisie à ses adversaires; le sentiment du pays les 
ramènera, plus sûrement encore que des lois pénales, à une sorte de 
diapason constitutionnel. Mais, comme dans l'histoire de l'esprit hu- 
main, un mouvement critique se développe au sein même d’une époque 
organique, et simultanément avec elle, de même aussi l’on voit, au mi- 
lieu des victoires du pouvoir , s'accumuler les germes d'une opposition 
redoutable. Des thèses, aujourd’hui sans retentissement , en trouve- 
ront, sous peu d'années, dans le pays, et jusqu’au sein des chambres. 
Après l’expédition d'Espagne, et ces élections faites, comme un Te 
Deum, au bruit du canon du Trocadero, M. de Villèle et ses amis ne 
prévoyaient pas le mouvement électoral de 1827, et la chambre qu’il 


“produisit soupçonnait moins encore qu’elle sanctionnerait la révo-- 
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lution de 1830. ll; ya dans ce seul fait bien des dangers: et bien des en- 
seignemens ; et C "est en ce moment surtout qu'il faut les r eler. 
Ici se présente une grave et dernière question que les prévisions de 
avenir imposent Tobligation d'aborder. sé PH D TR NNCNTER 
Ms les idées républicaines ont succombé comme théories anti-chré- 
tiennes et anti- -sociales, pourraient-elles se transformer en s'immisçant 
aux intérêts moraux et pacifiques de la bourgeoisie, au point de s’ap- 
pliquer un jour en France sous une forme régulière et permanente? 
problème ( que nous chercherons à bien poser plutôt qu’à résoudre. 
Disons d’abord qu il y a des motifs trop solides à faire valoir contre la 
possibilité de cette application , pour qu’il soit convenable de les affai- 
blir par des lieux communs ls nulle valeur AERLSt 2. faits et devant 
histoire. FD APN 
_ Je ne tiens, par exemple, aucun compte de rénteini tirée de la 
situation politique/de l'Europe, car cette situation peut en quelques 
‘années se modifier à ce point, que la France, en adoptant des institu- 
tions républicaines, ne serait qu’à l'avant-garde des peuples qu’elle a 
‘toujours devancés. Le régime constitutionnel devient le droit commun 
du midi, l'Angleterre nous pousse en avant, bien loin de nous suivre : 
l'action compacte de l’est et du nord n’existe pas, même dans les pro- 
tocoles; deux grandes influences se partagent l'Allemagne, et si la Rus- 
sie est un colosse, il manque des conditions premières du mouvement : 
corps gitantesque , le long duquel l’œil suit déjà comme une immense 
ligne de fracture, que son développement vers l'Orient rendräit plus 
imminente encore. Dans les éventualités de l'avenir, la France n’a 
guère à tenir compte d’une croisade européenne; il est douteux que 
cette croisade füt entreprise , il est plus douteux encore qu’elle réussit. 
Une autre objection se présente, dont je confesse n’être pas plus 
touché. La république, a-t-on répété d’après Montesquieu , ne convient 
qu'aux petits états; or, la France offre une superficie de dix mille cent 
cinquante milles géographiques carrés, donc elle est essentiellement 
monarchique : argument à la toise, qui, pour être fort simple, n'en est 
pas plus péremptoire. 
. Quand Montesquieu considérait les petits états comme plus propres à 
l'établissement du régime républicain, il songeait aux républiques 
anciennes, où la souveraineté des citoyens s’exerçait directement et 
sans délégation; il avait surtout l'œil fixé sur les peuples du moyen-âge, 
dont l’histoire devrait peut- -être conduire à une conclusion tout 
opposée. 
Ce qui fit alors de la forme républicaine un instrument d’anarchie, 
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| | ce. ST en effet, lexiguité du théâtre sur lequel elle se développa. Les 


|: petites républiques italiennes. étaient trop faibles pour résister à la fois 


et aux ennemis du dehors et aux rivalités des grandes familles, pour 
lesquelles prenait parti la nation tout entière. Les luttes y étaient plus 
personnelles que politiques; et Florence, Lucques, Pise et Milan eurent 
des factions plutôt que des partis. C’est. qu’au sein de ces états, dont le 
territoire ne s’étendait guère au-delà des murs de la cité, les individua- 
lités étaient fortes : un condottiere était puissant parson épée, un noble 
par sa naissance, un marchand par son or, un démagogue par sa parole. 
Des chaines tendues dans les rues, le palais de la Seigneurie forcé, le 


Chef des blancs ou des noirs assassiné, voilà une révolution faite à Flo- 


rence. Le lendemain, proscription, le surlendemain, vengeance : telle 
est l’histoire de ces républiques où la liberté des uns fut toujours la 
servitude des autres. 3 — 

: L'application des formes républicaines rencontrerait en France de 
grands obstacles, mais ce ne seraient aucuns-de ceux-là. Personne 


Fe. aujourd'hui n’est en mesure de remuer les masses, ou du moins de fon- 


der au milieu d'elles une influence durable; quant à l'espoir de la 


F transmettre aux siens, c’est'un rêve, même lorsqu'on s’appelle Napoléon. 


Les individus n’ont de valeur que par l’idée qu’ils représentent, et qui 
demeure plus puissante que les plus puissans d’entre eux. L'on se met 
au service d’un parti, jamais un parti ne s'inféode au service d’un 
homme, Avec de l'or et des qualités personnelles, on devient M. Laf- 
fitte, on devenait, au xv° siècle, Côme de Médicis. Le banquier flo- 
‘rentin établit une dynastie, le banquier libéral met en vente son 
hôtel, qu’une souscription nationale ne rachète pas. Je comprends 
que les querelles des Albizzi et des Donati ensanglantassent Florence : 
je ne comprendrais pas que Paris courût aux armes pour élever à la 
-présidence tel avocat ou tel industriel, depuis long-temps livré aux 
insultes et aux sarcasmes de la presse. Si l'établissement du régime 
américain ne rencontrait ailleurs de plus sérieuses difficultés, on peut 
croire que ces périodiques changemens finiraient par ressembler fort 
à des changemens de ministères, et par agiter la Bourse plus que la place 
publique. Ces institutions établies en France tendraient plutôt à frac- 
tionner les partis qu’à les rendre plus compactes; elles achèveraient la 
décomposition que la révolution de juillet 1830 a si fort avancée. Quant 
à l'étendue du territoire, qui ne voit que ce fait est contrebalancé tout 
au moins par la rapidité des communications, par des habitudes invété- 
rées de centralisation intellectuelle et administrative? 
Et c’est ici que se présente l’objection vraiment dirimante, c’est ici 
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re est un. notaire qui enregistre et sanctionne tout. ce e qu'entre- 
prennent, dans Jeur sphère: indépendante, chaque état, chaque com 
mune, chaque association; ‘en France, € "est un. entrepreneur s sur lequel 
tout le monde se repose | du soin. de. ses. affaires, sous. condition de 
l'insulter et.de le bien: payer. La ERP ae 

« C’est: dans. la commune que réside sie force des né on libres: Las 
institutions communales sont à Ja liberté ce que: les: écoles primaires 
sont à la science; elles la. mettent à la portée du peuple ; mc elles lui en 
font goûter l'usage. paisible et. l'habituent à s'en servir. Sans institue 
tions communales ,; une nation peut: se donner un gouvernement libre , 
mais elle n’a pas l'esprit. de liberté. Des: passions passagères; des inté- 
rêts d’un moment, le hasarddes circonstances; peuvent: Jui donner les 
formes extérieures de l'indépendance; mais:le: despotisme repoussé dans 
. l'intérieur du corps social, reparait tôt outardàlasurface ({)..». 


Le jeune publiciste quia consigné cette sentence entête d'un livre. où | 


éclate une merveilleusesagacité , a:fait avec raison dela commune l'élé- 
ment de la vie sociale; .et:, si:je lose: dire, la: monade des: institutions 
républicaines aux: Fr me 

_ Jecrains bien-que le principe: générateur d’où découle: le gouverne- 
ment local et libre de l'Amérique, n explique également par: son absence 


la disposition manifeste dela France pour un. pouvoir fort et: centralisé. . 


La commune , c’est-à-dire la tribu organisée pour fonctionner: libre- 
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ment, n'existe parmi nous ; ni en-réalité, ni même ‘en’ théorie. Si l'on : a 


réclamé avec chaleur le système électif appliqué à Vorganisation des 
conseils municipaux , “c'est que les: ambitions locales ont vu'dans cétté 
loiune chance de se faire j jour. Aujourd'hui que ce principe est conquis 
ct largement appliqué les vœux eux ax du pee de pr aller hs loin. 
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ninis nie zh on dust Yen peu de PAT | 
nt française ne peut ni acquérir dix toises de pierres, ni 
vendre dix arbres desséchés , ‘sans l’agrément der autorité supérieure : 
elle n’a pas le droit de changer les jours de ses marchés, ét moins encore 
celui d’en établir de nouveaux ; ; son conseil municipal ne peut délibérer 
sur un objet, méme d'urgence, dont il n aurait pas été autorisé à à s'occu= 


À per à jour déterminé ; son maire pe peut mandäter une dépense de 


| vingt francs, sans en TE au préfet ; celui-ci ne saurait prendre une 
décision säns en écrire au ministre. Une commune ne peut sans pér- 
mission construire une école: où réparer son église en ruines , et la per- 
mission obtenue, ellé doit suivre lés plans, accepter le: devis d’un agent 
inconnu d’elle ; ‘heureuse si, à raison. de sa misère, elle évite 1e conseil 
des bâtimens civils. ou les nornbreux comités du conseil d’état. 

Tout celase passe. ‘après la révolution de juillet, sans rencontrer plus 
de résistance que sous la restauration ét sous l’empire, preuve évidente 
que, si cette révolution à eu pour but de faire passer le pouvoir en d’au- 
tres mains ; Son génie ne tend pas à en circonscrire l’exercice. 

Je viens de lire avec attention l'analyse des votes des conseils géné- 
raüx sur tous les objets d'utilité nationale ou départémentale (session 
de 1833); 4 et cette étude, je l'avoue, est loin de m'avoir révélé, du 
moins comme actuel, ce besoin du gouvernement du pays par le pays, 
et cettehorreur MENT PRET centralisation, sur lesquels ont vécu pen- 
dant long-temps et les jourriaux peu nombreux de l’école américaine 
etles gazettes plus nombreuses duparti légitimiste. J'ai trouvé d’in- 
nombrables démandes de fonds adressées au gouvernement, et peu 
d'offres de faire par soi-même; on sollicite des brigades de gendär- 
merie, des ingénieurs ; des employés de tous genres; on ne réclame en 
faveur du commercetaucune modification à la:législation ‘qui le régit. 
Deux ou trois conseils généraux seulement invitent le gouvernement, 
mais sans préciser aucune vue, à “gt aux abus de la centralisation. 
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pour toute Ja France, Cela r n 'est guère américain, , comme l'on ae ns 
dJene renonce pas à penser. que: cette disposition se modifiera à mesure 


que le système électif et Y'habitude des affaires . ietteront de > plus pro- 


fondes racines. Mais que, pour attaquer la législation du pays, on ne 
change pas une conjecture en certitude : la France n'éprouve a ujour- 
d’hui nul repoussement contre le système administratif qui la régit, 
c’est là un fait plus entêté que tous les principes contraires. Du reste, 
cette question est trop grave De n’être touchée _…. ’en ie nous 
y reviendrons. | è FES 
L’uniformité Ste établie par la CH la Mérdichte. 


rigoureuse consacrée par les constitutions consulaires et impériales, . 
sont certainement , de nos innombrables institutions , celles qui ont le 
plus pénétré nos mœurs. Il n’est guère de citoyen, à quelque opi- 


nion qu’il appartienne , industriel, capitaliste ou propriétaire, qui ne 
trouve par quelque endroit ses intérêts liés au maintien de cètte orga- 


nisation puissante , et qui n’hésitât beaucoup s’il s'agissait d'en ébranler 
les bases. L’on a tellement arrangé sa vie en France, que le pouvoir y 


est devenu nécessaire à tous. Il y doit servir à la fois de protecteur et 
de plastron. À 2 
On conçoit donc que la royauté, par suite dbéeces successifs ; 


arrive à ce point de n’être plus que nominale , peut-être même de dis-: 
* paraître un jour, dans un conflit parlementaire , devant une présidence 
à bon marché. Mais cette révolution, que l’esprit embrasse dans les 


chances infinies de l'avenir, laisserait entière la question républicaine, 
S \' 


telle qu’elle est posée aux États-Unis. Pour avoir à sa tête un président : 
au lieu d’un roi, le pays n'en ferait pas plus ses affaires lui-même. Le : 
protocole des lois serait changé, mais leur esprit resterait invariable. : 
Une révolution modifie l’Almanach Royal, mais n’inspire pas de goûts : 


nouveaux; le temps seul transforme le génie des peuples; lui son est 
père des ES viables et légitimes. 


Il est tel peuple chez qui cette situation rendrait une révolution . 
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qu’elles ont entre elles ont de tout de nécessité 1e réunior sé a le 
même palais. Le dernier incendie de décembre né les à pas séparées. 
Les salles provisoires ont des passages provisoires qui mènen ! 
de l’une à l’autre, C’est par eux que les membres dés communes € 
mêmes apportent journellement leurs bills à la barre de Ja pairie, et 
que la pairie envoie ses ES gs les s siens FE si 
communes, bus iso de 56 


(x) Voyez la livraison du 17 août, FRS HER nl 
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Les ministres. ne sont. pas sans-profiter aussiide.ce voisinage. Comme 
ils n’ont d’entrées officielles. que dans:la: chambre: à laquelle ils: appar- 


tiennent, s'ilarrive que le combat s'engage à la foissur les deux champs 


de bataille, le double. état-major du cabinet peut-au moins s’expédier 
de seconde en seconde des: courriers. et: Promis d’après 
les,nouvelles reçues. Er 

Grace à cette proximité AA Ab foiss les bruits. sr de l’assem- 
Deptaee soudainement. fait. palir l'assemblée aristocratique 
8. Tandis que la: coalition fanatique. des pairs temporels et 
adait.le banc intré; ide er nt: défendu hs. mais mal fortifié * 


PE ne nue d’une fois. la ja aa voix tonnante. des com- 


munes est venue ralentir la. furie des assaillans et encourager la: résis- 
tance des.assiégés, — C'était souvent le ri de victoire des-réformistes 


_ menés. par lord John Russel. qui. achevait de mettre en. déroute les 


conservateurs vaincus de sir Robert Peel. 
Mais. il faut vous. décrire le a qu théâtre de notre. guerre poli- 


_ tique. ET he ee 


Cette-chambre des lords a: la forme d’un.carré long.comme celle des- 
communes. La disposition générale des banquettes est pareille ; mais 
la décoration à plus-d’apparence éclatante. De l'unique galerie com- 
mune, au-public et aux journalistes, vous avez vis-à-vis de vous le 
trône. Ce n’est pas, Comme en France, un meuble qu’on place une fois 
l'an le jour de la.session, Ici le trône. est inamovible. Il est l'éternel 
premier président. 

Au-dessous. s'étend en. travers le célèbre sac de'laine, le siège du 
président. réel. de l'assemblée. La. coutume veut effectivement que ce 
soit.une sorte de:sac, une banquette sans dossier. 

Le bureau des greffiers est.séparé du sac de laine par deux banquettes 
oùdeux places.sont-réservées aux.masters in.chancery, — les messa- 
piété de lachambre.. 

Étoffes et draperies. du: trône, tentures. ie Hnraillens tapis, por- 
oasis em et.dossiers, tout.est-rouge dans cette salle. 
Le rouge est. la couleur. patricienne.: Quand: les pairs. siégent là ;,,aux 
séances royales, en grande livrée, .ayec leurs manteaux rouges, tout 
cela:forme.un.ensemble qui éblouit. plus qu'il. n’impose.. L'aspect des. 
communes;.debout.à la-barre,.en. leurs simples habits de ville, offre 
alors un.contraste saisissant:. On sourit malgré soi en:se disant que 
ce’ne:sont pas les, maîtres qui. portent les vêtemens de pourpre.. 

Gette salle,, où.se rassemblent provisoirement les pairs,. fut jadis 
la chambre à coucher d'Edouard-le-Gonfesseur. On comprendra que 
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si iles quatre en trente lords rames S'Y ‘voulaient réunir -à Ja! | + j 
“elle les contiendrait. malaisément; mais cette fantaisiene. les p ‘end 
guère. C'est une grande occasion que _celle qui groupe une assistance 
de deux cents membres. Les pairs jouissent. d’un singulier. privilége 
qui les dispense presque de. Ja résidence législative. Ils peuvent voter 
par procureur, Ainsi, l’un d’ eux se mettant en route afin d'aller aire 
‘son tour d'Europe, laissera, s’il lui plait, son mandat à un sien con- 
frère de son parti, et le mandataire en usera tant qu’il voudra; quand 
il voudra, comme il. voudra, sauf dans les divisions de comité. Le con- 
sentement royal rendait seul autrefois-ces procurations valables. On 
ne le demande même plus aujourd’hui. A l'heure qu’il-est, le de. a À 
Wellington, par. exemple, a sa pleine poche : de-votestories. + CPS 
Les pairs qui viennent aux séances trouvent la. EN edhabaiee- | 
‘qu’ils occupent fort étroite et incommode. - Le gouvernement > qui 
leur en bâtit une nouvelle , les a consultés sur les dimensions; et ila 
êté arrêté qu elle ne serait. ni trop grande ni trop petite. Il ne: s'agit | 
pas de la construire comme si la totalité des lords s'y pouvait rassem- 
‘bler. Cette hypothèse n’a point même été posée. On ne se souvient pas 
que jamais l’assemblée ait été plus nombreuse que lors du vote de 
Tamendement capital tenté contre la réforme parlementaire; le 7 mai 
1832, Ce jour-là il y eut deux cent soixante-sept membres'présens. 
‘On part de là : ilsera alloué à chacun un espace de trois pieds carrés. 
“On voit que les nobles lords sont partagés entre le désir d’étre: assis d 
confortablement et la crainte d’avoir un trop vaste sé arsee du 
pourrait être un beau jour logée quelque fournée d’intrus. ten 
Un mot sur la constitution de la chambre. Rien de dE que 
les élémens qui la composent. Elle a d’abord ses pairies héréditaires 
‘par ordre de primogéniture :.ce sont les pairies anglaises, incompara- 
lement les plus nombreuses: ensuite les pairies écossaises et irlan-. 
-daises, qui sont électives selon deux modes différens. Les pairs écossais 
sont nommés pour la durée d’un parlement ; les pairs irlandais à vie. 
Puis il y a en outre les pairs ecclésiastiques, archevêques et évêques, 
“anglais ou irlandais, qui siégent, les uns de plein droit et à vie'aussis 
les autres annuellement, à tour de rôle, quatre par quatre: Lorsqu'il 
S ER de refondre et de r'eforsRer cette peu Je NE EN d’élec- 


Chez nous, la pairie ons la ue noblesse titrée réelle: On : n’a point: 
de titre légal si l’on n’est pair. Les fils d’un pair ne sont point'autorisés 
à prendre dans un acte public de-titres nobiliaires. Les: ainés eux- 
mêmes ne sont lords que du consentement du monde et par sa cour- 
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.… toisie. De là le registre “officiel de la pairie est la: seule liste officielle de. 
: robe PARUS à faeinlucy 3 & , nb nt Os 1GE 
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. Rigoureusement il faudrait classer la chambre hanté selon sa hiérar= 
dl Ily a en effet des pairies de divers rangs, et entre e pairies de. 


Fe rang égal, c’est la plus ancienne qui à la préséance. 


= Ainsi, ce sont d’abord les ducs, puis aies) té tés, , D 


2: vicorntes et: lé harois. ‘Les évêques et les archevêques , , qualifiés de. 


épartis dans ces catégories suivant leur dignité. 
1 ns d'Angleterre ‘sont assimilés aux “ducs et les précè— 
2,1] ve que de Canterbury, ;, “espèce de pape anglican à 
ima et chef de l'église, vient immédiatement après les 


; princes du sang. ‘ILest le premier pair de la chambre. Le lord chan. 


celier (lorsque chancelier il y a), en est Rens sa ns le second, et le 
troisième est Parchevèque d’York. ST da né à 
: Les évêques sont classés. RE reros ét avant ces (EE Dans 
la langue honorifique, un duc est un très noble duc et sa grace. La cou 
ronne le traite de bien féal et bien=aimé cousin et conseiller. 
_Leurs graces de Canterbury et d'York sont aréhevèques, le premier 
par: la divine Providence, le second Le la AE divine seule- 
mentir je ES SE 0 ee ou Êie 
Les marquis, les comtes et les vicomtes sont bien honorables et rés. 
honorables ; et de plus les bien féaux et aimés cousins de la couronne. 
Les bien honorables barons sont aussi les bien féaux et bien-aimés de: 
la couronne, mais ils ne sont plus ses cousins. 
En de certaines occasions, les ducs , les marquis et les comtes sont 


puissans princes, jamais les vicomtes ni les barons. 


N'oublions pas que les évêques bien honorables , comme barons, 


_ Sont en outre comme gi bien révérends pères en Dieu. 


Les barons de Kingsale, à l'instar des grands d'Espagne, ont le 


privilége héréditaire nu: de rester couverts en présence du roi. 


D'autres priviléges formels , la pairie n’en a point qui ne soient com-. 
muns à tous ses membres. Les principaux sont ceux qui interdisent la. 
saisie de leurs biens, les défendent d’étre arrêtés pour dettes en aucun 
cas, et d’être jugés par défaut en aucune action civile. Ils n’ont à ré- 
pondre à aucune action criminelle, si ce n’est devant leurs pairs. 

La-raison qui garantit en ces cas et bien d’autres l’inviolable fran- 
chise de leurs personnes , est prise d’une fiction qui suppose que les 
pairs, étant tous conseillers du roi, ne sauraient être empêchés jamais 
de l’assister selon son besoin. | 

La chambre ne peut exclure et casser un de ses membres, qu’en le 
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diète votre pairie. | 
La France et VEspagne , avec beaucoup plus de - vicillé noblesse a 
lustre, n’ont jamais eu pourtant d’aristocratie puissante ‘ét enracinée. 
Le principe ‘de force et de durée de la nôtre a été sa concentration 
dans une pairie sérieuse et formelle, Si vos nobles des états-généraux 
avaient formé un corps politique bien assis, bien arrété, bien défini, 
votre révolution ne les eût pas si aisément renversés. Louis XVHI s’est 
. avisé de construire, en. 1814, une chambre haute ; il était trop tard, les 
vrais matériaux manquaient : a à bâtissait : sur lé “sait avec : Wéhate. 
_Ilya deux ans, M. Martinez de la Rosa en à voulu fébriquer-une 
aussi; eh bien! dans ce pays où tout le monde est hidalgo, iln’a pas 
assez trouvé de grands ét de titulos pour son frêle ‘édifice. Il a fait 
comme Vos maçons politiques en 1831 ; il à pris des économistes, des 
philosophes, des jugés, des avocats, des poètes, des marchands ,etil 
a mêlé tout cela avec le peu de matière nobiliaire qui lui restait. C’est 
ce mortier qui lui a servi à édifier ses. proceres, “destinés à durer autant 
que vos nouveaux pairs. SE cmt 
Certes notre pairie n’a plus sa solidité des siècles: passés; mais, fièn 
que chancelante ‘et ébranlée, élle se maintient par Ja diète ‘de son 
organisation première; elle n arrête plus absolument Je‘flot populaire , 
mais elle résiste elle-même en le laissant passer : elle reste débout près 
de la vieille abbaye sa contemporaine. Pourtant Je torrent des com- 
munes ne bouillonnera pas toujours impunément autour de cette 
chambre qui lui fait obstacle ; il la mine en ses fondemens*ilne tardera 
pas de l’entrainer tout entière. Elle sera depuis long-temps submergée, 
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ue Westminster continuera de mirer + tours dans la Tamise. C'est 
.Aesort.des œuvres: du, m MOYÉRTABEENE s, édil ifices. survivr ro) th à ses plus 
fortes in: tions. ne shhrg4r ST: ES ARBRE à eff. resle Hé IS 9 
Notre pañrie n'est. pas seulement corps législatif, elle. est en même 
iise mehle n'er ends s point -cour de justice. extraordi- 


SAT 


… haire, vis-à-vis de ses memb res des accusés. de haute trahison, non, 
_lle est De rmane ate .et régulière, cour d 'appel suprème en ma- 
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tière civilez, FERA attributions sont au. surplus aussi, distinctes que 
-le permet 1 i a inconséquente de. ce double pouvoir : le bon 
Fe > l'usage a réformé l’absurdité. du droit. Quoique tout. pair soit 
ge -compétent en toute cause, de.même que législateur, Ja: pairie 
-nesiége comme tribunal, que représentée par les légistes.« qu ’elle a dans 
son sein. Ce sont, pour exem mple , lord Brougham ou lord Lyndhurst, 
Jun Be l'autre ex-chanceliers ,. qui. donnent d'ordinaire audience le 
matin ».€t statuent en dernier ressort sur. les. arrêts civils déférés à à la 
‘Cour, 
Chez. nous, un divorce ne peut être prononcé que par acte du parle- 
À ment, C'est. Ja. pairie qui. instruit les procès de séparation. Comme il 
| _n'y. est question. que de. faits dont l'appréciation. ne requiert point la 


; -connaissance des lois, cs. affaires se jugent indifféremme nt. par les 


pairs légistes ou | par les pairs lais. qui se. trouvent -présens à. l'ouverture 
de la séance politique. Cest. que la. pairie est. alors. à la. fois cour et 
chambres. amalgame barbare. 
.. En cérémonie les pairs devraient. siéger ‘hiérarchiquement, c'est-à- 
dire les ducs aux banquettes de. premier rang, les marquis aux se- 
condes ,.les barons aux dernières. Cet ordre. n’est pas observé. Ils se 
splacent.de.même qu'aux communes, selon la.couleur politique , barons, 
comtes;..dues. ou marquis indistinctement., Aujourd’hui le ministère 
whig et les siens.se tiennent à la. droite du.sac de laine; l'opposition des 
ories à sa gauche. | 
. Disons les. whigs et les tories , Car à la chambre des lords.ce sont les 
noms qui conviennent. Toute l'aristocratie étant en eux , les. pairs ne 
représentent qu eux-mêmes, ils ne sont pas l'expression de tel ou tel 
parti ; ils sont leur propre expression. Lord Durham et lord Brougham, 
radicaux l’un et l’autre, sont deux anomalies, deux hommes fourvoyés. 
Donc la classification est ici plus simple encore et plus facile qu’aux 
<ommunes. Il y a toujours chez les lords, comme au dernier siècle, 
deux nuances d’aristocratie qui se disputent à main armée le pouvoir 
et ses bénéfices; les tories, conséquens au moins avec leur principe 
anti-libéral, dont le triomphe, s’ilétait possible pacifiquement et sans 
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révolution , , serait Le seul salut de la pa | s ù ss fort. 
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au fond de leurs semblans d'opinions populaires, qu’ ils'agit 
de prouver par, des actes € et non «plus par des proclamation. 

M umériquement € ces deux nuances sont loin dé ètre de f 0 
Si vous comptiez les ( consciences, ) vous auriez. dix. tories contre un whi 
Pourtant , en 1832, la minorité wigh a fait capituler s sers 
forte de l'appui du d dehors … elle leur a plus d’une fois 


loi. Mais Je core a où la vraie > majorité. va Lis 


:JTirs 


tout aussi romai a re son. épée Fa de iorihetien détendhnt son. | | 


ich € 


rempart , que d'attendre la mort PRE paisiblement assis, sur sa. 


. Chaise curulel.…. à 5554 orders ttes GÈT. sw nas dif D ri 
Les réglemens. € et. Jes, habitudes, Het AeURe chambres ont! leurs ana 
SRE ei 25 ; CE 
logies. et. Jeurs. dissemblances.. 208 0vR Ir (dHTOe dt HETRT FE Lou 


Chez les Jords, c’est le, même usage qu'a aux communes de siéger sans 
façon le chapeau sur. la tête; ce n’est pas. tout-à-fait le même abandon; 
il Y: ‘a plus de tenue.. il est. che rare de voir. leurs. seigneuries se faire 
un lit d’une banquette, et figurer avec leurs jambes les signes du: télé 
graphe. Les bruits de l'assemblée sont plus contenus , plus civilisés, les 
improbations plus courtoises ; le drame des débats offre en général 
moins de grandes scènes animées et saisissantes : il y a plus de conci= 
sion et d'unité. Ce n’est pas cette lutte de médiocrités verbeuses qui: 
pousse constamment à bout la patience et la politesse de la seconde. | 
chambre, Là, pour une harangue éloquente, vous. en subirez souvent Ya 
dix maussades » qui ne font qu ’alonger et noyer Ja discussion. Ici, les 
habiles discoureurs ne sont pas si nombreux, et on n abuse pas autant 
de la parole : on va plus. volontiers au fait. Il est vrai que la pairie n’est 
qu’un groupe, une petite garnison retranchée. Ne demandez ni la ré- 
serve, ni la discrétion, ni la discipline; à une multitude comme les 
communes; armée impatiente qui bivouaque les nuits entières sur les: 
bancs, et dont chaque soldat veut être un conquérant. R 


SIL 


Si haut placé que soit le président des lords, surtout lorsqu'il est 
grand-chancelier de l'Angleterre, il n’a point, comme speaker, lau- 
torité souveraine de celui de l’autre chambre. Ce n’est pas à lui que les 
pairs s'adressent quand ils parlent, c’est à l'assemblée; ce n’est pas: 


» 


x 2 


 lüi, c'est l'assemblée seule qua le ‘droit d'accordèr ou de retirer la 
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parole; c'est elle seule ue fait toute s sa a police intérieure. 9 


Pr US que un kde l'élu de qe PO extériciré, ‘du trône; ; 
l'autre celui dé la chambre même qu'il préside. A APRES 

- C’est à cinq heu € res que le président dés lords parait a au sac de sue : 
escorté de l'huissier dé la vérgè 1 noire et du massier. Les prières sont 
dites par un “évêque. Hsuffit qu'il y ait trois pairs présens pour que le 
speaker : puisse l'ouvrir: la séance; ainsi y trois Tords constituent une 
chambre deslords, Deux de leurs voix ! rejettéraient légalément un bill 


a voté Kes* six cent La mi déeques 


_ du peuplet isq copiuiog à 4 


Il n'est pas rare de voir la noble éniteo réduite à cette trinité lé 
gislative. Je ne vous la veux pas, bien entendu, montrér dans cette 
solitude qui la fait ressembler, avec ses bañquettes rouges désertes, à 


un nécessaire dont les compartimens sont vides. Supposons quelque 
_ grave question : à l’ordre du jour : ce sera celle: que vous voudrez, peu 
ÿ importe. Müis la salle est comble ; le Peu AURREE ee notabilités 


de la pairie est à son poste. AE SNS D | 

‘Que si vous pronrenez maintenant votre égard sur ces nombreuses 
têtes serrées qué nous dominons, ‘l'en est plusieurs au centre même de 
la salle qui vont exciter votre attention, ainsi que feraient les princi- 


pales coupoles d’une si on sé que * vous one du haut 


d’une tour, | 

Ce sont d’abord sur Je premier plan les trois perruques rondes à 
marteaux des-trois clercks de la chambre, qui vous tournent le dos, 
assis qu’ils sont à leur table, et vis-à-vis d'elles, vous tournant au 
contraire leurs faces, lestrois chefs nus et dépouillés de lord Rolle, du 
marquistde Wellesley et de lord Holland; plus loin les deux longues 
pérruques à crinière des masters in chancery, et enfin, à l'horizon, 
sous les crépines d’or du trône , la perruque officielle et principale du 
speaker, qui se dresse majestueuse comme la flèche de la cathédrale 
parmi tous les clochers de la Cité. 

Que cette perruque suréminente soit donc notre point de départ: 
orientons-nous d’après elle pour parcourir les divers quartiers de la 
chambre , de même que nous nous guiderions sur le dôme dos or 
sinous voulions explorer Londres, 

Ce n’est point un chancelier qui porte attire hui le fardeau de la 
coiffure présidentale. Le grand sceau est en commission. Celui qui 
figure-avec tant de noble aisance sûr le sac de laine , c’est lord Den 
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ment du iniétisiethi Misdcominseshi sl este, à: 
n’en. est point. à.son apprentissage de: présidence. Il 
années qu'il est premier-juge de l'Angleterre (chief-justi 
barre même de la pairie qu’il a:commencé à-jouer-unwr 
important ; il y défendait en 1820; avec lord Brougham 
roline contre l’impudeur de la royauté. Se berçait-il'alors d | "4 
qu’il serait un jour pair lui-même et président de-cettetéhéinbre ia - 2 
vant laquelle il comparaissait comme humble légiste? Ce n'étaient pas 
à cette époque toutes les-ambitions du barreau qui osaient réver4 
400,000 francs de rente que vaut cette perruque souveraine! 

_ Si distingué qu'il ait été dans sa profession , ce n'est mi ie pr 
savoir, ni la haute éloquence, quiont fait la grande for tune ‘de 
Denman. C’est je ne sais quel accord harmonieux et. énéral de la-di- 
gnité des paroles, de la personne.et des manières. Isembe qu état 
le trône sénatorial qui avait besoin de cet 'hommes-votre M: Ravez 
lui-même n’était pas né plus:président, Mais ce qu’il fiutlouer-surs 
tout chez le noble baron ; ce n’est pas ce mérite un:peu théâtral d’une 
représentation majestueuse; c’est d’être resté sous la pourpre ce qu’il 
était sous la robe noire. Magistrat suprême, assis-sur: les’ degrés du 
trône, il est demeuré rates affable et libéral de. FRERE 
cellerie. ie 

Ala droite du speaker, à votre gauche, iii cet ja monté où 
les vitrages dépolis d’une porte battante ne laissent pénétrer: ‘qu'une 
douteuse lumière, ne voyez-vous point un amas confus de visages 
blémes et fleuris, de: robes-blanches et de surplis noirs? Ce sont trois 
rangs pressés. d’évêques et d’archevèques. Autrefois ilsine-s’empres- 
saient point autant d’user de leurs:priviléges-législatifs. Aujourd’hui 
nul ne manque au poste; le temple est debout sur-toutes ses colonnes. 
L'émancipation du catholicisme. a réveillé ces chanoines: millionnaires 
du sommeil léthargique où l’or-dont ils:sont repus les avait plongés. 
Ils font bonne garde autour-de leur entassement:de richesses. Ce-ne 
sera pas leur faute si l’on jette à l'Irlande affamée pas miettes de 
leur splendide banquet. 2 

Si vous n'avez vu nos évêques qu'à la de Rae has en 
grand uniforme, vous ne les connaissez qu’à demi. Il fautes voir aussi 
en petite tenue, avec leur habit de ville, galant et:coquet. Vous vous 
demandiez tout-à-l’heure quel était ce pimpant personnage em frac de 
fin drap noir, en chapeau de castor à longs poils, aux largesbords re- 
levés par des. cordons de soie, qui passait au galop dans Regent-Street. 
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= "RES en. ie ‘qui-vous «a plus surpris encore lorsqu'il à 
mis pied à-terre et qu’il est entré. àson-club la eravache en-main, vous. 
laissant mieux distinguer le-reste de son costume ‘quasi franc-maçon- 
nique, ses: hautes -guêtres noires «et son: tablier noir. Ce mtétait vien 
D à pr RE Shi SX 
lett oo noir ‘également ; qui insenu 
u milieu ; nbeipupléinederieunes s dames blanches et roses, 
comme nou travers pe rh W estminster ? c'était un a 
swenaient deconduire:au parlement, 
Hais suivons ces n es lors or EE un és mes gi 
‘lateurs.… manne: _ avone cpre dis a 60) 
ht pu ‘au visage. jaune. et. chier : terre 
sous le poids de quatre-vingts années, creusez son fo, d'autant de 
rides que vous pourrez; qu'elle ait la ‘voix aigre:et cassée , l'œil faux, 
inquiet.et soupçonneux : ne sera-t-elle pas un portrait fidèle de sa 
grâce Pa archevèque.de Canterbury, le-premier prélat de l'Angleterre, 
- à. cé moment assis seulau premier banc de Péglise? C'est:la superstition 
‘ elle-même, n'est-ce pas? toute décrépite, accroupie et tremblotante. 
Ce vénérable archevèque, si.suranné-et hors de service qu’il vous 
| 


semble: a cependant très bien la force de parler dès que l'intérêt des 
revenus ‘de l'église ést-touché-le moins du monde. Ses manières de ser- 
mons débutent. alors invariablement -par de louables réflexions sur.les 
avantages de la tolérance , mais ils. aboutissent.tous à souhaiter la dam- 
nation du papisme sur la terre comme dans les cieux. C’est au moins là 
leursensintime, car.iln’est pas aisé de saisir leur signification. Sa grâce, 
qui tient son archevêché de la divine Providence, n’en a pas reçu le 
don d'exprimer facilement.ses rancunes religieuses. Elle a besoin d’un 
grand travail pour formuler ses homélies anti-catholiques, pleines 
d'incohérence et semées de fréquentes interruptions. On ne saurait 
dire quelle fiel coule des lèvres de ce doux prélat; il le crache plutôt. 
. Ge fut. un plaisant mouvement d’éloquence qui le fit.se lever un jour 
tout hors de lui et vertement. tancer lord Fitz William , parce que ce 
due impie avait poussé le blasphême jusqu’à demander si la religion 
protestante n'était pas une secte. Voyez en effet la proposition mons- 
trueuse L'N’est-il pas avéré que c’est l’église catholique, la mère de 
toutes, qui.est la secte dissidente ? Je vous le dis, en vérité, ce seront 
bientôt ces docteurs anglicans qui auront inventé le christianisme. et 
découvert l'Évangile , sous.un de leurs bonnets d'Oxford ou à de Cam- 
bridge. 
Derrière sa grâce, n’apercevez vous. pas ce petit homme fauve à 
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Tæ sil de tigre a shot & ‘qui agite qui se pe enché , , qui s’emif ù 
qui joue “et Ha É sur $on banc? c’est l'évéque n Fable rie 
bustes piliers de ve église fanatique militante: Celuislà, d'es tune ñ 
plus adroit et plus dangereux de la liberté; ses ; mauvais instir ciss’'en- 
veloppent de toute la séduction des déers imables. Nul arm ne | 
noble hypoerites spirituel n’a, comme lui, la politéssé exquis et l'insi- 
1atio! caline des’ manières. Il n’y à point de hat qui dé ob Hs 
TROT Vélo brs dé à patte. ap'ypesic to set “ame 
heat fi 


nil ne Semblé e pas due l'évêque « d'Exeter ait & repartie aussi prom te 
que l'attaque ; où plutôt c'e est que ES réplique n'entre guère dans le 
plan de ses hostilités: doucereuses. Ecoutez-le , voici qu'il se lève’ sain- 
tement, son petit Dohnet n noir éarré entre ses mains jointes; il a sa 
bes: cé plie de” ‘dénonciations, “ faut ‘bien qu'il la vide. sans = 
il Jui en n coûte ; à , à à lui homme de paix, ; d'avoir à guel FAP BEN | 
pouvoir temporel! Mai “pourquoi le pouvoir ‘temporel prend-il ces 
libertés ‘de vouloir rogner l’embonpoint du: pouvoir spirituel ?0h ! lle 
prélat charitable, “écoutez-le! Comme sa perfidie a de: sourire sur Jes 
lèvres! comme il égratigné candidément ! On ne provoque pas avec 
plus d’onction et de timidité. Qui est-ce qui aurait cette modestie crain- 
tive à jeter un sujet de discorde au milieu d’une assemblée? A présent 
qu'on la ramassé , © est bien, ilne lui reste plus rien à dire. Whigs 
et tories , déchirez-vous , le bon évêque ne vous interrompra pas, il 
a fait son devoir de pasteur protestant. Déchirez-vous. Ils est assis et és 
regarde la mélée; tout aise et tranquillisé il rit ‘humblement's sous 
cape en comptant id coups qu’ on porte au ministère: Dieu lui st \ 
donne ! je crois que son pied bat la mesure pe" 2100108 SEEN 
Si] je vous décrivais les trente évêques protestans entassés 1, j je vous 
en montrerais trois ou quatre à peu près whigs qui “ressemblent peut- 
être mieux à des chrétiens » et parmi eux principalement le frère de 
lord Grey, le chef de cette imperceptible minorité spirituelle ; mais 
c'est assez de cet échantillon de surplis. Laissons à notre droite les 
archevêques. Le premier banc que nous rencontrons après le leur, : si 
nous allons vers da barre de la chambre , d rest QUES des ministres, Ici 
nous ferons une pause, TON SES RENE 
Arrétons-nous devant cet homme en ‘chapeau gris, en ‘redingote 
brune, “nonchalamment appuyé sur sa canne. La chaleur est extrême. 
Afin d’être plus à l'aise, il a sans façon retiré sa cravate. Que si vous 
le rencontriez dans St-James-Park, son lieu dé promenade favori, “à 
caracolant à cheval , ou bien allant de pied, sa large narine ouverte au 
vent , la tête levée, l'œil étincelant et dédaigneux : à sa haute taille, 
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.son apparence robuste et militaire, -VOUS. le prendriez pour quelque 


‘ancien colonel. en. retraite ; NON pas pour ! un. premier. lord de la tréso- 


rerie. C'est PEER le vicomte Melbourne ; le chef de notre gouver- 


| JP FR, AE 2 ar Pre fs 2 
nement. AIG: FE : 9€ “HT bre #6 AJ T! FRS FR LE fé à 4j 2 GE 


Mais examin sé pe is et. attentivement. cette. Dre . 


Vexpression: en est complexe ; c'est. un mélange. de fierté, d’indolence 


FU 


D”. d'irritabilité. V ous avez là tout | le. secret du talent et de da fortune 
: dece ministre. C’est presqu'un miracle que sa “paresse. naturelle Jui 
ait permis; Fambition : daspirer. de. lui-même . au premier poste . de 
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| moins je ne crois point qu’ ‘il eût eu l'énergie de, s’y. mainte- 
nir long-temps, si on ne le lui eût disputé. C'est parce. qu? il a été ren- 
| versé une fois qu’ “il est debout aujourd’hui. En le précipitant, on à 
frappé le. ressort de sa force; aussi a-t-il rebondi,. aussi:est-il re- 
monté au pouvoir et S'y est-il replacé plus solide et plus déterminé 
qu'avant sa chûte. Telles sont ces natures dont la vigueur endormie a 
besoin d'être réveillée par le fouet de Vaffront. En 1834, lord Mel- 
bourne n'était qu'un whig inerte et. impuissant ; en 1835, c’est un 


dr whig radical ; il fait capituler la. cour, il frappe l'église, il menace la 


pairie, pourquoi ? parce, que vous l'avez offensé, parce. que vous 
l'avez chassé, Ne vous en prenez qu’ à vous de sa puissance. Celle de 
son ‘discours n à pas non plus d’autre mobile que l'obstacle, Laissez-le 
dire et aller, sa parole languit et se traine laborieuse ; contrariez sa 
marche, opposez-lui une digue, il se révolte, il s’emporte, il bouil- 
ionne , il vous entraîne , il est éloquent! Et il est de toute sa personne 


_dans cette éloquence, il y est de toute son ame. Il n’y a rien là d’ap- 
prêté ni de solennel ; tout est soudain et involontaire. Il était si grave, 


si contenu, il n’y a qu’un moment, et voici qu’il serre les poings, 
qu’il raidit les bras, voici qu’il bondit; il a des cris de colère et des 
accens de mépris imdigné qui lui partent du fond des entrailles. 
Alors son émotion le suffoque; il n’a plus de respiration; il lui faut 
s'interrompre ; c’est un silence durant lequel on n'entend plus que le 
sifflement de sa large poitrine. En cet instant il rappelle l'attitude 
tremblante et l’air magnifiquement irrité de votre Casimir Périer. 

Lord Melbourne est l’orateur le plus original , le plus à part de tout 
le parlement, le plus passionné peut-être, sinon le plus parfait et le 
plus grand. Comme homme d'état, j'estime sa portée médiocre : c’est 
un whig progressif , aventureux, poussé à bout ; mais ce n’est qu’un 
whig, un aristocrate imprévoyant qui ne se demande pas où le mène 
le principe qu’il a écrit sur sa bannière. 

. A la gauche de lord Melbourne , cet homme de taille moyenne, 
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et ouvert, Gest le 


lemiecbnrs; "délibérations, ribsest 2 mr 
souverain, c’estile ‘prémierdord delactrésorerie.Besmar uis de L 
down figure à la chambre honorablement, et utilement dans lesca pi : 
Dans-une discussion, il-soutient d'ordinaire la sc be DRE Fe 
lord Melbourne; son expression-estrmâle-et choisie , sa-voix ferme et 
retentissante, mais son débit est lourd et monotone ;: ; évidemmentilea | 
plus demots que-d'idées; il dit les riens avec trop SALE SR 
emphase générale et constante “empêche l'effet de neilleurs mou- 
vemens. Je voudrais: qu'il $aecompagr At moins 
bruyantes mesures que-sa nain frappe sur le bureau :des gr iers.… 
C’est là un:moyen vulgaire: qu’ ilfaudrait laisser: à lord Lond londerry., 
qui siége en face, del’aûtre côté de la:ttable; Ge-genre Pan se 
du ressort du pugilat plutôt que-de!Fart oratoire. Jai vu:des débats: 
où les deux nobles marquis, setrépondant.ainsi l’un à l’autre, avaient: 
Vair d'essayer la force de leurs bras ou‘de battre: l’enclume-en-cadence. 
Au dire des vieux habitués: du spectacle: parlementaire ,‘la contex= 
ture des discours de lord Lansdowne rappelle singulièrement lasma= 
nièré de M. Pitt. C’est de ce dernier que le président duconseil actuel. 
aurait pris ce procédé, qui consiste à‘enfermer toute. une argumenta- 
tion dans une seule immense période, coupée de mille‘et:mille incises:; 4 : 
mais l’habileté suprème de Pitt était de mener infailliblement: :ses au. à 
diteurs au but d’une harangue par le détour des routes. de‘traverse.. 
Le marquis de Lansdowne rendrait:souvent un'signalé service: ‘aux 
siens , s’il leur prêtait le fil secourable qui Paide-à. sortir ‘sain et: sauf ; 
lui-même de:son labyrinthe-de parenthèses. 4 2 0.  v 
 Get'autre personnage anguleux ; déhanché ,‘au: RE ‘cou viole em=. 
boîté dans une‘cravate blanche , quine représenterait pas mal un de. 
vos notaires de province, c’est lord Duncanon, le premier commissaire. 
des bois et forêts et du'sceau privé ; il se‘tient à la droite delordMel-: 
bourne : c’ést l’une ‘des utilités du ‘cabinet; ‘tout bèguer qu'il est, il 
parle souvent et de‘bonne volonté; c’est moins las pensée qui‘lui fait. 
défaut, je crois, que le ‘langage; le sang-froiïd lui sert çà et là «de: 
saillie ; il donne parfois: de petits eu — secs: ETES bien Ein d'un 
air séagbeiet et:candide. CET SEAT LN 
Les autres ministres-pairs ne. sont guère que: des: érnliiiens nets 1 
diocre usage , sinon dans le conseil, au moins au feu‘de:la discussion. 


| nl ete er ee de 
Vamirauté, dont-il’est: le: premier: lord, pour qu’ilrisque. quelques 
paroles honteuses : ‘toucliant.son, département. Lord: Glenelg, pair de 
ee rene Re peines: volontiers à-travers. la 
8 sont: point mises:en jeu. Lord Glenelg a pour- 
tant ex ses-jour conde res aux communes Jorsqu'il 
tbe M, Grant senlement Certes, ce-n’esi plus: un. jeune homme , 
blanchi;-mais ilest.plus:vieux queison âge : c'est 
ment épuisé corps-et-ame; ilest, assure-t-on , du 
_ nombre desssensualistes:mysciques qui sacrifient la vie réelle asile Li 
he mie Yopiumenfante, 
+ Une énorme tête ronde pâle et chauve, avec de ds yeux noirs set 
de:gros favoris blancs, sur de larges: épaules; voilà tout ce:qui reste de 
lord Holland, le neveu.de Fox, qu-fut-jadis:orateur habile de l’école 
de-somoncle:, et passable écrivain, Du surplus de son corps, à peine en 
_ est=ilquestion; la goutte-le.lni-a mangé.peu à.peu; il finit absolument 
re comme un poisson, Ce n’est. qu’à force de temps et de-labeur.que.ses 
. deux-béquilles le transportent au. bout:.de:la banquette, oùils’assied 


vis-à-vis de lord/Melbourne. D'ailleurs:sa chancellerie du duché de 


Lancastre ne dui.est- pas tant une sinécure, qu'on le veut. bien dire; il 
ollèg es-de toute: la vigueur de ses poumons, sinon .de sa 
dt ns qui s’est chargé de l’approbation-de leurs discours, et 
ils’acquitte de cette besogne. en conscience, car il fait. plus de bruit 
_admiratif et. de hear enthousiastes, à luiseul, que tout le côté whig 
ensemble. C’est plaisir de voir.ce tronçon d’homme se démener, criant 
àtue-têtes on dirait:ce joujou chinois figurant un gros rieur, quise ba- 
lance indéfiniment en se tenant les côtes. 

. L'histoire littéraire tiendra compte à lord Holland de son livre sur 
la vie de-Lope-de. Vega; mais cet: ouvrage rappelle un trait de celle 
du noble lord, qui honore-plus.sa politesse que sa générosité, En 1832, 
unmpauvre réfugié-espagnol, qui n'avait pour tout trésor que trois Co- 
médies-inédites et manuserites du célèbre poète castillan, eut l’idée 
de venir, à. Londres pour les vendre à l'illustre commentateur whig, 
qui: devait: naturellement mettre plus:de prix que personne à leur 
valeur. Toutefois, en présence:-du grand.seigneur, le.timide émigré 
n'osa parler de marché; il-offrit tout simplement ses trois précieuses 
pièces. La visite et l'hommage furent fort gracieusement acceptés, et 
em échange de l’un. et l’autre, l'étranger. reçut le lendemain la carte 
de lord Holland et un exemplaire” dela vie de  Lope de Vega. ILy 
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des occasions oùles”Aniglais sont magnifiques; mais leur libéralité: 
s ’exercétont entière qu'en public. Hs mettrontleurgloire, paï Re 
mdnoure à | ame ape plein 


nistration conservatrice qui le composent, tous au-delà de l'age mûr, 
comme les ministres whigs ‘actuels; entre de yce js eva ent | 
ans, et le meilléur nombre dans Ja dernière dizaine. Ireeistes té ROYES 


Allons droit au généralissimé qui se: tient au: dépit croisés, 


au second banc: El dort, je suppose; ; je nesais: quélronflement pénible 
s'échappe de sa poitrine serrée dans t un habit noir bouts ; mais on 
l’éveille sil'ôte brusquement son chapeau: et nous'déc robe id ton à 
tête encore garnie de tobs ses cheveux blancs coupés courts. Regardez 
ce menton épais quis avance et: remue sans cesse; ces lèvres rentrées À 
ce grand nez bossu , ces’ yeux bleus brillans ‘et fixes tout le “visage 
jaune ‘ét bronzé; n’ést = ce! pas bien la’ physionomie: de Punch; un 
peu moins rubiconde seulement? Tout ce Corps maigre et: osseux ne | 
semble-t-il pas un mannequin de’ bois, une antique poupée à ressorts? 
‘Oh! qui se défendrait d’un saisissement de surprise à la vue decét 
homme? Voilà donc la plus constante et la’ plus complète fortune du 
siècle! voilà celui qui a vaincu Napoléon, et qui vit depuis: vingt ans 
sur cette gloire! Et ce n’est pas uniquement par la guerre qu’ila pros 
péré ; la paix ne lui a pas été moins profitable ; il a régné dans le: conseil 
comme dans le camp: son caprice a gouverné longuement un grand 
peuple intelligent et libre. Maintenant encore il est le roi de la-dernière : 
aristocratie du monde. Homme heureux! quelles dignités lui ont'man-! 
qué , si ce n’est celles qu’il n’a point voulues? Il s'est trouvé tout d’un: 
coup savant, sans avoir jamais rien appris. La jurisprudence et la. 
théologie luï ont à l’envi décerné leurs palmes ,:les universités l’ont fait 
leur chancelier. Bien plus, les cercles exclusifs-du West-End'eux- 
. mêmes ont reconnu sa suprématie. Il a vu les générations de dandies 
se faner et tomber chaque automne; et lui, leur: patriarche , il n’a 
point bronché. Le vent inconstant de la mode n’a pas arraché une seule 
feuille de sa couronne ; il est demeuré fashionable tout un-quart-de 
siècle. Si vous le suiviez ce soir en quelque rout de:Grosvenor Square; 
vous l'y verriez trôner sur un canapé. Autour de lui voltige l’essaim 
léger des belles et grandes dames, chacune briguant une parole, um 
sourire, un regard du héros. Vous verriez (car le héros est sourd, et 


Que n nous satifons voue ie + 2 Anse «| 
nous voici maintenant au milieu même de lé tat-major de l'opposition + À 
des tories. Ce sont surtout les ministres-pairs de la précédente admi= | 
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il west point de privauté-qui ne lui soit: permise), vous verriez les: plus. 


“favorisées d’entre elles dans: ses bras, . € et tandis qu’elles: lui parlent à : 


l'oreille, ses mains noires ridées se croisant sur leurs-épaules blanches. : Ë 


Homme heureux! Il est vrai que sur la boucle de la jarretière qui-ceint 
sa jambe septuagénaire, vous liséz écriten lettres de diamans : « Honny ; 


soit qui mal y pense,» la. devise. de l’ordre. Homme-heureux, quoi 
qu’il en soit! Et que lui a-t-il fallu pour réussir ainsi-à tout et en tout? 
oh! je ne sais. Le peu de prudence. patiente: et de bon; sens inerte que : 


; peut enfermer un-front étroit à l'épreuve de. Ja! balle; mais surtout le. 
rayon bienfaisant et la partialité de cette:étoile: PADNASERe qui Échire 
Si mystérieusement le chemin des prédestinés ! TRI 


Mais voici qu’il parle , ce duc de Wellington! ds tre ee secoue 


sa tête ! il étreint de ses. doigts desséchés le dossier de la banquette qui 


est devant lui! Il semble qu’il voudrait. arracher. de partout les idées 
qu'il n’a pas. Enfin, il tire de son cerveau quelques fragmens de 
phrases incohérentes et de raisonnemens tronqués. Tout cela, tant mal 


ë que bien, finit par composer une sorte de discours qui:n’est pas:trop dé- 
raisonnable ; ; il fait deviner ce qu'il voulait dire, s’ilne la pas dit. 
Je vous affirme qu'il est orateur et homme d'état, commeiil.est grand 


fashionable et. grand généril, — par la grâce de son étoile. :: | 
Les tories de la. chambre dStxaient: ingrats d'oublier que c’est le duc 


dei Wellington: qui les a sauvés long-temps par la discipline rigoureuse : 


et toute militaire avec laquelle ilavait réglé leur fougue intempérante. 
Il ne s'agissait pas jadis de lui désobéir impunément. Au commence- 


ment même de cette session, lord Londonderry fut grondé sévèrement, : 


en pleine assemblée, pour avoir engagé une escarmouche que le gé- 
néral w’avait pas autorisée. Aujourd’hui, pourtant, les mauvaises têtes 
du parti semblent se lasser des sages temporisations du vieux chef. A 


moins qu'il ne les réduise promptement au devoir ,elles livreront mal- 


gré lui la bataille au peuple. Mais que sa grâce y prenne garde; si ses 
soldats l’entraînent à livrer lui-même ce RE inégal , il n° ÿ retrou= 
vera plus sa fortune de Waterloo. 

C’est une singulière expression de férocité niaïise et débile , qui ca- 
ractérise la physionomie que vous avez à la gauche du duc de Wel- 
lington; pas un cheveu sur la tête, et malgré cela d'énormes moustaches 
toutes blanches. On dirait un vieux Turc de carnaval ou de comédie, 
qui a perdu son turban ; il faut voir cette grotesque créature debout 
de toute sa hauteur. Elle est si mal assurée sur ses longues jambes, 
qw’elle ne peut faire un pas sans trébucher. On la renverserait en souf- 
flant dessus. D'ailleurs fort assidue à la chambre, elle s’y donne un 


Der ES "19 


a S représentation nb : 
mal conseillé; si te ire 


Rent Onn' a pas s encore oublié po ar PTE s de meurtr 
“violent, de. séduction lâche.et d’inceste ont sali .cette. existe: ce , 


son origine a peut-être. seule sauvée de la vindicte des lois. L grand … 
maitre des loges orangistes est aussi suffisamment. signalé äyla recon- Re 


naissance de l'Irlande. Il:n’y a guère de chance qu'ilait jamais à faire 


valoir ses droits au trône. Mais ne saurait-il prévoir l'échéance du 


cas ? dans ces temps de souveraineté populaire, la NASA FER 
pas infailliblement les couronnes. - LE RE ELU 


Cet épais seigneur, le menton gracieusement. us sa main en. 


gantée, une toufie d'œillets rouges à sa boutonnière, que vousapercevez 


aux. pieds des deux nobles ducs, fut en son temps un. dandy fort recom- 
mandable, et c’est toujours le très digne père du vicomte de Castel- 
reagh. Il lui reste toute lé élégance compatible. avec un gros ventre et 


soixante ans, Sa tournure se laisse admirer encore malgré l'embonpoint 
qui crève de partout sa redingote. Ce bon goût.qui distingue sa toi- 
lette et lutte avec l’âge, lord Londonderry ne l’apporte malheureuse- 


ment pas dans sa tenue de législateur. Je vous le donne comme le dis- | 


coureur le plus indiscret de cette chambre où l’immodération du 
discours est un défaut rare, C’est une maladie chez lui que de se lever 
et d'interpeller les ministres, principalement à propos. de. JEspagne : 
où il a servi jadis comme colonel de hussards, Tout excellent tory qu'il 
soit, il a trop de zèle; et je suis bien de l'avis de M. de Talleyrand, 
rien de plus funeste que le zèle excessif, Cette intempérance de vrai 
hussard lui vaut çà et là, de la part du généralissime, de bonnes re- 
buffades. O’Connel a parfaitement caractérisé le belliqueux marquis, 
quand il l’a qualifié de demi-maniaque, demi-idiot, — half maniac, 


ch 


ae Tatrop Hsarbimn du ip “gene ru qui 
-supplée aux vides dela parole « et: de la:pensée. 
_véhémence du geste, IL se e plaît ur à arborer pi 
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tories à le laisser partir | de Sa 
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D 1 | ugh “tous trois se 
want ministres. Ge sont: des tories: prudens et habiles, 
és, quis’ex xpriment “en‘bons termes, mais que nous n’avons 
sir: de Denon: pied. Un dénombrement épique ne: décrit 
soldats des deux-armées, pas mémetous les. 0: ficiers; c'est 
moins. qu ’uneliade que nous:avons entrepris, À plus forte raison nous 
sérmsst nous-borner à: montrer du ait les MESRAA têtes de notre 
_ assemblée. hp Ska EE sf 
: Pour SR noire revue par hs. = Ee le tour de la cham- 
imletepnait ses rangées ‘de banquettes à notre gauche. Ne remar- 
— quez =vous pas là-hautsur latroisième, adossée au:mur, cette figure de 
singe en perruque blonde, la bouche de travers, qui:semble casser des 
noisettes? Si loin PRE ereénEnl des tories que se'tienne ce noble 
_ baron, il Wen: est pas moiHsUun -de leurs plus importans'et redoutables 
capitaines, Il a deux fois-été ‘grand-chancelier; il était encore-celui du 
‘ dernier cabinet de sir Robert Peel. C'est lord Lyndhurst. Ainsi que 
lord Brougham, ilest arrivé de laibarre au sac de laine par la:cham- 
bre-des communes. Sa laideur extrême n’a point de vulgarité ; au con- 
ltraire, c’est le premier homme de robe auquel j'aie trouvé l'air du 
grand monde et de vraies façons de cour. Ce n’est ‘pas non plus 
simplement un savant légiste : C'est le parleur leplus:fin , le plus clair, 
le plus met, le plus adroit, le plus mesuré, le ‘plus agréablement 
concis. Sa-wvoix, pleine, grave, généralement calme, n’est pas sans 
s'émouvoir-à l’occasion; mais pour qu'il S’échauffe un peu, il faut que 
quelque dépit personnel et caché le remue. Sa conscience ne le mai- 
triserait pas au point de l'emporter. De conscience, il n’en a point; il 
a conservé cetprivilége des avocats, s’il s'est défait de leurs allures. 
Jadis il était whig et davantage. Au fond, tout'affublé qu’il semontre 
de belles manières et trempé d’aristocratie, ce n’est toujours qu'un 
avocat. El estitory maintenant, parce que le‘torisme lui:a généreuse- 
ment payé :ses-plaidoiries. Que:si laréforme:lui offrait aujourd’hui de 
meilleurs honoraires, il rétrouverait, j'en ai peur, dans son sac bien 
des argumens au profit de la réforme. 
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À Avant de tourner le coin de J'extrème 16 gauche, ré à à con 


sidérer un moment trois perages qui. rés ES en @ LE url [ à. 


torisme dé Ja ‘chambre; ils: Sn rangés à la Fe le là oùfi nit d ececôtéle 
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Le premier, ce Jong. corps sec en cravate “blanche 0) endimané C ci ant. 
Bonnie HOSOS RQ ae 
grossièrement | bati, ; grossièrement vêtu, qui vous.  représ fente afsez bien, A 

AD Le AR UE 8 
un Suisse de vos. paroisses catholiques, c'est le duc de ewWcC: 


uc astle.… 

3 FA Val LAURE KE? he si 

Admirez cet œil t terne et hébété, ces longu s oreilles qui : se me mn 
Fou 4 È (ra 1 L Dit 

Comme il écoute! | comme toute de stupidité es ‘attent 

rien pourtant, ; soyez-en sur. Les mots ont ] 0 


temps à à la porte de ce dur cerveau; il ne. voit jou 
Sir ÉUSU Let BALE 
qu "après : uné semainé de mûre 


HOT ÈS 00 Fit ML fs 


d’une session n qu'il < ‘commence 4S te 
ee FE s: 


vw SuUt di Le di k s. 
ent Bu d'int en 


royal prononcé à son ouverture. | 
(4 "est une > sorte dt ha ane g brutale < et acharnée contre tout ce qu M: sup es 


tr ART 8, ART É 


à données la she 


absens. La pairie mourrait et Sérait cet cet hiver, qu'a au Fous 


Fo nl 


prochain il ferait, je gage, mettre les chevaux à à sa voiture, afin ‘d'aller, k LCR 4 


à la chambre combattre lé émancipation des catholiques. RATE 
ne deux autres, ; ce sont deux comtes en nus crédit | LP de réglse, s: 


d’une certaine furie oratoire qui tient plus, > il est : vrai ai, de la © ‘ 
que du parlement. RAM A on 
Et d’abord cette figure d'illuminé qui : vous ne d'un œil noir. | 
enflammé, caressant les plis de son jabot blanc du pommeau | de son , 
parapluie, c’est lord Winchelsea, un ‘honnête homme, j'imagine, , 
un bon protestant effréné » mais sincère. Il y a au fond des homé- 


lies frénétiques qu li improvise à à la chambre, ou pour les colonnes. du. 


Wii #5 


intol#éih ce Ce noble énergumène , tout e en préchant la persécution du 
papisme, se persuade, j'en suis certain, que son apostolat anglican le. 
mène lui-même au martyre. fi pt 
Quant à l'autre personnage, ce colosse. énorme et ira qu’ on 
dirait un cuirassier d'élite congédié du service par excès d'embonpoint,. 
bien que son mysticisme protestant soit d’un plus fort calibre encore » 
j'aurais moins de foi en ses reliques. Ce lord Roden, » Car. c'est lord | 
Roden, avait été en sa jeunesse un mécréant qui ne reçonnaissait 


PR RE 


ral none CRUE TENTE) 
RMUE YA ELIÈREE BAR. Pit À ER LE 
= 
“ Fr 


fie L'éieris qe és ES 4 # »s102 “l FH15 Ye 
nu. D PROD REP ee ARLEMEN ue | mu 685 


Die Hot dia pa 02 qu re : HPÉDANOSIEr 210 MNSIIOOS AN LEE 
Dieu mi di ï able, < et r'a a dorait < que M table et les débauches. Mais au 

{3 RE 4 14 pa Pine 
AE d’une e ses nuits de débordement, ile eut une vision assez sem- 


blable à celle qui, cria. à Swedenbourg : A Tu. .manges trop. Dès ce 


Ta re 
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moment, docile : au conseil suprème, » le comte F Roden réforma, sa chère 


& à as DÉCHETS SO ANS HU À 
Pr n urs dérégl Hs ‘2 ni est de si peu à à peu. Je prédicateur 
e ï Fr 2 r721 CR # , ; 


nie et ne De qu il est aujourd’h 'hui. D'ailleurs, cette conver- 


110 13 € O4 
sion ne l’a null nt fa ait maigrir; sa nouvelle piété ne l'empêche pas. 


ji sl ve #24 (FIRE # #5 HEK KEZR 

V: rib bond, tout prêt, si. ion le laissait faire, à sacri-. 

LÉ FE CEE ! 
i une as hécatombe de catholiques irlaudais, UE 


M ARTS 


| salle à. présent | en. donnant un COUP. d'œil à aux bancs 
Mie ur la barre, qui font face au tr ne. Ce sont, les bancs dits. 


TE 


be. La plupart des pairs que vous Y. voyez assis ont. été mi- 


“nistres. Le plus grand, ; par Ja ta taille et, par | la renommée, c’est lord 
Grey. Comme s sa longue personne est mince » frèle et voütéel Apres ses 


lufa manqué pour supporter plus long-temps la Jourde ne des 
réformes. LR a remis lui-même le fardeau. sur les épaules qu’il, avait 
habituées à le porter; puis, il a définitivement résigné. le. pouvoir. et la 
parôle, Qu il ait sa justice de, son vivant ; il a été homme d’é tat vaillant 
et loyal; ‘une fois le gouvernait aux mains, ila conduit le navire dans la 
route qu il conséillait depuis trente ans. pl n’a pas misérablement trahi 
ses promesses et son passé, comme ces parjures administrateurs d'ori- 
gine révolutionnaire ( que vous à valus en France votre révolution. glo- 
rieusement inutile de juillet, Il est le premier whig qui ait osé agir 
conséquemment selon ses principes. Certes, il ne Jui fallait pas une mé- 
diocre détérmination pour ouvrir aux réformes cette large porte qu'il 
savait ne devoir point se refermer. 

Ce n’était pas non plus un orateur indifférent. On se souvient de la 
force que lui donnait sa parole digne, convaincue et pénétrantes son 
air de véritable grand seigneur ajoutait encore à son autorité, La noble 
affabilité de ses manières rappelle beaucoup. votre vieux duc de Mont- 
morency-Laval. Il M a cette différence entre eux , que lord Grey n’a 
pas fait son ministère uniquement avec de belles façons, comme ses 
ambassades le ci-devant plénipotentiaire de Charles X à Vienne. 

Cet autre lord de grosse mine, encore vert et blond, c’est le comte 
Ripon, plus politiquement connu sous son second titre de vicomte 
Goderich. Lui aussi, il s’est hissé un moment jusqu’au sommet de 
Péchélle ministérielle; mais il ne semble pas qu’il ait pris.son parti de 
demeurer dans la vie privée où son incapacité l’a fait redescendre, Tou- 
tefois, s’il aspire à remonter, il ne suit pas la route qui convient; ce 


pe ë) Sy + Cris 


se mieux mirer dans ses bottes vernies.. Re “ 
Sauf le due de Wellington, . doyen honoraire! a la mode un” ais 
parmi nos nobles lords, nous n’en.avions pas ‘encore rencontré u n seu 
qui pût se dire véritablement fashionable. Mais voici que s s'offre à nous 
lord Alvanley. Oui, ce. petit homme, debout, tout. bouffi > tout gonflé, 
tout essoufflé, sans tournure, sans toilette, > qui. na de la mise recher- 
chée que les gants. jaunes, et semble. venir. d’une orgie oùil est pressé 
de retourner, c'est l’un des principaux. représentans. du nouveau. fas- 
” hionablisme à la chambre haute. Il était whig jadis; ilest tory : main- | 
tenant , ou. plutôt. ilest bon convive; ilest du parti de ceux chez qui l'on 
dine et lon. soupe. Or, ce sont léstories surtout qui ont table ouverte : 3 
voilà pourquoi il est tory. Il eut dû ne pas attendre d’être ruiné-pour 
se Fat conservateur. nee er ue Re er 


+ \ 


en est sobre a baie Cest son. mauvais éhioh EHEAS If 
jour des’en prendre à O'Connel;, la lutte était inégale tea er 
repartie mortelle. Tout raitnahté et vraiment spirituel que. soit lord 
Alvanley, il n’en gardera pas moins, | sa vie durant, gravé au front le 


| William: IV ile ‘épousé une des filles naturelles de du méiesté, Fe vou _, 
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titre de bloated afféort, que lui a infigé Rtedrafrermire SR 3 
s'est: xési imprudemment. of É Hracralel, 
Ge jeunehomme, bien fait, gracieux, de E élle x 


# 


salle, mn Je comte: Œrrol. ‘Lyote avec ile re 'bie ee ma Mi 


dt 
presque de la famille royale. C'est en elfetun g 


En bn 


Fe ss ne .. een 


ernem rasage Ati ‘moraux. et économiques, ke 
souverains font encore, à la Louis XIV, quelque: peu de bâtardise Opu- 
lente et. comblée. ES | 

Vous ne me demandez pas quétest. ce ASIE Heméché dont tes jam- 


| bes d’allumettes flageolent. dans. des hottes à revers. Ia les ailes de 


pigeon etla: ‘queue ‘roulée qui sautille sur le: collet ‘brillant et poudré. 


d'un antique frac bleu. Ne dirait-on: pas. quelqu? un de vos émigrés 


français, oublié, ‘en 1814 1! par la restauration de ce côté du détroit ? 
Remarquez comme äl va:et vient : c’estile: mouvement perpétuel. ‘Les 
quatre-vingts ans de. ce comte de Westmoreland ne Vempéchent point 
d’être de tory de plus remuant ét. le plus actif de l'assemblée. Ta été 
membre ‘du ‘cabinet, et, de! loin à Join, al sait: élever. encore sa vieille 


_voix:pour défendre sa viéille cause. : Tout- à-l'heure, après la séance, 


vous lallez voir:enfourcher un vieux cheval aussi maigre que son mai- 
tre, et tous les. deux partiront au galop. C'est peut-être une fantaisie 
d'imagination, mais le j jour où ils ne reviendront plus, il:me semble 
que le torisme: tout entier sera mort. Tout ce qui reste à ‘ce parti 
mourant, d’é énergie’et de solidité , je le résume, malgré moi, dans'ce 
vieil homme. Il est là comme le dernier-squélétteivivant et ambulant 
au milieu ‘des squelettes ‘inanimés de cétte aristocratie qui tombe-en 
poussière, — Ç 

‘Si vous.avez remarqué: cet autre petit: vieillard si: ingamibe etaffairé, 
qui a:ses lunettes juchées sur Je ‘front ‘et. regarde partout: avec ‘ses 
gros ‘yeux d’écrevisse , vous avez vu ‘qu'il ‘court incessamment de 
banc en bancetitrouve quelque ‘chose à dire, à l’oreille de/chacun; 
vous Paurez:sans doute pris pour un des huissiers de la chambre ; car 
ikenale costume : l’habit noir: français et la bourse de täffetas noir. 
Eh bien ! c’est unessorte. de personnage; c’est un noble personnage 
d’abord : c’est lord Shaftesbury, il descend ;du célèbre comte de ce 
nom., Fun des premiers.essayists de notre langue, qui ‘nous ‘a.-laissé” 
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qui se sont épris de la réforme pour elle-même, uen) pour dE 


seoir au banquet du pouvoir ; il fait son “état de pair. libéral acti ire | 


ment , consciencieusement , avec cette rectitude et cette fermeté 
promet toute sa personne droite, nerveuse et inflexible, Cen est pa "à 
orateur bien fleuri ; ’ mais il faut l'écouter quand il parle ; sila cet ‘accent 
de probité hardie & vigoureuse qui force l'attention d'un auditoire. 
Ayec plus de défiance et de timidité dans le discours , ce sont es 
mêmes mérites de dévouement sincère et indépendant à la liberté qui 


distinguent le marquis de Clanricarde. Il y a chez ce jeune | lord une 


sorte de grace intérieure qui transpire et voile la difformité des traits | 2 
son nez camard, ses yeux enfoncés, son teint cadavéreux , ne. vous 


effraient point ; vous n’avez jamais vu d'extrême laideur si ï joie» c est 
‘une tête de mort parfaitement agréable et souriante. Mais votre monde 
de Paris connaît déjà suffisamment le marquis de Clanricarde, ë grace. 
à la causticité spirituelle de sa femme , la fille de Canning , qui s "est 


égayée si cruellement l'an dernier aux dépens de. toutes vos aristo= 


JIM 


craties bourgeoises ; pédantesques et quasi-légitimistes. APR 
Voici que nous rentrons au quartier-général de la petite armée des 
whigs. Sur ses derrières, commandant son Corps dé réserve , ‘se tient. 
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lord Plunket, membre de administration, » quoique. hors du cabinet. 


Certes , lrlande, dont il est le chancelier, a. plus d d' un grief. amer 


contre. ce fils long-temps mauvais. L'ingratl il : a pu. trahir son pays 
natal, afin de se ROMEO AS et les siens; mieux aimé Sa, fortune 
que sa } renommée 3 c'est de son honn: nneur | qu'il à Payé les. honneurs. qu’ il 

a revêtns ! Mais. Cobbett et LUE Irlandais fidèl es. ont. assez. rudement 
chatié l'ambitieux, L Trland le est comme. toutes. les mères, A elle. rouvre 
ses. pRARR enfans éga rés, qui lui 1 reviennent. MAL bte 

Donc, amnistie GRsIÈRe : au. vieux légiste enrichi; 3 oubli de ses s fautes, 
puisqu'il Mhsmunent de son h honorable j jeunesse. et. se remet. dere- 
chef au service de la cause sainte, Ce n'est. : pas un Secours à. dédaigner 
que celui d'une intelligence comme. celle. de Plunket ; ; l'âge Re pas 


SAN 7 
même obscurci la suprême clarté de cette raison puissante ; ; il 7. a 


LÉ 
PR 


pas de recoins cachés d'une question. obscure que sa parole n ’éclaire 


d’un j jour. complet et profond , et ce n° 'est pas : seulement par sa science 
lumineuse qu il est redoutable, Tout bonhomme podagre. qu’ ’il vous 


“semble, forcé, quand. il se lève pour parler, de se tenir d’une main sur 
"sa canne, il a cette. détermination. aggressive et. robuste qui. sait. dire 


imperturbablement au torisme toutes ses vérités. humiliautes et ne 
s 'émeut nullement des interruptions emportées ; son. ironie. insulte et 
accable d'autant. plus, qu’ 'elle se cache toujours : sous un air de sim- 
plicité bourgeoise. 64 RDS NE ET A) ÉTe 

- À l'extrémité de ce banc qui rm ee . ministres , vous avez 
reconnu lord Brougham ; il est bien la caricature vivante dont les 
papeteries du Strand vous ont montré tant de divers portraits. Voilà 
bien son long visage, ses longues jambes, ses longs bras, tout l’assem- 
blage incohérent de sa longue personne. L'expression de sa physionomie 
a quelque chose de farouche; il y a certainement dans ce cerveau un 
petit grain de démence ; ses petits yeux perçans étincellent du fond 
de leurs orbites ; s un te convulsif ouvre et referme incessamment sa 
grande bouche ; vous auriez presque peur , n’était la bonhomie de ce 
nez épais ; Rrdr a » qui vous rassure, 

Ne vous inquiétez pas si le savant baron saute et s’agite si fort à ce 
moment, c’est qu’il est sur un gril; c’est qu’on le torture, c’est qu’on 
parle, et qu ’il est contraint de se taire. Parler, c’est faire tort à lord 
Brougham. 

Mais le préopinant s’est assis, lord Brougham a bondi ; ;: il est sur ses 
pieds ; il a rattrapé la parole; il la tient, il ne la laissera pas aisément ; 
il a déclaré n’avoir que deux mots à dire ; si vous avez affaire, allez, 
dans deux heures vous pouvez revenir , vous le retrouverez en pleine 
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pététièns comiques 7. té role, qi tment et tempétent en 
date enr tm sai S ou > qu e: 'ses haranguesle 
LE k ARE QUE pl 


ne et: Y'échautre PR maisil ts is. % 
là: Péloquence: qui m’enflamme le: sang. FAR NT NEU 
Je jugerais chez lord: Brougham plus: sévèrement : tal 
que l’orateur ; car lord Broughamest écrivain'aussi Dee p tro 
écrivain. Cette funeste activité qui le:possède, le: mnérons À 
à emplir les revues de ses essais ‘économiques ; politiques. , Scientifiques, 
historiques, théologiques, à ‘entasser brochureisur brochure; s'ily 
mettait un peu de style fait et d’idées neuves, ce serait demi-mal;:mais 
c’est'toujours la:même fluidité excessive de: paroles, “etrsur e papier, 
d'où'il ne-se peut rien évaporer, elle est plus ‘intolérable: “Bien que ce 
wait pointiété desa/part spéculation: intéressée , je ne «lui Jardonn 
pas non plus d'être 2. MenraeL ar niéasiannnt 0 ché, 
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qui prétend: répandre Les connaissances utiles, en _ mais 5 


ETES AE L'ACREES nissan I CAEN R 


les notions re men méchant style, ; 
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aa ere on ie Rs pe rent vous. Ps AAUPR me > 


me RG er L sin PRE 
vous avez permis à vos. impadens. 
ont fait: ; tout le champ a, à eu 

les épi FCTUOUY LH LS € sie NU 


es lor 1 Brough ee | homme politique? Nous Je. 
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Er | APE FRA: 
plus:in complet. Rae a Va Rite d'avoir. offert son con- 
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ior de ses. ds est. : calomnieuse. Je veux qu’ A : p’ ait jamais 
eu rien à faire avec le torisme; mais s il n est pas redevenu whig. offi- 
ciel,.cen’a pas. été sa faute... Lt est avéré que. c sont Jes whigs. qui n’ont 


pas voulu. Je reprendre avec eux et lui rendre les sceaux. L'expérience 


leur a prouvé qu'il était. moins dangereux comme ennemi. que comme 
ami, Il n est done ni tory ni whigs: il. n'est pas. radical davantage: il est 
parmi les radicaux. présentement, en désespoir de cause. IL mn: est d’au- 
cu parti si ce n'est du: sien, .du parti. de lord Brougham. 

_ L'exemple de lord. Brougham devrait. avertir salutairement. lamnb. 
tion. de votre M, Dupin, son -ami. Iiy:a. ‘beaucoup d'analogies singu- 
lières entre: ces deux célèbres légistes ; ils. se ressemblent; étrangement 
par l'expression de. leur visage, par. Jeur. fortune. par leurs inconsé- 
quences,. leurs bizarreries.. M. Dupin. ne. préside: pas. plus sobrement 
votre. chambre des députés.que lord Brougham:ne faisait celle de nos 
pairs. C’est. aussi un: avocat qui. étouffe au fauteuil et prend la-parole 
pour. lui-même beaucoup plus-volontiers qu’il ne la.donne. J'avoue que 
son. éloquence. est de meilleur aloi, plus rude, plus serrée, plus triom- 
phante; que ses coups de boutoir sont plusswiolens et.plus mortels; mais, 
dût-il escalader j jamais le: pouvoir.qu'il assiége,.je doute que son tem- 

pérament lui permette de s'y maintenir la moitié du temps que la 
pétulance de. notre ci-devant chancelier a su demeurer assise sur le:sac 
de laine. | 


de LS 


pu sommes: de retour SOUS db ‘perruque du : 65 d’où-nous étions 
partis: Assezde portraits: Nous:avons suffisamment parcouru les rangs 
denos-nobles lords; il estipeu de leurs-célébrités que nous n’ayons dé 


_wisagées; Remontons àla galerie. De-ee balcon nous-regarderonsune. 


dernière: fois: collectivement l’assemblée;. nous ferons: passer devant 
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nous raniieMent au pas de charge quelques-unes de ses ré ë 
ees; ce sera le défilé et la conclusion de notre revue. 

Prenons la question capitale de la session. Ce bill des corporations 
que je vous ai-montré introduit aux communes, mettons-le entre les 
mains des lords; ; VOyons leurs seigneuries à l’œuvre, et comment elles 
traitent une mesure populaire. 

Ne le dissimulons pas. Depuis la réforme parlement cette ré- 
forme des municipalités est le plus rude coup de bélier donné dans les 
murs de la chambre haute; c’est un commencement de démolition. 
Détruire l’hérédité des corporations, qui étaient de petites pairies de 
bas étage, c'est frapper à leur base les NRre héréditaires eux- 
mêmes. | | | TER 

Donc c’est la guerre à mort que déclare aux pairs lord John Russel, 
quand, le 21 juillet,,il vient en personne apporter à leur barre ce bill 
unanimement voté la veille par les communes. Que feront-ils dans ce 
cercle étroit où le peuple les enferme? Secoueront-ils leur robe de 
pourpre et diront-ils : « Eh bien! la guerre à mort. » Non pas. Ils ne 
sont ni tout-à-fait prudens, ni tout-à-fait téméraires. À l’hostilité 
franche ils opposeront la défense obscure des stratagêmes. Le billest 
admis courtoisement aux honneurs d’une première lecture; on le dépose | 
sans mot dire sur la table des greffiers. Oh! tandis qu’il est étendu là, 
que n’ose-t-on l’étouffer tout d’abord en famille, ou bien le déchirer, 
et chacun emporter un de ses débris sous le manteau patricien! Mais 
que dirait-on aux communes, qui demanderaient : « Qu'avez-vous 
fait de notre bill? » Patience, on avisera. Peut-être aura-t-on la vail- 
lance de le tuer à sa seconde lecture, Pas davantage. Pourtant on n’est 
nullement résolu de le laisser vivre. Au moins on gagnera du temps; 
on alonge tant qu’on peut la courroie. Les corporations ont été con- 
viées à solliciter de partout leur maintien et à requérir d’être défen- 
dues devant la pairie. 

Première séance dans laquelle la majorité décide que les avocats 
seront entendus. 

Le lendemain, les avocats sont sur la brèche. Ce sont justement les 
hommes que requiert la besogne, de vigoureux tories éprouvés et 
rompus au fanatisme politique. Le principal, le plus habile, sir Charles 
Wetherel, a en outre le mérite d'une irréprochable consistance. Il y a 
quatre ans, il refusa les sceaux, et résigna même les fonctions d’attor- 
ney general, de peur de tremper dans l’'émancipation des catholiques. 

Durant les plaidoyers, la salle a changé d’aspect. Afin de mieux 
écouter, les lords se sont transportés en masse vers la barre. Le duc de 


Wellington, le Lu de Cumbertand Let] lord Londonderrÿ sont assis au 
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bout des bancs qui Ja touchent, c et suspendus les] premiers à aux lèvres de 


Lg 14 


l’orateur. si | 
Sir Charles u use > largement. del la Lie Fa on lui. a donnée; il Mean 


CRANCNA 


les libertés du . vieil alt n us pas n moins ignoble et gros- 


sier de : façons ( que de f figure; son geste accompagne di gnement son lan- 
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| gage. à et à, au à milieu de ses fureurs les plus magnifiques, il s'in- 


_ 


J EU eus 


| ement et relève de ses deux mains sa culotte qui tombe. 


2 Lil 


5 Puis , il arrose ses ar argumens » non pas d'eau sucrée, mais de bons pleins 
4: fértes de sherry, en véritable Anglais, ce qui produit l'effet de l'huile 
jetée sur le feu. Cette brutale éloquence de taverne n’est pas toutefois 


sans succès. À force de fouetter l'amour-propre de leurs seigneuries , 


et de leur faire honte de leurs faiblesses passées; à force de leur crier 


que sa cause est la cause de leur hérédité, l'audace du légiste finit par 


2} 


leur remettre un peu de cœur au ventre, — « Le légiste a raison , » 


_disent-elles. On a-très probablement calomnié les corporations : je 


propose de les admettre à témoigner elles-mêmes de leur innocence. 


L'avis mérite d être pris en considération. | 
Nouvelle séance dans laquelle se discute l'opportunité de cette audi- 
tion. Ce n'était pas R peine de la discuter, on l'avait résolue d'avance. 


. C’est en vain que lord Brougham pile et pulvérise la motion de lord 
. Carnarvon sous le poids d’une argumentation de trois heures, le so- 


L 


phisme dilatoire est relevé triomphant par lord Lyndhurst. Puisque la 
modération ni les ménagemens n’ont rien à gagner de cette majorité, 


. peut-être les avertissemens passionnés obtiendront-ils davantage. 


.— € Vous avez bien tort, dit lord Plunket, si vous comptez détruire 
notre bill par vos lenteurs. Vous ne détruirez que vous-mêmes. Votre 


. longue résistance à la réforme parlementaire ne vous a pas grandement 
. honorés; elle ne vous a pas non plus raffermis beaucoup. Ne remuez 
- pas davantage le sol qui tremble déjà bien assez sous vos pieds! » 


— «À vous la responsabilité des actes maladroitement impopulaires! 
s’écrie avec dédain lord Melbourne, résumant en quelques mots, à 


. quatre heures du matin, tout le débat de la nuit. A vous seuls. Voyez 
. si vous voulez vous suicider. Réfléchissez encore avant de vous con- 
. damner vous-méêmes à mort! » LA à 


Ces nouveaux mépris ne sont pas pour émouvoir la chambre, non 


. plus que pour la détourner de son dessein ; la plaidoirie a ses cgnglu- 
- Sions adjugées; audience sera donnée aux corporations. < 


TOME III, 45 


: Donc, voici la-Séène reportée àlla'barre. Les corporäti 
‘la file, menées par sir Gharles Wetherel, -et-récitent'leur: 
C’est : avocat qui leur pose les questions; “elles rprétéritise mr nt sai 
pag ne CHR LE dr #3 CERTES" 


on: RARE Re 2 nous sommes res er M | 
= Ettous de répétér textuellement ce refrain. Céla‘avait duré près de 
“hit! “jours; cela -eût ‘bien duré jusqu’au printemps, car ‘pascune des 
corporations anglaises ‘ou galloises n’eût : manqué à l’appél. Maistne 
“voilà-t-il pas que le ph ee à: Ip er ace 
‘cette: longue procession:eff on Ste 
+ Par toute sugar d'abord on à mure. Bieuto Ô “ 


FRS aux. en une Me ne spot prune à 
“hommes: qui supplient leurs seigneuries de se presser unpeu ét d'en enfinir 
‘avec le bill, En d’autres lieux, on $’ y prend'moins sérieusemeritHlest 
décidé-qu’on ne $’abaissera plus jusqu’à souscrire des'suppliques*àsla 
noble chambre, et que si lon ne cesera ORNE 


munes de, la supprimer, Shine e YË $ : (CT TE rel Dr FES ER PT Gui 
‘Ce grondement du peuple, tout Bloititéin! est, ne ME de 
couvrir les voix des corporations qui déposent. chate-per Dé ME 


— «Holà!:s'écrie sa grace le généralissime:des tories sésemortlant 
Je doigt, assez de dépositions. Halte! nous sommes suffisamment in- 
‘struits. Mettez les corporations et leurs avocats éhors;ihestitonipn tn 
border le principe du bill» A della. 

Autre séance où la'‘pairie montre:un: —— plus: üe bon nice 
courage. Il faut que la situation soit-grave:; mous voyons-ici paraître 
sur la ‘scène un acteur qui ne’se: produit qu'aux grandes :occasions'et 
dans les hautes péripéties du‘drame politique :: c’est lord Mansfeld, lle 
Royer-Collard'des stores ‘S'il n’a pas figuré dans nôtre ‘galerie ;c'est 
qu’il appartient pas à la-collection ordinaire de ‘la chambre. Ho y 
vient que de loin en loin, lorsque Varistocratietest en danger ettire 
son canon d'alarme. Le noble comte n’était guèresorti de-ses domaines 
‘seigneuriaux depuis les discussions de la réforme parlementaire. Lord 
‘Mansfield'est de‘haute taille, et un peu voûté. Sa’parole‘a'le ton'pléin 
‘de douceur et de conciliation; elle est parfaitement d'accord avec/lair 
modéré de sa personne. Je reconnais volontiers l’élégarice dogmatique 
du discours que prononce lord Mansfeld le 12’août. Mais puisqueisa 
Ccirconspection lui conseille de ne-pas opposer à la réforme des muni- 


LE, PARLEMENT ANGLAIS 695. 
; cipalités ue fn. de aise mensurss 5 quoi bobioies dune 
dixpatlemment.t: ve re eh la: nt eee is ex-- 
plique habilement en quelles circonstances:une assemblée peut ou doit 
céder à la force. extérieure. —La vraiesagesse serait, à: prie des se. 
régler par ces théories, sans:les exprimer publiquement. 

Le duc de Wellington a plus -de naïveté. — « Sauf ns te. 
ce bill est détestable,. opine sa grace; toutefois il y a au dehors une. 
forte opinion en sa faveur; il convient de le prendre en considération,» 

Le Mode Néwreasile; lord Falmouth et quelques autres tories ex- 
tent. vainement contre la timidité de ce conseil. Leur 
| voix, s généreusement téméraire, est étouffée sous les voix qui.se croient 

prudentes, et qui ne sont qu'inutilement tai iaih Le bill est pris en 
considération ; on le reçoit enfin en comité. HLY SRE | 
Que si les bruits du dehors eussent RAR ds fer hE ‘soyez-en 
sûrs, là réforme des corporations sortait intacte et bien vivante des 
mains de leurs seigneuries: Les lords ne sont pas hommes à lutter 
contre. le péril imminent; revenus de leur première frayeur, ils se 
ravisent; ils. se hasardent à tâter le pouls du pays. Malheureusement. 
le pays avait bien un peu de. fièvre, :, mais non. pas le. transport; la. 
besoin, à.ce qu'il semble, -qu’on le ER ul Pau ie ie le. 
délire le prenne... j 5 ; 
— «Ce malade n’est pas ve ont Le ic Le able. cnrs # 
en imprévoyans docteurs qu’ils sont; cependant iln’y a rien à redouter 

de luiprésentement. Ne nous décourageons pas, le bill est encore à: 

notre discrétion. Voyons si sans le tuer précisément, il n’y a pasmoyen. 
de le renvoyer aux communes plus mort que:vif. »:. 
Effectivement , le malheureux bill était toujours-pieds et poings liés 

à leur merci. Cefut.un. cruel supplice qu'il eut à subir là durant quatre. 

nuits. Besvoici couché sur la table du comité comme sur celle d’un: 
amphithéâtre; on aiguise- à l’envi le couteau des amendemens. Lord 

Lyndhurst, l'opérateur principal, dirige les:mutilations; c’est lui qui 

enfonce le scalpel le plus avant; c’est lui qui pratique les entailles les 
plus larges.et les:plus profondes. D'ailleurs, chacun veut couper son 
morceau; qui tel paragraphe, qui tel autre, qui tel article tout entier. 

Ce qu’ils ont laissé de chair au corps disséqué, n’est guère plus que ce 

qu'il en reste à un squelette. 

Ainsi, voilà l'œuvre de la pairie; voilà ce qu'elle a mis.un mois à faire 

ou plutôt à défaire. Si à cette destruction elle eût montré seulement le. 

facile mérite d’un courage insolent! — Elle n’a été que lâchement. et 
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aan déiider tout Mau et partout « à quoi servent tés mi 7» Ms: * 
ets + ne $s agit pas de les es tout d'abord, toute autre es RE | 
cessante Est-ce m ema 
l'orateur di : jure jets à leu qu 1 € 
royauté out ensémb 6, au “milieu d’applandissemen afa Rs n: 
salle, et que le fait soit admirativement LT en “pleine chambre 
des communes? ae 
Du jour où les bour rgs-po | ris. nt été ae Re leurs Ha 
jour où les commu es on d: ie d’e tré leur is ent, pour devenir * 
la voix et le bras du peuple, les lords ont + 6 mortèllement frapp és. Il 
dépendait d’eux qu’on les laissât : prolonger | sur agonie et mou ir p 
siblement. Mais ne voilà-t-il pas qu'ils se relèvent en traîtres ets’ effor- ÿ 
cent de blesser par derrière le généreux ennemi qui avait détourné de 
leur poitrine le, > PT: grace, tandis qu il leur joie le pied a sur cl 
; SR PEU Hé, ai: À 
gorge. FS 
Les insensés! ils prétendraient entamer une lutte avec les communes! ! 
Mais ne sentent-ils donc pas quelle source de force irrésistible est dans 
une assemblée qu’alimente éternellement le flot populaire? Bien que 
cette chambre élective montre encore de la modération cette année, : 
elle n’est pas sans user de son omnipotence : elle met les altesses royales 
sur Ja sellette; elle ordonne les visites domiciliaires; elle. .emprisonne 
selon son bon plaisir. Que n 'osera-t-elle pas lorsqu’ une nouvelle élec- 


BRAS RUN 


tion lui aura versé tout un nouveau torrent radical? Les lords feraient 4 
bien d’y songer. Is ont mandé long-temps ke] pays à leur barre; ce 
sera Île tour du pays bientôt de les mander à à la. sienne. S'ils ont oublié ; 
comment disposait de leurs aïeux le long parlement, des communes 

pourraient, avant peu, s’en ressouvenir. Ce ne sera plus une seconde 
chambre timide ét respectueuse, ‘ce sera une convention qui siégera : 
quelque matin peut- -être à leur porte, et une convention d'autant plus 
aisémént souveraine, qu AE aura trouvé ses pouvoirs “extraordinaires 


tout établis.” TE Sn 
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Londres, le 37 août: 1835. 


(HE que cet article : nous est parvenu, une transaction a eu Tan entre fs & 
deux chambres, et nous attendons de notre collaborateur de Londres 1 un trav ail 


[ee 


qui complétera celui qu'on vient de lire.) 
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17 SA VIE ET SES MÉMOIRES". 
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La publication de Mémoires inédits relatifs à l’histoire d'une 
époque déjà reculée est un petit évènement littéraire quiéveille la 
défiance. Ces nouveautés sont rarement bien accueillies. En effet, 
que n’a-t-on pas vu paraître en ce genre? à quel personnage n’a- 
t-on pas cherché à imposer des Mémoires? M"° de La Vallière, 
cette femme si modeste dans ses faiblesses, qui consacra sous le 
voile la plus grande partie de sa vie à en faire oublier le commen- 
cement;: n’a-t-elle pas été présentée. comme ayant elle-même 
tracé dans des Mémoires le récit de ses fautes? N’a-t-on pas éga- 
lement prêté un langage à sa rivale, M”° de Montespan, dont 
à peine quelques lettres spirituelles ont été conservées? On n’a 
jamais abusé davantage de l’art du pastiche (2); tous les styles sont 


(x) Six vol. in-8°, librairie d’Alphonse Levavasseur, place Vendôme. 

(2) Despréaux a donné le modèle et l'exemple du pastiche dans les Lettres à 
Vivonne, où il contrefait Balzac et Voiture; M. Charles Nodier à traité de cette 
espèce de contrefaçon dans ses Questions de littérature légale (Crapelet, 1828, 
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ans els spôsition des esprits, les éditeurs js Méoies Fo 
dé Tata dt D ‘ont pointét Sté surpris! ; de rencontre | 
incréd 6 üles. Lepre mièr Volane de cet sé rage, la Gé tout seul, à + 
été livré ? àla critique : sans Je cortège de ces travaux préliminäir se KES 
qui sont ‘destinés à faire connaître l'écri vain, à initier le ÿ BRU 
dans lé sécret dés ae où Pon à puisé , et à nee 
quels rapports l'aute aute REF a )0 

_ Ce n'a pas Ar regrets que nou S NOUS SOI 
nécessité d'introduire Tallemant des Réaux 
raire sans aucun de « ces Appui qui inspirent de a Û 
préparent les réputations. Nous n'avions encore ra À 
petit nombre de renseignemens ‘sur des Réaux > nous espérions. 
que des recherches plus opiniâtres nous procuréraient ses se | 
sources qui nous ae D sboir va pas êté entièrement 
trompé. ” ACER Ph PRICE] BEC RER ren suite 

Ce n’est pas, au reste, une faible victoire pour des Réaux d'êt re 
heureusement sorti d’une épreuve aussi difficile. Ceux qui ont lu 
ses Mémoires avec des dispositions de doute et de prévention, 
n’ont pas tardé à reconnaître que cet écrivain caustique ( et singu= 
lier, original et spirituel, révélait presque à chaque page des faits 7 
et des circonstances inconnus , qu’il serait dangereux d'inventer 
parce qu'on serait démenti par les Mémoires. du.temps, par les. 
vaudevilles malins, dont fourmillent nos recueils, par les lettres 
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pag: 90 et 27 gi Nous nt ici un ee de M. étnnbrité dnRoiéfi 
qu'il a dédié. à ses confrères: les bibliophiles français: L'ouvragesn'a étéstirés qu'à 
soixante exemplaires: Tl-porte en faux titre : Réflexions surele style: original, sans: 
date-ni-frontispice (Paris, 1820, in-8° ): M. du Roures’y.est proposé d'établirique 
rien n’est plus aisé, que;de:faire. des. pastiches; rien, en.effet,,ne- semble Ini:être: 
plus facile. Il ‘imite Rabelais, La Bruyère, M€ de Sévigné,; Pascal, Voltaire, 
J.-J. Rousseau.et Diderot; et si ces morceaux étaient confondus dans les:œuvres 
de ces auteurs, il serait difficile de reconnaître le don qui leur à été.fait: © | 
(x) M dat à lui-même , bc de Châteaugiron et J. pciseas | aux 
Lg" M du Di) 


rar 6 
FPE set manuscrites que | L Von. a consergéss où Heu ChAEe 
-on découvre sé, ipyRo8 49 1.128: FR 9 T9h-H9i ag Hp € 

“in Tallemant des Réaux, : auteur des Historieltes, n "était 
pasresi té jusqu ‘à présent tout-à-fait i nconqu ; l'abbé de,  Marolles 
en a parlé comme d'un. omI e, d'un espri it-distingué: « M.des 
Réaux et l'abbé Tallemant,,:so1 «son frère, qui. ont L'esprit si poli et si 
délicat ( 1)» Dans un guess ‘endroit, emême: écrivain place des 


iso nombre des Français qui réussissaient dans Je genre de 


gramme (2). Ce témoignage, s’il était, solitaire, ne suffirait 
1 pou établir la réputation de Tallemanit. ‘des Réaux;, on sait 
que le-bon'abbé de Villeloin, mauvais traducteur de presque'tous 
Les poètes latins Sr udtasas ses, ‘éloges, ‘ét qu'il en était 


Surtout prodigue be es p >ErSON pic connaissait. 4 suffit en 


Le ee = | 


ace, “était es sénonibte: les Mets sont son np. | 


= Quelques petites pièces, échappées à à:sa muse, se font remar— 


üer par Ja : délicatesse de ! Texpression. 1 M fait partie de cette 


| pl léiade de poètes! qui se réunirent au marquis de Montausier: ‘pour 


‘chanter Julie à’ 'Angenhes., cette reine ‘des précieuses, dont :des 
Réaux devait plus tard devenir Thistorien. Son madrigal sur le 
is’est une'des fleurs dont se compose. la Guirlande de Jutie. H'doit 
tenir: ici sa place, quoique déjà cité ailleurs (3). 


Devant vous.je perds la victoire 
Que ma blancheur me fit donner, 
Et ne prétends plus d’autre gloire 
Que celle de vous couronner. 


{(E) Mémoires “de Marolles, pag. 488 de l'édin-folio, étitom. 1°, p. 335, de 
Véd:in-v2. 1On y:lit : Messieurs des Ruaux (éd: in-folio)., :Messieurs:des Réaux- 
(éd. in<r2). iC’estune erreur que’la’suite: dela phrase;rectifie d'elle-même. 

+ (2) -«Pourdes-épigrammes françdises, nous avons-des auteurs à qui nos:voisins 
ne’sçauraient contesterles avantages de la primauté... Feu M. Mayÿnard, M. de 
Bautru... M.de Gombauld.. M. de Racan.. M. Colletet... M.labbé Tallemant, 
qui tourne ses:pensées si délicatement, M. des Réaux, son frère, M. ‘Vabbé de 
Boisrobert, etc. (Mémoires de Marolles,.2° partie de l'éd. in-folio, pag. 246.) 

(3) Mémoires: de Tallemant des Réaux, tom. II, pag. 242. La pièce est signée, 
‘dans la Guirlande, du nom de des Réaux Tallemant. Il a seniblé cotivétiable de 
réunir ici le peu'de vers de des Réaux que l’on a conservés. 
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Comme de Ja fleur la plus digne 


“oi 8 Hp = ‘un présent à s6n roi. 
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hu 
che 
Lredds 
Le) 


Honët s09 


ax 
pre 
A+ 


Les SE : 


FIX 62 D apr Et CEE , ÉLONTT NO AIRIS 
Inscriptions et des Belles-Lettres jait neveu à la mod 
CRETE FE 00 TT JO TL GITFONE LE #2 13 pare } 
Bretagne de des Réaux. a a 
FIND TONI STE Med 5h 
Les rôles changent dans cette les deux académiciens 


FSNORNTEENE | 

tiendront Jeur rang dans Vhistoire de leurs He à antes > 
LA £, 1} 

‘mais leurs ouvrages resteront plongés dans un oubli : 


QE. Es 
NRA 


leur médiocrité, tandis que des Réaux din A place pe ar les 


xvn siècle ce > qu’ a été Brantôme pour + xvI | FE 
He PUR toto HOME 
Avant de rassembler le petit nombre de faits que nous avons | 
pu recueillir sur Tallemant c des Réaux, nous ni 
peu de mots sa famille. MES PRE ER F 
Elle est originaire de Tournay; François Tallemant, ‘aïeul de 4 
des Réaux, fut obligé, dans le. XVI siècle, d'abandonner sa pa- rs 
trie pour se soustraire aux cruautés exercées par Je duc d'Albe ‘4 
contre les sectateurs de Calvin; Tallemant vint se réfugier àla 
Rochelle. C’était un bel homme; il plut à une riche veuve, qui 
lui donna sa fortune avec sa main. Elle s de ent gr 
venin, et était veuve de Pierre du Jan. EE CP UT 
On a peu de détails : sur François Tallemant ; il batatt éme 
à la Rochelle une existence aisée, et qu'il y jouissait de beaucoup 
de considération ; car, suivant un historien de la Rochelle, il était 


pair de la commune, et en 1600 il fut coélu du maire. 


En 4 


«di dès 
“TALLEMANT | DES RÉ AUX. 201. 


lie Den dE LS ray NO ; Fa + “RE 


_ Deux fils et une fille näquirent du MATIRES. contracté par Fran- 
çois Tallemant. EE MTS 
Les deux fils, Gédéon et Pierre T rallemant, établirent à Bor— 
deaux une maison de banque, etilss 'associèrent avec Paul Yvon, 
seigneur de La Leu (1), ‘quiépousa leur sœur. * CECI | 
Cette socièté, ayant prospéré, æ reté w source del là fortune des 
trois branches de la famille. de Müpoue did 950 
- Gédéon Tallemant se fit recevoir secrétaire du roi, ‘le 29 mars 
1612; il 1 devint : trésorier de l'épargne pour la Navarre, et af— 
a divers impôts. Ces charges dé finance le conduisirent à à une. 


N' 
14 


grande | fortune. Gédéon mourut en 1634. 


I laissait un fils et une fille. Le fils, nommé Gédéon roi son. 
père, acheta une charge de conseiller au parlement de Paris, et il 
en prèta le serment le 20 juin 1637. Lil ne tarda pas à se faire 


7 catholique, afin d’épouser Marie de Montauron, fille de du Puget. 
de Montauron, ce riche financier qui réunissait tous les ridicules 


et toutes les impertinences des nouveaux enrichis ; cette Éminence 
gasconne, que: Tallemant a si plaisamment dessinée : « Tout s'ap— 
pelait, dit des Réaux, à la Moniauron, comme aujourd’hui à à la. 
Candale @). » Marie de Montauron était bâtarde ; son père l'avait 


eue de Louise du Puget, sa cousine germaine, qui était morte. 


sans que le mariage eût couvert sa faute; ainsi la lépiti- 
mation était impossible. Presque tous les parens de Gédéon refu- 
sèrent leur consentement à cette union; mais celui-ci, qui 

n’était touché que de la grande fortune qu’il en devait attendre ,. 
ne s'arrêta pas à cet obstacle; il épousa Marie, et acheta une 


charge de maître des requêtes, qui lui ouvrit la carrière bril- 


lante de l'administration ; il fut d’abord nommé intendant d’ Qi 
léans, eten 1653 il passa à l'intendance de Guyenne. 


-(x) C'était un homme très singulier; Tallemant lui a consacré un chapitre. 
Tom. V, pag. 45. 
(2) Mémoires de Tallemant des Réaux, tom. v, pag. 16. Le de Au Candale, 
fils aîné du duc d'Épernon, était en possession de donner la mode. Ge fut lui qui 
se vengea si cruellement d'une moquerie de Bartet, qui av ait en effet réduit le 


mérite de ce duc à l'expression la plus simple, (Voyez les Mémoires de Conrart iv 


t: 48; pag. 265, de la seconde série des Mémoires relatifs à l'Histoire de France). 


at va 


ces. Sa femme, 
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pas plus que son mare a 


Fe à cette Re on n ge pee e de m se sert tendantet ch 
madame l'intendante. » “HT Sat PETER PHASE NE 
I nous.en: reste-un ‘témoignage contemporain:quenousci erons,, 
quoique fort. connu; est celui de Chapelle et Bachaur nont qui ù 
leur rendirent visite ver 4656 ou 1657, Ce: passage dé leur Voyage: | 
touche de trop près aux “Tallemant pour ne} pas trouve erici. erici saplace:, 

_« Après être descendus sur là grève, et avoir admiré! quelque 
temps la situation: de cette ville, nous nous: retirâmes au Chapeau 
Rouge, où M, Tallemant nous vint prendre aussitôt qu'il sut. notre 
arrivée. Depuis ce moment, nous:ne:nous: retirmes dans notre 
logis, pendant notre séjour à Bordeaux, que-pour y: “coucher. Les. 
journées se passaient le plus agréablement dumonde chez M. lin = 
tendant; car les plus honnètes gens de la: ville n’ont pe as d'autre. 
réduit que sa maison. Il a trouvé même que/la: plupart: étaient ses: 
cousins, eton le croirait plutôt le premier président della province: 
que l’intendant.. Enfin, il est toujours le:même que vousil'avez: 
vu, hormis que sa dépense est plus: grande, Mais pour-M°* l'in. 
tendante, nous vous. dirons: en secret, qu’ ‘elle: entr toit fait: 
changée. u HE HER 


Ou sa beauté soit extrême, | 

. Qu elle ait toujours ce grand œil bleu Lo, 
Plein de douceur et plein defeu, | à 
Elle n’est pourtant plus la même, LC TRE 
Car nous avons appris qu’elle aime, NE «MENU OP STI 
Et qu’elle aime bien fort le j jeu. MR CON TO EC RTS 


tu 
TAN LP 21 TrÉ 


«Elle, qui ne connaissait pas.autrefois les. cartes, passe main- 
tenant des nuits.au lansquenet. Toutes. les femmes-delawille sont: 


Dr ré gulièreme nt 
It belle Mes. 
es jours | à bien à 
point k ju # 
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gi “loup te pré Wionrofis 


scan ab btic is is pal < 


ti EL scor ns" en: pique ñc 
Gascon fera mauvaise fin. » 


; in ge. 3, PNEU: RAT st Hs PR FINALE ; 
É Des. Rénux nous apprend que cette. demoiselle du Pin était 
une si sœur naturelle de Tallemant,, Je maître des. requêtes. € Elle 


ue NB AA UE plus. aimable que. belle; elle jouait 


FT SA n 


me sl monde Vaïmhit, On l'appelait And si elle ne ef ; 
t an 17 comte d es depuis, maréchal de 


QUE 


penses cm ru. l'habitude Fe une vie He) qu ‘ls conti 
muèrent à Paris, après que Tallemant eut été révoqué de son 
‘intendance , produisirent les fruits qu'on devait en attendre. 
Les affaires se dérangèrent, et l’adv ersité ne trouva .pas M. et 
M Tallemant résignés. à ses rigueurs. «J’ entrepris , avec un 
-de mesparens, dit des Réaux, d’être son intendant , de recevoir 
son revenu. et de lui donner tant par mois , pourvu qu'il réglàt 
son; train, et qu’ ’il se Jogeât comme je voudrais. Je les ai fait 
pleurer vingt fois, sa femme et lui... Je commençai donc par 
lui proposer de chasser son cuisinier : — Bien, dit-il, je lé chas- 
serai dans quatre MOIS. — Sa femme me disait: — Hé! pour 
l'amour de Dieu! mon pauvre cousin, sauvez-moi encore un 
laquais. — Ils me trompaient, car les gens qu'ils faisaient sem-— 
“blant de chasser, ils les logeaient vis-à-vis de chez eux... Les 
ayant trouvés incurables, je ne m'en voulus plus mêler. » 
Gédéon Tallemant résigna, en 1667, son office de maître des 
requêtes ; il obtint des lettres d’ honoraire qui furent enregistrées 


| 704 REVUE DES DEUX tas, 
aux requêtes dé l'hôtel, at mois d'août 4665. 
dans les termes les. plus flatteurs ; il y est dit qu'elles 
nées à Gedéon pour Kertiéé au : feu woiet à nous ‘en 
conseiller au parlement puis dé maître : des requêtes’ 
Vingt sept ans “et plus: 3 durant Taquelle il a: été sept: | 

inténdant de Languedoc , Roussillon, Provence et Guyenne 

nr mat ire ‘des requêtes” honoraire mourut! Paris : 
Le ‘situé rue Charlot , au Marais, au mois de novembre 1668. 
I path dans le chœur de Saint-Nicolas-des-Champs, le 27 
me 1668, en présence de ses deux fils, Gédéon et Paul 
Tallemant, qui ui ône signé sur le régistre (1 1). L'acte mortuaire 
que nous avons consulté , porte He Gédéon bi 
de cinquante-cinq ans. 

M Tallemant n'avait. plus aucune: fortune; . Puget de Mon 
tauron, son père, avait” ‘donné à'ses enfans l'exemple des plus _ 
folles prodigalités ; sa succession avait: ‘été taxée: par Ja chambre 
de justice; Gédéon , son” mari, était ane ét elle : restait veuve | 


avec cinq enfans. RER 


SEL KE LOTS Ÿ Po tE i-+ 4 fs à 


qu "elle a composé vers l’an 1688. La maladie du roi, qui subit alors 
une noie LCR détermine la ne 4 cette ee 


Fà = 
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11 Dee 


Avec fort peu n d'argent, encor moins d& jeunesse, se 


Avec bien des enfans aussi pauvres que moi, oh 10 | 
Je ne demande au Ciel ni grandeur 1 ni richesse, ÿ t 
J'en suis assez contente ; ila sauvé le roi (2). ra ol. 


Marie Tallemant, sœur. de Gédéon, épousa Jean d'Harambure, 
seigneur de Romefort et de La Boissière, capitaine du vol des 
des oiseaux du roi. Elle était. née jolie, mais Ja petite vérole 
l'avait gâtée. « Pour de Yesprit, dit des Réaux, elle en avait 

BAY a. | 

(1) Gédéon, fils aîné du maître des requêtes, prenait vers cette époque la 
qualité de capitaine réformé : au en d'A] Paul était HER de l'Acadé- 
mie française. FAR ETES (1 SE AD JEAN 


(2) Recueil manuscrit) de Tallemant des Réaux. iithèque de M. Mon- 
merqué. 1 Ji ré : 
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du plus pire RATER choses d’un ;air,, tout - ur fait 
gHéahle 20 LEA ’ odren »uie co! 
Casèli: re PA fe personnes. prétendirent à 
anim; car: sans vouloir. prendre. d'engagemens, . elle aimait 5 
-de han AApe Jamais. femme. dit. notre écrivain, 
mé. l'adoration. » Éléazar de. Sarcilly, : sieur. de Chan- 
‘devil, neveu de loiture, conçut;: p pour, elle une vive passion, 
, xt n’ar oir éprouvé. -que des rigueurs. M d'Haram- 
> est, vrais semblablement une des. fris en l'air auxquelles il 
“adress ses rahinier Qu croit la reconnaitre . dans ces stances à 


Mon cœur, es=tu si faible et si pe généreux : 
10 Que de ne sentir pas les mépris rigoureux . 
2er + De celle à quitu fais hommage? … 

0, Qu-bien, si tu-les sens, au lieu de. te guérir, 
: Veux-tu conserver une image 
ke EMA te faire mourir? 
No on; non, ous et cessons. rep 
Cette ingrate beauté qui nous laisse endurer 
Sans espérance de salaire : 
Quittons, quittons ses yeux, ou la clarté du jour; 
Et que le feu de la colère 
Soit enfin plus puissant que celui de l'amour... 


Je connais l’inhumaine à qui mon feu déplait, 
Et sçay que son humeur, insensible qu’elle est, 
N’en peut jamais estre échauffée : 
Aussi, pour contenter l'excès de son orgueil, 
Amour lui prépare un trophée 
Des cendres d’un amant qu’elle met au cercueil, 


Cet astre de mes jours qui s’en va les finir 

Eteint ce que lui seul a droict d'entretenir, 
En m'ostant l'espoir et la vie : 

Mais un si beau trépas n’aÿant point de pareil, 


ah 2 ph au ‘ay (1) 
eo ions. à rte shox an shui: tsar + 
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mens ; aie ARTS ay enonc 


du 


le n’ nn Les de jo que l entretien et le bi 
Me d'Harambure, à. -peine, Agée. de, trente- rue 
d'une maladie de langueur ; des Réaux fut très : : 
perte, et il exprima sa douleur. dans ‘un sonnet 
rart, où il invite les. poètes. à, célébrer les gracesel nn 
d'Amarante. Le sentiment. a à: dicté ces ve s + ser vs ra d’excuse à 
leur médiocrité. 05246861 ts nent 


Hi elle: 


Toy qui sans aucune ayde et sans secours husiies 


a 


T'es acquisile haut lustre où ta gloire est: montée, | 4 J 
Qui regardes’en toy l'ouvrage de ta main, He 4 PL Li 
Et de qui la vertu doit étrerespectées F0 die QU A RURS 


Tu connois les ennuys qui me rongent . le sein; . 
Tu connoïs qu’ ’Amarante est partout regretiée; | PATRON # 
Sois mon guide, Phylandre, en mon noble dessein; 


Mift ‘a : A. 


Le 
F ot 


Je veux qu’en tous endroits sa gloire soit chantée. 
Tu gardes les trésors des neuf sçavantes sœurs,  * 
Tu peux mieux que personne en tirer les douceurs 
Par qui la poésie est si bien animée, 
Tu connois dès long-temps comme on en doit user; a 
D’autres à tes écrits doivent leur renommée “é t 
EE LA. 
Et tu sais ce qu'il faut pour immortaliser (2). . 
Ù sf: ADAT. | * FI DE EUR A ab Fe 1 CPPLELETA € 


(1) Diverses poésies deM. de Chandeville, dans le Recueil de diverses rs 
pa plus célèbres autheurs dece temps. Paris, 165 1, in-13, tom. TL. % pag. fl 
(2) L’original autographe de cette pièce se trouve dans ‘un manuscrit de la 


ALLEMANT I 707: 

_Ce:sonnet, adressé à sas da FR d'une-lettre avec: 
signature et suscription, doit être: de lépoquede la jeunesse. de. 
des Réaux. « Conrart,, dit-il, a. toujours. affecté d'avoir. des 
jeunes:gens.soussa férule;. moi qui ne suis. pas trop endurant., 
il me prit en amitié, et je l'aimai aussi tendrement. » Le sonnet: 
ds stopef pi cette man mais hop Aer 


Iilekprimait, mais au, mois. t ki ’ TT "FRERE ne démenrat dis 
. sourd: à:ses vœux, et Maynard: y répondit par un sonnet. assez: 
ren à qui aus trouver ici sa place. 
o = 
(-Omalice dusortt Ô-crime de la Parque! 
. Aimable Tallemant, {a sœur nous: quittés, 
»* Et le pâle nocher a porté dans sa barque fl 
| L'orenent des vertus et la fleur des beautés. 


Ajoutons-cette perte aux misères publiques; 
Marie embellissait le séjour des mortels; 
Tous les yeux l’admiraient, et les‘temps-héroïques. 
Auraient à son image élevé: des autels. 


Le funeste ruisseau qui baigne ton visage 
Naist d’un si juste ennuy, que l'esprit le plus sage 
N'ose te conseiller d’en arrester le cours. 


Lamorte que tu plains fut exempte de blasme, 
Et le triste accident:qui termina ses.jours: 
Est: le seul déplaisir qu’elle a :mis-dans ton ame.. 


Ce sonnet est adressé au maître des requêtes, frère de 
M°° d'Harambure, et l'exactitude historique nous empêche de 
dissimuler que l’on voit dans les œuvres de Maynard que ce poète 


bibliothèque de l'Arsenal. Belles-Lettres françaises, in-4°, n° 151, tom.,I*, 


pag. 897. 
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Lot UE pue | 
familles, SEURAUEO Leurav ait | pou 
Pierre Tallemant. : $ fa upsr es 1tot M sb LL 
Trois enfans AH ce premier mariage: + ñ& #ior 10 La 
1°, Pierre Tallemant, sieur de Boisneau, , banquier, ,] quiacheta . 
en 1659 une charge de. maître d'hôtel du roi. TÉAmOr Lr #boÿ | sue. | 
Il épousa Anne Bigot de la Honville, sœur de cette jolie Lolo, 
qui devint M®° de Gondran; et “pour laquelle Je marquis de Sé- 
vigné , infidèle à une femme qu'il: ne sut pas apprécier, se battit 
et fut tué en duel; cette Lolo dont Conrart (2) et Tallemant (3) ont v' 


HER FE seusia es bete" Fe 
raconté les nombreuses aventures pa 172 
Hal mant. © si frruiea Bh6q 


es 


7 Paul Taïllemant, seigneur de Lussac. Tal leman Fes peu 
= nas ETS 9 HONOR £ BIG 30 AE 
parlé. Il nous semble nel Favoir 2 nommé que deux Ê is. TL 


3 N. Tallemant, qui épousa N. d'Angennes,. seigneur de la. 
Grossetière ; Tallemant € en parle à à peine... Qi sa5aita 59h Bdde't 5 
Devenu veuf, Pierre .Tallemant épousa en 


secondes noces ds 
Marie de Rambouillet, , Sœur du financier qui a donné son nom à 

de beaux jardins situês alors : au bourg de Reuilly. Ce sont joies 
d’hui des marais cultivés, renfermés dans Paris, et quitouchent à 
la barrière de one ne rue ae es cotoie porte encore ke | 
nom dé Rare” MAR ee à pt 
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@) Ce nom de Polivor parait venir. des deux noms patroniniques PaulY von @) 
et se confondre avec eux. ie 


En { : “nr Ê . sie $ x 2 HE are RTE M 
(2) Mémoires de Conrart tom. XLVIIT, 7 pag. Re si si di RE série de la Sr 
des Mémoires relatifs à à l'Histoire de Franceh 5eme ANS ONE 


(3) Mémoires de Tallemant des Réaux , tom. IV, pes ago, sh asriém ir : 
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ALLEMAND DES RÉAUX 709 
19: Gédéon Tallemant ; seigneur des Réaux; “est jante des ’ 
Mémoires. :s : LORS 


28; François Tallemant, abbé de valent ‘prieur de Saint- 


ru: pos ‘aumônier du roi, membre de T Académie fran" 


mn 


çaise. PT ID TE MCE EUUSÉ 
3 -Marie Tallemant, sœur cs is ux x précédens ; épousa Henri 
assuès , seig , marquis de Bonneval, quia 


here rdc de: Louis XIV, en qualité de’ député 


estantes ; jp sortit de France a yet IE si de À 


+ té £ + - 
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_ L'époque de Ja mort de léréé  Tallemant, le pré est inconnue: US 
il résulte d’un pamphlet du temps qu’il vivait encore en 1652 (ai 


Gédéon Tallemant des: Réaux, fils aîné du second lit de Pierre 


Tallemant, et auteur des Mémoires, naquit à La Rochelle vers 


1619. On voit en effet, au chapitre des Amours de l'auteur, qu’en 
1636 ; il était âgé de dix-septans, quand une jolie: veuvé lui in 
pe pue Ja- es fois de ___ sentimens au | 


| F RE ace Pa ter 
ok | € eh 


Gas Nous trouvons. dans. hé TE de HER une notice Curieuse sur Po: 
quand : nous avons publié les Mémoires de Gnrerts bai des à Laurh de à 

« L'abbé des Alleux, frère de Bellengréville, grand prévêt de l'Hôtel, ‘était 
père naturel de Ruvigny ; qui fut depuis à M. de Sully, lequel lui fit épouser 
uné demoiselle de sa femme, et lui donna le gouvernement de la Bastille, qui 
n'était pas grand’chose en ce temps-là; car, sous le règne de Henri IV, il n'y avait 
point de prisonniers. Ils étaient trois frères, Bellengreville, Lacourt - du - Bois 
et l'abbé des Alleux. Cé Ruvigny, qui était fils naturel du dernier, eut trois 
enfans, deux fils et une fille. Le fils aîné fut page de lachambre du roi Louis XIII 
et mourut jeune. Le second est celui qu’on nomme ‘aujourd’hui le marquis de 
Ruvigny, et qui. est-député général des églises réformées : de France; et la fille, 
qui était très belle et très vertüeuse, épousa en premières noces le baron de la 
Maisonfort, et en secondes noces un seigneur anglais, qui fut fait duc de 
Southampton. » (Manuscri its de Conrart, à la bibliothèque de l'Arsenal. Belles- 
Lettres françaises, n° 902, in-fol., tom. XI, pag: 1215.) 

(2) Voyez la Liste générale de tous les Mazarins qui ont été déclarés et nommés, 
demeurant dans la ville et faubourgs de Paris, avec leurs noms, surnoms et de- 
meures. Paris, chez François Malaise, au mont Saint-Hilaire, 1652, in-4. On y 
lit : Tallemant, père et fils, demeurant à présent rue Geoffroy-Langevin. 

(3) Mémoires de Tallemant des Réaux, tom. VI, pag. 70. ; 

TOME III, 46 


rigine, de Ruyigny;. nous la plaçons i ici, parce, qu’elle a échappé à nos Hachierches, 


nr | 


sohTaaaR 
brie ve 


anis eu. nr croient tnt pes. ed 
contradiction, menagçait les: députés de Ja Sorbonne-de: ie © 
les. -bâtimens, qu’ il PAPE AE RE Ant dthorer (Hp ataiten e san 1 
nonçait. pour: si violent, queila fami le de. Gondi..crx ent 
d'éloigner le je ane" sMéune dant: qu ueltyuei 
que: l'abbé de Retz. spams en Htalie,.et-ce dérnier-ac 
avec em porn en des: ais re Taha VOYA | 
de compagnie: : » on h rhroe Shane Sun Gene cdi 
-Quoïque:très: ARR  Fallomants des: Réaux: était. déjà 
douë d'un talent remarquable: pour lobserv: tion; il juge très 
bien l'abbé de Retz. « C’est, dit-il, un petit homme noir qui ne 
voit: que de fort près, mal fäit, laid et maladroit dé séssmains à 
toutes: choses... Sa passion: dominante , d'est l'ambition; son lu= 
meur est étrangement inquiète, et la bile le tourmente presque 
toujours. » Des Réaux donne sur. les premières années | du car- 
dinal des détails d'autant plus précieux, qu’ ’on voudrait connaître: é 
un homme. de ce. caractère d’après d’autres témoignages que: le 
sien propre,.et que d'ailleurs. les premières pages. dei ses, Mé= 
moires. ne, nous; FERA quiA avec de nombreuses mutila- 
tions (2). asvekrentf A AR D Li 
De retour à Paris,,. Tan ot rs He yprit ses: degrés en 
droit civil'et:canon ;-son:père-aurait: désiré qu'ilise- destinât à la 
magistrature, il! voulait même lui acheter une cliarge de conseiller 
au pero is mais des Réaux ne se sentait nébement ‘disposé à 


LE Arte 2 
t' HT CUT re 3%] 
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(x), SA du D x de Retz, 2° série de lxcaflectinedés Mtinirenali- 
tifs. à l'Histoire de France, tom. XLIV.,, pag. 101... 4, 
(2) Malheureusement. la découverte. récente: FE rene Re 
moires du cardinal de: Retz ne fera. pas: retrouver. ce qui a. été. détruit pour: tous 


jours. 


CEE MR IT 


TABDEMANT DES RÉAUR. LUE 
:suivre cette carrière. «de haissais ce métier-, dit-il, outre que 


je n’étais pas assez riche teens “duaranté mille écus dans 
deausos 0 20 amährodt"Tlengprs ao pet 


diese 
lemant des Réat x jouissait-d'unie fortune Cohsi— 
| >pulente ; il nous Sëmble fhitité de 
s'arréter longtemps à le défendre à sé reproche dirigé contre lai 

5 er at r Füréti ère. Le trac ucteur de la 
porté par un-mouv , colère, änjuria l'abbé 
k qu'à lui « Jui dire qu’ il était le fils 
eroutie D noms: ‘trop à ‘quelles injus- 
“passion peut-entrainer les hommes, et ici toutes les appa- 
aise sont favorables aux Tallemant. ‘Mais si Pierre jouissait des 
avantages de la fortune, il était peu disposé à y faire participer 
ses fils de son vivant; “aussi des Réaux chercha-t-il dans une 
_ alliance avantageuse les moyens de sortir d'une dépendance qui 
lui pesait, etil demanda la main d'Élisäbeth de Rambouillet, sa 
‘cousine: get S était Ale de Nicolas de Rambouillet, pe 
de suméres modo. hi des Lt n. 

* Élisabeth ds Raniboillat a'a ayant encore que onze ans et. demi 
quand elle fut demandée par son cousin , le nitage fut convenu, 
mais la célébration différée pendant deux ans.” 

Par cet établissement, Tallemant, 7 voyant appelé à à une belle 
existence dans le monde, renonça à prendre un état qui l’eût 
privé de sa liberté; on voitseulement, par une quittance de l'année 
4675, entièrement écrite et signée de sa main, que Tallemant des 
Réaux a exercé la charge de contrôleur provincial ancien des 
régimens, au département de la Basse-Bretagne. | 

. Soh mariage dut encore resserrer les liens de parenté qui l’u- 
nissaient à Antoine de Rambouillet de La Sablière, poète agréable, 
auteur de madrigaux fins et délicats, dont la femme, Marouerite 
Hessein (1), a été l'amie et le soutien de La Fontaine. 

Libre de soins et d’affaires, Tallemant des Réaux se livra à Ja 


(1) M. Walkeuaer a douté que le véritable nom de madame de La Sablière fût 
Hessein où Hesselin (Histoire de la vie et des ouvrages de Jean de La Fontaine). 


Ce doute doit cesser devant jes recherches ‘faites dans les généalogies de celte 
famille conservées dans le cabinet du roi. 


46. 


# 


+ 


| torieltes à peindre la société de’ T'hôtel de Rambouillet et Li es per 0 
sonnages dont elle se composait osait. $! inorralitsrsc YARIS 


A Rambouillet, cette dame to toute Ru aine, | ait vé u à la cour + 
HN De 

de Henri IV, et qui conserva | toujours Se te ton grave: st.50 lennel dont EL 
sa mère, qui était une Savelli, lui avait. transmis les traditions, I Le 2 
marquis de Rambouillet, Julie d'Angennes et le marquis de Mon- 


me 


la société, «10: 0145000 “roivref $ th sreb: sf $ tiré 


© culture des tres; aux oi de sc riar is 


RER RE E 


“I fut surtout lé de amitié SR RO 7 pe eu mar 
Le <> 
d'Angennes (1) de Ro APR re 


‘chantée par sr :  Chopstsinn | | 
tres. rs3 Ë ‘ + : sai (FER xt tSi TR l'an Sehpis fe > | ; 


Aussi Tallemant s'est-il particulièrement attaché dans ses Pe : 


I fait d’abord passer sous] les yeux di és iéctèurs lan argus de 
basse. “a Sat ‘Saqb de 


tausier, M*° de Grignan,  labbesse de Saint-Etienne, le marquis a 
de Pisani, Voiture, Me Paület, et tant d’autres, Tallemant n’en 
omet aucun; il n’est pas jusqu’ aux officiers et aux serviteurs de 
cette illustre maison He n bis une petite : Cl dans s ses 
récits. à a + | 

On ne doit pas être surpris de la préférence. marquée que Tal- | 
lemant accorde à tout ce qui. concerne l'hôtel de Rambouillet. Il 
était flatté de l'accueil qu’il Ly recevait, et pour { tout. ce qui regarde 
le règne de Henri IV et la régence de Marie de Médicis, Talle—. 
mant a principalement puisé ses anecdotes dans les conversations : 
de la marquise de Rambouillet, dont il n’a été souvent. que l'écho. 
Il a eu soin d'en prévenir ses lecteurs; c'était le moyen de mé-— 
riter d'autant plus leur confiance. « C'est d'elle, dit-il, que je 
tiens la plus grande et la meilleure partie de ce que LÉ ai écrit et de 
ce que j'écrirai dans ce livre. res 


tri HE: = 
Cette liaison, si honorable pour. PE pe Fe ‘Higorietes, ne 


jusqu’au terme de la vie de l'illustre marquise,pour laquelle l'abbé 
Tallemant, frère de notre écrivain, composa une: épitaphe assez 
remarquable, Elle : a été conservée mn FES Den ses s Lettres en 

(x) T1 faut bien se garder de confondre la famille d'Angennes, qui ne 
marquisat de Rambouillet, avec Rambouillet le financier...» … 


D - DELTA à 3 QI 0 


- TALLEMANT/ DES) RÉAUX.: 715 

vers à Madame, qui font suite à Ja nie Loret.:On y 

Jit ce qui its. à la date du 3; janvier 1666: 6902 sl 
G&ig ASE, 81 ôrf ii re 213 £ cridveeen ter LE 
F3 Parque, pleine dinjustice, S/b.6iL orme 40? ff 


Inovaoe js PAPE CNT POINTE 
es us ravit dimanche Artenice s dons Hop qu. ESRI ERA A 


USA -ARE) EP anale eo Va orne 
La marquise de Rambouillet, | 2er 
ik} 498 em fiua'e SRRMOURE abri À 
DEL nent ours pes sl oibiét bass: 


Gb-227 ent À rayissans accords, ns se ir k 

vite 6 t dont presque en sa cendre & encore emo so 

mob TR a “La charmante idée on (ba MED HITS e 
‘Elle eut pour ses adorateurs 747 04 1 

SOS Le Tous nos plus célèbres Etes fnndoces 

HE AEES 2 2 Les Chaplin et Jes en a 

2 475000 Qui de lui plaire étaient ares; eo hit ès 


| g ave nt Le Balzac et les. Vaugelas,. : 
; Dont toujours elle fit grand cas, . 
Les Voiture, les Benserades ; 
Et l’on voyait sur les estrades 
. Encor les deux esprits charmans, é 
“A sçavoir les deux Tällemans (1),° | 
* Dont lun, savant en paragraphe, 
ik) AR son épitaphe, 
Qui pourra servir dignement 
A mes rimés de supplément. 


_GCY. gist la divine Artenice, 
Qui fut l’illustre protectrice 
= arts que les neuf sœurs inspirent aux humains. 
Rome lui donna la naissance ; 
Elle vint rétablir en France 
La gloire des anciens Romains, 
Sa maison, des vertus le temple, 
‘ -Sert:aux particuliers d’un merveilleux exemple, 
Et pourrait bien instruire encor les souverains. » 


(1) Le sieur T'allémant dés Réaux et l'aumônier du roi, docteur en droit civil 
et canon, (Vote de Robinet.) d | 


ven org pere trèr dans 
si nous s igaorons Le époque dar ge 


Vi nelle Remi éeenbes Baletons palin) ji 


dans le chapitre: de-M"° de Montausier, unes eee ee 


qui jouait avec M" de Montausier, depuis duchesse: d'Uzès. C'é— 
tait vraisemblablement sa fille; mais ‘il _— jeune, car safe 
tune ar sir rte Ib io 60 INT 


she m terre —_ À 


et par on. nn Le *e Frs pie sr terre na 


té possédée pendant environ:deuxsiè ècles par la famille Bricon- 0 


net. Le prix fut de cent quinze mille livres, somme ‘considérable 
en ce temps-là, et lorsque Tallemant en fut devenu pro: riétaire ÿ 
il obtint des lettres patentes en vertu desquelles'il lui fut. permis 
de changer le nom du Plessis-Rideau en celui de des Réaux.… 
«On voit par ces lettres que Tallemant portait ce surnom depuis 
son enfance. Nous attachions quelque prix. à connaitre cette pièce, 
et nous sommes parvenus à-la trouver sur les mA, du Par- 
lement, où elle a été enregistrée le. 30 juillet ARE GE out. 
- Lenom de des Réaux est celui d’une famille. ancienne, originaire 
à Nivernais, établie en Brie eten Champagne, qu'ilne faut pas COn- 
fondre avec celle de Tallemant des Réaux. C’est à cette ancienne 
famille qu'appartenait Gabriel des Réaux, lieutenant des gardes- 
 du-corps, maître-d'hôtel du roi, mort en 16%, auquel fut confiée 
la garde-du maréchal de Marillac. Il en est souvent question dans 
le récit du procès de ce maréchal, inséré dans Je Journal du car- 
dinal de Richelieu. 11 y a aussi une famille très, honorable de Ta— 
boureau des Réaux, qui n’a.rien de.commun.avec la famille Tal- 
lemant, mais qui paraît avoir acquis la. terre.de. des. Réaux de 
Tallemant oudeseshéritiers. 
La terre des Réaux fut pour Tallemant l'occasion un: procès 
dans lequel il recourut au patronage du célèbre Patru. On lit dans 
les œuvres de ce dernier un factum pour Gédéon Tallemant, écuyer, 


T5 
ie 
PP Eee ayant repris dnaianceauebanidesmape 
Claude Le Marié. 53 BETen oi LaROIt jen A . sypi iig graoid NON 
Des Réaux se plaignait d'avoir êté troublé ‘dans sa ] possession 
de br apré Pre es, préragai ives ebspréémünences titres et 
_paroissie Le PAPE Mrs beneis fondateur; 
| tiemenrses fiefs :et: châtellenie des 
Hide. posé se perfs insstéay 316) 


; peu i RAI duel rie soit id à fire va 
le dire que Tofficiant occupait dans le chœur de l'é église; qu'il 
ait été maintenu en possession du poteau ducarcan, où comme 
séigneur-ilprétendait avoir le droit. d'exercer sa justice; ce fac- 
. tum:donne:cependant quelques. renseignemens-utiles : on. y voit. 
_ que’Tallemant:avait acheté; cette terre du marquis.de: l'Isle, ar 
ière-r tit-fils d'un: Briconnet. Onyrvoitaussi-qu'ilplaidait:contre 
le célèbre docteur ns Best Moi mparaih ring arété 


l'issue du procès. DFars 

Doués des mêmes goûts) et Sora par +00 Circon— 
stances, Patru et des Réaux contractèrent dès leur jeunesse une 
étroite amitié qui ne s’est jamais démentie. Le: père de Patru Les 
sédait une ferme près de Pommeuse, terre qui appartenait à 
Puget de Montauron, beau-père: de Tallemant, le maître des 
requêtes. Patru se livrait à son goût pour les lettres avec une 
passion qui s'accorde difficilement avec la pratique: opiniâtre 
du barreau: libre d’affaires, Tallemant vivait au milieu des: 
gens de léttres : homme d'esprit sans prétention, il n'écrivait que. 
pour se distraire ; en voilà plus qu’il-n’en fallait pour les rappro- 
cher; compagnons de plaisir, peut-être de débauche, ils n'avaient 
point de secrets l’un pour l’autre; en effet, sans les confidences de- 
Patru, comment des Réaux aurait-il pu placer dans ses récits une 
foule de traits de la. jeunesse de ce dernier , et particulièrement 
ses amours avec la belle M"° Levesque (1)? 


1” 1) Voyez l'Historiette de madame Levesque, dans les Mémoité deT. lement 
des Réauz, tom. r1t , pag. 278 et suiv. 4 
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iisiqhes son ci en à à mx ruserits . 
de LS a PRES Elle y est écrite de samain. + + atrod 7 


“cf gist le BUS BEA NOËT ANOYE VA EMOMONPA TAN 4 


De qui le mérite a paru 0 manne 


92000 © Toujours au-dessus de l'envie; Eavô/t Hoseller ob see 
Il a savamment discouru, FES ii ee ; 
Mais peu de la seconde vie; FE RSR Le à 


Heureux s’il n’a trouvé que e8 qu’ He e  Ériftss! a aie, 
saits J'AUEX MUR ABLE iEs & DANSE! 10%. 308, pou à À 
De était aussi très étroiseet lié avec Perrot d’Ablan— | 
court, auteur de tant de traductions. qu'on ne lit plus, et que 


sen e 


de son temps on pue Les belles Duo I lui: a “consacré u un 


encore la Ge con au à père Ra à St sant ee 


L'illustre d'Ablancourt repose en ce tombeau, È ne 


Son génie, à son sétlé, , à servi dé flambeau :" ( ses Er Fe | 
TO trammretis tp jénasss mob ne per État 


(1) Recueil de vers oh: Sas Ha à in-12, à; Page 170, és A table 


que cette pièce est de des Réaux, asian 208 mate GENE fe 
(2) Portefeuille de pièces manuscrites rassemblées par Tallemant des Réaux, ; 
$ vis ; ZERE qi PRAAHNU ER T UE 1 Kio E 1 _4 
bibliothèque de M, Monmerqué, 4 à ss fs) 1 


: TALLEMANTYDES:RÉAUXS ‘7AT. 
nr. Dans.ses fameux écrits toute la France admire:oc sie et 
Des Grecs et des Romains les précieux. Réarsfn sie sos 

A sa perte on ne sauroit dire 
Qui perd le plus,des vivans ‘ou des ons tu A S146109 3,4 


ZE F0 BV FEU dis BiISTO SEE GÉAEFINO SIUGIUOT 
Cet éloge paraît aujourd'hui d'une’exagération ridicule ; mais 

il ne faut pas oublier que Perrot ‘d’Ablancourt était un des 
meilleurs écrivains de sôû temps , et q que les S'réputations des tra- 

 ducteurs s’évanouissent ‘À mesure tar ‘Plus habiles les font 

AEEX pese ud'haropunolbrs@ ip ras lo 
oublier. nl silare dt 
_ Tallemant aimait la] poésie; sil [paraît 1 14 avoir cultivée pendant tout 

+ cours de sa vie. Il $ "est. même. e essayé, pour le théâtre; 2; NOUS avons 
sous les yeux le brouillon, écrit de sa main, d’une tragédie d’'OE- 
dipe. OEuvre de sa jeunesse, cette pièce a ‘dû être composée 
avant que l’auteur du Cid traitât le même sujet. Tallemant avait 
quarante ans en 1659 ; quand Corneille fit jouer son OEdipe. 

- Nous avons lu attentivement la tragédie’ de des Réaux “elle 
nous à paru sagemênt composée ; ‘mais la versification en est si 
faible , que nous n’y avons rien trouvé de digne d’être cité. 

Les manuscrits de Conrart contiennent une jolie ballade de la 
main de Tallemant. Nous l'insérons i ici. POUr.en assurer Ja conser- 


ation. 


ve 


Rien n’est si beau que la jeune Doris; 
Son port hautain n’est pas d’une mortelle; 
.: Ses doux regards, ses amoureux souris, : 
. 2 Ses traits divins, sa grace naturelle, 
ci De son beau teint la fraîcheur éternelle, 
De son beau sein la blancheur immortelle, 
Et ses beaux yeux plus brillans que le jour; . 
Je l'aime aussi de toute mon amour, 
Et honni soit celui qui mal y pense. 


4 


Jaime d’amour ses aimables-esprits, 
Ses doux accens, qui charment Philomèle, 

1 Et-sonresprit, .délice.des esprits, 2:21, sue 2 dont 
Et sa vertu, des vertus le modèle; 


(x) Recueil de vers choisis, Paris 4 1693 < pag. 8. 
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ci : $ Aer eETES qe Ge sue 
BYE Y 0 NN 194 SHOGET 19 | a" ce 


Jeunes blondins qui re lle, ra “ES RE" 
Et qui souffrez ses rigoureux mépris, | PES 
Si vous vouliez estre aimez de la belle, 
Il faudroit estre amans à cheveux : pts sas er 0 RS 
Et ne l'aimer que d'amour fraternelle. 2 arbre ape | Het 
Mais de vous tous on diroit par ‘la | France Air à Pos * FRIC: 
Comme de moy lon dit par tous pays : MOTOR. ER TE | 


Le EE MN 
Que honni soit mis ou mal y pense. Far ie ere «0 
ES bi CE U Ha TA& 


Jeunes bossiti Ésoupirezipontsatib A Ne HET 0 CE 
N'en attendez que rigoureux mespriss 
Pour espérer d’estre dimez de la belle à 
I! faudroit estre rase à mn 2 tesfos ul 

10% NE SSP MN aTE 


-des Réaux au père 


10 tte af a ’ 


Pripéssté SE 


Une épître en vers, mens par. T: Ieman 
Rapin, jurés a été mn dispositi 


Ë 


ÿ IF 


(1) Nous devons la Rte à M:P 
bliographe, ami du père Adry*et'üe l’abbé-de Saint-Léber, qui air 
excellente bibliothèque ‘de:classiques et d'anciens livres: me fort 
curieux, Cette pièce est toute de la ‘main de “Tallemarit des Réaux. © 


749 
Le ns Rapin, le be ser da oëe de dr ne 
LA ne É à C1 ns : Des Réaux, 


ces mots, ne Doro RENÉ uter qu’ils ne Soient desa main. 
Il résulte de cette courte mention qu'à ré” joqué ava ancée de sa 
vie des Réaux enbrasd A REN Er e; : M: de Bo ze semble 
 éloge. de l'abbé Paul Tallemant | 

tn "est pas: sans importance ; le: F montre 
le léger, caustique. et frondeur; devenu un 
iant les chosesà:leur valeur;:nous croyons, 


RE 


ci me son us: et sa médiocrité, devoir ‘insérer ici cette 


CROSS RG CAT MB ANTiS Fos 
pièce. AUS RE is xke Ù SEBi riput $ 


Rapin, je ne saurois s différer dav antage, ra 
| Ma muse veut enfin te rendre quelque ER , 

“Jen prévoy: bien le risque, et qu’au petit oupean 
Le cas assurément paroistra fort nouveau ; 

Mais il m "importe peu- qu’ on y trouve à ME: ; 
T'aimer comme je fais; c'e est bien pis que t'écrire; 
Je ne m’en cache point, je voudrois que. mes vers. 
Le pussent faire entendre à tout cet univers. 

Tu ne m’es pas moins cher pour ‘être jésuite ; 

Sous quelque habit qu’il soit, j’honore le mérite À 
Et l’on peut bien aller jusqu'aux religieux, . 
Quand de tous les humains ceux qu’on aime le mieux | 

Ou sont bénéficiers, ou le youdroïent bien être. ditÉ 
Ab! plût à Dieu qu ‘il prit envie à notre maître 

- De voir si sur ce fait je ne suis point menteur; 
D’être désavoué je n'aurai pas grand'peur: 

En tout temps més amis ont eu le sort contraire, 
Leurs veilles jusqu ici ne leur profitent guère; 
Ils ont assez fait voir leurs talens merveilleux, 

"Le siècle lesadmire et ne fait rien pour éuxs 
Je ne suis point surpris de voir que l'opulénce. 4 2 
Fasse aujourd’hui divorce avecque la science ; 

- Elle-Pa toujours fait; en quel temps a-t-on vu 

La Fortune d'accord avecque la vertu? | 

Qui l'espère, se flatte, et leur vieille querelle, 2 2 
Bien loin des’ apaiser, toujours se renouvelle. 


ovoir dans ôn ÉD 


a _ J'eusse admiré 1érhfdin) quid 


 Qwiq que | RE ‘de 


Ne mérite qué trop qu’ root aille rentrei nr D a 


Si j'aime ton esprit, j ’aime encor mieux ton cœur. 104 
Sauroit-on tn louer cette e humeur Eh QE | 


Lorsqu” en ui la lumière est jointe à la bar i 
Mais cet heureux concert, ce divin assemblage, 
Se trouve rarement et surtout en notre âge ven 
Les hommes éclairés abusent de leurs dons FE 


Le FES ds rx 


Our ne e voit Que ul que des sots qui 


LEE 


ent a 


“og 
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De tout l'or que pour nous tu tires du Parnasse. 0} «0 ne ns 
Jen’ ose dire tout; ÿ épargne ta pudeur; fuel to il A > | : 


. Après les bons amis, les bons livres m m’enchantent.…. BOX 8 ofloi . : 4 


A toute René en tous ep ». 16: me en tre les mains Ltôtiot 
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Que ie gens à la ville; "aussicbien qu'à l-eour, 122 20 
mé F2 A4 rhinite plus grand’partidu jourt 0 
Ils ne savent que faire, et sans la comédie, 2%: pes es 
… Ces sots mèneroïent bien une plus tristé vies 224 220 0 1 
= Je pense, en bonne foy, que les propres nonist 98 19141 
N'y vont pas si souvent que certains spectateurs. gaig à 4 ; 
5 RÉDITOG 200 SD DOUML UB. eROINTETTS nSCE 
Certes, le ciel a beau nous faire des largesses, iii io t 
_ Il à beau nous donner des grandeurs, des. richesses, 
_ A moins qu'il daigne encor nous donner. du bon sens, 
Av Vray ‘dire, il nous fait de dangereux. présens :. # 
Aa tel il vaudroit mieux être gueux qu ’être. es CL 
Car, s’il n’est insolent ou prodigue; ilest dites Hot a 
Combien à leurs'trésors se: laissent éblouir£.:,,,: 
On sait moins que jamais comme ilen. faut. ioir, inéouC 
| Regardez cet abbé, dont le train. magnifique; : ais din 53 
. Aux dévots fondateurs fait tous les j jours la: RIQUE ,2; sis 
TÉL? oyez-vous pas partout vanter leur charité? 
En voyez-vous un seul l qui ne meure.endetté, :- 
Ou > pour parler correct, qui ne meure. insolvable Do 
Ils doivent tout ensemble à Dieu, au monde , au diable. f 
Pour le diable, sans doute il s’en fait bien payer, : 
En vain avec ce rustre on voudrôit dilayer. 


A sur une ample matière, 
N'’entrons point, .je te prie, ensi vaste carrière ;. 
Je fuis le lieu commun, et j’aime mieux finir, . 

” Que d'une rapsodie aller t’entretenir. 


Cette épitre montre de A n je matériaux nous avons été 
privés pour que cette notice füt aussi satisfaisante que nous l'eus- 
sions désiré. On y voit , Tallemant désabusé des préventions des 
réformés contre l’église romaine, et devenu. l'ami d’un jésuite 
qui s’est fait un grand nom dans les lettres sil y parle de ses afflic- 
tions, de ses pertes, de sa disgrace, circonstances de sa vie sur les- 
quelles nous ne pouvons donner presque aucun renseignement. 

Tallemant des Réaux avait vraisemblablement perdu sa fille, 
cette petite des Réaux dont il parle au chapitre de M°**° de Mon- 
tausier; elle ne paraît pas en effet lui avoir survécu. Toute la : 

. famille éprouva des revers de fortune à la mort de Pierre Talle- 


es rats, sat D en x été m 
découy et ignore ce 
: ons avons -déterminer la date. 


tion, Ps «mort, /T 
on lit. sur,les registres de | 
À Parano nes à 
.:.« Elisabeth, née le 23 mai 1694, fille de Pier: ambou 
écuyer, sieur. deLantry, et de dame Anne Bourdin, son épou 
demeurant rue de Berry. Le parrain , Jacques de Monceau, 
écuyer, sieur de. Davene; la marraine , damé Elisabeth. dé Ram= 
bouillet,: épouse de. Gédéon Tallemant, écuyer, scigneur des 
Réaux,, demeurant, rue Saint-Augustin,».. Lait & ohqail 
. Pierre de Rambouillet était. frère nn de Ra mbouille 
“re Sablière et de M°° Tallemant des Réaux.. 4 sf M: 5 
. On conserve, au çabinet généalogique. de. Ja bibliotièque di he 
Roi une quittance donnée le 1% juillet 470% ; par Elisabeth de 
Rambouillet, veuve de Gédéon Tallemant, écuyer, sieur des Réaux. 
. Ces renseignemens, qui placent la mort de: Tallemant des 
Réaux entre le 23 mai 1691 et le 4° juillet 170% laissent bien du : 
vague, mais nous n’ayons jee ds à ee nous procurer rien 
de plus.précis.. eo si rasé Re 
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Les Historieutes de Tallemant des Réaux sont le ha ouvrage 
qu'il nous ait laissé. Il vivait au milieu de plusieurs sociétés tout- 
à-fait distinctes; la principale était celle de l'hôtel de Rambouillet. 
Ami de Ja marquise, ifla voyait entourée: de: tout:ceque la noblesse: 
et les lettres offraient de plus:illustre:et de plusrenommé; ika re- 
cueillt dise ses entretiens pmmennn nn ne 2 à 


Have a létuse Fa TX SONT sea #i a ENS tes EE Bttetshs PE 

ei Ce pr Malherbe qui ini piité do rabat :ce; nom:tant de 
fois: répété, c'était: l'anagrammé. de Catherine. Elle: s'appelait -Catherine»de: 
Vivonne, (Mémoires: de. Tallemant des, Réaux,:1om..L;-pagiex 89.) 000 
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jtes'sur les règnes deHenriIV tie Louis KIT; il voyait | 

“eee junte aie dus eut ris Cat 
rrée-de-sa-nôble famille, dé ces d'Ani- 
gemmes de our point si remarquables ist ar M Ja Priti- 
epuis duchesse de Longuéville, et 

OV . conitrait la duchesse d'Aïguillon , 
'Auc iv, Ma de SabléyMre de Scudéry, M ‘de 
ire ét M" Paulet, cette lionne i ‘indomptée, Wauge- 
rbey Racan , les deux Corneille, Mairet, Benserade, 
in, Godeau, Huet, Ménage, Gombaud; erifii toutes” les 
| ationsieomme toutes les*célébrités ‘étaient 1à réunies} il y 
recueillaitce qu'il a raconté-du‘cardinal de Richelieu, des Guise 
ét ‘des Valançay, de Boïisrobert, ‘de Ninon, de Marion de 
_ orme, éte. (1) De ce cerélebrillant mélange de grandeur et de 
_ “préciosité, Tallemant descendait à celui des financiers ‘et ‘de ‘la 


; haute bourgeoisie ; fils d'un‘homme de finances, marié à Elisabeth 


‘dé Rambouillet, fille d’un riche’traitant, cousin-germain ‘par al- 
_ liance de la fille de Montauron, ce Crésus à la mode auquel ICor- 
meille dédiait Cirina, introduit, par le mariage de son frère aîné 
‘avec Me ‘de La Honville , au milieu ‘d'un autre cercle: opulerit, A 
lui aétéfacilé d'observer deces différens points de vue la cour'et 
Taville,lanôblesseet la bourgeoisie. Bourgeois lui-même, et peut- 
êtrefjäloux des avantages que donnait une naissance que le mérite 


|Maccompaÿgne pas ‘toujours , ‘des Réaux :ne put se défendre de 


mêler à’ sesobservations le dénigrément'et'la mälignité , ét ilmit 
une sorte de-complaisance à signaler les vices des grands et àles 
‘rabaisser'au niveau des autres hommes ; le même motif le condui- 
‘sitassétendre sur des familles obscures ,:et:à révéler l'origine- -de 
gens partis de | bas, que Ja fortune avait favorisés ; jeune, porté à 


(1) On trouve de grands détails sur la société de l'hôtel de Rambouiliet dans 
un Mémoire! pour servir à l'histoire de la société polie en France, par M. Rœde- 
‘rer, de l’académie des sciences morales. Paris, Firmin Didot, 1 835, in-8. Nous 
‘regrettons que cet ouvrage ait été composé avant la publication des Mémoires de 
“Téllemant; l'auteur y aurait pu trouver d'utiles renseignemens. Nous regrettons 
aussi de n’avoir pu profitér des vastes ‘rechérches contenues dans cet gere à 
"pour éclaircir quélques passages de Tällemant. FETES Fe 
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.que eh fs et md ae a” _——_— ui- 
1688. APTmSe A Je ps dire le bien et lemal: sans di ss 


ne sont t pas | Pme à mettre en <haorhès pes tre ell 
Jaissassent pas. d'être. utiles. Je donne cela à mes amis qui n'en 
prient. Pt Pesits Es " MÈRE SERRE PRES Ge Hi 10 es: 
|  Ecrivant sous ce nilu ences, :d -d es, Réaux a en beaucoup 
_de choses telles qu elles étaient. mais s sentralaë, par ses préven- 
tions, il lui est fréquemment arrivé de charger IestahlenrRonvent 
aussi, par un travers d'imagination, ses regards se so tés. 
. de préférence sur Je côté licencieux de la société, part Re 
essentiel de faire, en le lisant, la part des préjugés de l'écrivain. : 
Lues avec cette précaution, les Historiettes serontutiles;. cesont, 
dans leur genre, des mémoires de la société du. xvn siècle 
. comme ceux de Conrart, comme les lettres de M”° de Sévigné, 
de Guy Patin et de tant d’autres ; toutes les classes viennent à leur 
tour y comparaitre : en effet, comme déjà nous l'avons dit aile 
-leurs, des Réaux nous montre « les grands personnages en dés— 
habillé, les riches financiers dans leurs modestes commencemens, 
les littérateurs dans les plus petits détails de leur vie privée.» t 
C’est surtout la bourgeoisie que Tallemant. a dessinée d’après È 
- nature, elle que nous ne connaissions guère que par. des,traits 
_: épars dans les correspondances, dans les Mémoires du temps et 
dans les comédies de Molière. Il a, pour ainsi dire, révélé l'exis- 
. tence de M"* Pilou, de cette vieille si spirituelle, qui marchera 
_ désormais, dans nos souvenirs, à côté de M"° Cornuel et de 
M°° de Cavoie; cette bonne M”° Pilou, veuve d'un procureur, 
reçue cependant à la cour, avec qui les duchesses même comp- 
taient, et dont il ne nous était parvenu que le nom, parce 
qu’elle a été la première bourgeoise qui ait eu un carrosse, et qu’à 
ce titre Sauval lui a donné une place dans ses Antiquités de Paris. 
Littérateur lui-même, Tallemant a vécu au milieu des écrivains 
de son siècle, et il. les a généralement bien jugés. Peu de détails 
échappent à à la postérité sur les hommes célèbres qui fondent la 


Le 
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nimes d’un pays; mais les littérateurs du second ordre s’effa- 


y et disparaissent dans les rayons de gloire qui environnent les. 


es illustrations. C'est précisément à ces réputations secon— 


, dr qué Tallemant s'est le. plus attaché ; Voiture et Balzac, 


auld et Costar, Conrart et Sarrasin , Mis de Gournay, de 
_ Scudéry et des Jardins, des Yvetaux et Colletet, Racan, Boisro- 
Be Bautru, le ridiculé Neuf-Germain, pe me ‘Conrart, A 


PA 


abDrEcH pere nous ÉoYbnS: nécessairement suspects ‘2 
, SES partialité pour l'écrivain que nous faisons les premiers 
tre, nous croyons pouvoir affirmer qu à Yavenir il faudra 
- consulter dés Réaux quand on voudra descendre dans les détails 
privés, et souvent minutieux, de la vie des hommes de lettres dont 
il parle dans ses Historiettes.— 

- [ne faut pas s 'arrôter, comme on l’a fait dans bites articles 
de journaux, à ce que dit Tallemant de Blaise Pascal, et de ce 
| garçon de belles-leitres et qui fait des vers, nommé La Fontaine. 
Au moment où Tallemant écrivait, en 1657 ou 1658, les Lettres à 
un provincial venaient de paraître successivement sous le nom de 
Louis de Montalte, mais l'auteur en était demeuré inconnu. Quant 
à La Fontaine, aucune fable n’ avait encore révélé son génie. 

Nous ne possédons au reste dé Tallemant que l'ouvrage qu’il 
n'avait pas destiné à voir le jour; c’est l’ Album, auquel il confiait 
ses souvenirs de toute nature, aussi bien ceux qu’il racontait 
inter pocula ,'que ceux par lesquels il jetait d’agréables distractions 
dans un cercle choisi; ses Historiettes sont en quelque sorte 
l'ament meminisse, qu'il destinait à égayer ses vieux jours. C'était 
aux Mémoires de la régence d'Anne d'Autriche que Tallemant 
attachait le plus d'importance ; il y renvoie fréquemment dans ses 
Historiettes ; c'est là qu’il se proposait de tracer l’histoire de son! 
temps; il n’a malheureusement pas mis là dernière main à cet 
ouvrage ; il estmême douteux qu'il l'ait jamais composé. 

On voi, par lintroduction des Historiettes, qu’en 1657, quand 
Tallemant se mit à les écrire , il avait seulement formé le projet 
de composer des mémoires plus importans : « Je renverrai sou- 
vent, dit-il, aux mémoires que je prétends faire de larégence d'Anne 
d'Autriche , où, pour mieux dire, de l'administration du cardina} 
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Dés leur apparition, les Mémoires. de Tale é | 
Yobjet d'éloges et de critiques également outrés.. Les partisans 3 
de ce qu'on est convenu. d'appeler: le: progrès, Y. ont applaudi; 
ils. ‘ont Cru y voir une sorte de niveau passé. sur ces “hautes à 
existences dont les reflets jettent. encore de: éclat. sur-notre 
société moderne; ceux qui gémissent: du. ‘bouleversement. des : ©: 
idées sur lesquelles reposent les sociétés, ont: cru Y. voir Le 
ravalement de la noblesse et du haut clergé, ainsi que la dégra- à 
dation des mœurs du vieux temps, et ils ont repoussé avec. une 
sorte d'indignation un livre qui, à leurs yeux, dépouillait Je. 
passé de ses enchantemens. Nous n’ ‘acceptons : ni ces élogesni 1 
ces blâmes; nous répondrons aux uns comme aux autres. que. si 
Tallemant a dévoilé de basses intrigueset de: misérables faiblesses À 
de personnages illustres, il a seulement rapproché de.notre. vue 
ce que nous sommes. accoutumés à ne regarder que d’un point 
“éloigné. Peintre des scènes vulgaires de-la société, il rassemble 
les traits épars jusqu'ici dans. des recueils. rarement: consultés. 
Rien dans les récits de Tallemant n’étonnera.ceux qui ont par- 
couru les vaudevilles, les ponts-bretonset les chansons: dont. nos 

_sottisiers fourmillent, où de scandaleuses anecdotes sont. repro- 
duites avec un: cynisme révoltant dans des couplets. dont 


| si bo . © 


(x) Tallemant paraît au moins avoir commencé ce:travail, cariil ya plusieurs 
fois renvoyé positivement. (à 
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des hommes qui passaient pour polis: ne “craignaient pas de 
souillerdeurs lèvres; rien n'étonnera ceux qui ont lu avec atten- 


| tion les Amours des Gaules, cette satire attribuée en partie à Bussy 


Rabutin, qui renferme beaucoup plus de faits historiques qu’on 
me le pense généralement. La société du “xvni siècle: présente à 


Pobservateurles plus singuliers ( contrastes. Des j jeunes gens de la 


L de haute qualité, des bourgeoises, 
se livraient aux déb auches les. plus dégradantes ; le vaudeville 
_. châtiait cette conduite , et plus tardiles sentimens religieux 

aient leur empire, et on voyait tous ces enfans RER re- 

enir pique des plus austères vertus. 
… On accuse Tallemant d’avoir calomnié Henri IV, d'avoir cher- 
ché à diminuer la gloire dont la la mémoire de ce bon roi est envi- 
ronnée. Ce reproche est injuste. Dans l’historietie de ce prince, 


_ Tallemant ‘s’est plus attaché au vert galant qu'au grand roi; il a 


} 


laissé-cette tâche à l'historien ; il parle plus de ses maîtresses que 


_deises exploits; est-il injuste quand il dit : « On n’a jamais vu 


un prince plus humain, mi qui aimât plus son peuple? » C’est à 


| l'égard. du duc de Sully que Tallemanta surtout montré de la pré- 


vention. Ce ne. serait pas ici le lieu d'entrer dans une discussion 
qui aurait besoin de quelques développemens; nous sommes loin 
de partager les préoccupations de Tallemant à l'égard du grand 
ministre de Henri IV ; on ne peut cependant pas se dissimuler que 
V'administration de Sully est principalement connue par les OEco- 
nomies royales, composées sous ses yeux par des secrétaires à ses 
gages. Tous les matériaux de l’histoire sont loin d’être encore pu- 
bliés; attendons-les ; considérons seulement Tallemant comme.un 
nouveau témoin introduit dans l’arène des débats historiques. Il ne 
faut pas le croire sur parole, mais il y aurait de l'injustice à à re- 
fuserde l'entendre (1). | 

-Tallemant à été l'objet d'une accusation grave; sa plume est 
Join d’être chaste; il raconte avec une sorte de complaisance des 


(1) M. Paulin Paris, dans une spiriluelle analyse des Mémoires de Tallemant, 
inserée au Bulletin de la société de l'Histoire de France, 1834 (1'° partie, 
tom. I, pag. 32), attribue l'injustice de Tallemant envers Sully à l’influence 
de madame de Rambonillet, qui était dans les intérêts du duc d'Epernon, len- 
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MS de. Dates nb bi le pis Ds | nt 
mi re is n'avoir | _. été assez sévères 


séances. me PRET rase emploie 
des expressions qui du temps de Molière, de Da 1 
Montfieury, n’effarouchaient personne? Tallemant € 
amis apec FRAIS PRE a familière; es 


j conte en nes les anecdotes qui L ont inspirés. Aussi Tal-. 50 
lemant des Réaux a-t-il plus d'un rapport avec Brantôme et. 
Pierre de l’'Estoile, écrivains que, males leur ras on n'a 


jamais pensé à exclure des SORTE D do 6” 


RAR 1 © ent 
 MonmERQuÉ, | LATE LES 


) Membre del Institut. si 46 


AT RARES tt 4 Oui 
à CONGSLEN RIT An tr 
LE er FE ga LS ag, “4 Mist ï 
(Es E : : £ ü ‘ 

7 > 


nemi ide Sully. Cette remarque qui nous était échappée, mérite dé tre. pesée ; mais 
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€ ’est surtout dans l’historiette de Louis XIIT (tom. Il » Pag- 64 » que r influence | 
de madame de Rambouillet se fait le mieux sentir : « Elle ne pouvoit. souffrir | 
le Roi, dit Tallemant; il lui déplaisoit étrangement; tout ce qu ‘il faisoit lui sem 
bloit contre la bienséance (tom. II, pag. 232). » Aussi Tallemant atil singu- 
lièrement maltraité Louis XIII; il lui prête des vices dont , à ce qu “il nous semble, | 
personne jusqu'à present ne l'avait acrusé ; il relève soigneusement ses ridicules 

et ses défauts, et il ne dit pas un mot du courage e de soldat w’il montre à l'ata- 
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Les Historiettes ou Mémoires de Tallemant +4 Fo ont le. set 
haut degré d'authenticité. 24 bé 

Elles sont publiées d'apr raprès le le manuscrit de l'auteur. Ilest entièrement, 
écrit de sa main, | et forme un volume du format in-folio, composé de. 
sept cent atre-vingt dix-huit pages, sans y comprendre les tables. 
L'ouvrage est écrit le plus souvent à mi-marge , et la colonne restée en. 
“blanc est chargée de renvois fréquens et d'articles que l’auteur a ajou- 
tés. à sa première composition, -Des ratures assez multipliées portent: 
les corrections inséparables d’un premier jet. L'écriture du manuscrit. 
est fine, _rapide et d’une lecture assez difficile. 

. Ce manuscrit a été long-temps possédé par MM. Trudaine. En 1803, 
. été compris, sous le n° 1677, daus le catalogue de la bibliothèque de: 
: cette famille, dressé par Bluet, libraire. Il est ainsi annoncé : Recueil 
de pièces intéressantes pour servir à l’histoire de France , sous Henri IV 
et Louis XIII, in-folio, vél. Cette désignation est suivie de la note sui- 
vante HR (Q Manuscrit sur papièr contenant sept cent quatre-vingt dix— 
huit pages. Recueil rempli de faits curieux et peu connus, et accom- 
pagné d’une table des matières. » 

Cette note prouve suffisamment que le rédacteur du catalogue ne. 
connaissait pas plus l’auteur du manuscrit que les matières qu’il y a 
traitées, 

M. de Châteaugiron ayant acheté ce volume, ne tarda pas à recon- 
naître son importance littéraire. Il en fit faire, sous ses yeux, une copie 
exacte, et peu jaloux d’une jouissance exclusive, il communiqua l’ou-- 
vrage à quelques amis. C’est ainsi que les Mémoires de Tallemant des. 
Réaux ont été cités par M. Walkenaer dans l'Histoire de La Fontaine, 
dans la Vie de Maueroix, et dans.la notice sur Antoine Rambouillet de 
la Sablières par M. Jules Taschereau, dans l'Histoire de Molière, et. 
par nous dans la notice qui précède les Mémoires de Conrart, publiés, 
en 1826. 

Les éditeurs de Tallemant des Réaux ont réuni dans un seul contexte- 
les Mémoires continus et les additions écrites sur les marges qui ont 
paru susceptibles de tenir leur place dans l’ensemble de l'ouvrage. 
Quant à une multitude de fragméens et de courtes observations, qui ne: 
peuvent être rattachés au texte, ils soit considérés comme des notes, 
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autres. : sentis Tab din tso ua dE 
Un fragment assez considérable des His 
Tallemant des Réaux fait partie. d'un de:ces portefeuill 
pitre ‘sur mademoiselle des Jardins, l'Abbé d'Aù bigna 
neille. Ce morceau, entièrement écrit de La main de. des Réan porte 
la date de 1660. pr forme dans notre édition le dernier. cnrs ei 
Mémoires (1). “sx sliort 208 
Ces portefeuilles contiennent d’autres-opusculesplus ou moins impor 
tans. Il s’y est: rencontré le manuscrit d'un ballet inédit, ouvrage de 
la jeunesse de La Fontaine, intitulé : les Rieurs du beau Richart @). 
L'éditeur s’est empressé d'offrir cette petite pièce à M. le baron Wa . 
kenaer, son honorable confrère à VAcadémie des Inscriptions et Belles-, 
Lettres, qui l’a insérée dans sa belle édition des œuvres du fabuliste  . 
en accompagnant | de recherches aussi curieuses qu exactes, ds jo | 
Ces portefeuilles contiennent encore la copie de la main de” Talle=. 
mant des Réaux du Voyage de Chapelle et Bachaumont; ce ’est qu'une: 
première pensée, beaucoup moins développée que les, éditions i impri- 
mées; mais les notes que des Réaux y a-ajoutés sur les personnes dont: 
il-est question dans l'opuscule des deux amis, donnent de la caries 
à cette copie incomplète. ë | RE 
Les deux portefeuilles, ainsi que le Drag des Historieites, pro 
vennent de la bibliothèque de la famille Trudaine, dans laquelle: 
Renée-Madeleine de Rambouillet, petite-nièce de Mme Tallemant'des: 
Réaux, parait avoir apporté la suecession de sa grande tante, et peut- 


étre méme celle de Gédéon Tallemant des Réaux, son grand-oncle. 


gran à din En À 
ou oires sde 


(r) Tom. VI, pag. 210. NUS von A ue à 

{2) Le beau Richart-est un éboit de Château-Thierry, où ae Hé sa a LE 
“les habitans pour s'entretenir de nouvelles. 

{3) OEuvres de La Fontaine. Paris, Lefèvre, 1827, in:8°, Tom. IV, pag: 127. 
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Cette demoiselle de Rambouillet , fille de Nicolas de Rambouillet, 
et petite-fille de Me de la Sablière , amie de La Fontaine, était dame 
de la Sablière, du Plessis-La-Leu (1), ct d’autres lieux, Elle épousa, 
le 4er février 1701, Charles Trüdaine de EU qui ‘est ne 
iubts des marchands, et est mort en 1721 (2). gare 
- El nous semble évident que par cette alliance les manuscrits de 
Tallemant sont venus dans la bibliothèque de Trudaines Cette circon- 
stance contribueräit éncore } s’il en: était besoin , ; à à établir Vauthenti- 
cité du manuscrit des Historiettes et de la plupart des pièces contenues 
dans les deux portefeuilles que l’on vient de décrire. 
| Nous avons fait usage d’un autre manuscrit de Tallemant des Réaux 
qui provient de la bibliothèque de M. Boülärd: C’est un recueil d’a- 
necdotes et de bons mots, qui a fourni deux chapitres aux éditeurs, 
dont un contient les réparties attribuées à Me Cornuel (3). Ce manu- 
“écrit, qui appartient à M.%Monmerqué, est tout entier de la main de 
Tallemant; l'écriture des dérnièrespages est fort altérée et paraît étre 
-de sa vb. 
Nous avons réuni aux Mémoires de Tallemant des Réaux deux ou- 
vrages qui leur font suite et leur servent de complément. 

* Le premier est Ja Vie de Costar et de Louis Pauquet, son secrétaire. 
L'änteur était unecclésiastique dé la cathédrale di Mans, dont le‘nom 
est'inéommus On'y voit Beaucoup'dë particularités sur Costar et surson 
térpss lé secret du travail des SavanS'du/xvri*siècle y est mis à jour, 
et-sous celrapport surtout; c'est une curiosité remarquable, M, Aimë 
Martin, propriétaire du: manuscrit, a eula complaisance de le mettre 
à notre disposition. . | 
_ La Vie de Costar est suivie de quelques lettres adressées, par- 
Mie de Scudéry, en: 1650 et en 1651, à Godeau,. l’évêque de Vence: 
elles sont d’un grand intérêt , et renferment des détails inconnus jusqu’à 
présent sur plusieurs évènemens de la guerre de la Frônde. 

Dès avértissémens particuliers précèdent IC Vie de Costür: et les let- 
tres de . de rm nes 


| qwr ‘Cétté terre venait des Tallémant. 
(2) Nous avons trouvé ces renséigiemens dans le cabinet généalogique de [x 
Bibliothèque du roi; au mot Tradaine, 
(3) Voyez laiSuite debons mots et-naivetés, tom: V, pag. 168; et les Réparties 
demadame Cornuel, ibid, pag; ‘1792 
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biere at guerres. fs a a que HE nat el s ri 
frères étaient en Allemagne, les mères. inquiètes avaient. mis au. 
monde une génération ardente, pâle, nerveuse. en en! 
deux batailles, élevés dans les colléges*aux roulem ens des tame 
bours, des milliers d’enfans se regardaient “entre 6 re un œil 
‘sombre, en essayant leurs muscles chétifs. De tem mps en te 
leurs pères ensanglantés apparaissaient, les soulevaient sur leurs 
poitrines chamarrées d'or, puis les posaient à terre et remon 
taient à cheval. a L 
‘Un seul homme était e en vie alors en | Europe, Je reste des êtres 
tâchait de se remplir les poumons de l'air qu'il avait respiré.. 
Chaque année, la France faisait présent à cet homme de‘trois 
cent mille jeunes gens; et lui, prenant avec un sourire cette fibre 
nouvelle arrachée au cœur de l'humanité , il la tordait entre ses 
mains, et en faisait une corde neuve à son arc; puis il posait. sur. 
cet arc une de ces flèches qui traversèrent le monde, et s’en 
furent tomber dans une petite vallée d'une ile déserie” sous un 
saule pleureur. ar 00e 
Jamais il n’y eut tant de nuits sans sommeil que du temps de 
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cet homme; jamais 0 on ne vit se pencher sur les remparts des 
villes un tel peuple de mères désolées ; jamais : il n’y eut un tel 
silence autour de ceux qui parlaient de mort. Et pourtant jamais: 
il n’y eut tant de joie, tant de vie, tant de fanfares  guerrières. 
dans tous les cœurs; jamais il n’y eut de soleils si purs que ceux. 
qui séchèrent tout ce sang. On disait que Dieu les faisait pour cet 
homme, et on les appelait ses ; soleils d'Austerlitz. Mais ilies faisait 
bien lui-même avec ses. canons toujours ! tonnans, et qui ne lais— 
saient de nuages qu'aux lendemains de ses batailles. 
, C'était l'air de ce ciel sans tache, où brillait tant de gloire A 
He i Fe resplendissait tant d'acier, que les  enfans respiraient alors. Ils 
| savaient bien qu ‘ils étaient destinés aux hécatombes; mais ils 
|. croyaient Murat invulnérable, et on avait vu passer l'empereur 
sur un pont où sifflaient tant de balles, qu’on rie savait s’il pou— 
| vaitmourir. Etquand même on aurait dû mourir, qu'était-ce que 
- cela? La mort elle-même était si belle alors, si grande, si magni- 
fique dans sa pourpre fumante L Elle ressemblait si bien à l’espé- 
xance , elle fauchait de si,verts épis, qu’elle en était comme deve- 
nue jeune, et qu'on ne croyait plus à la vieillesse. Tous les ber- 
ceaux . de. France étaient des boucliers; tous les cerceuils en 
étaient aussi; ibn dE avait vraiment plus de vieillards ; L n'y avait 
que. des cadavres ou des demi-dieux. 

Cependant immortel empereur était un jour sur une colline à 
posacdèr sept peuples s'égorger; comme il ne savait pas encore 
s'ilserait le maitre du monde ou seulement de la moitié, Azraël 
passa.sur la route; il l’effleura du bout de l'aile, et le poussa 
dans l'Océan. Au bruit de sa chute, les vieilles croyances mori- 
bondes. se. redressèrent sur leurs lits de douleur, et avançant 
leurs pattes crochues, toutes les royales araignées découpèrent 
l'Europe, et de la BOREREP de César se firent un habit d’Arle- 
quin. “1 

-De même qu’ un _voyageur, tant qu 1 est sur le chemin, court 
ee et jour par la pluie.et par le soleil, sans s’apercevoir de ses. 
veilles nides dangers; mais dès qu’il est arrivé au milieu de sa 
famille et qu’il s’asseoit devant le feu, il éprouve une lassitude 
sans bornes et peut à peine se trainer à son lit: ainsi la France, 

. - veuve-de César, sentit tout à Coup sa blessure. Elle tomba en dé 
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roro ISn + 
antassins ni cavaliers, | 


réonit à que Ha guerre était finie, que César ëta 
les portraits de Wellington et de Blücher étaient suspendus dans 
les antichambres des consulats et des die. avec ces deux 1 
mots au bas: Salvatoribus mundi ur tiriel4 Hat — 4 
Alors il s’assit sur un monde en ruines une jeunésse soucieuse. 
Tous ces enfans étaient des gouttes d'un sang brûlant qui avait ARR 
inondé la terre ; ils étaient nés au sein de la guerre pour la guerre, “4 
Is avaient rêvé pendant quinze ans des neiges de Moscou et du 
soleil des Pyramides; on les avait trees dans le: mépris dé la cE 
vie comme de jeunes épées. Ils n'étaientipas sortis de leurs villes, 
mais on leur avait dit que par chaque barrière de’ ces villes on À 
allait à une capitale d'Europe. Ils avaient dans la tête tout un 
monde ; ils regardaient la terre, le ciel, les rues et les cheminss 
tout cela était vide, et les cloches de leurs: paroisses résonnaient 
seules dans le lointain. | DES, 
“De pâles fantômes > Shane rnb best 
tement les campagnes ; ; d’autres frappaientaux portes des mai- 
sons, et dès qu’on leur avait ouvert, ils tiraient de leurs poches 
de grands parchemins tout usés, avec lesquels ils chassaiént les 
habitans. De tous côtés arrivaient des hommes encore"tout trem- 
 blans de la peur qui leur avait pris à leur départ, vingtans au- 
paravant. Tous réclamaient, disputaient et eriaient : : on s'éton- 
nait qu’une seule mort püt appeler tant de corbeaux. 2 
Le roi de France était sur son trône, regardant çà etlà s'ilne 
voyait pas une abeille dans ses tapisseries. Les uns lui tendaient % 
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r chapeau, et il leur donnait de. l'argent; les autres lui mon- 
raient un crucifix, et il le baisait; d'autres se col me 
crier aux oreilles de grands noms retentissans , et 


_ ceux-là d'aller dans sa grand’salle, que les ne à taient sonores; 


d’autres encore-lui montraient leurs vieux manteaux , comme ils 
prationmien effacé les abeilles, et à ceux-là il donnait un babe 


fans regardaient tout cela, pensant toujours que l’om 
al sg débarquer. à. Cannes et: souffler sur ces. 
ce continuait pie » et l'on ne voyait flotti 


4 vie : : Faites-vous nn. ES 


il.mouta à la tribune au Li un homme qui 
- tenait à la main un contrat entre le roi et le peuple ; il commença 
| dire que la gloire était une belle chose, et l'ambition et la guerre 
aussi; mie Y. en avait une plus belle, qui s RpperN la li 


2 


-tête et se. souvinrent de Fe FE 


. Les ph relevèrent] 


pères qui en avaient. aussi parlé. Ils se souvinrent. d’avoir ren 


contré, dans les coinsmobscurs de la*maison paternelle, des 
bustes mystérieux avec de longs cheveux de marbre et une in- 
scription romaine; ils se souvinrent d’avoir vu le soir, à la veil- 


Jée, leursaïeules branler la tête et parler d’un fleuve de sang bien 


plus terrible encore que celui de l’empereur. Il y avait pour eux 
dans ce mot de liberté quelque chose qui leur faisait battre le 


cœur à-la fois:eomme un lointain et terrible souvenir et comme 


une chère espérance, plus lointaine encore... 
- Ils tressaillirent en l’entendant; mais.en entrant au de. ils 
virent trois paniers qu'on portait à Clamar : c’'étaient trois jeunes 


_gens qui avaient prononcé trop haut ce mot.de liberté. 
_ Unétrange sourire leur passa sur les lèvres à cette triste vues; 


mais d’autres harangueurs, montant à la tribune , commencèrent 


_à calculer publiquement ce: que coûtait l'ambition, et que la. 


. gloire était bien chère; ils. firent voir l'horreur de la guerre et 
_ appelèrent boucheries les hétacombes.. Et. ils parlèrent tant et si 


raillant , tantôt | | nl 
è Dre) de: “as  dém ot 


“core sur ses ruines, avec tous les fossiles des siècles ‘de absolu 
_tisme; devant eux l'aurore d'un immense horizon, les premières. 


semblable à l'Océan qui sépare le. vieux continent de la jeune 
Amérique, je ne sais quoi de vague et de flottant, une mer hou- | 


quelque blanche voile lointaine ou par quelque navire ‘soufflant | 
passé de J'avenir, qui n’est ni l’un ni l'autre et qui ‘ressemble à 


tous deux à la fois, et où l'on ne sait, à chaque pas qu’ on à fait, si 
l'on marche sur une semence ou sur un débris. ps 


Jathée; c'était pour eux comme une amante de marbre; et ils at- 


“un sac de chaux plein d’ossemens, serré dans le manteau des 


ae ir non, ébéon n à un derniés 
= en 
rien de tout cela, mais 08. Et ils c continuèrent Re 


de vivant ‘dans vs l'atmo | 


| vieillards. SHÉT TOR | | 7 NS 
- Trois élèmens partageaient done la vie qui offrait al 
jeunes gens : derrière eux un passé à à jamais détruit, s 'agitant en- 


clartés de l'avenir ; et entre ces deux mondes... quelque chose de 


leuse et pleine de naufrages, traversée de temps en “es ci 


une lourde vapeur ; le siècle présent, en un mot, qui sépare le 


-. Voilà dans quel chaos il fallut choisir alors; voilà ce qui se pré- 
sentait à des enfans pleins de force et AUS de D 0 
et petits-fils. de la révolution, | FAO OU 

Or, du passé ils n en voulaient plus, car la foi en rien ne se 
donne ; Tavenir, ils l'aimaient, mais quoi ? comme Py gmalion Ga- 


tendaient qu’elle s’animât, que le sang colorât ses veines. 
Il leur restait donc le présent, l'esprit du siècle , ange du cré- 
puscule, qui n’est ni la nuit ni le jour; ils le trouvèrent assissur | 
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Égoïstes, et grelottant d’un froid terrible: L’angoisse de la mort 
leur entra dans l'ame à la vue de ce spectre moitié momie ét moi- 
tié fœtus: ils s’en approchèrent comme: le voyageur à qui l'on 
montre à Strasbourg la fille d’un vieux comte de Sarverden, em— | 
baumée dans sa parure-de fiancée. Ce:squelette enfantin fait fré- ! 
mir, car.ses mains fluettes. et livides portent l'anneau: dés: épüu- | 
sées, et sa tête tombe enspoussière au milieu des fléurs d'oranger. 1 
_ Comme à l'approche d'une tempête. il passe dans les forêts un | 
vent terriblerquifait frissonner tous les arbres, à quoi succède À 
| “silence ; ainsi Napoléon avait tout ébranlé en passant | 
Mimonde ; les rois: avaient senti vaciller leur couronne , ét, À 
reins leur main à leur tête, ils n’y avaient trouvé que leurs SRE. 
‘cheveux hérissés de terreur. Le-pape avait fait trois cents lieues 
_ pour le bénir au nom de Dieu et lui poser son diadème; mais il 
le Jui avait pris des mains. Ainsitoutavait tremblé dans cette fo- 
. rèt lugubre Gr e pas de la gl sat de le silence 
aa suecédé,: HV ENG SOVE. ENT 5H | 
- On dit que, des on réncontre un bites fotetren si Von a le 
courage de marcher gravement, sans se retourner, et d'une ma- 
nière régulière, le chien se contente de vous suivre pendant un 
certain temps, en grommelant entre ses dents; tandis que, sion 
laisse échapper un geste de terreur, si on fait un pas trop vite, il 
sejette sur vous et vous dévore; car une fois la première mor- 
sure faite, il n’y a plus moyen de lui échapper. 
: Or, dans l’histoire européenne, il était arrivé souvent qu'un | 
souverain eüt fait ce geste de terreur et que son peuple leût dé- 4 
voré; mais si un l'avait fait, tous ne l'avaient pas fait en même 
temps, c'est-à-dire qu’un roi avait disparu, mais non la majesté 
royale. Devant Napoléon la majesté royale l'avait fait, ce geste qui 1 
perd tout, et non-seulement la majesté, mais la religion, mais la | 
noblesse , mais toute puissance divine et humaine. 
« Napoléon mort, les puissances divines et humaines étaient bien 
rétablies de fait; mais la croyance en elles n’existait plus. I y a 
un danger terrible à savoir ce qui est possible, car lesprit va tou- 
jours plus loin. Autre chose est de se dire : Ceci pourrait être, ou 
derse dire : Ceci a été; c’est la première morsure du chien. 
"Napoléon despote fut la dernière lueur de la lampe du despoi 
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visages » Et men on. spnleie du true et del 


ils répondaient.: « Ce n'est pas nous; ce parer «104 


sains ‘eloppèrent le monde d'un suai 
ea bronaépanialas des gens qui  b 
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abs. » Et ps on ess ce € nes nee. * 
reurs qui t'avaient égaré ; tu as rappelé tes rois.et.tes prêtres» le 4 


quand on leur disait : « Peuple; oublie le passé, laboure.et-obéiss> 
ils se redressaient sur leurs siéges, et onentendait: n:sourd rés VE 
tentissement. C'était un sabre rouillé et.ébréché. 
dans un coin de la,chaumière. Alors on-ajoutaitau Reste 
en repos du moins; si on ne te nuit pas, ne cherchepas änuires» Ke 
Hélas! ils se contentaient de cela: : . “ta TT 
Mais la jeunesse ne s’en; contentait. il est: perse A: 
dans l’homme deux puissances occultes qui combattentjusqu'à da 
mort: l’une, clairvoyante.et froide, s'attache à laréalité;laçal- 
cule, la pèse, et juge le:passé; l’autre a soif de l'avenirets’élance 
vers l'inconnu. Quand la passion emporte l'homme, la-raison.le 
suit: en, pleurant.et en. l’avertissant. du. danger}: mais dès. que 
l’homme s’est arrêté à la voix de la raison; dès qu'il s'estidit: 
C’est vrai, je suis un fou ; où allais-je? la. its Jui crie: Et moi, 
je vais donc mourir? : nai: anis | 
. Un sentiment de malaise Re commença: donc. à ba ; 
menter dans tous les cœurs jeunes. Condamnés au-repos parles 
souverains du monde, livrés aux cuistres de toute espèce, àl'oi- 
siveté et à l'ennui, les jeunes gens voyaient se.retirer: d'euxles 


st autte 


| FRAGMENT D'UN LIVRE: A PUBLIER, _ 

es'écumantes contre: lesquelles ils avaient préparé leurs bras 
tetes frottés d'huile se sentaient au’ fond de piges 
Le us pr riches’ ren libertins; ceux 


à Vaffreuse ; mer dé able 
à faiblesse humaine cherche l'association , et que les 

ont troupeaux denature, la politique s’en méla. On s'al- 

> avec les gardes-du-corps sur les marches de la cham— 
slative ; on courait à une pièce de théâtre où Talma por- 


tra qui le faisait ressembler à César, on se ruait à 


Jenterrement d’un député libéral. Mais des membres des deux 
. partis opposés, il n'en était pas un qui, en rentrant chez lui, ne 
sentit Rennes Li sé ” son: existence. et la “sas de ses 
oct sc set a ae 

pes: temps que ji vie au as était si salé et si mes- 
quine la vie intérieure de la société prenait un aspect sombre et 
silencieux ; hypocrisie là \ plus sévère régnait dans les mœurs; 
les idées anglaises se- joignant à la dévotion, la gaieté même avait 
disparue Peut-être. était-ce la: Providence qui préparait déjà ses 
voies nouvelles; peut-être était-ce l'ange avant-coureur des so 
ciêtés futures qui semait déjà dans le cœur des femmes les germes 
de l'indépendance humaine , que quelque jour elles réclameront. 
Mais il est certain que tout d’un coup, chose inouie, dans tous les 
salons de Paris, les-hommes passèrent d'un côté:et les femmes de 
l’autre; et ainsi, les unes vêtues de blanc comme des fiancées, les 
autres vêtus. de noir comme des distant , ils commencèrent à se 
mesurer des yeux. À | | 

‘Qu'on ne s'y trompe: pas: ce vêtement noir que portent. les 
hommes denotre-temps estun symbole terrible ; pour en venir là, 
il a fallu que les armures tombassent pièce à pièce et les broderies 
fleur à fleur. C’est la raison humaine qui a renversé toutes les illu- 
sions ; mais elle en porte elle-même le deuil, afin qu’on la con- 
sole. | 
Les mœurs des étudians et des artistes, ces mœurs silibres, si 
belles , si pleines de jeunesse , se ressentirent du changement uni-, 
versel. Les hommes ; en se séparant des femmes, avaient chu- 
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c'était unie illus 3 ren mauva 
la grisette; cette classe si pr si rose et d’un amour 
si tendre et ‘si doux, se vit ‘abandonnée aux comptoirs des bou 


y ay 


des robes et des € anse Aie se vendit. O misère! le jeu 


tiques. Elle était} pauvre, et on ne l’aimait plus; elle voulut avoir Le 


homme qui aurait dû l'aimer, qu elle aurait aimé elle-même es F 
lui qui la conduisait autrefois” aux bois de Verrières et de Ro= 


mainville , ‘aux danses Sur le gazon, ‘aux soupers | rs sous l'ombrage; 
celui qui venait éauser le soir sous la tait fond de la bou: 
tique , ‘durant ‘les Jongues veillées d'hiver; celui. qui part | 


avec elle son morceau de pain trempé de la sueur de son front; 4 
et pauvre ; celui-là, cé même homme, après 703 


F 


et son amour “sublim me 
l'avoir délaissée ‘a “retrouvait quelque soir d'orge au fond du 


lupanar, pâle et plombée , à à jamais perdue, Be LL faim sur les à 


lèvres et la prostitution ‘dans/le Cœur. ? 71008 6N0R ET CRD 


“Or, vers ce temps-là deux poètes, les deux lès bise génies 


du siècle après Napoléon, venaient de consacrer leur vie à ras- 
sembler tous les élémens d'angoisse et de douleur épars dans l'u- 


nivers. Goëthe, le patriarche d'une littérature nouvelle, après Ÿ 
avoir peint dans Werther la passion qui mène au suicide j'avait 


tracé dans son Faust la plus sombre figure humaine qui eût j jamais 
représenté le mal et le malheur. ses écrits commencèrent alors à 
o Tir 3m ' trié 


passer d'Allemagne ef France: ° DD #00 in eNonneNes 
Du fond de son cabinet d'étude, entouré de tableaux et de sta: 


tues , riche, heureux et tranquille, il regardait venir à nous son 


œuvre de ténèbres ave un sourire paternel: Byron lui répondit 
par un cri de douleur qui fit tressaillir la Grèce,et suspendit 
Manfred sur les abîimes, comme si le néant eût été =. mot’ de re 
qe hideuse dont il s’enveloppaït. Fa PÉUATAP 
* Pardonnez-moi, d grands poètes, qui êtés maintenant un peu 
de cendre et qui reposez sous la terre; par donnez-moi ! vous 
êtes des demi-dieux, et je ne suis qu'un cha qui souffre. Mais 
en écrivant tout ceci, je ne puis m'empêcher de vous maudire. 
Que ne chantiez-vous le parfum des fleurs, les voix de la nature, 
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Fespérance et l'amour, la vigne et le soleil, l'azur et la beauté! 
Sans doute vous connaissiez la vie, et sans doute. vous aviez souf- | 

_fert; etle monde croulait autour de vous, et vous pleuriez sur 
ses-ruines ; et vous désespériez; et, vos. maitresses YOus : avaient 
trahis, et vos amis calomniés, et vos compatriotes méconnus ;. 


et vous aviez le vide dans le cœur, la mort devant les yeux, et 


vous étiez des colosses de douleur. Mais dites-moi, vous, noble 
Goëthe, n’y avait-il plus de voix consolatrice dans le murmure 


religieux de vos vieilles forêts d'Allemagne? Vous. pour qui la 


belle poésie était la sœur de la science, ne pouvaient-elles à 


elles deux trouver dans limmortelle nature une plante salutaire 


pour le cœur de leur favori? Vous: qui étiez. un panthéiste, un 


poète antique de la Grèce, un-amant des formes sacrées, ne pou- 
viez-vous mettre un peu de miel dans ces. heaux vases que vous 


_ saviez faire, vous qui n’aviez qu’à sourire et à laisser les abeilles 
- vous venir sur les lèvres? Et toi, et toi. Byron, n'avais-tu pas 
près de Ravennes, sous. tes orangers d'Italie, sous ton beau. ciel 


vénitien, près de ta chère Adriatique, n’avais-tu pas ta bien 
aimée? © Dieu! moi qui te e parle, et qui ne suis qu’ un faible en- 
fant, j'ai connu peut-être des maux que-tu n'as pas soufferts ; 
et cependant je crois encore à l'espérance, et cependant je bénis 
Dieu. 

: Quand les idées anglaises et allemandes passèrent ainsi sur nos 
têtes, ce fut comme un dégoût morne et silencieux, suivi d’une 
convulsion terrible. Car formuler des idées générales, c’est 
changer le salpêtre en poudre, et la cervelle homérique du 
grand Goëthe avait sucé, comme un alambic, toute la liqueur du 
fruit défendu..Ceux qui ne le lurent pas alors crurent n’en rien 
savoir. Pauvres créatures! l'explosion les emporta comme des 
grains de poussière dans l'abime du doute universel. 

Ce fut comme une dénégation de toutes choses du ciel et de la 
terre, qu'on peut nommer désenchantement , ou, si l'on veut, 
désespérance; comme si l'humanité en léthargie avait été crue 
morte par ceux qui lui tâtaient le pouls. De mème que ce soldat 
à qui l'on demanda jadis : À quoi crois-tu? et qui le premier ré- 
pondit: À moi; ainsi la jeunesse de France, entendant cette ques- 
tion, répondit la première : A rien. ; 
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cl'onr e vit: Lhassa rêles roseat 
1e autre | part; les hommes ‘de 
debout, js iMeibes, , aumilieu des jouissances positi 
e souci q que de. compter l'argent qui 
ne Put “qu'un sangle etui éclat de LR “eu venant 
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en Me or Gain Si niespoir-ni dates 
morceaux de bois noir en croix devant lesquels tend | 
Le fleuve de Ja re ra ee sur le eso qu 


sortir. Oo tIo W: reste nrslél ions) bé _ “4 
soleil'en hiver, son disque y'apparaît d’un‘rouge de‘säng, quil 2 
a gardé de: ‘quatre-vingt-treize. Tl°n°y a plustd’ amour, il n°y a . 4 
plus de gloire. Quelle épaisse nuit sur la: terret Re nous serons | 
morts quand il fera jour. Fe PER 
Voici done ce que disait le corpsi ne + 
L'homme est ici-bas pour se servir de ses sens ; 4 a plusou | 
moins de morceaux d’un métal jaune ou blanc ; avec quoiila 
droit à plus-ou moins d'estime. Manger, boire-et dormir, c'est 
vivre. Quant aux Hiens qui existent entre les hommes, Yamitié 
consiste à prêter ‘de l'argent, maïs ilest: rare d’avoir «un:ami 
qu’on puisse aimer assez pour cela: Ba parentéssert aux hérita- 
ges ; Famour est un exercice ‘du Corps; la pes nee ue | 
lectuélle.est la vanité. SAR 
De mème que dans la machine priébéititinl sbbié de shot 
et un duvet tombent aussi vite Y'un que l’autre:dans lewide, ainsi 
les plus fermes esprits subirent alors le même sort: que les plus 
faibles et tombèrent aussi avant dans les ténèbres. De: quoi sert 
la force lorsqu'elle : manque de point d'appui? Il n'y a: point de 
ressource contre le : vide. Je :n’en veux d'autre preuve que 
Goëthe lui-même, qui, lorsqu'il nous fit tant de mal , avait res- 
senti la souffrance de Faust avant de la répandre, et avait suc— 
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 comhé comme . tantd’autres ; lui, fils de. Spinosa, qui n'éraie 


qu'à toucher la terre pour-revivre; comme le. fabuleux Antée.: : 
Mais, pareille:à là peste asiatiquec exhalée dés. vapeurs’. du 
Gange ; l'affreusedésespérance marchait à grands pas:sur laterrei 
Déjà Châteaubriand prince: de. p )OÉSIe; enveloppant l'horrible 

nteau de:pélerin; l'avait placée sur. ‘un autel .de 
es parfums des encensoirs sacrés. Déjà, pleins 
ésormais ‘inutile ; . les enfans du: siècle raidissaient 
isives:et buvaient: dans leur coupe;stérile le breu- 


val mi, Déjà touts’abimait; quand les chacals sortirent 


deterre- Une littérature cadavéreuse et. infecte, qui n'avait que 
la forme; mais:une forme hideuse, commença d’arroser d’un sang 
fétide tous les monstres de: la-nature: #4 

sou osera jamais raconter ce ui se passait alors dans les col- 


3 out. oies ihaataicot k Er Mel Fi jeunes. gens. sortirent 


dés écoles-avec le front: serein; lésvisage frais et vermeil, et: le 
blasphème à Ja bouche: D'ailleurs le: caractère français, qui de 
sa nature :est gai et ouvert, prédominant toujours, les cerveaux 
se remplirent aisément des idées anglaises. et. allemandes ; mais 
lescœurs; trop légers pour lutter et pour: souffrir, seflétrirent 
comme des fleurs fanées.. Ainsi Je principe de mort. descendit 
froïdement et sans secousse de la:tête auxentrailles, Au lieu d’a- 
voir l'enthousiasme:du mal, nous n'eûmes que labnégation du 
biens au lieu du-désespoir; l’insensibilité, Des enfans de quinze 
ans, assisnonchalamment sous des arbrisseaux en fleurs, tenaient 
par passe-tempse des propos qui auraient. fait frémir d'horreur 
lesbosquets-immobiles de Versailles. La; communion du Christ, 
lhostie, ce symbole-éternel de l'amour céleste, servait à cache- 
ter.des lettres;:les enfans.crachaient.le pain de Dieu. 

Heureux ceux qui échappèrent. à ces temps! heureux ceux qui 
passèrent-sur les abîmes en regardant le: ciel! Il:y en eut sans 
doute, et ceux-là nous plaindront. 

ILestmalheureusement vrai qu'il y a dans le blasphème une 
grande déperdition de:force qui soulage le cœur trop plein. Lors- 
qu'unathée, tirant:sa montre, donnait un quart d'heure à. Dieu 
pour. le foudroyer, il:est certain: que c'était un-quart d’heure-de 
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net nn se procurait. @ était le le ] 
| roxisme du désespoir;un appel sans nom à toutes les:puissa 
célestes; c'était une pauvre et misérable créature se 10! dar tsou 
le pied quil écrase; ; c'était un grand € cri de-douleur. Et ainsi 
aux yeux.de, celui qui-voit tout, c’est peut-être nnecpritad ao 
… Ainsi les j jeunes gens trouvaient un emploi del forcerinactive 
dans l'affectation. du désespoir. Se railler de: la gloire, de la reli- 
gion, de l'amour; de tout au monde, est une ss 
pour ceux. qui.ne savent que faire; ils se moquent par là d' 
mêmes et se donnent raison tout en se faisant la leçon. Etpuis, ñ 
est doux de se croire malheureux, lorsqu' on n’est que ne en- 
nuyé, La débauche, en outre, ‘première conclusion desprincipes 
de mort, .est une. terrible meule, de pe nat Sa de | 
S ‘énerver. : ir ail Ède AS DE SANTO RHIN SRG AE TT 
: En sorte que les riches se ssionte ni n'y a: de vrai que la ri= 
ps le reste est un: rève;:jouissons et mourons. Ceux 
d’une fortune médiocre se disaient : Il n’y a de vrai que l'oubli 
tout le reste est un rêve; oublions et mourons. Et les pauvres 
disaient : Il n’y a de vrai que le mateurs tout le reste:estun re | 
blasphémons et mourons. | GT HR TIBERTONMET 
Ceci est-il trop noir? est-ce exagéré? Qu'e en bit saté Suis- 
je un misanthrope ? Qu’on me permette une réflexion.ssomt 
En lisant l'histoire de la chute de l'empire romain, il'est impos= | 
sible de ne pas s’apercevoir du mal que les chrétiens, si admira= 
bles dans le désert, firent à l’état dès qu’ils eurent la puissance. 
« Quand je pense, dit Montesquieu, à l'ignorance profonde dans 
laquelle le clergé grec plongea les laïques, je ne puism’empê— 
cher de le comparer à ces Scythes dont parle Hérodote, qui-cre- 
vaient les yeux à leurs esclaves , afin que rien ne pütles distraire 
et les empêcher de battre leur lait. — Aucune affaire d'état; au 
cune paix, aucune guerre, aucune trève, aucune. négociation , 
aucun mariage, ne se traitèrent que par le ministère ju moines. 
On ne saurait croire quel mal il en résulta. » + +0:1e. 009 
Montesquieu. aurait pu ajouter : Le:christianisme: rie les 
empereurs, mais il sauva les peuples. Il ouvrit aux barbares les 
palais de Constantinople; mais il ouvrit les portes des chaumières 
aux anges consolateurs du Christ, Il s'agissait bien des grands de 
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la terre, et voilà qui est intéressant que les derniers râlemens 
d'un empire corrompu jusqu’à la moelle des 08, que le sombre 
galvanisme au moyen duquel s’agitait encore le squelette de la 
tyrannie sur la tombe d'Héliogabale et de Caracalla! La belle 
chose à conserver que la momie de Rome embaumée des parfums 
de Néron, cerclée du linceul de Tibère! Il s'agissait, messieurs 
les politiques, d'aller trouver les pauvres et de léur dire d'être en 
paix; il s'agissait de laisser les vers et les taupes ronger les mo 
numens de honte, mais de tirer des flancs de la momie une vierge 
D la Gi du de ae amie des 
| opprimés. res 

: Voilà ce que fit le christian et maintenant, PAR tant 
: dérées , qu'ont fait ceux qui l'ont détruit? Es ont vu que le pau- 
vre se laissait opprimer par le riche, le faible par le fort, par cette 
raison qu’ils se disaient : Le riche et le fort m opprimeront sur la 
| terre; mais quand ils voudront entrer au paradis, je serai à la 
porte, et je les accuserai au tribunal de Dieu. ne hélas! ils 
prenaient patience. < 

Les antagonistes du Christ ont donc dit au pauvre : Tu pretids 
patience jusqu’ au jour de justice, il n’y à point de justice ; tu at— 
tends la vie éternelle pour y réclamer tà vengeance , il ny a point 
de vie éternelle ; tu amasses dans un flacon tes larmes et celles de 
ta famille, les cris de tes enfans et les sanglots de ta femme, pour 
les porter au pied de Dieu , à l'heure de ta mort ; il n’ Fe point de 
Dieu. 

+ Alors il est certain que le pauvre a séché ses Lirmes , qu'il a dit 
à sa femme de se taire , à ses enfans de venir avec lui, et qu'il s’est 
redressé sur la glèbe avec la force d’un taureau. Il a dit au riche : 
Foi qui m'opprimes , tu n’es qu'un homme ; et au prêtre : Tu en 
as menti, toi qui m'as consolé. C'était justement là ce que vou 
laient les antagonistes du Christ. Peut-être croyaient-ils faire 

ainsi le bonheur des hommes, en envoyant le pauvre à la con- 
quête de la liberté. 

Mais si le pauvre, ayant bien compris une fois que les prêtres 
le trompent, que les riches le dérobent , que tous les hommes ont 
les mêmes droits , que tous les biens sont de ce monde, et que sa 
misère est impie; si le pauvre, croyant à lui et à ses deux bras pour 
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toute.croyance, s’est dit, un beau: jour : Guerre.au riche! 
aussi la nine ii he isa en Am autrel à 
la terre, puisque le cielestyide ! à moi età tous, puisque tous sont 
égaux! 6 raisonneurs 1blim qui avez mené là, quedui direz= 
vous, s’il est MARCUS rôs noi 10498. 20046 FU SEE) erev-eolih 
Sans doute vous êtes. PA an sans doute : NEnRe Eee! 
raison pour l'avenir, et le jour viendra où vous:serezb is- 
pas encore, en vérité, nous ne pouvons pas VOUS. bénir Lor 
autrefois l'oppresseur di disait : A. moi la terre! — À moi le ciel, +3 
pondait l'opprimé. À. présent q que répondra-t-il? 

Toute la maladie du siècle présent vient de deux causes ; le 


pes qui a PRE par di et RES 1814 pare cœur deux bles 


core, Ne ira rns pasailleurs iv secret “eu nos MAUXE, _ À ES a 
Voilà un homme dont la maison tombe en ruines: il V' à NS 
pour en bâtir une autre. Les décombres gisent sur son champ, + 
et il attend'des pierres nouvelles pour son édifice nouveau. Au 
moment où le voilà prêt à tailler ses moellons et à faire son ci= 
ment, la pioche en main, les bras retroussés, on vient lui dire 
que les pierres manquent et lui conseiller de reblanclir les vieilles 
pour en tirer parti. Que voulez-vous qu'il fasse, lui qui ne veut 
point de ruines pour faire un nid à sa couvée? La carrière est 
pourtant profonde, les instrumens trop faibles pour en tirer les | 
pierres. Attendez, lui dit-on, on les tirera peu à peu; espérez, 
travaillez, avancez, reculez. Que ne lui dit-on pas ? Et pendant 
ce temps-là cet homme, n'ayant plus sa vieille maison et pas en- 
core sa maison nouvelle, ne sait comment se défendre de la pluie, 
ni comment préparer son.repas du soir, ni où travailler, ni où re- 
poser, ni où vivre, ni où mourir; et ses enfans sont nouveau-nés. 
Ou je me trompe étrangement, ou nous ressemblons à cet 
‘homme: O peuples des siècles futurs! lorsque, par une chaude 
journée d'été, vous serez courbés sur vos charrues dans les vertes 
campagnes de la patrie ; lorsque vous verrez, sous un soleil pur 
et sans tache, la terre, votre mère féconde , sourire dans sa robe 
matinale au travailleur, son enfant bien-aimé, lorsque, essuyant 
sur vos fronts tranquilles le saint baptème de la sueur, vous pro- 
mènerez vos regards sur votre horizon immense, où il n’y aura 
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pas un épi plus haut que l’autre dans la moisson humaine, mais 
seulement des bluets et des marguerites au milieu des blés jau= 
nissans ; à hommes libres! quand alors vous remercierez Dieu 
d’être nés pour cette récolte, pensez à nous qui n’y serons plus; 
dites-vous que nous avons acheté bien cher le repos dont vous 
jouirez; plaignez-nous plus que tous vos pères; car nous avons 
beaucoup’des maux qui les rendaient dignes de plainte , et nous 
avons perdu ce qui les consolait. 
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ALFRED DE Musser. 


(Le fragment qu'on vient de lire appartient à un livre, la Confession 
d'un Enfant du siécle, qui paraîtra dans les premiers jours d'octobre. 
M. Alfred de Masset est un jeune poète auquel lopinion n’a pas fait en- 
core’toute la place qu'il mérite. Nous espérons que cette nonvelle pro- 
- duction ne contribuera- pas peu à faire mieux apprécier ce talent si 
fin et si élevé.) RATE (NV. du D.) 
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ts + he HE: ALLIE in preaners. 
FE JUN JMD TEEN ASS 
UN ous ne craignons pas d'être done par tés Gnxé calmes evärtits : 
par les hommes exempts de la passion frénétique qui s’est emparée de 
quelques démocrates apostats à la vue du miroir qu’on leur présentait 
chaque jour au visage, en disant que ce n’est pas la presse quiestsortie 
froissée de la dernière persécution dont elle a été objet. La colère et. 
‘la vengeance conseillent mal. Nous avons vu un ministre dissimulant 
mal sa colère, venir accuser la presse d’être violente et empor à): 
autre, apportant une loi digne de figurer dans les codes du. moyen-Age, = 
demandait des armes contre les prétendues théories sanguinaires de la 
presse. C’a été à la fois un triste spectacle et un spectacle instructif 
pour le pays que ce procès fait à la presse par des hommes qui n’ont 
d'autre titre, aux yeux de la nation, que le titre d'écrivain, et qui | 
semblent avoir déposé, avec leur plume de journaliste, toute pudeur, à 
tout principe de libéralisme et d'humanité. Nous en appelons à leurs 
propres partisans : qui voudrait avoir subi ces cruels et véridiques 
reproches d’apostasie que MM. de Broglie, Thiers et Guizot ont en 
quelque sorte acceptés dans cette discussion mémorable? Tont ce qu'il 
y a de honte dans l’oubli de son origine, de ses principes, de sa parole, 
de la foi politique qu’on a enseignée hautement, a été dévoré par 
eux; leur front est encore chaud des atteintes qu’ils ont reçues, et les 
reproches qui sont venus les frapper au milieu de ce qu’ils nomment 
leur triomphe, sont restés gravés dans tous les esprits. Et.ce sont là « 
les hommes qui veulent gouverner par Pintimidation! Comme sila 
France, même la France distraite et insouciante d'aujourd'hui, était 
faite pour subir un pareil joug! C’est unetriste et gigantesque entreprise 
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que de vouloir arracher à une grande nation les lois et les raies 80 
ciales pour lesquelles elle a versé son sang ; et le ministère actuel verra, 
déjà peut-être dans la session prochaine, que des mains aussi faibles que 
les siénnes, toutes hardies qu’elles sont, ne sauraient l’exécuter. 
L’orgie politique que le pays semble regarder avec un étonnement 
précurseur de l’indignation, vient à peine de commencer. Mais voyez 
déjà quels pas elle a faits! Cherchez un pouvoir qui ait été respecté par 
ceux quise nomment le pouvoir, un corps de l’état dont ils aient mé- 
1e la dignité depuis LACS se croient les RUE, de disposer à leur 
M. Thiers traitait Nédépttée Ministériels qui doutaient de l'excellence 
de sesloïs? C’est à la chambre des pairs maintenant de subir le joug qu’on 
veut faire peser indistinctement partout. À peine vient-on de lui impo- 
ser: la nécessité de voter des lois sans les amender (et quelle plus mortelle 
atteinte peut être portée à la liberté de discussion ?), que pour la récom- 
penser de la presque unanimité de son vote, on procède à une nouvelle 
nomination de pairs. Jusqu’à ce jour, en sxine politique, on ne recou- 
rait à une telle mesure que par nécessité ; une création de nouveaux pairs 
s'expliquait, soit par le besoin de renforcer une majorité douteuse, soit 
par l'obligation où sé trouvait un ministère de récompenser des dé- 
vouemens qui menaçaient de s’affaiblir. Aujourd’hui on crée des pairs. 
pour créer des pairs ; c’est une sorte de déclaration tacite, de réponse 
audacieuse faite à ceux -qui-accusent le ministère de rentrer dans les 
voies de la restauration. Le-ministère tient à prouver qu'il ne redoute 1 
pas ces-reproches, et pour mieux les braver,. il s’est mis à fouiller dans 
les'‘décombres des vieilles chambres du dernier régime , pour en reti- 
rer la fleur des majorités ministérielles des beaux jours de M. de Vil- 
lèle‘et de M. de Corbière. Peu lui importe que la charte ait exigé 
Vénonciation des services rendus à l’état par les nouveaux pairs; comme 
il ne pouvait écrire en tête des ordonnances de nomination de quel- 
ques-uns de ces pairs : Nommé pour avoir voté la loi du sacrilége, le 
milliard de l'indemnité; la loi des cours prévotales, il a préféré passer 
par-dessus cette forinalité vaine, et s’en tirer par cette vague formule : 
Considérant les Services rendus à l'état par M... le nommons pair de 
France. M. Persil'avait cru faire un acte de courage, en disant à la 
chambre: &@ Nous ne-sortirons pas de la charte sans nécessité, » Mais 
MM. de Broglie, Thiers et Guizot sont plus courageux que M. Persil; 
c’est sans la moindre nécessité qu’ils foulent encore: à leurs pieds cet 
article de la malheureuse constitution de 1830. | 
Quelques-unes de ces nominations, celles de M. le marquis de Cor- 
doue’et de”M. le marquis de la Moussaye, représentent la haïne du 
ministère contre la presse, ardemment poursuivie, sous M. de Villèle, 
par ces deuxilustres gentilshommes. La nomination de M. de Ricard, : 
qui Concourut’ à l'expulsion de Manuel, et voulut mander le Journal 
du Commerce à la barre de la chambre, exprime le même sentiment. 
En appelant au Luxembourg M. le duc de Cadore, M, Cambacérès, 
le marquis de Rochambeau et le vicomte Siméon, le ministère a voulu 
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feront bon marché-de lacharte de 1830. On connaît lemot.d’une-dam 
de la cour de Napoléon, lorsqu'elle apprit le- retour: désBountohait 
«Ah! tant mieux; nousallons.étre des véritables comtesses, » Nos mi 
nistres parvenus. sont ainsi faits ils ne se-croiront vraiment ministres 
que le jour où ils verront dans ms. Dent M.de spi 4 
et. de M. de Villèle. PNUD LE gastf ès dE Ver ; 
: Aussi. se. dit-on avec coaselh qu’ on: merde er ni onstit 
la nation éparpillée et démoralisée:.par: la. chute du dd ouvoir. 
Un ministre; qu’il n'est pas nécessaire. de:nommér, tant.il. pars à 
de le reconnaitre, disait: il ya peu: de jours: « Nousimitons en.ce. 
moment Napoléon, quandil:vint au consulat. Nous rétablissons ; comme. _ 
fit Napoléon, la hiérarchie: dans la société; nous restaurons comme. 
lui , la religion, dont le pouvoir s'était séparé ; mais noussommes.dans 
une meilleure position que lui, parce que nous-avons à notretétedes 
= Bourbons et des princes véritables. Lessouverains ètrangers nepeuvent. 
refuser notre alliance sous prétexte que nous sommes. des parvenus. 
et pour nous entendre avec eux, il noussuffira d’écraser. le partirévolu= 
tionnaire. Or, c’est ce que nous faisons et ce que.nous ferons. » Ce lan- 
gage vraiment curieux nous.a été CARPE par un témoin n amieniites 
tout-à-fait digne. de foi. +R 
. Une réaction aussi nettement. dessinée: a son. ME Te ence qu’ es sera | 
vive et rapide. ILy a quelque temps, quelques bonnes ames pouvaient 
encore se laisser tromper. M. Thiers étreignait, il est vrai, dans ses 
petits bras la révolution. de juillet.et.le régime constitutionnel; maisil. 
feignait de les embrasser. M..Guizot parlait encore de sonamour pour. 
la liberté. Il semblait dater de 1829, etimplorer l'oubli pour ses erreurs: 
de 1815, pour ses projets de loi contre la. presse et la liberté indivi- 
duelle,, pour sa justice de.cours prévotales: On croyait encore la pro=. 
bité politique de M. de Broglie,.de:cet homme de bien.irrité, comme, 
disait poliment M. Royer-Collard. Maintenant on.se voit face à faces. 
et ces ministres, sortis de la presse de 1830 et des rangs. du libéralisme: 
dela, restauration. dédaignent, de continuer la comédie: dequinze ans 
qu'ils avaient jugé à propos de. jouer encore durant. ces.cinq: dernigues. 
années, Ceci vaut mieux. On saura plus tôt.ce que veut lamation..…. 
… Demandez au ministère. où est la nation, ce-qu’elle:veuts M. Thiers. 
vous dira. que par un: relevé des votes des. curseils-généeeses fait. récem=. 
ment. dans. des bureaux: de.M. Gasparin, ilappert que la France subit 
avec répugnance la.liberté dela presse, la liberté individuelle,:ettoutes: 
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les libertés garanties par la Charte. De ce rapport il résülte que dans | 


am grand nombre de localités, le ministère est supplié d'augmenter 


“encore la centralisation impériale, de prendre encore quelques-nes des 


libertés publiques, et d'ajouter encore quelques monopoles à ceux que 
maintient l'administration. Le ministère ne demande pas mieux que 
d’aller au-devant de tous ces vœux; mais il attend sans doute que. Je 
parti ultrà de 1835, qui se renforce et grossit Chaque jour, aït jeté de 
plus profondes racines; alors on avisera aux moyens de remplir ces 
désirs officiels de la nat. Au moins , ‘M. de Villèle subissait à cor= 

nie ere a 0 nt PR PE € 'est avec eJuie 
lan datentPentibe bn s'occupe attivemient à fort une aristo- 
cratie;et à ramener les'idées vers l'hérédité de la pairie, en Angle- 
terre ‘on sè fait, sans trop d’effroi, à l'idée d’abattre cette noble et 
antique chambre haute , ou du moins on songe à l'empêcher de se per- 
pétuer par la voie de succession, Qui ent dit, il y à quelques années, 


_ que PAngleterre serait prochainement gouvernée par deux chambres 
 électives? Du continent et du pays où nous vivons, il ést bien difficile 


de se faire une idée de la situation présente de l’Angleterre. S'il est 
très vrai, en thèse générale, qu’une aristocratie illustre, puissante, 
possédant depuis des siècles le rang et la fortune qu’il faut pour vivre 
dans l’ordre d'idées politiques le plus élevé , pour envisager les affaires 
publiques sous le plus large aspect, dégagée de toutes les entraves 
mesquines , dertoutes les préoccupations journalières, de tous les petits 
calculs d'économie qui font de > bons citoyens, des esprits droits et sé- 
vères, mais de pâles et timides hommes d'état ; s’il est vrai qu'une telle 
aristocratie soit bien propre à soutenir‘la spletideur d'un grand état, 
il faut convenir aussi que les lords dont se compose la majorité tory 
dans la chambre haute, ne forment pas une semblable aristocratie. 
Voyez quels sont les hommes qui dominent aujourd'hui dans opposition 
de la chambre haute, quels sont les lords qui s'opposent ordinairem ent 
aux projets de réforme, ceux qui traitent avec plus de dédain les mi- 
nistreset les communes, ceux qui parlerit sans cesse, ceux qui causent 
le plus d’irritation ceux qui mettent tout en branle. Ce sont, pour la 
plupart, des’hommes ruinés, tarés : les uns sans nom, pairs de fraîche 
date; les autres sans fortune , ne vivant que de places et de traitemens, 
décriés, méprisés, ou traînant un nom royal dans le scandale des plus 
criminelles débauches: Nous nous abstiendrons de les nommer, mais 
leurs noms viéndront à la bouche de tous ceux qui connaissent l Angle- 
terre. Loin de nous cependant la pensée de flétrir en eux toute Paris- 
tocratie anglaise. Nous savons plus que personne peut-être combien elle 
compte d'hommes éclairés, instruits, de vénérables pères de famille, 
de grands citoyens, de bons officiers dévoués à leur pays, de savans 
agronomeés qui consacrent une immense fortune à l'amélioration de la 
terre; mais ceux-là étudient, méditent, combattent, naviguent, tra= 
väillent, et ne s'opposent pas violemment aux progres nécessaires, et 
jusqu'alors vraiment sages, d’une saine réforme, Malheureusement, le 
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pu . ju den Hard Newcastle, fa pe Keuyon,. Ellent 
rough, Devon, et le duc de Cumberland lui-même. 1000.00 ni 
Ce n’est pas qu’ Aie m'y. ait. que des hommes violens et inhabiles dans lé 
parti des orateurs du camp tory. Assurément, on ne pourrait donner, 
une de ces épithètes àsir Robert Peel, s être. taxé de folie. Le duc 0 . 
Wellington ne manque, en certains jours, ni de profondeur r ni d'habileté;. 
mais la dernière Jutte a révélé la faiblesse des ressources parlem é "4 LL. 
res du parti. Pour sir Robert Peel, c’est, dans son parti, un hon mme | 
unique. Les actes de au ministère. et ses discours. à cette, AROAAÉ : 


: À 


du torisme pouvait être. sauvée, sir. r Robert Peel serait 1 Christ eue | 
Luther de cette vieille croyance qui tombe de. corruption et de vétusté. 
Dernièrement encore, dans un discours aux électeurs de Tamworth, à} 
il a su relever pour quelques momens, et par des prodiges de talents 
fortune abattue de son drapeau. Il faut convenir que la, marche et les 
actes de notre ministère l'ont servi à souhait. Il lui a suffi. d'étendre la : 
main vers la France, et de montrer où les hommes d'état sortis de. 

la démocratie, et parvenus au pouvoir à à la faveur d’une. révolution et 
d’une rÉorTne, mènent un pays. Il a montré les libertés de la France s'en 
allant une à une , les démocrates, une fois assis au pouvoir, devenus Jes . & 
plus cruels ennemis des franchises populaires; il a désigné du doigt. < 
toutes les plaies, encore saignantes » qu’on nous fait chaque jour; et, 
s'appuyant d'exemples si réceus, il a prouvé à ses électeurs déconcertés 
que toutes ces assemblées si vantées, qu'elles se nomment chambre des : 
députés ou chambre des communes, ne se composent pas communément, .. 3 
comme ils pourraient le croire, de philosophes et de patriotes dévoués 
à l'intérêt du pays. « Ainsi il est bien prouvé, a dit sir Robert Peel, 
qu’il y a peu de fonds à faire sur un gouvernement populaire. L'espé= 
rance même qu’on avait fondée ici sur les trois glorieuses journées de . 
juillet s’est à peu près dissipée, et les actes du gouvernement français, 
sont le sujet de toutes les conversations. Quant à moi, je ne me plains. 
pas du roi des Français, qui, je le crois, désire faire le bonheur de son, 
peuple. Ce n’est pas sa faute s’il est free de recourir aux mesures qui, 
tout récemment, viennent d’être discutées par les chambres; ce n’est. 
pas la faute du gouvernement | si la nation française est obligée. de se 
soumettre à une tyrannie plus grande que celle qui pesait sur elle sous. 
l'empire des anciennes lois du pays. Je crois pouvoir dire que les Fran- 
Çais jouissent maintenant de moins de liberté que nous n’en avons 


Le 


_sous lequel nous sommes appelés à vivre. » — Voilà Botte où en est | 
une aristocratie plus vieille que le trône, et qui l'a établi, réduite à se 
défendre par d’humbles moyens qui ne dé sauveront pas. Est-ce bien 
l'antique aristocratie anglaise qui demande grace à genoux aux pau- 
vres électeurs d’un bourg ; > et qui est réduite à ‘promettre au peuple 
plus de liberté que n’en donnent les gouvernemens populaires? Et pen- 
dant ce temps, on cherche dans un royaume voisin, nivelé par qua- 
rante ans de débats révolutionnaires à courber la nation sous une 
aristocratie d'hier, incapable de pourvoir à ses propres besoins, au 
lieu de s’ occuper des nécessités publiques, pouvant à peine se protéger 
elle-même, et Re vivre NE de fonds secrets, , de places et 
de pensions! 

_ Le principe démocratique qui tite aussi en dE n’est pas, comme 
en Angleterre, aux prises avec une aristocratié nobiliaire qui défend les 
priviléges de son rang. Il se débat contre le principe bourgeois qui 
vient à peine de s'établir dans le gouvernement. Aussi le ministère fran- 


_ çais regarde-t-il l'affaire d'Espagne comme sa propre cause , e! le cabinet 


espagnol est comme un télégraphe et un écho qui répète à la fois les pa- 
roleset les gestes de M. de Broglie et de M. Guizot. Le manifeste du nou- 
_veau ministère espagnol avait été complaisamment rédigé par M. de Bro- 
glie, et on dit même en famille; du moins, on peut le soupçonner en 
voyant un gouvernement, et un gouvernement espagnol, citer Me de 
Staël comme une autorité en] politique et en diplomatie. Cette pièce 
si peu conforme ‘aux idées de l'Espagne, écrite dans le jargon doctri- 
naire et philosophique de l'école , n’était pas composée pour Madrid, on 
le voit bien, mais pour Paris. Les Murat de Me de Staël devenus l'évan- 
gile politique de l'Escurial , les utopies de Coppet prêchées dans le palais 
de Ferdinand et de Philippe IL! ce n’est pas là une des conceptions les 
moins bizarres de ce temps, une des idées les moins folles de nos 
grands hommes politiques. 

On’parle toujours d'intervention; mais nous pouvons affirmer que 
M. de Broglie et M. Guizot s’opposent à cette mesure. M. Guizot dit qu’il 
faut donner à la France le spectacle salutaire des désordres que causent 
les principes démocratiques quand on ne leur oppose aucun frein. Le 
savant professeur se souvient des maximes classiques de Lacédémone , 
et des esclaves ivres dont on nous parle à l’école. Reste à savoir si la 
sainte-alliance, dont'on veut mériter l'approbation, ne nous enverra pas 
une seconde fois en manière de gendarmerie pour étouffer le volcan ré- 
volutionnaire ‘qui vient de s’allumer de nouveau dans la Péninsule. Au 
train dont vont les choses, ce ne serait pas la reine Isabelle ; mais bien 
don Carlos que soutiendraient nos soldats. En attendant, on meuble les 
appartemens du château de Fontainebleau pour la régente d'Espagne. 
C’est une réponse assez péremptoire et un refus assez net à ses pres- 
santes demandes d'intervention. 


Le Théâtre Italien ouvrira-le 4: Hoi annonce deux canta= | u. 
trices nouvelles, deux opé x,'et la Norma, de Belli hi 
. déjà reçu les applaudissemens de l'Htalie. et de l'Angleterre, Tout-nous Le 

promet une-saison des. plus brillantes ; M" Grisi ; Rubini, Tanbene 4 
Lablache nous reviennent, prêts à nous faire entendrele Matrimonio 
secreto , le Mosè, Ja Donna. del Lago, la Prova, etc. On ne saurait don 
ner trop d’éloges à l'habile direction. de MM. Robert, et Severini. ce 


— L'Opéra s'occupe avec enr de la ‘mise en scène de la nouvelle 
partition de Meyerbeer, que l'orchestre et les premiers sujets applaudis- 
sent chaque jour avec enthousiasme aux répétitions. Les chœurs de 
l'Opéra, déjà si beaux, viennent d’être augmentés de plus de trentes SU— 
jets, parmi desquels on compte des voix remarquables, appelées tout 
exprès de Vienne et de Berlin. On s ’apprète aussi à représenter à l'Aca= 
démie royale de Musique le magnifique deuxième acte de Fidelio, où 
les chœurs jouent un si grand rôle. Ainsi, M. Duponchel, ‘dont on con- 
naissait le goût pour le luxe des costumes et des décors , débute par de 
louables tentatives musicales , et introduit Beethoven à l'Opéra. Nous 
sommes heureux de voir M. Duponchel dans cette voie; ses efforts mé- 
ritent d’être encour agés. Nous voyons encore un témoïgnäge: du goût 
dé M. Duponchel pour une bonne exécution musicale dans la mise à la 
retraite de M. et Me Dabadie. 


— Un nouveau roman de Fenimore Cooper, les Monikins ; aparu’chez 
le libraire Charpentier. C’est une fine critique de la société-moderne, 
C’est principalement sur les institutions: politiques ,‘sur‘les:coutumes de 
l'Angleterre , aiusi que sur les mœurs et les usages de son propre pays, 
que le célèbre romancier a jeté le sarcasme: à:pleines mains.:M.' Benja- 
min Laroche, auquel nous devons-enice moment une excellente traduc- 
tion de Byron, a rendu avec bonheur le texte. bats Pa nous reconmnan | 
dons spécialement sa traduction. 

— M. Ch. Calemard de. Lafayette publie:ane Re 
le texte en regard de la Divine Comédie de Dante. Alighieri. La tâche du 
traducteur chargé de. naturaliser en français les beautés.de loriginal.est 
un supplice que Dante avait oublié de placer .dans,son enfer. Déjà, en 

1829, M. Antoni Deschamps. avait essayé de traduire.plusieurs. frag- 
mens du poète gibelin, M. Calemard de Lafayette n’a pas. réculé devant 
la traduction complète de la Divine Comédie. S'il.est. quelquefois tombé 
dans l'obscurité et l’incorrection ,. néanmoins on.ne saurait-trop.encou- 
rager de pareils essais; la. langue et l’auteur. rte Shirt: se 
ientatives. 
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ERRATA. 

Dans l’article WorpsworTH, page 552, ligne 58, au lieu de ne veut plus 
. des couronnes de fleurs , lisez : ne veut plus que des couronnes de 
fleurs. 

Page 551 , ligne 51, au lieu de les plus simples alimens de la re : 
lisez : élémens. R 

Page 569, ligne 142, au lieu de je n'aurai plus d autre tente, lisez : 
d'autre texte. 
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